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TRIBOQUES. 


L'ancien  pays  des  Triboques  ne  commença  que  sous  les 
rois  Francs  à  porter  le  nom  d'Alsace1.  Frédégaire,  écrivain 
du  septième  siècle,  est  le  premier  qui  ait  employé  le  mot 
d'Alsatia*,  en  latinisant  le  nom  teudesque  à'Elsass.  Celui- 
ci  tire  son  origine  de  la  rivière  d'Ill,  qui  arrose  une  partie 
de  la  province  et  que  les  Celtes  appelaient  El  ou  Hel 3. 
L'Alsace  ,  sous  l'empire  romain  ,  appartenait  à  deux  pro- 
vinces différentes.  La  Basse-Alsace  ,  nommée  aussi  le 
Nordgau ,  faisait  partie  de  la  première  Germanie  et  la 
Haute  ,  appelée  le  Sundgau  ,  renfermée  dans  la  Gaule 
lyonnaise,  était  comprise  parmi  les  Séquaniens.  Ces  deux 
parties  formèrent  ensuite  deux  comtés  gouvernés  chacun 
par  des  comtes  particuliers 4.  Clovis ,  après  la  victoire 
qu'il  remporta  en  496  sur  les  Allemands5,  soumit  l'Alsace 

> 

1  Schœpflinuîi,  Alsut.  illust.,  tom.  1 ,  pag.  622. 

'■  In  Chronico,  cap.  43,  ad  annt.m  643,  apud  Bouquetum  in  scriptoribut  rer. 
francic,  tom.  2,  pag.  430. 

3  Voyez  le  tome  premier  Je  cette  histoire,  pag.  120,  note  Z.  C'est  aussi  le  sen- 
timent de  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  lib.  1,  pag.  16  et  39  et  lib.  3,  pag.  287; 
iecundœ  edit. 

*  Ce  sont  ceux  qui,  dans  le  traité  de  partage  de  l'année  870,  sont  nommés  :  in 
Elisatio  eomitatut  duo  et  qui  échurent,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  tom.  2, 
pag.  193,  à  Louis ,  roi  de  Germanie. 

1  Tome  premier,  pag.  154.  Le  P.  Suysken,  in  Actis  sanctorum,  tom.  /,  octobrit, 
pag.  78  et  79,  prouve  que  la  conversion  de  Clovis  arriva  en  496  ,  et  pag.  80,  81, 
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et  la  Souabe  ;  il  n'en  forma  qu'une  province ,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  soumise  au  duché  d'Alemannie  1 . 
L'Alsace  en  fut  distraite  vers  le  milieu  du  septième  siècle 
et  eut  alors  des  ducs  particuliers2.  Le  premier  qu'on 
connaît,  est  Gundon,  mort  vers  l'an  656.  Ce  fut  lui,  qui 
donna  l'origine  au  monastère  de  Grandfels ,  ou  Grandval , 
qui  faisait  alors  partie  du  duché  d'Alsace  3.  Gundon  eut 
pour  successeur  Boniface,  sous  lequel  fut  fondée,  en  660, 
l'abbaye  de  Munster,  au  val  de  Saint-Grégoire  *« 

Adah  *ic  ,  ou  Athic  ,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître 
autre  part5,  obtint  en  l'an  662,  après  Boniface,  de  Chil- 
déric  II,  roi  d'Austrasie,  le  duché  d'Alsace,  qu'il  conserva 
jusqu'à  son  décès  arrivé  vers  l'an  690  °.  Adelbert,  son  fils 
aîné,  lui  succéda  dans  le  même  duché  et  mourut  en  722 \ 

82  et  85,  qu'il  fut  baptisé  le  jour  de  Noël  par  saint-Remi,  à  Rheims,  dans  l'église 
de  Saint-Martin,  ou  plutôt  dans  l'église  métropolitaine. 

'  Voyez  dans  M.  Schœpflin,  Alsat.  illust.,  tom.  1,  pag.  746  et  seq.,  la  suite  des 
ducs  d'Alemannie,  depuis  le  milieu  du  sixième  siècle. 

*  Idem ,  pag.  753. 

3  Bobolenus,  in  vita  S.  Germani,  apud  Bollandum  in  actis  SS.,  tom.  5,  februarii, 
pag.  265  et  apud  Mabillonem,  in  actis  SS.  ord.  S.  lienedieti,  tom.  2,  pag.  491. 

'  Voyez  le  tome  premier  de  cette  histoire,  liv.  2,  pag.  197  et  198  et  Pièces 
justificatives,  pag.  19  et  23. 

*  Tome  1,  livre  4,  pag.  341-547  et  pag  567-375. 

*  Adalric  fut  enterré  dans  l'église  abbatiale  de  Hohenbourg  ,  qu'il  avait  fondée. 
Son  tombeau  fut  transféré  de  cette  église  ,  en  1617,  dans  la  chapelle  des  Anges  et 
en  1753,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  qui  est  à  côté  de  celle  de  Sainte-Odile. 
On  a  placé  au-dessus  de  ce  tombeau,  l'inscription  suivante:  «  Sepulchrum  Adal- 
«  rici ,  seu  Athici  ducis  et  Berhesinda?  parentum  S.  Odiliœ  abbatissœ  ex  majori 
-  ecclesia  hac  incendie  devastata  an.  1516.  Translatum  in  capcllain  SS.  Angelorum 
.  an.  1617,  repositum  ex  dicta  capella  in  locum  prislinum  an.  1753,  ubi  sua  vol-ie- 
«  runt  corpora  requies'-erc  et  novetn  sa'culis  requierunt  modo  atque  semper  requies- 
«  cant  in  pace.  »  M.  Schœpflin  a  fait  graver  le  tombeau  d'Adalric  dans  le  premier 
tome  de  son  Histoire  d'Alsace,  inter  monumenta  francica,  pag.  797,  lab.  1,  nu  m.  ti. 
il  se  trouve  aussi  gravé  dans  le  Ueschreibung  von  Hohenburg,  de  M.  Silbcrmann , 
pag.  57. 

'  Yoyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  d'Adelbert,  dans  notre  tome  premier,  liv.  4, 
pag.  592-593  et  pag.  598-5y9. 
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On  distingue  entre  les  enfants  de  ce  dernier,  le  duc  Luit- 
frid  ,  les  comtes  Eberhard  et  Mason  ;  trois  abbesses , 
sainte  Attale  ,  de  Saint-Etienne  de  Strasbourg1,  sainte 
Eugénie,  de  Hohenbourg  2  et  sainte  Gundelinde,  de  Nider- 
munster 3,  et  deux  autres  filles  ,  nommées  Luitgarde  et 
Savine.  Cette  dernière  se  consacra  à  Dieu  dans  l'abbaye 
de  Saint-Etienne  ,  où  elle  mourut  également  en  odeur  de 
sainteté 4.  Luitgarde  épousa  le  comte  Bernard,  frère  natu- 
rel de  Pépin ,  roi  de  France ,  dont  elle  eut  les  fameux 
Adelard  et  Walon,  abbés  de  Corbie,  si  connus  dans  l'his- 
toire de  Louis-le-Débonnaire  8.  Le  comte  Eberhard ,  qui 
fit  bâtir  le  château  d'Eguisheim ,  près  de  Colmar 6,  paraît 
avoir  été  comte  du  Sundgau  ou  de  la  Haute-Alsace  7  ;  il 

'  Tome  1,  pag.  394  et  395,  Grcven  et  Molanus  dans  leurs  additions  au  marty- 
rologe d'Usuard  ,  apud  Sollerium  ,  in  Actis  sanctorum  ,  tom.  7,  jnnii ,  pag.  719, 
placent  la  fête  de  Sainte-Attale  au  3  de  décembre. 

1  Tom.  1,  pag.  359. 

1  Ibidem,  pag.  361.  Le  P.  Byœus,  in  Actis  sanctorum,  tom  1,  octobris,  p.  366, 
dit  :  Gundelinda  virginis,  abbalissœ  ac  sanctas  titulis  plerumque  insignitur. 

*  Kœnigshoven,  in  Chronicu  Alsatiœ  latino,  fol.  67,  cilalus  a  Schiltero ,  obs.  7, 
pag.  309. 

5  Eccard,  in  Veterum  monument,  quaternione,  pag.  29  et  seq. ,  alque  origin. 
Habsburgo-Auslriac,  lib.  /,  cap.  S,  pag.  25,  rapporte  qu'une  fille  d'Adelbert,  duc 
d'Alsace ,  épousa  le  comte  Bernard  et  il  lui  donne  le  nom  de  Gundelinde  ;  mais 
comme  cette  dernière  était  abbesse  de  Nidermunstcr,  nous  croyons  plutôt  que  ce  fut 
Luitgarde,  que  le  même  duc  avait  eue  de  Bathilde,  sa  seconde  femme.  Le  comte 
Bernard  ,  fils  naturel  de  Charles  Martel  ,  eut ,  outre  Adelard  et  Walon  ,  une  fille 
nommée  Théodrade.  Cette  dernière,  mariée  au  duc  Thierri,  fut  mère  de  sainte  Ida, 
morte  le  4  septembre,  vers  l'an  813,  honorée  à  Hertz  feld  ,  dans  le  diocèse  de 
Munster.  De  là  vient  qu'Uffing,  moine  de  Werth,  qui  écrivit  au  dixième  siècle  la  vie 
de  cette  dernière,  apud  Swjskenum,  in  Actis  SS.,  tom.  2,  septembris ,  pag.  260, 
dit  qu'elle  descendait  cjc  regali  indole  sancte  virginis  Odilie  ,  sœur  du  duc 
Adelbert. 

•  Dominus  Eberhardus  in  caslro  Egenesheim,  quod  et  ipse  construxrrat ,  sedem 
habebat,  dit  la  chronique  d'Ebcrsmunstcr. 

1  Voyez  notre  tome  premier,  liv.  4,  pag.  399  et  400,  et  Pxèces  justificatives, 
pag.  55,  59  et  64. 
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mourut  en  747  *,  ne  laissant  point  de  postérité  d'Emel- 
trude  ,  sa  femme.  Il  fut  enterré  dans  l'église  abbatiale  de 
Mourbach  ,  dont  il  avait  été  ,  en  728  ,  le  fondateur2.  Le 
comte  Mason  n'eut  qu'un  fils,  âgé  de  huit  ans,  qui  se  noya 
dans  la  Tolder 3.  11  fonda  vers  l'an  730  \  en  l'honneur  de 
saint  Léger,  son  parent,  le  monastère  de  Massevaux,  qui 
est  aujourd'hui  un  chapitre  de  dames  chanoinesses ,  situé 
en  Haute-Alsace  et  dans  le  diocèse  de  Bâle5.  Luitfrid, 
frère  aîné  de  Mason  et  d'Eberhard,  prend  la  qualité  de  duc 
d'Alsace  dans  des  chartes  de  722  ,  724  ,  725  et  728 6  ;  il 
mourut  vers  le  milieu  du  huitième  siècle  ,  laissant  deux 
fils ,  Luitfrid  et  Ruthard ,  qui  ne  portèrent  que  le  titre  de 
comtes.  La  dignité  ducale  fut  alors  éteinte  7,  quoique  le 
titre  de  duché  soit  toujours  resté  inhérent  à  la  province 

1  Annales  S.  Nazarii ,  apud  Freherum  ,  in  corpore  Francicœ  historiée  veteris, 
pag.  886. 

*  Comme  nous  l'avons  rapporté  plus  en  détail  dans  le  tome  premier,  liv.  5, 
pag.  255  et  254.  Le  tombeau  d'Eberhard  ,  qu'on  voit  encore  dans  l'église  de  Mour- 
bach, se  trouve  gravé  dans  YAlsatia  illustrata,  tom.  1,  pag.  797.  lab.  1,  num.  4. 

*  Frater  Eberhardi,  Maso  in  Valle,  que  ex  nomine  ejus  Vallis-Masonis  nuncu- 
patur,  manebat...[Ftlium  quidem  habuit ,  que  m  tali  infovtunio  amisit ,  narn  eu  m 
quadam  die  in  fluvio ,  qui  Olruna  dicitur,  cum  aliis  juvenibus  balnians  colluderet, 
gurgiti  inimersus  ac  necalus  est,  dit  la  même  chronique  d'Ebersmunster.  Le  tom- 
beau du  fils  de  Mason  se  voit  encore  dans  l'église  de  Massevaux,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Hic  jacet  filius  régis  Masonis,  qui  hoc  monaslerium  construxit.  Il  faut 
remarquer  que  cette  inscription  est  de  beaucoup  postérieure  au  siècle  où  vivait 
Mason. 

1  Crusius,  Aanal.  Suevic.,  tom.  4,  part.  4,  lib.  10,  pag.  277. 

*  L'empereur  Louis-le-Débonnaire,  dans  son  diplôme  pour  l'abbaye  de  Massevaux, 
de  823  ,  apud  Laguille,  Histoire  d'Alsace,  preuves,  pag.  45;  Schiller,  in  glossario 
leutonico,  pag.  S97  ;  Hugo,  Annal,  ord  prœmonst.,  tom.  2,  col  264  ,  Bouquet, 
in  script,  rer.  Franc,  tom.  6 ,  pag.  555  et  Schœpflinum ,  Alsat.  dtp/.  ,  tom.  I, 
pag.  70,  la  nomme:  Abbatiam  a  quodam  principe  viro  nobili  Masone ,  unde 
etiam  nomen  traxit,  qnod  vocalur  Vallis  ùassonis,  frafre  videlicet  ducis  Liudfredi 
et  Eberhardi,  qui  Morbach  construit ,  in  honore  preciosi  mariiris  atque  pontifiais 
Leudegarii  fundaiam. 

*  Voyez  tome  premier,  Pièces  justificatives,  pag.  55,  56,  59  et  65. 
1  Schœpflin,  Alsat.  illustrata  ,  tom.  1,  pag.  770. 
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d'Alsace  *.  Charlemagne,  qui  connaissait  combien  le  pou- 
voir des  ducs  avait  été  dangereux  aux  Mérovingiens  , 
supprima  cette  dignité.  Ce  fut  alors  que  les  comtes  du 
Nordgau  et  du  Sundgau  commencèrent  à  gouverner  la 
Haute  et  Basse-Alsace ,  sous  l'autorité  des  empereurs  et 
des  rois. 

Le  duché  d'Alsace  2  est  nommé  par  l'annaliste  de  Saint- 
Bertin 3,  entre  les  provinces  qui  échurent  à  Lothaire,  dans 
le  partage  que  l'empereur,  Louis-le-Débonnaire,  fit  l'an  839, 
entre  ses  enfants.  Lothaire  ayant  été  vaincu  en  841 ,  dans 
la  plaine  de  Fontenai 4,  l'Alsace  se  soumit  à  Louis  de 
Germanie  ;  mais  les  trois  frères  ayant  fait  à  Verdun  ,  en 
843  ,  un  nouveau  partage  de  leurs  états  ,  cette  province 
échut  de  nouveau  à  l'empereur  Lothaire.  Celui-ci  étant 
mort  en  855  ,  l'Alsace ,  ainsi  que  la  Lorraine  ,  tombèrent 
sous  la  domination  de  Lothaire,  son  second  fils  5.  Ce  der- 
nier, voulant  former  un  état  à  son  fils  Hugues,  qu'il  avait 
eu  de  Waldrade,  rétablit  en  sa  faveur  le  duché  d'Alsace  et 
le  lui  conféra  en  867  6.  Ce  titre  ne  fut  pas  vain.  Hugues 
jouit  dans  cette  province  ,  du  vivant  de  son  père  ,  d'une 
puissance  supérieure  à  celle  de  tous  les  ducs  qui  l'avaient 
précédé.  Mais  lorsque  l'Alsace  ,  à  la  mort  de  Lothaire , 

1  Comme  le  prouvent  les  diplômes  de  Louis-le-Débonnairc  et  de  Lothaire,  de  816 
et  840  ,  pour  l'abbaye  de  Mourbach  ,  apud  liuuquetum  ,  in  script,  rer.  Franck., 
tom.  6,  p.  495  et  tom.  8.  pag.  366,  dans  lesquels  est  rappelé  le  ducatus  Alsacensis. 
On  lit  aussi  le  ducatus  Helisacensis  dans  le  diplôme  du  même  Lothaire  ,  pour  le 
monastère  de  Grandfels,  de  849  ;  apud  eumdem  Bouqueium,  tom.  8,  pag.  388. 

*  Ducatas  flelisaliœ. 

*  Apud  Duchcsne,  tom.  3,  pag.  196. 

*  M.  Pasumot,  cité  par  M.  Courtepée ,  Discription  historique  du  duché  de  Bour- 
gogne, tom.  6,  pag.  624 ,  fixe  le  champ  de  cette  bataille  au-dessous  du  village  de 
Fontenoy,  à  la  proximité  de  Thury. 

"  Voyez  le  tome  second  de  notre  histoire  ,  liv  ô\  pag.  180,  188,  165,  16  i,  168 
et  1C9. 

*  Ibidem,  pag.  189  et  190. 
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passa  en  870  à  Louis ,  roi  de  Germanie  ,  ce  dernier  ne 
permit  pas  à  Hugues  d'y  faire  aucun  exercice  de  son  pou- 
voir. Louis  étant  décédé  en  87G  ,  l'Alsace  tomba  sous  la 
domination  de  Charles-le-Gros  !.  Hugues  voulut ,  en  883 
et  885 ,  profiter  de  la  faiblesse  du  gouvernement  de  ce 
prince,  pour  reprendre  son  autorité  ducale.  Mais  sa  rébel- 
lion le  fit  arrêter  à  Gondreville,  par  les  ministres  de  l'em- 
pereur. Il  eut  les  yeux  crevés  ;  après  cette  exécution 
sanglante ,  il  fut  enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  et 
quelque  temps  après  dans  celle  de  Prum  ,  où  on  le  força 
de  prendre  l'habit  monastique 2. 

Charles-le-Gros  ne  donna  point  de  successeur  à  Hugues, 
dans  le  duché  d'Alsace,  mais  Arnoul,  qui  régna  après  lui, 
conféra,  en  895,  à  Zwentibold,  son  fils  naturel,  le  royaume 
de  Lorraine  ,  auquel  était  attaché  ce  duché  ;  mais  son 
règne  ne  fut  pas  heureux  :  les  Lorrains  et  les  Alsaciens 
se  soulevèrent  contre  lui  en  900,  et  reconnurent  pour  roi 
Louis  IV,  dit  l'Enfant3;  celui-ci  finit  ses  jours  en  912. 
Charles-le-Simple,  roi  de  France,  prit  alors  possession  du 
royaume  de  Lorraine  et  vint  se  faire  reconnaître  souverain 
en  Alsace  ,  mais  Conrad  ,  roi  de  Germanie  ,  s'en  rendit 
maître  sur  la  fin  de  la  même  année.  Il  ne  la  conserva 
cependant  que  peu  de  temps,  puisque  Charles  fut  rétabli , 
au  milieu  de  l'an  913,  dans  la  possession  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace  4.  M.  Schœpflin  prétend  que  Conrad  conserva 
alors  la  souveraineté  de  l'Alsace  et  que  Charles  ne  la 
recouvra  plus;  mais  l'opinion  de  ce  savant  historiographe, 
quelque  respectable  qu'elle  soit  pour  nous  ,  ne  peut  pré- 

'  Voyez  le  tome  second  de  notre  histoire,  livre  S,  pag.  193  et  197. 

*  Ibidem,  pag.  221  et  222. 
»  Ibidem,  pag.  255  et  256. 

*  Ibidem,  livre  6.  pag.  282-284. 
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valoir  contre  les  faits  que  nous  avons  déjà  détaillés  autre 
part  '.Us  prouvent  que  ce  ne  fut  qu'après  la  déposition  de 
Charles-le-Simple  et  sous  Henri  l'Oiseleur,  que  l'Alsace 
fut  réunie,  en  925,  au  royaume  de  Germanie3,  pour  for- 
mer un  seul  et  môme  duché  avec  celui  de  Souabe. 

Ce  dernier  existait  depuis  neuf  ans  ,  que  le  roi  Conrad 
l'avait  érigé  en  916  3,  du  consentement  des  seigneurs  du 
pays,  en  faveur  de  Burchard  I4.  Mais  celui-ci,  oubliant 
bientôt  ce  bienfait,  se  joignit,  en  918,  à  ceux  qui  se  révol- 
tèrent contre  ce  prince.  Henri  ,  successeur  de  Conrad, 
marcha  l'année  suivante  contre  Burchard  ,  aussitôt  après 
son  élection  et  l'obligea  de  se  soumettre  à  lui  avec  toutes 
les  villes  et  tous  les  sujets  qui  dépendaient  du  duché  de 
Souabe  5.  L'abbaye  d'Ettenhei  m  munster  en  faisait  alors 
partie  :  ses  religieux  se  plaignirent  à  Burchard  du  dégât 
que  les  sujets  du  monastère  voisin  de  Waldkirch  avaient 
commis  sur  leurs  terres 6.  Le  duc,  de  concert  avec  Regin- 
linde ,  son  épouse7,  répara  le  tort  qu'ils  avaient  essuyé. 
L'acte  donné  en  conséquence,  au  commencement  de 

•*  i 

•  Voyez  le  tome  second  de  notre  histoire,  livre  6',  pag.  285  et  suiv. 
1  Pag.  501  et  505. 

'  Schœpflinus,  „4/s.  illust.,  tom.  2,  pag.  559. 

*  Ekkehardus  junior,  apud  Goldaslum  in  scriptor.  rer  Alemannic,  tom.  1, 
^                       part.  I,  pag.  49,  edil.  an.  1750. 

s  Witichindus,  annal.  Sax.,  lib.  1 ,  apud  Meibonium.  in  scriptor.  rer.  Germ., 
pag.  657. 

a  Voyez  le  tome  second,  liv.  6',  pag.  504  et  SOS. 

7  Cum  manu  uxoris  suce  liegilindœ,  dit  l'acte  de  9i6.  Elle  est  nommée  Relin- 
ginda,  par  Hartmaii,  moine  de  Saint-Gall,  in  vita  Siwiboradœ,  apud  Mabillonem, 
in  Actis  sanctorum  ord.  S.  Bened.,  tom  7,  sœculi  5 ,  pag.  55  et  apud  Hentche- 
nium,  in  Actis  SS.,  tom.  1,  maii,  pag.  289.  D'autres  donnent  à  la  femme  du 
duc  Burchard  ,  le  nom  do  Wida,  d'après  ce  passage  du  continuateur  de  Keginon  : 
Herimanno  ducatus  Alemania  committitur,  qui  widam  Burchardi  (ducis)  duxit 
uœorem.  Celle  prétendue  Wida  nous  paraît  un  être  imaginaire  et  nous  croyons  qu'il 
faut  lire  viduam  au  lieu  de  Widam. 
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l'année  920  \  fut  publié  à  Kinstorff,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  témoins  qui  le  signèrent  et  dans  une 
assemblée  générale  des  peuples  du  Brisgau  et  de  l'Orte- 
nau*,  présidée  par  Bernold  ,  leur  comte.  Kinstorff,  dont 
la  ville  impériale  d'Offenbourg  prit  ensuite  la  place  3,  était 
alors  le  chef-lieu  du  comté  de  l'Ortenau.  Burchard  alla 
ensuite  à  Worms  avec  Richevin  ,  évôque  de  Strasbourg  , 
pour  y  rendre  leurs  hommages  à  Henri,  roi  de  Germanie4. 
De  Worms  ,  il  passa  en  Italie  ,  où  il  périt  misérablement 
le  2  mai  926  s.  Il  laissa  de  Reginlinde  une  fille ,  nommée 
Berthe,  qui  épousa,  en  922,  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane 6 ,  laquelle  obtint,  en  953,  l'abbaye  alsa- 


1  Pièces  justificatives,  num.  236,  pag.  109  du  loin.  4  de  i'Hitt.  d'Alsace. 

1  Sub  Bernoldo  comité ,  in  public»  mallo ,  in  oppido ,  quod  dicitur  Chineihdorf, 
coram  aincta  frequentia  populi  utriusque  provincial  tant  Mortinaugiœ,  quam  Bri- 
sigaviœ. 

1  II  est  nommé  Kinzdorff,  dans  les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Strasbourg, 
rappelés  dans  notre  second  volume,  dissertation  6,  pag.  92.  Une  charte  de  Sigefroi, 
pour  l'église  de  Strasbourg,  de  l'an  1070,  d' nne  au  Pagus  Morlenowa,  le  titre  de 
Comitatus  Chinnhdorff,  c'est-à-dire  bourg  situé  sur  la  Kintzingen.  Kintzdorff 
devint  ensuite  un  village,  qui,  dans  des  actes  de  12U  et  1253,  est  nommé  comme 
faisant  partie  de  la  paroisse  d'Offenbourg.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  et  depuis 
l'an  1289,  nous  ne  l'avons  plus  trouve  marqué  dans  les  chartes. 

*  Hartmannus,  Annales  Heremi  dei  parce,  pag.  34. 

*  Chronicon  brève  S.  Galli ,  apud  Duché  suc loin.  3,  pag.  471 ,  et  Hermannus 
Contractus ,  apud  Canisium,  pag.  258.  Voyez  le  détail  de  sa  mort  dans  Hermann  : 
m  vita  S.  Viboradœ,  apud  Hen&chenium,  tom.  1,  maii,  pag.  288  et  dans  Hepidan, 
ibidem,  pag.  302.  On  lit  dans  la  chronique  mss.  d'Einsidlen  :  «  an.  926  Purchar- 
«  dus  dux  senior  in  Italia  occisus  est.  »  L'auteur  des  miracles  de  Sainte-Verène, 
cap.  4,  apud  Stillingum,  in  Aclis  SS.,  tom.  /,  sept.,  pag.  468,  dit  de  lui:  «  Bur- 
«  chanlus  vir  illustrissimus  totius  Alemanniœ  ducatum  oblinuit.  »  On  lit  dans 
Luitprand  ,  Hislor.,  lib.  2,  cap.  7,  apud  Muralorium  ,  in  scriptor.  rer.  Italie, 
tom.  2,  part.  1.  pag.  437  :  <  sub  Courado  rcRe  Burchardus  in  Suevie  cornes  poten- 

tissimus  oral.  » 

"  Luitprandus,  lib.  2,  cap.  46,  apud  Muralorium,  tom.  cit.  pag.  442,  *  Rodul- 
«  fus  rex  potentissimi  Suevorum  dm  is  Burchardi  filiatn  ,  uomine  Bcrthum  ,  sibi 
conjugio  copulavit.  » 
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cienne  d'Erstein',  et  fut,  en  966,  la  fondatrice  de  celle  de 
Payerne,  en  Suisse  *.  On  donne  aussi  à  Burchard  I<*  deux 
autres  fils ,  Burchard  11 ,  qu'il  laissa  en  bas-âge  5  et  qui 
devint  ensuite  duc  de  Souabe  et  d'Alsace  ,  et  Ruthard  , 
évêque  de  Strasbourg,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître 4  ; 
mais  ces  deux  filiations  ne  sont  pas  bien  certaines. 

Le  successeur  de  Burchard  Ier  dans  le  duché  de  Souabe 
et  d'Alsace  fut,  en  926,  Herman  1er,  fils  de  Gérard, 
comte  de  la  France  orientale  et  cousin-germain  du  roi 
Conrad.  11  l'obtint,  de  Henri  l'Oiseleur,  comme  une  marque 
de  la  reconnaissance  que  ce  prince  devait  à  Conrad,  auteur 
de  sa  propre  élévation  s.  Henri ,  pour  se  l'attacher  encore 
plus  particulièrement,  lui  fit  épouser  Reginlinde,  veuve  de 
Burchard.  Nous  avons  déjà  parlé  autre  part  du  duc  Her- 
man et  du  comte  L  don ,  son  frère  °.  Nous  ajouterons  seu- 
lement, qu'il  assista,  en  936,  au  couronnement  d'Othon  !«", 
où  il  fit  la  fonction  de  grand- échan son  7.  Cet  empereur  lui 
accorda  dans  la  suite  le  comté  de  Rhétie ,  dont  il  est  qua- 
lifié comte  dans  un  diplôme  de  ce  prince,  accordé  en  948 
à  l'abbaye  d'Einsidlen  8,  fondée  par  Eberhard ,  prévôt  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  son  proche  parent.  Herman 
mourut  le  10  décembre  949 9  et  fut  enterré  dans  celle  de 

1  Chronograpbus  Saxo,  apud  Leibnitiiuni,  in  accessionibus  historicis,  pag.  162. 

1  L'original  de  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Payerne ,  donnée  en  966  , 
par  la  reine  Berthe,  se  trouve  dans  les  archives  de  la  ville  de  Berne,  d'où  il  a  été 
copié  par  M.  Schœpflin,  qui  l*a  publié  dans  VAlsatia  diplomatica,  tom.  1.  pag.  119. 

*  Hartman,  in  annalibus  Heremi  dei  parce,  pag.  36. 

*  Dans  le  tome  second,  liv.  6,  pag.  514,  et  suiv. 

1  Voyez  Schœpflin,  Ahal.  illust.,  tom.  2,  pag.  340. 

*  Tom.  2,  pag.  318  et  325. 

7  Witichindus,  lib.  2,  pag.  643. 

*  Hartman,  in  annalibus  Heremi  dei  para*,  pag.  58. 

*  Reginonis  continuator,  pag.  440. 
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Richenau  !.  Reginlinde  ,  sa  veuve,  se  retira  aussitôt  dans 
l'île  d'Uffnaw,  près  d'Einsidlen,  où  elle  finit  ses  jours  dans 
les  exercices  de  la  piété,  vers  l'an  953 2.  Ida,  qu'elle  avait 
eue  d'Herman,  avait  épousé,  en  947,  Ludolphe,  fils  aîné  de 
l'empereur  Othon  1er,  qui  succéda  à  son  beau-père  dans 
les  duchés  de  Souabe  et  d'Alsace  ,  dont  il  fut  investi  au 
mois  de  février  950  3.  Nous  avons  déjà  raconté ,  dans  le 
second  volume  de  cette  histoire * ,  comment  Ludolphe 
perdit  ses  duchés,  qu'Othon,  son  père,  accorda,  en  954,  à 
Burchard  II ,  le  même  qui  passe  pour  avoir  été  le  fils  de 
Burchard  I«\ 

1  Hermannus  Contract,  apud  Canisium,  pag.  259. 

*  Hartman,  in  Annal,  cit.,  pag.  52  et  57. 
1  Voyez  Schœpflin,  tom.  2,  cit.,  pag.  541. 

*  Livre  6,  pag.  330,  331  et  332. 
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ÉTUDES  SUR  LES  VOSGES. 

I. 

LES  BASSES-VOSGES. 

—  Suite  et  fin.  '  — 

Le  calcaire  lu  muschelkalk  est  à  cassure  conchoïde,  inégale  ou  ter- 
reuse, soit  d'un  gris  paie  ,  soit  marbré  de  jaune  et  renfermant  parfois 
des  amas  de  coquilles.  Ce  sonl  res  coquilles  qui  ont  fait  donner  à  ce 
*  terrain  le  nom  de  calcaire  conclrylien  que  d'autres  dépôts  méritent  à 

égal  titre.  Ce  calcaire  renferme  ,  outre  le  bitume  trouvé  à  Rothbach  et  à 
Molsheim  dans  le  Bas-Rhin  un  peu  de  carbonate  de  fer  et  de  magnésie 
avec  de  l'argile  en  proportion  variée.  Quelque  fois  le  calcaire  prend 
une  structure  cristalline  qui  devient  fibreuse  sur  d'autres  points.  L'ap- 
parence fibreuse  se  lie  à  la  présence  de  stylolithes  la  structure  cris- 
taltine  à  celle  d'une  multitude  d'animaux  rayonnés ,  des  encrines  ,  qui 
jouissent  du  triple  clivage  de  la  chaux  carbonatée.  Les  couches  calcaires 
atteignent  souvent  un  mètre  d'épaisseur.  Elles  alternent  avec  des  lits 
marneux  rouges ,  gris ,  noirs  ou  jaunes ,  tendres  ou  solides.  Tantôt 
cristallines ,  tantôt  compactes  les  dolomies  de  la  base  du  muschelkalk 
sont  criblées  parfois  de  petites  cavités  géodiques  et  l'on  en  voit  d'autres 
partagées  en  feuillets  à  cassure  ondulée  ;  c'est  là  le  wellenkalk  du 
Wurtemberg. 

Eu  Alsace  nous  avons  trouvé  le  muschelkalk  au  Sonnenkopf  près 
Soultzmatt ,  à  Osenbach  ,  à  Turckheim  ,  entre  Riquewihr  et  Oberberg- 
heim  dans  le  Haut-Rhin  ,  et  dans  le  Bas-Rhin  entre  Rosheim  et  Wolx- 
heim  où  il  forme  des  collines  de  350  à  400  mètres  d'altitude ,  comme 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  dernier  ,  page  578. 

'  Quenstedt  ,  Flodgebirge  Wurletnbergs ,  p:  126.  —  D'Alrf.kti  ,  Beitray  *ur 
einer  Monographie  des  bunten  Sandslein  ,  Muschelkalk  und  Keupers  ,  page  22. 
Stuttgart,  1854 
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au  Finkenberg  et  au  Dreyspilz  qui  offrent  une  végétation  calcaire  très- 
prononcée.  Celte  roche  occupe  de  vastes  terrains  de  WasseJonne  à 
Saverne ,  puis  d'Ingwiller  à  Wissembourg ,  toujours  suivie  par  l'étage 
des  marnes  irisées.  Sur  le  revers  occidental  des  Vosges,  le  muschelkalk 
qui  succède  au  grès  bigarré  a  les  mêmes  caractères  qu'en  Alsace  dans 
les  parties  moyennes  et  supérieures.  Il  en  diffère  à  sa  partie  inférieure, 
en  ce  qu'au-dessous  des  dolomies  il  renferme  un  groupe  souvent  assez 
puissant  d'argiles  rouges  et  vertes ,  de  consistance  plastique  dans  lequel 
on  trouve  du  sel  gemme  et  du  gypse  *.  Sur  les  pentes  orientales  de  la 
chaîne,  la  superposition  du  muschelkalk  aux  terrains  cristallins  se 
dessine  nettement  dans  le  relief  du  sol.  Les  couches  assez  inclinées 
figurent  vers  leur  sommet  au  contact  des  roches  anciennes  une  sorte 
de  gradin  très-sensible ,  surtout  entre  le  Heimburg  et  le  Bohland  à 
Turckheim. 

Contournant  le  muschelkalk  qu'elles  r*  vêlent,  les  marnes  irisées 
offrent  une  surface  extrêmement  irrégulière.  Leur  relief  a  un  aspect 
tuberculeux  dû  au  relèvement  du  sol  au-dessus  du  gypse  qui  constitue 
les  noyaux  des  tubercules.  De  profonds  ravins ,  parfois  fortement  en- 
caissés, séparent  les  parties  saillantes  et  des  assises  de  dolomies  dessinent 
de  petits  escarpements  sur  les  flancs  des  mamelons.  Les  couleurs  vives 
bariolées  rouges ,  violettes ,  grises  ou  vertes  qui  ont  valu  à  ce  terrain  sa 
dénomination  spéciale,  se  dessinent  surtout  dans  les  ravins.  M.  Levallois 
signale  dans  cet  étage  trois  groupes  distincts  d'une  étendue  transversale 
variable  de  19  à  37  kilomètres  dans  le  département  de  la  Meurthe i  sur 
une  puissance  de  275  mètres  et  plus  aux  environs  de  Vie  et  deDieuze. 
Tous  trois  renferment  des  marnes  accompagnées  de  calcaire  dolomi- 
tique  et  de  gypse.  Le  groupe  moyen  est  remarquable  par  sa  constance 
et  sa  continuité  sur  toute  l'étendue  du  terrain.  Ses  dolomies  sont  à 
cassure' mate,  donnant  une  pierre  lisse  et  plate  ,  le  seul  moellon  dont 
on  puisse  disposer  dans  celle  région.  Immédiatement  au-dessous  apparaît 
un  grès  argileux  ou  psamnite  rougeâtre  ou  grisâtre ,  appelé  grès  de 

'  Daubrée  ,  Description  géologique  du  Bas  Rhin  ,  p  121 .  -  Levallois,  Mémoire 
sur  le  gisement  du  sel  gemme  dans  le  département  de  la  Moselle  et  sur  la  compo- 
sition générale  du  muschelkalk  en  Lorraine.  Annales  des  mines,  4«  série, 
louie  xj  ,  page  5. 

'  Aperçu  sur  la  constitution  géologique  du  département  de  la  Meurthe ,  dans 
la  collection  des  Documents  pour  servir  a  une  description  scientifique  de  la  Lor- 
raine ,  publiés  par  l'Académie  S'anislas ,  p.  262.  Nmcy ,  1862. 
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Stuttgart  par  M.  d'Alberli  et  suivi  de  gypse  auquel  est  associé  l'immense 
dépôt  de  sel  gemme  de  la  Seille.  Dans  le  groupe  supérieur  la  dolomie 
est  plus  marneuse,  extrêmement  gélive,  à  cassure  très-régulière,  mais 
en  bancs  peu  importants  et  mal  suivis  ;  on  y  trouve  quelques  rares 
coquilles  tant  bivalves  qu'univalves.  La  dolumie  du  groupe  inférieur 
enfin  se  distingue  des  autres  parce  qu'elle  est  cristalline  et  assez  résis- 
tante pour  être  exploitée  comme  pierre  à  paver.  Les  couches  de  ce 
dernier  groupe  présentent  des  os  de  poissons  et  de  grands  sauriens 
pareils  à  ceux  trouvés  par  Gaillardot  dans  le  muschelkalk  de  Behain- 
viller,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meurthe.  On  y  rencontre  aussi  de  l'an- 
thracite et  un  lit  de  combustible  de  qualité  médiocre  découvert  à^îoroy, 
àSaralbe:  à  Morhange,  à  Valmunsler  \  Dans  le  Bas-llhin,  M.  de 
Dietrich  avait  déjà  signalé  au  dernier  siècle  des  couches  charbonneuses 
riches  en  empreintes  végétales  à  Wasselonne    Mais  ces  couches  qui  se 
présentent  aussi  à  Balbronn,  à  Bergbieten ,  à  Saar-Union  ne  sont  pas  la 
continuité  de  celles  de  ta  Meurthe.  Le  sol  des  marnes  irisées  n'a  rien 
de  particulier  ou  phytostatique,  à  moins  qu'il  soit  salifère  ;  mais  il  est 
très-productif,  surtout  quand  il  est  mélangé  de  sable  et  de  grès.  Jl 
renferme  une  forte  proportion  de  sels  potassiques,  si  avantageux  pour 
la  culture  de  la  vigne.  Le  muschelkalk  est  aride  et  sec.  Quant  au  grè> 
bigarré ,  plus  riche  en  argile  que  le  grès  des  Vosges ,  il  nourrit  une 
végétation  vigoureuse  sur  une  terre  froide.  La  désagrégation  du  grès 
vosgien  produit  un  sol  sablonneux,  trop  léger;  aussi  on  n'y  voit  que 
bois ,  tellement  que  l'on  peut  déterminer  la  limite  de  ce  terrain  par 
celle  de  ses  lorôts 

Tel  est  le  relief  des  Basses-Vosges ,  telle  la  nature  de  leur  sol. 
M.  Elie  de  Beaumont  d'abord  ,  et  plus  récemment  M.  Daubrée  ont 
expliqué  la  genèse  de  ces  montagnes  et  les  causes  qui ,  à  différentes 
époques .  en  modifièrent  la  forme  extérieure.  Essentiellement  distinctes 
des  parties  méridionales  de  la  chaîne  ,  elles  appartiennent  à  un  terrain 
unique,  le  grès  vosgien.  Le  grès  vosgien  constitue  à  lui  seul  la  zùne 
médiane  de  la  grande  chaîne  vers  le  Nord.  Deux  lignes  de  failles  le 
séparent  nettement  des  différents  étages  du  trias ,  adossé  contre  ses 

'  Dlfrlnov  cl  Elie  hf;  Beaumont  ,  Explication  de  la  carte  ijéoloijùiue  de  France, 
loinc  II,  page  .f><>. 

De  Du.TKICH  ,  Oiles  de  muterais  de  lu  Haute  et  Husse-Msuce  ,  |t.  HC>. 
3'Soiic-  18  Anne:  - 
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bords.  La  première  de  ces  lignes  devient  sensible  vers  Saales ,  nu  pied 
des  ruines  du  vieux  château  <le  la  Muraille  .  pour  finir  aux  environs  de 
Pyrmasens  dans  le  Palalinat  ;  la  seconde  commence  au  val  d'Ajol  dans 
le  département  des  Vosges ,  et  passe  à  Niederbronn  dans  celui  du  Bas- 
Hhin  :  les  deux  failles  se  coupent  au  nord  de  Saverne  En-dehors  de 
ces  limites  la  séparation  entre  le  grès  vosgien  et  les  terrains  extérieurs 
est  manifeste  ,  comme  il  ressort  d'un  seul  coup-d'œil  sur  la  carte  géo- 
logique. La  disposition  relative  de  ces  formations  est  telle  ,  qu'un  plan 
appliqué  sur  les  proéminences  du  trias  dont  le  grès  bigarré  fait  partie 
coupe,  à  une  petite  hauteur  de  la  plaine,  les  montagnes  boisées  que  forme 
le  grès  vosgien.  On  suit  aisément ,  sur  les  deux  versants  de  la  zone 
médiane  des  Vosges  ,  les  escarpements  du  grès.  Le  trias  s'étend  a  leur 
pied  comme  la  mer  contre  une  falaise  unie  et  calme  du  côté  de  la  Lor- 
raine ,  mais  cahotée  et  tumultueuse  sur  le  versant  d  '  Rhin. 

Nous  avons  reconnu  deux  grands  lignes  de  failles  limites  sur  le  pour- 
tour d-»s  Basses-Vosges.  Celle  qui  commence  au  val  d'Ajol  présente  à 
l'Ouest  une  série  de  trois  droites  parallèles  mais  successives  :  la  première 
passe  du  vai  d'Ajol  à  Baccarat  sur  les  bords  de  la  Meurlhe;  la  deuxième 
commence  au  nord  de  Baccarat .  traverse  l'Hôte-du-Bois  et  finit  au 
NiederhofT,  sur  les  bords  de  la  Sarre-Blanche  ;  la  troisième  recule  à 
l'Est  pour  passer  à  Walscheid.  La  même  série  se  continue  en  face  de 
Saverne,  sur  le  versant  oriental  delà  chaîne.  Elle  se  dirige  d'Eckarls- 
willer  à  Weinbourg  et  subit  diverses  inflexions.  Ce  sont  d'abord,  au-delà 
de  Weinbourg,  un  angle  rentrant  de  143  degrés;  puis  ,  entre  Zinswiller 
et  Niederbronn,  un  angle  sortant  un  peu  plus  obtus,  correspondant  à 
une  inflexion  de  la  faille  en  sens  inverse  Mais  des  accidents  plus  con- 
sidérables existent  dans  les  failles  qui  ont  dessiné  la  vallée  de  Lehmbach. 
Cette  vallée  figure  un  golfe  entaillé  dans  la  falaise  du  grès  vosgien  où  se 
sont  déposés  le  grès  bigarré  elle  muschelkalk.  Le  grès  bigarré,  au  point 
où  il  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  est  encore  à  60  mèlres  au-dessous 
de  l'altitude  générale,  du  grès  vosgien  des  environs.  A  la  limite  des  deux 
terrains,  on  aperçoit  dans  le  relief  du  sol  très-nettement,  et  même  de 
loin  à  travers  les  forêts  qui  le  recouvrent ,  un  point  d'inflexion.  Vue  des 
hauteurs  qui  dominent  TJtlenhoflen  ,  la  vallée  de  Lehmbach  a  l'aspect 
pittoresque  d'une  baie  bordée  de  montagnes  assez  escarpées  ;  les  col- 
lines triasiques  à  cîmes  plates  qui  en  occupent  le  fond ,  présentent  à 
peu  près  l'uniformité  d'une  nappe  d'.  au.  Du  Liebfrauenberg  an  i'/geon- 
nier.  la  crête  recliligne  du  grès  des  Vosges  est  ensuite  découpée  par 
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failles  à  vives  arêtes  comme  par  un  emporte-pièce  \  Toute  cette  ligne 
du  val  d'Ajol  à  Niederbronn  est  très-accidentée  ,  celle  de  Saales  à  Pyr- 
masens  est  plus  régulière  et  coupe  la  première  entre  Saverne  et  Phals- 
bourg.  Elle  a  été  indistinctement  choisie  pour  l'établissement  de  beau- 
coup de  villages  qui  sont  adossés  contre  la  montagne  et  ont  trouvé  sur 
la  faille  des  eaux  suffisantes  dont  la  surface  même  du  grès  reste 
dépourvue.  Telle  est  la  position  du  Hœgen,  d'Ottersthal .  de  Rhein- 
hardtsmuusler ,  d'Eckartswiller  ,  de  Saint-Jean-des-Choux  ,  d'Ernols- 
heim  ,  de  Neuwiller ,  de  Weilterswiller  dans  les  enviions  de  Saverne  , 
sur  une  étendue  de  moins  de  15  kilomètres. 

En  déterminant  la  limite  du  grès  des  Vosges,  les  l'ailles  ont  produit, 
sur  les  bords  de  la  chaîne  médiane,  un  rejet  considérable  évalué  par 
M.  de  Beaumont  à  500  mètres  à  la  hauteur  du  mont  Slc-Odile  i.  Pour 
obtenir  approximativement  la  puissance  de  ce  rejet  il  faut  prendre  la 
hauteur  des  points  culminants  du  grès  vosgien  de  la  chaîne ,  au-dessus 
des  collines  triasiques  et  calcaires  qui  en  bordent  le  pied,  en  y  ajoutant 
l'épaisseur  approximative  des  couches  superposées  au  grès  vosgien. 
C'est  ainsi  que  M.  Daubrée  a  constaté  un  rejet  de  3!  4  mètres  le  long 
de  la  crête  du  Liebfrauenberg  ;  de  30 1  mètres  près  Niederbronn  ;  de 
278  mètres  à  Weilterswiller,  Neuwiller  et  Weinbourg;  de  362  mètres 
à  Reinhardsmunster  ;  de  plus  de  800  mètres  au-dessous  de  l'Ungers- 
berg.  A  la  section  des  deux  grandes  lignes  de  failles  de  Saales  à 
Pyrmasens  et  de  Niederbronn  au  val  d'Ajol ,  soit  entre  Saverne  etPhals- 
bourg ,  la  crête  s'efface  en  quelque  sorte  pour  se  confondre  momenta- 
nément avec  le  niveau  des  plateaux.  Au  midi  et  au  n  rd  de  ce  point,  les 
massifs  de  grès  vosgien  ,  interceptés  par  les  tailles  limites ,  se  relèvent 
de  plus  en  plus  au-dessus  de  la  formation  des  trias. 

Vues  des  environs  de  Pelersbach,  les  montagnes  situées  au  sud  de  la 
vallée  de  la  Zorn  se  distinguent  nettement  des  collines  qui  bordent  la 
chaîne  vers  l'Ouest.  Le  massif  des  II  au  tes- Vosges  s'élève  comme  une 
île  au-dessus  de  la  ligne  des  plateaux  triasiques.  Promenant  le  regard 
d'Orient  en  Occident  l'observateur  aperçoit,  d'abord  à  l'Est  du  groupe 
du  Schnéeherg  ,  une  rangée  de  montagnes  terminées  par  un  profil  à  peu 
près  recliligne  dans  un  ensemble,  dont  la  pente  vers  la  plaine  d'Alsace 
varie  de  8  à  9  degrés.  A  l'ouest  du  Schnéeherg  et  jusqu'au  massif  du  Douon , 

'  D.viuiitt.  ,  i)PS(}i})lwit  ycoloyii/ut  du  tias-Hhiu  ,  |».  ÔS8. 

*  ExplicuHou  de  la  curie  yéoloyique  de  tiuuce  ,  lum.  l  ,  |>,  ùJù. 
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la  penle  du  contour  des  montagnes  est  en  sens  inverse  et  de  3  à  4 
degrés.  Ces  deux  pentes  transversales  ,  adossées  l'une  contre  l'autre , 
figurent  ensemble  un  toit  à  faible  inclinaison.  Mais  a  l'ouest  du  Donon, 
dont  la  double  cîme  ressort  du  contour  général,  le  plan  tangent  moyen 
change  brusquement  de  position  et  s'étend  à  perle  de  vue  suivant  une 
inclinaison  de  2  degrés  à  peine.  Comme  les  degrés  rectilignes  sont  bien 
prononcés  et  allongés ,  cette  faible  variation  de  pente  est  néanmoins 
sensible  ;  elle  paraît  correspondre  à  une  faille  située  non  loin  de  la 
vallée  de  la  Plaine.  La  Zinzel ,  la  Zorn  ainsi  que  la  plupart  de  leurs 
affluents  coupent  le  grès  bigarré  pour  entamer  la  formation  du  grès  des 
Vosges  dont  les  couches  supérieures  forment  au  bord  des  cours  d'eau 
des  escarpements  pittoresques.  Il  en  est  de  même  pour  la  vallée  de  la 
Kouge-Eau  ,  vers  Abcrschwi'.ler ,  et  de  celle  de  la  Sarre-Blanche  ,  au- 
dessus  de  Saint-Quirin  ,  en  Lorraine. 

Charles  Grad  , 

membre  de  l'Association  scientifique  de  France. 
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IMPRÉCATIONS  POPULAIRES 

QUI  SE  RATTACHENT  A  CERTAINES  .MALADIES. 


(TIRÉES  D'AUTEURS  ALSACIENS  DU  U9-i7e  SIÈCLE). 


L'efficacité  des  imprécations  se  trouve  consignée  dans  les  livres  de 
l'Ancien-Testament  ;  le  Talmud  en  est  rempli  ;  l'Orient  païen  y  ajoutait 
foi  et  en  usait  amplement. 

Chez  les  Grecs  ^*  signifie  à  la  fois  prière  ,  dévotion  et  imprécation  ; 
était  un  lieu  de  prière  et  de  bénédictions  en  môme  temps 
qu'un  lieu  d'où  partaient  les  plus  terribles  imprécations.  Les  tragiques 
sont  même  allés  jusqu'à  personnifier  ces  dernières  1  ;  celles  qu'exhalaient 
Oedipe  et  Thieste  sont  devenues  proverbiales2. 

Les  incantaliones  ou  incantamenta ,  que  la  loi  des  XII  Tables  désigne 
par  les  mots  «  malum  carmen  incantare .  »  n'étaient  autre  cIiosg  que 
des  formules  plus  ou  moins  poétiques  d'imprécations  ayant  pour  but 
d'attirer  la  malédiction  des  dieux  sur  les  personnes  ou  les  choses.  Elles 
avaient  une  telle  force ,  qu'Horace  dit  qu'aucun  sacrifice  ne  saurait  les 
faire  expier  : 

«  dira  detestatio 

Ntilla  expiatur  i  ktima  \  » 

Chez  les  peuples  Scandinaves  certains  chaula,  et  surtout  les  runes, 
avaient  le  pouvoir  de  donner  la  vie  ou  la  mort ,  de  guérir  ou  de  frapper 
de  maladie  ,  de  rendre  heureux  ou  d'appeler  sur  la  victime  toutes  sortes 
de  calamités4.  La  personne  qui  taillait  des  runes  dans  une  ou  plusieurs 
baguettes,  devait  en  même  temps  réciter  la  formule  d'imprécation. 

1  Sophocle  ,  Oedipe  ,  418  ;  Eiripide  ,  Oresle  ,  987. 

1  Horace  ,  Epodc  Y  ,  nomme  les  imprécations  :  «  Thiesteas  prtees.  » 

1  Epode  V.  In  Canidiam  veneficam. 

*  S.  Grimm  ,  Deutsche  Mythol.  ,  3«  édit  ,  p.  1176. 
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Ainsi  Skiruir,  menaçant  Gerda  de  lui  faire  épouser  le  thune  ou  géant 
de  glace  1  Hrimgrimmir ,  si  elle  continuait  à  répudier  le  beau  Frcyr  , 
chante  l'imprécation  suivante  pendant  qu'il  se  livre  à  son  opération 
magique  : 

.  Je  te  taille  un  tliurs  et  trois  baguettes  : 
L'impuissance  ,  la  mauvaise  humeur  et  {'impatience  ; 
Telles  que  je  les  ai  taillées  ,  je  les  couperai  , 
Dès  qu'il  sera  nécessaire  de  le  faire  s.  » 

D'après  la  superstition  populaire,  toute  malédiction,  toute  impréca- 
tion formulée  contre  un  ennemi ,  doit  avoir  son  effet  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché.  Une  croyance  répandue  en  Irlande  admet 
que  la  malédiction  prononcée  peut  «  planer  dans  l'air  «  (lit  der  luft 
sehweben)  pendant  sept  ans  et  causer,  après  ce  délai,  un  malheur 
quelconque  au  mortel  qui  en  a  été  l'objet,  à  moins  toutefois  que  son 
génie  tutélaire  n'en  détourne  les  pernicieux  effets  3. 

Une  des  dénominations  que  l'Edda  donne  à  Odhin  est  celle  d'Oski  ou 
Vânski  *,  c'est-à-dire  celui  qui  accorde  aux  hommes  la  réalisation  de 
leurs  souhaits.  Ce  caractère  particulier  attribué  au  dieu  suprême  des 
peuples  Scandinaves,  a  pissé  à  son  remplaçant  germanique  Wuolan  ou 
Wodan.  Les  poètes  du  13e  siècle,  et,  parmi  eux  surtout  Hartmann, 
Rudolf  et  Conrad  :\  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  légendes  et  de  contes 
populaires ,  représentent  le  souhait ,  wunsch ,  non  seulement  comme 
émanant  de  Wodan  et  en  étant  en  même  temps  exaucé  :  ils  vont 
jusqu'à  le  personnifier,  ils  en  font  un  être  intelligent ,  une  divinité, 
qui  n'est  autre  que  Wodan  lui-même. 

Mais  à  côté  du  bienfait,  de  la  bénédiction  du  souhait,  nous  trouvons, 

'  Sur  cette  race  de  géants  Scandinaves  dont  le  nom  désigne  *  soit  la  raideur  des 
corps  transis  de  froid  ,  soit  la  sécheresse  ou  le  manque  d'eau  des  régions  polaires  , 
soit  l'aridité  de  la  nature  manquant  de  sève  en  hiver,  »  —  voyez  le  savant  ouvrage 
La  Fascination  de  Gui  fi  ,  de  notre  ami  et  compatriote  F.  G.  liergmann ,  doyen  de 
la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg  ,  p.  166  et  suiv. 

*  Skirnisfor,  $tr.  36;  voy.  K.  Simhock  ,  llamlhuch  der  deutschen  Mythologie, 
i«  édit.  ,  p.  235. 

*  GRIMM  ,  1177. 

*  S.-EMUND  ,  466;  SxoRRi  ,  3.  il.  —  Voy.  C.RIMM  ,  I  Sfi  ;  SlMKuCk  ,  188;  RF.HG- 
MANN  ,  161. 

s  GrIHN  ,  liii-12  -  .  en  donne  plus  de  cent  <  ilotions  ;  voyez  aussi  Hexecke 
(W.  Mvu.uk  cl  Y.  Zahxckk)  MittelhochdeulsvJi.  Wiirterbuch  ,  m  ,  818  et  suiv. 
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chez  les  mêmes  auleurs  ainsi  que  dans  les  traditions  populaires,  le  mauvais 
souhait,  der  base  uunsch  ,  l'imprécation,  lu  malédiction,  der  iluoch: 

t  Der  œunsch  vluuchel  im  su  '  ;  »  —  «  telle  fut  la  malédiction.  > 
«  Mir  hat  der  icunsrh  ijefluuchet  '•  ;  «  —  c  j'ai  été  maudit  ;  j'ai  été 
l'objet  d'une  imprécation,  i 

La  malédiction  est  quelque  fois  conçue  dans  des  termes  généraux 
qui  appellent  sur  l'objet  de  h  haine  toutes  sortes  de  malheurs  sans  les 
spécifier  davantage.  En  voici  une  de  ce  genre  : 

<  Got  [iebe  ir  ailes  vmjl  >:ke  di-'  irh  tueine,  tcanne  sit>  es  tcol  vmbe 
midi  cerdh'net  hat  »  C'est-à-dire  ;  : 

«  Que  Dieu  lui  donne  ,  à  celle  que  j'ai  en  esprit,  tout  le  mal  possible, 
car  elle  l'a  bien  mérité  par  sa  conduite  envers  moi.  » 

Ces  muls  forment  une  marginale ,  tracée  par  la  main  d'un  secrétaire 
du  magistral  de  Strasbourg  ,  sur  un  cahier  brouillon  de  statuts  et  de 
décrets  de  la  ville;  ils  remontent  au  14'  siècle  et  s'adressent  probable- 
ment soit  à  l'épouse  légitime ,  soit  à  une  amante  iniidèle  du  malheureux 
Ralhschreiber. 

Parmi  les  imprécations  qui  offrent  un  caractère  particulier  ,  les  plus 
nombreuses  sont  celles  qui  se  rapportent  a  certaines  maladies  épidé- 
miques ,  considérées  ,  dans  le  moyen- âge,  comme  des  fléaux  envoyés 
par  Dieu  pour  punir  le  genre  humain.  Les  écrits  de  nos  auteurs  alsa- 
ciens du  i  i*  au  17e  siècle  renferment  un  grand  nombre  de  ces  impré- 
cations. Mous  allons  passer  en  revue  quelques-unes  des  plus  remar- 
quables sous  le  double  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  linguistique. 

• 

I.  Le  ritt,  rîtk'n  ,  FiEviit,  kiévke  i*ks hle.n hellk. 

Les  différentes  dénominations  de  reite  maladie  sont  :  rit ,  substantif 
du  genre  masculin  tomme  tous  les  suivants  ■'•  :  ritt ,  t  ite ,  ritU\  ritten  , 
rieden  ,  rilo  ou  rido  (vieux  haut- allemand)  ;  ritsc hit ,  jaritl ,  jarilten  , 

'  Hartmann  ,  lwrin  .  v.  fiy  13. 

;  iÎENECKK  ,  111  .  819. 

"  L.  SCHNEK<;.\ss  ,  Strasburyer  Geschwhten  ,  etc.  p.  lb y  .  ouvrage  tres-r.  ,-lierolie 
qui  no  se  trouve  pas  dans  le  commerce.) 

'  Je  n'en  ai  trouvé  qu'une  seule*  exception  dans  Rurkard  Waldis  ,  fabuliste  du 
16*  siècle  où  il  est  dit  :  *  Gott  g<  b  dem  brauch  die  ritt  !  •  Liv.  iv  ,  lab.  43. 
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jarrîtlen  ,  jachrilten .  jiihritten  .  giirilten  .  gahritten  ,  herzjarilten  , 
herzmle  ,  herzril  '  ,  hertzewige  rite. 

Le  glossaire  de  Scherz  i  explique  la  forme  jiihritten  ou  jaritlen  par 
«  /W>m  annum  durai  ,  »  explication  adoptée  également  par 
J.  Grimm  dans  sa  mythologie  allemande  :l.  Mais,  bien  que  le  mot  soit 
parfois  écrit  jnrrilten  et  même  jflr  rillen  ,  les  formes  jiihritten  et  </«/»- 
rflfeft  s'opposent  à  cette  interprétation.  D'ailleurs  le  caractère  de  la 
maladie  ne  saurait  la  justifier ,  comme  nous  allons  le  prouver  après 
avoir  examiné  préalablement  la  dérivation  et  le  sens  de  la  forme  la  plus 
simple  parmi  les  différentes  dénominations  que  nous  avons  indiquées 
ci -dessus. 

La  racine  du  mot  rit  est  rid,  du  verbe  ridôn ,  qui ,  dans  le  vieux  haut- 
allemand  (allhochdeutscli)  signifie  trembler,  tremere;  de  là  rido, 
treiror  :  «  Die  starchesten  cham  ana  rido  4 ,  »  c'est-à-dire  :  «  les  plus 
forts  furent  saisis  de  terreur,  d'épouvante.  »  Le  haut-allemand  du 
moyen-àge  (mittelhochdeutsch)  présente  encore  parfois  cette  forme. 

Le  Vocabularius  opliinus  que  nous  avons  déjà  cité  et  qui  remonte  au 
Ue  siècle  ,  Iraduit  le  latin  febris  par  ritte  ou  suht  (c'est-à-dire  Sucht)  ; 
il  dénomme  en  outre  les  différentes  espèces  de  fièvre ,  selon  leurs 
périodes  :  febris  cottidiana ,  der  teglich  ritte  ;  febris  terciana  ,  der  dri- 
leglich  ritte  ;  febris  emitriteus,  zwiuall  dritegk  rit'e  ;  quartana  ,  vier- 
tegic  ritte  5. 

Le  rill  épidémique  était  une  fièvre  pestilentielle  6  qui  exerçait  ses 
ravages  aux  14%  15e,  et  16e  siècles  dans  les  régions  centrales  de  l'Eu- 
rope et  surtout  sur  les  bords  du  Hhin.  Les  malades  en  étaient  brus- 
quement attaqués  (jiih  7  )  et  en  guérissaient  difficilement. 

Cette  lièvre  avait,  d'ordinaire  ,  deux  stades  principaux  :  d'abord  de 
violents  frissons  saisissaient  le  patient  et  lui  faisaient  claquer  les  dents. 

1  Le  Vocabularius  optimus,  publié  en  1857  par  W.  Warkcrnagel  ,  traduit  p.  41, 
wxvi  ,  her%  rit  par  syniopis.  (Cet  intéressant  opuscule  n'est  pas  dans  le  commerce.) 
1  Fol.  724. 

3«  édit.  ,  p.  1107. 
'  tiitAFF  ,  Althochdeutsches  Wurterbuch  ,  n  ,  47  V  ,  475. 

1».  41  ,  XXXVI 

'  •  Dus  pestilentzixclte  feber ,  das  bald  tnde  gibt  vnd  todtet.  •  Agricole  , 
Spriehwiirter ,  N<-  478. 

'Delà:  jdhrillen  ,  jarillen  ,  etc.  ;  comparez  l'allemand  moderne  Jahunu, 
colère  brusque  ,  violente. 
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Nos  expressions  alsaciennes ,  «  ridere  ,  ridere  un  ziUere ,  »  chez  Y\ rie 
Boner  :  ridwen ,  trembler  de  peur  ou  par  suile  d'un  accès  de  lièvre  , 
rendent  parfaitement  cette  phase  du  rilt.  Geiler  de  Kaisersberg  nomme 
cet  état  aussi  das  kaltweh ,  le  mal  froid  ;  Agricola  :  der  ritte ,  das  feber, 
dos  kalle  oder  frurer  ;  l'auteur  de  la  Petite  Chronique  de  Thann  :  das 
fieber  oder  das  frieren  '.  Le  brusque  et  violent  frisson  s'appelait 
rittenfrost. 

Le  patient  s'étant  alors  couché  dans  son  lit,  passait  par  suite  des 
médicaments  qu'  on  lui  administrait  ou  des  frictions  qu'on  lui  faisail 
subir,  dans  un  état  de  chaleur  excessive  qui  s'emparait  de  tout  son 
corps ,  attaquait  son  système  nerveux  et  le  faisait  délirer.  Cette  phase 
de  la  maladie  se  nommait  riUenhitz  *. 

Notre  chroniqueur  alsacien  Twinger  de  Kônigshoven,  qui  appartient 
à  la  seconde  moitié  du  14e  et  au  commencement  du  15e  siècle,  raconte 
que  l'empereur  romain  Léon  IV  mourut  subitement  par  suite  d'une 
attaque  du  rîlle ,  au  moment  où  il  voulait  placer  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne richement  ornée  de  pierres  précieuses  qu'il  avait  enlevée  d'une 
église  :  «  Do  slies  in  ein  ritte  un  das  er  starp  nôch  Gotz  geburle 
DCCLXXXjor*.  » 

La  Légende  des  Saints  (ad  kalend.  Junii)  nous  apprend  qu'on  invo- 
quait Sainte  Pétronille  *  pour  la  guérison  du  ritten  :  «  M  an  eret  sie 
gerne  fuir  den  rilten  wan  unser  lierre  tuoi  vil  zeiehen  durch  iren 
willen.  »  C'est-à-dire  :  «  On  l'invoque  volontiers  contre  le  ritten ,  car 
notre  Seigueur  opère  beaucoup  de  miracles  sur  son  intercession.  »  Le 
vulgaire  a  fait  de  cette  Sainte  une  fille  de  l'apôtre  Saint  Pierre  et 
croyait  que  ses  reliques  étaient  renfermées  dans  un  cercueil  en  pierre, 
placé  autrefois  à  la  droite  de  l'autel  de  l'antique  Dompieter,  l'églisc- 
mère  du  village  d'Àvolsheim  ,  dont  on  attribuait  la  fondation  à  Sainl- 
Materne,  fils  de  la  veuve  de  Naïn  et  disciple  immédiat  du  prince  des 
apôtres  ,  selon  notre  naïf  Twinger  de  Kônigshoven.  On  faisail  de  fré- 

'  Kleine  Thanner-Chronik  ,  p.  82.  «  Durch  ein  kleiner  Particul  dièses  ijebrennten 
Hotte*  —  (  il  s'agit  du  bois  des  trois  sapins  qu'on  brillait  autrefois  à  Thann  ,  eu 
l'honneur  de  Saint  Thièbaul  )  —  oder  dessen  Kohten  in  ein  G/«<  Wasser  (jedunkl 
(aind)  die  sa  das  Fieber  oder  das  Frieren  hatten  entlediget  xvorden,  » 

1  Le  Vocabul.  optim.  a  :  paroxismus  ,  ritten  hisse. 

"'  Chron.  ,  p.  98. 

*  En  Suisse  son  culte  remonte  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme  dans  ce 
pays.  Voy.  Argovia  1 864  ,  p.  63-65. 
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quents  pèlerinages  dans  ce  lemple  ;  ceux  qui  souffraient  du  rilten  ,  se 
couchaient  dans  le  sépulcre  de  la  Sainte  et  se  trouvaient  guéris  à  leur 
réveil ,  s'il  leur  avait  été  donné  d'y  jouir  du  sommeil  pendant  quelque 
temps.  Mais  les  guérisons  miraculeuses  ainsi  que  les  pèlerinages  furent 
tout  d'un  coup  interrompues  ,  lorsqu'un  sut  que  le  prétendu  cercueil  de 
la  prétendue  Sainte  Pétronille  n'était  autre  chose  qd'un  ancien  monu- 
ment payen,  érigé  par  un  Romain  aux  mânes  de  son  épouse,  monument 
dont  le  cardinal  Constantin  de  Rolian  fit  préseul  à  Schœpflin 

Nous  avons  indiqué  dans  ce  qui  précède ,  l'origine  et  la  sigoilication 
du  mot  rit ,  ainsi  que  de  ses  dérivés  et  de  ses  compusés  ;  nous  avons 
ensuite  décrit  sommairement  le  caractère  de  la  maladie  désignée  :  pas- 
sons maintenant  en  revue  les  imprécations  populaires  qui  s'y  rattachent, 
telles  qu'elles  se  présentent  dans  nos  auteurs  alsaciens  ;  ce  sont  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  fortement  accentuées  de  toutes  celles  qui  se 
rapportent  à  certaines  maladies.  Nous  terminerons  cette  esquisse  en 
citant  des  passages  analogues  tirés  d'auteurs  allemands  ou  suisses  , 
contemporains  de  nos  écrivains  alsaciens. 

1. 

Geiler  de  Kaisersberg  (1U5-1510),  le  célèbre  prédicateur  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  : 

.  Das  divh  der  rit  schit  !  -  Siinden  des  Mundes  ,  39  ;  ibid.  t  et  3S  «. 
<  f)a*  irn  Gi>(  den  ritten  tjeb  !  •  Wuiinerikrimer  ,  83  , 

*  Das  dirli  der  rito  schutt .'  *  Passage  cité  par  Ei^elein  ,  Sprich- 

worter  ,  etc.  der  Deutschen  ,  530. 

«  Vnd  ob  dich  die  PestilenU  anatosset  1  in  dem  Stat ,  in  des  ritten 
namen ,  warumb  bistu  also  gefasset.  <  I'redigt  der  XV  Staffeln ,  15. 

Les  trois  passages  suivants  ne  renferment  aucune  imprécation  ;  le 
second  ne  laisse  pas  que  d'être  très-original. 

•  Sie  haben  das  Fieber  oder  ritschit.  •  Geistlidi  Spinnerin  ,  6. 

1  Voy.  ScHOEPm.N-lUvENÈï ,  il,  279  et  suiv.  ,  m,  1*4.  —  L'abbé  Grandidier  , 
Ilist.  de  l'église  de  Strasbourg  ,  i ,  52.  —  L'abbé  Hunkler  .  Gesvhichte  der  Heiligen 
des  Elsasses ,  280,  notes.  —  Oberlin,  Musaum  Schœpflini ,  i  ,  29  ,  donne  la 
description  de  i-e  monument. 

'■  Schit  .  schiit  ,  schiittlè  ,  secouer. 

■  Te  saisisse. 
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■  Ein  Fraxc  die  das  Kaltwee  hat  und  dtn  ritten  ,  nn  dem  Tantt  to 
bliget  1  sie  wie  ein  Ross  1  und  meint  der  Sar  sie  sei  hùbsch.  » 
Narrenschiff  ,  édit.  1520  ,  148. 

.  Der  Mensch  hat  den  richlum  wie  der  Yugel  den  Scklick  ,  der  Fisch 
den  Angel,  der  Krancke  den  rite  \ 

2. 

Jeun  Pauli ,  lecteur  et  prédicateur  franciscain  ,  qui  a  vécu  successi- 
vement à  Thann,  à  Schlestadt,  à  Villingen  et  à  Strasbourg  ;  il  est  mort 
dans  la  première  de  ces  quatre  villes  où  il  avait  prêché  pendant  près  de 
quarante  ans.  Pauli  est  l'éditeur  de  plusieurs  recueils  de  sermons  de 
Geiler  et  l'auteur  d'un  livre  populaire  très-répandu  ,  intitulé  «  Schimpff 
und  Ernst  »  dont  on  connaît  maintenant  55  éditions  tant  in-folio 
quiU'Oftai'n  :. 

Il  a  consigné,  dans  ce  dernier  ouvrage  ,  la  malédiction  suivant?  qui 
toutefois  n'indique  aucune  maladie  spéciale  : 

•  lias  dich  ditï  vnd  jens  angang .'  1  •  c'est-à-dire  :  «        tel  wu  tel  mal 

te  saisisse  !  • 

En  parlant  d'un  certain  duc  qui  avait  copieusement  dîné,  il  ajoute  : 
.  Sach  dem  esse»  stiesi  jn  ein  klainer  ritten  an.  -  Fol.  24  b. 

Mais  voici  une  imprécation  vertement  formulée  contre  un  avare  qu'on 
ne  voyait  jamais  prendre  part  à  la  sainte  communion  : 

•  Uas  Gott  dem  kargen  Schelmen  den  ritten  ge,e ,  wann  sicht  man 

den  kargen  Schelmen  eyn  mut  itw  dent  Allai-  gehen  ?  •  Fol.  60. 

3. 

• 

Thomas  Murnsr,  né  à  Strasbourg  en  1475,  mort  après  1537,  moine 
franciscain  ,  auteur  d'un  grand  nombre  d'écrits  satiriques ,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  et  de  nombreux  pamphlets  polémiques  contre  Wimpheiing 
et  Geiler,  contre  Luther  et  d'autres  réformateurs. 

Sans  imprécation  : 

«  Ich  «itter  ois  mich  der  ritten  sciât.  »  drosser  lutherisHi.  Narr.  , 
édit.  de  H.  Kurz  ,  1848  ,  v  ,  279. 

'  ftlùliet  .  fleurit. 

1  Wie  eine  Rose  .  cmnine  une  rose. 
5  Voy.  Alsalia  1852-1866  ,  p.  154. 
1  Voy.  Alsalia  .  1856  et  1857  ,  p.  il 6. 
•  Edition  d'Augsbourg  de  1535  ,  fol.  30  \ 
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«  Er  hal  dm  ritten  m  der  hût  '.  .  lbid.  ,  v  ,  511. 

■  Hye  lies*  man  dich  den  ritten  hân,  •  Schelmenzunfl ,  édit.  Waldau,  17. 

Avec  imprécation  : 

«  Das  dich  der  rit  schit  !  .  Ulenspiegcl  ,  édit.  Lappenberg  ,  I85i  , 
p.  80  .  cf.  p.  120. 

«  Schweig ,  dasz,  dich  der  ritlen  schilt  !  •  Schelrnciizunlï  ,81. 

«  Wolt  Gott  das  aie  der  ri  lie  schit , 
«  In  der  leng  vnd  in  der  mil  !  » 

Gr.  luthcr.  Narr.  ,  v.  1813  et  181  i. 

*  Gott  woll  dem  Mùnch  den  ritlen  geben.  »  Schelmenzunft ,  90. 

•  Das  dich  der  einfaltig  ritten  schit , 
■  Als  kiindstu  nit  gan%  dru  enelen.  » 
Gr.  luther.  Narr. ,  2528  et  2521)  ,  c'est-à-dire  :  »  Que  le  ritlen  te  secoue 
et  te  rende  stupide  au  point  de  ne  plus  pouvoir  compter  jusqu'à  (rois 

«  Ich  muss  den  Herlt.  iarîtten  schweren  *  »  Narrenbeschwbrung  ,  91. 

«  Das  dich  der  hertijar  ritten  schitt  !  »  Schelmenzunft,  16  ;  cf.  27,  et 
Gr.  luthcr.  Narr.  ,  v  ,  3640. 

4. 

Karsthans ,  tel  est  le  litre  d'un  dialogue  en  prose  ,  dont  les  interlo- 
cuteurs sont  :  Murner,  Karsthans  s,  gros  paysan  alsacien  ,  un  étudiant, 
Luther  et  Mercure.  C'est ,  en  quelque  sorte ,  la  contre-partie  du 
«  Gro^S'  n  lutherischen  Narren  »  dont  nous  venons  de  ciler  différents 
passages  relatifs  au  ritten.  L'auteur  de  cette  virulente  satire  contre 
Murner  est  inconnu  ;  il  appartenait  au  camp  luthérien  et  était  très- 
probablement  Slrasbourgeois.  Le  Karsthans  parut  vers  15-20;  Waldau, 
l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de  Murner ,  en  connaissait  cinq  éditions. 
M.  H.  Kurz,  le  savant  et  consciencieux  littérateur,  professeur  et  biblio- 
thécaire à  Aarau,  en  donne  une  sixième  à  la  suite  de  son  édition  du 
Grossen  lutherischen  Narren,  p.  163-192.  Notre  dialogne  ne  contient 
qu'une  seule  imprécation  relative  au  ritten  ;  nous  l'avons  recueillie  à 
cause  du  verbe  schendt ,  qu'aucune  autre  formule  n'emploie  ;  la  voici  : 
«  Das  dich  der  rit  schendt  4  akï  burem  !  *  » 

'  in  der  Haut  ,  dans  la  peau. 

1  Schworen  ,  conjurer  sur  la  tête  d'un  autre. 

*  Vieux  sobriquet  donne  autrefois  aux  paysans  du  Kochersbcrg  et  d'autres  con- 
trées de  la  Basse-Alsace. 

4  Schande  ,  défigure  ,  flétrisse. 

5  Dauer;  Murner  lance  cette  malédiction  contre  le  paysan  Karsthans. 
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Avant  de  passer  à  Fischart ,  qui  appartient  à  la  dernière  moitié  du 
16e  siècle,  et  à  .Moscherosch ,  contemporain  de  la  guerre  de  trente  ans, 
nous  avons  à  signaler  une  des  imprécations  les  plus  violentes  qui  aient 
jamais  été  prononcées  ;  c'est  celle  qu'un  varlet,  nommé  Osivalt  Franck , 
lança  en  1494  contre  Albert  de  Bavière,  évêque  de  Strasbourg,  qu'il 
accusait  de  lui  avoir  enlevé  ou  fait  enlever  par  Henry  Hunl ,  gendre  de 
l'évêque ,  une  partie  de  ses  biens.  Après  lui  avoir  déclaré  dans  une 
lettre  de  dédit,  Absagebrief,  qu'il  était  son  ennemi  franc  et  loyal: 
«  Vffrechter,  redlicher ,  ahgesagler  Yynt  1 ,  »  et,  qu'il  avait  de  sa 
propre  main  mis  le  feu  à  une  grange  et  aux  greniers  du  cbàteau  épis- 
copal  de  Bischofsheim ,  Franck  termine  sa  lettre  par  cette  imprécation  : 

«  Der  hertiewige  rite  gange  sie  beide  an  ,  vnd  mut  s  In  nyemer  me 
abegan  ,  biss  ivh  min  geld  wider  han.  • 

C'est-à-dire  : 

«  Qu'un  rîtten  incessant  et  s'allaquant  à  leur  cœur ,  les  saisisse  tous 
deux  et  ne  les  quitte  pas  avant  qu'ils  m'aient  rendu  mon  argent  !  » 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  magistrat  de  Strasbourg  prit  fait  et  cause 
pour  l'évêque  et  mit  Oswalt  Franck  au  ban  de  la  ville  4. 

6. 

Jean  Fischart ,  surnommé  le  Rabelais  allemand  ,  auteur  satirique  et 
poète  ,  est  né  vers  1530 ,  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mayence  ;  il  était  le 
gendre  du  chroniqueur  Bernhard  Hertzog  ,  et  mourut  vers  la  fin  du  10e 
siècle. 

«  Das  sie  der  jarîtt  schiitt  !  .  Gargantua  ,  édit.  1590  ,  475. 

«  Du  wiister  wust ,  dass  dich  der  Ritt...  in  die  Knoden  schiitt.  . 

Ibid.  Edit.  1608  ,  chap.  vm. 

7. 

Jean-Michel  Moscherosch ,  né  à  Wildstœdt  le  3  mars  1001  ,  mort  le 
4  avril  1669  à  Worms.  Il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Alsace  ,  surtout  à  Strasbourg  ,  où  il  a  publié  ses  principaux  ouvrages, 

'  Contraction  de  vigent  ,  Feind ,  ennemi. 

•■  Voy.  L.  Schneecans,  Stmsburgerische  Gesvhichte  1855,  11-13. 
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dont  le  plus  important  esl  intitulé  :  «  Wunderbarlirhe  und  war  h  afflige 
Grsichte  Philanden  von  Sitteoald,  etc.  ;  c'est  une  imitation  des 
vivions  ou  songes  de  l'Espagnol  Quévèdo  de  Villegas. 

-  ha  si  dirh  der  Hitt  tchilt  !  du  liosiwichi ,  du  Fattgel  !  '  » 

Kdit   Strasbourg  1860  ,  i  ,  265  ». 

C'est  chose  digne  de  remarque  que  Fischart  et  Moscherosch  n'ont 
fourni  qu'un  contingent  très-faible  de  formules  d'imprécation  rela- 
tives au  ritlen  ,  tandis  que  leurs  prédécesseurs  en  abondent 3.  En  con- 
sidérant que  l'un  et  l'autre  reproduisirent  fidèlement,  dans  leurs 
ouvrages ,  le  langage  et  l'étal  des  mœurs  de  leurs  contemporains ,  on 
est  porté  à  croire  que  la  fièvre  pestilentielle  avait  perdu,  de  leur  temps, 
son  intensité  et  son  caractère  épidémiqne ,  et  que  le  peuple  en  a  peu  a 
peu  perdu  le  souvenir. 

Auc  Stœuek  , 

r<yonl  au  Collcçe  de  Mulhous*  .  officier  d'Acadéuin 


La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


'  Trompeur,  voleur. 

1  L'édition  de  Leyde  en  4  volumes  in-12,  de  16*6  .  est  apocryphe  et  déclarée 
telle  par  Moscherojrh  lui-même. 

*  11  nous  eût  éle  facile  de  doubler  ou  tripler  le  nombre  de  nos  citations. 
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LUPPACH. 


S'il  est  un  coin  de  la  terre  empreint  de  lugubre  poésie,  ce  sont  bien 
ces  carrières  de  pierres  calcaires  et  dp  sable  blanc  réfractaire,  ces 
champs  défoncés  et  boueux  que  l'on  rencontre  dans  le  canton  de  Fer- 
relte.  Ça  et  là  ,  le  sol  baille  affreusement  et  montre  pour  ainsi  dire  ses 
entrailles  ouvertes.  Les  terres  ont  je  ne  sais  quel  aspect  sordide  ;  les 
chemins  tournent,  s'allongent  avec  mélancolie  Le  paysage ,  avec  ses 
teintes  maladives ,  ses  plans  brusquement  coupés  ,  ses  plaies  béantes, 
a  la  tristesse  des  pays  que  la  main  de  l'homme  a  ravagés.  Ce  coin  de 
terre,  d'une  fertilité  médiocre,  est  entièrement  situé  dans  le  Jura  qui 
forme  la  limite  naturelle  entre  la  Suisse  et  la  France  et  dont  les  der- 
niers plateaux  s'effacent  peu  à  peu  au  milieu  des  plaines  de  la  Bour- 
gogne. 

Cependant  entre  la  France  et  Bouxwiller ,  à  un  kilomètre  de  ce 
dernier  village,  sur  un  petit  ruisseau  appelé  Luppach ,  qui  se  jette 
dans  1*11 1 ,  le  paysage  présente  un  aspect  plus  riant  et  l'on  arrive  au 
fond  d'une  vallée  richement  parée,  entourée  partout  de  forêts  et  coupée 
ainsi  d'ombre  et  de  lumière.  C'est  là  que  se  trouvait  un  couvent  de 
Récollets  ou  de  frères  de  la  stricte  observance  Ce  monastère  avait  été 
construit ,  en  1-462  .  par  des  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
auxquels  la  faveur  des  archiducs  d'Autriche  fit  succéder  des  frères 
conventuels. 

L'histoire,  ainsi  que  les  diverses  chroniques  de  la  Haute-Alsace,  ne 
disent  que  très-peu  de  choses  sur  le  couvent  de  Luppach  ,  niais  elles 
s'accordent  sur  l'époque  de  sa  construction  qui  est  indiquée  en  l'année 
4462.  lîn  manuscrit  de  4561  ,  que  possède  M.  Desgrandchamp ,  de 
Ferrcile ,  se  borne  à  le  nommer  le  petit  couvent ,  construit  à  l'époque 
précitée ,  par  un  évêque  de  Bàle;  or  cet  évèque  était  Jean  VI ,  de  Ven- 

* 
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ningen  ,  qui  prit  une  si  grande  part  à  l'érection  de  l'université  de  Bàle , 
et  qui  en  fut  nommé  chancelier  Les  archiducs  d'Autriche  ont  concédé 
le  terrain  du  monastère ,  lui  ont  accordé  quelques  privilèges  et  l'ont 
doté  de  fondations  pieuses.  Les  comtes  de  Ferrette  dotèrent  aussi  le 
couvent  de  Luppach  de  franchises  et  de  hénéfices  importants  ,  mais  ils 
se  réservèrent  sur  les  affaires  temporelles  du  monastère ,  cette  espèce 
de  protectorat  connu  sous  le  nom  d'Avocalie  ou  d'Avouerie ,  qui  leur 
donnait  le  droit  d'intervenir  dans  les  démêlés,  de  juger  les  conteslations 
que  faisait  naître  si  fréquemment  la  jouissance  des  droits  attachés  aux 
propriétés  bénéficiaires. 

Etahli  par  l'ordre  mineur  des  Franciscains  mendiants,  le  couvent  de 
Luppach),  par  ses  œuvres  pieuses ,  était  devenu  un  établissement  utile. 
Ses  louables  religieux  ,  respectant  le  but  de  leur  ordre  fondé  en  4208 
par  Saint  François  d'Assise,  avaient  su  lui  concilier,  par  différentes 
institutions ,  l'attachement  et  la  considération  du  public.  Un  des  prin- 
cipaux points  de  la  règle  imposée  à  ces  religieux  recommandait  la  pau- 
vreté absolue ,  ou  le  vœu  de  ne  rien  posséder  ni  en  propre ,  ni  en 
commun  ,  mais  de  vivre  d'aumônes.  La  bienfaisance  la  plus  constante 
était  exercée  :  tous  les  jours  il  se  faisait  a  la  porte  du  couvent  une  dis- 
tribution de  pain  à  tous  les  pauvres  qui  s'y  présentaient.  Les  étrangers 
même  y  recevaient  le  meilleur  accueil. 

La  sévérité  que  firent  paraître  dans  leur  vie  ces  disciples  de  Saint 
François  frappa  d'admiration  et  de  respect  tout  l'évêché  de  Bàle.  A  la 
lin  du  siècle  dernier ,  quoiqu'un  grand  nombre  de  communautés  reli- 
gieuses eussent  été  détruites  par  la  réforme ,  le  couvent  de  Luppach  se 
soutint  et  ne  fallut  pas ,  comme  dans  d'autres  congrégations  reli- 
gieuses ,  rappeler  par  des  réformes  l'ancienne  pureté  et  les  exemples 
sévères  du  fondateur. 

L'évêque  Jean  Venningen  avait  d'abord  placé  deux  prévôts  a  la  tête 
du  couvent,  mais  cette  organisation  occasionna  du  mécontentement 
parmi  les  moines  et  ne  dura  pas  longtemps.  Le  gouvernement  des 
princes -évêques  de  Bàle  sur  ce  monastère  fut  en  général  paternel  et 
doux.  Nul  impôt  ne  pouvait  être  perçu  que  ceux  qui  étaient  constitu- 
tionnellement  établis  et  chaque  revenu  recevait  l'emploi  auquel  il  était 
destiné.  Si  les  moines  de  Luppach  ne  connaissaient  pas  les  fortunes 
brillantes ,  ils  jouissaient ,  dans  une  heureuse  médiocrité ,  d'un  genre 
de  vie  doux  et  tranquille.  A  l'abri  de  leurs  règlements  et  de  leurs 
franchises  ,  ils  priaient  et  cultivaient  en  paix  des  terres  peu  fertiles. 
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Cinquante-six  ans  après  sa  fondation,  en  1520,  ce  couvent  fut 
reconstruit  complètement  à  neuf  par  l'évêque  Christophe  d'Uttenheim  , 
comme  nous  l'indique  une  inscription  gravée  sur  une  pierre  scellée 
dans  le  mur  à  côté  de  la  principale  porte  d'entrée ,  inscription  qui  existe 
encore  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Slruxit  Christophorus  me  Basileus 
«  Antistes  ,  genittts  de  génère  Uttenheim  , 
*  Huic  tu  pro  tnerUis  dicito  gratias  da  vivat , 
'  Valeat  cum  Jove  maiimo.  Anno  MDXX.  » 

«  Christophe ,  évêque  de  Baie ,  issu  de  la  famille  d'Uttenheim  m'a 
«  construit.  Sois-lui  reconnaissant  de  ses  bienfaits!  Qu'il  vive  longtemps, 
t  qu'il  soit  heureux  avec  la  protection  du  puissant  Jupiter!  Année 
«  1520.  » 

Cette  date  de  1520  explique  le  Jove  maximo  de  l'inscription,  qui 
sans  cela  paraîtrait  absurde  ;  mais  au  commencement  du  seizième  siècle, 
à  époque  de  la  renaissance  folle ,  on  était  tellement  entiché  de  Mytho- 

logie que  l'on  en  mettait  partout  ;  ici  par  un  abus  de  mots  au  moins 
étrange  on  donne  le  nom  de  Jupiter  au  vrai  Dieu. 

Christophe  d'Uttenheim ,  qui  parvint  à  l'évêché  de  Baie  en  1502,  fut 
l'ami  et  le  patron  d'Erasme  ;  c'est  de  son  temps  que  commença  le 
luthéranisme  et  la  réformation  en  général ,  qu'il  chercha  à  combattre 
en  recrutant  partout  des  moines  pour  en  remplir  les  monastères  de 
l'évêché. 

A  partir  de  1520,  le  couvent  de  Luppach  fut  donc  aggrandi  ;  Chris- 
-  ~  tophe  d'Uttenheim  trouva  le  moyen  de  créer  plusieurs  établissements 

importants  et  dispendieux.  De  vieux  bâtiments  furent  réparés  ,  d'autres 
furent  construits  et  il  assura  au  couvent  des  revenus  nouveaux ,  en 
même  temps  qu'il  s'occupa  d'orner  l'église  et  de  donner  au  culte  plus 
de  pompe  et  d'éclat.  Christophe  d'Uttenheim  en  mourant,  en  1527, 
►  eut  la  gloire  de  laisser  le  couvent 'de  Luppach  dans  un  état  florissant. 

Tous  les  évêques  qui  se  sont  succédé  dans  le  diocèse  de  Bâle  ,  pen- 
dant les  seizième  et  dix-septième  siècles ,  ont  été  à  son  exemple  favo- 
rables au  monastère  de  Luppach  ;  mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  sa 
prospérité  ,  ce  fut  Jacques-Christophe  Blarer  de  Wartensée ,  issu  d'une 
famille  noble  de  Zurich  et  de  Constance. 

Tous  les  nomenclateurs  des  évêques  de  Bâle  s'accordent  à  le  nommer 
le  restaurateur  de  l'évêché.  Dès  son  entrée  dans  l'épiscopat,  en  1 550  . 
il  se  proposa  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  ses  Etats  et  de 
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repeupler  les  monastères.  Outre  la  vocation  religieuse,  les  moines 
avaient  un  moyen  de  se  recruter  dans  le  pouvoir  absolu  qu'avaient  les 
parents  de  suppléer  à  la  vocation  ,  en  l'imposant  par  la  force.  Il  était 
rare  à  cette  époque  qu'une  famille  dévole  et  riche  ne  fut  pas  disposée 
à  consacrer  au  service  de  l'Eglise  un  ou  plusieurs  enfants  avec  une 
partie  de  leur  fortune  ;  l'évêque  ne  les  admettait  ainsi  que  dans  l'âge 
de  l'adolescence  et  pour  les  élever  à  l'ombre  des  autels.  Le  couvent  de 
Luppach  se  recrutait  particulièrement  dans  le  décanat  de  Leymenthal , 
qui  était  formé  d'une  partie  des  cantons  actuels  de  Ferrette  et  de  Hu- 
ningue  ,  du  dictricl  de  Lauffon ,  de  quelques  villages  de  celui  de  Delé- 
mont ,  d'une  portion  du  canton  de  Soleure  et  de  quelques  villages  du 
canton  de  Bâle. 

A  la  suite  de  nombreux  troubles  ,  tant  en  Suisse  qu'en  Alsace ,  le 
convent  de  Luppach  eut  beaucoup  à  souffrir.  Les  invasions  de  troupes 
étrangères  désolaient  à  chaque  instant  le  pays  et  l'ensanglantaient.  La 
guerre  générale  dont  il  était  le  théâtre  n'y  faisait  que  des  ruines. 
Suédois  et  Français  d'une  part ,  Espagnols  et  Allemands  de  l'autre  , 
ennemis  et  partisans ,  le  parcourant  en  tous  sens ,  y  portaient  la  dévas- 
tation et  l'horreur.  Le  fanatisme  protestant  des  soldats  de  Gustave- 
Adolphe  éclairait  leur  marche  par  l'incendie  des  églises  et  des  couvents 
déshonorés. 

Que  pouvaient  attendre  ces  religieux  de  ce  mélange  de  troupes  mal 
soldées,  sans  discipline)  habituées  au  pillage  ,  de  ce  ramas  d'aventu- 
riers de  tous  les  pays  qui  signalaient  leur  présence  par  les  cruautés  les 
plus  atroces.  Le  pays  avait  cependant  bien  besoin  de  repos  pour  réparer 
ses  pertes ,  rendre  ses  champs  à  la  culture  ;  mais  pendant  bien  des 
siècles  l'Alsace  et  la  Suisse  n'étaient  qu'une  terre  de  passage,  une  arène 
ouverte  à  toutes  les  ambitions. 

Le  souvenir  de  ces  temps  calamiteux  ne  s'est  point  effacé  de  la  mé- 
moire du  peuple.  Aujourd'hui  encore  les  paysans  alsaciens  parlent  des 
Suédois  comme  d'êtres  monstrueux  auxquels  on  attribue  tous  les  maux. 

Il  serait  intéressant  de  donner  ici  la  série  des  abbés  qui  se  sont 
succédé  au  couvent  de  Luppach  ;  plusieurs  furent  sans  doute  dignes  du 
souvenir  et  de  la  reconnaissance  de  la  postérité  ;  mais  les  documents 
nous  manquent  ;  il  ne  nous  est  rien  resté  des  archives  de  ce  monastère. 
Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  que  ce  couvent  resta  sous  la  surveil- 
lance  et  la  protection  des  évèques  de  Bâle. 

L'horizon  si  pur  et  si  serein  sous  lequel  le  couvent  avait  vécu  pendant 
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plus  d'un  siècle  et  quart  commence  à  s'obscurcir  et  voilà  que  plane 
sur  Luppach  le  nuage  noir  qui  recèle  dans  ses  flancs  la  foudre  et  la 
tempête. 

La  révolution  de  \  789  éclate  et  vient  changer  l'ordre  des  idées  poli- 
^  tiques  et  bouleverser  tout  à  la  fois  la  fortune  de  l'Etat  et  celle  des  parti- 

culiers. Dès  le  9  février  1 792  les  couvents  sont  saisis  et  de  ce  moment 
est  réalisé  le  vaste  système  de  confiscation  qui  donna  lieu  à  la  réunion 
dans  les  mains  du  gouvernement  de  cette  masse  immense  de  propriétés 
connues  sous  le  nom  de  biens  nationaux. 

Alors  tout  le  courage  qui  animait  ces  pauvres  religieux  de  Luppach 
les  abandonna.  Il  faudrait  pouvoir  ressusciter  à  l'aide  du  flambeau  de 
la  foi  tout  un  monde  qui  n'existe  plus,  tout  un  ordre  d'idées  qui  est 
déjà  loin  de  nous ,  pour  comprendre  tout  ce  que  durent  éprouver  ces 
hommes  déshérités  tout-à-coup  de  la  pratique  des  devoirs  pieux  qui 
constituaient  toute  leur  existence.  Quelques  jours  avant  leur  départ ,  on 
4  les  voyait  errer ,  tristes  ,  abattus ,  dans  le  jardin  et  le  long  des  cloîtres. 

Cependant  par  un  de  ces  contrastes  si  fréquents  entre  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  moral,  l'automne  qui  s'était  annoncé  sous  de  funestes 
auspices  était  devenu  beau  ;  les  gazons  avaient  reverdi ,  les  arbres  n'a- 
vaient pas  encore  perdu  toutes  leurs  feuilles ,  le  soleil  illuminait  dou- 
cement de  ses  joyeux  reflels  les  mille  touffes  de  lierre  grimpant  aux 
flancs  du  vieux  couvent  ;  les  oiseaux  chantaient  et  la  nature  entière 
semblait  se  ranimer  pour  être  témoin  d'une  agonie. 

La  foule  qui  les  regardait  passer  ne  riait  pas ,  car  ce  départ  forcé 
était  un  enseignement.  Parmi  ces  hommes  qui  partaient  pour  l'exil  , 
combien  ont  vu  naître  et  s'évanouir  les  chimères  pompeuses  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire  ?  Que  de  bouleversements  ils  ont  traversés  !  Que 
de  fortunes  et  de  revers ,  que  d'élévations  et  de  chûtes  ils  auraient  pu 
nous  redire  !  Le  temps  qui  se  joue  des  hommes  et  des  choses ,  fait  bon 
i  marché  de  la  puissance  et  de  la  vanité.  Ces  terribles  années  uni  vu 

disparaître  bien  des  renommées ,  s'humilier  bien  des  orgueils  et  bien 
des  grandeurs  s'écrouler. 

Leur  visage  avait  quelque  <  hose  de  froid  qui  leur  venait  d'avoir  long- 
temps vécu.  On  aurait  dit  que  leur  âme  avait  désappris  la  joie  et  la 
douleur.  Plus  de  larmes,  plus  de  gaîté. 

On  a  beau  avoir  été  jeune ,  avoir  eu  toutes  les  opulences  de  la  santé 
et  de  la  force ,  hélas  !  tout  cela  vous  quitte  et  quand  viennent  les  années 
et  les  grandes  catastrophes  l'homme  se  courbe  comme  un  roseau.  Voilà 
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pourquoi  quelques  uns  semblaient  rire  à  la  manière  des  momies  ,  rire 
funèbre  de  la  mort ,  défi  qu'ils  jetaient  aux  tristesses  de  la  vie  qui  ne 
pouvaient  plus  les  atteindre.  Ils  partaient  délaissés,  traînant  leur  soli- 
tude à  travers  les  pays  étrangers ,  les  uns  gagnant  la  Suisse  ,  les  autres 
le  grand  duché  de  Bade. 

La  dévotion  rendit  Luppacb  très-fréquenlé  ;  on  y  faisait  des  pèleri- 
nages pour  visiter  l'autel  et  la  statue  de  Saint  Antoine  de  Padoue  ,  ce 
grand  prédicateur  portugais,  dont  les  sermons ,  au  dire  des  légendaires, 
avaient  le  don  d'émouvoir  les  poissons  et  qui  était  en  grande  vénération 
dans  tout  le  pays.  C'est  ainsi  que  ces  lieux  empruntent  un  double  intérêt 
et  des  souvenirs  qui  les  remplissent  et  des  actes  de  piété  qui  les  sancti- 
fient. Mais  indépendamment  de  ces  motifs ,  le  visiteur  qui  n'est  conduit 
ici  que  par  la  curiosité ,  s'y  arrête  avec  plaisir  pour  contempler,  et  ces 
restes  du  monastère  qui  sont  devant  lui  et  cette  solitude  ombragée  ; 
toutes  ces  choses  frappent  l'imagination  et  touchent  le  cœur  de  ceux 
qui  cherchent  moins  les  scènes  bruyantes  et  tumultueuses  des  sociétés 
que  celles  d'une  nature  simple ,  noble  et  riche  de  souvenirs  et  de 
monuments. 

Sabouiun  de  Namon. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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«  Grand  Dieu  î  »  —  s'écriera  peut-être  le  lecteur  île  celte  Revue ,  en 
jetant  un  coup- d' œil  rapide  sur  le  titre  que  nous  donnons  à  ces  lignes. 

—  t  Qu'avons-nous  à  faire  aux  vétérinaires  ?  Nous  ne  possédons  ni  de 
race  canine  ,  ni  porcine  ,  ni  chevaline  ,  nous  marchons  à  pied  ,  ce  qui 
nous  dispense  du  luxueux  entretien  du  cheval ,  et  la  boucherie  nous 
fournit  amplement  et  journellement  les  viandes  à  notre  consommation  !  » 

—  Mais  ,  avant  de  tourner  hâtivement  la  feuille  ,  que  le  lecteur  veuille 
bien  nous  permettre  de  lui  faire  ,  à  notre  tour  et  très-brièvement , 
l'observation  suivante  :  Les  vêtements  qui  vous  couvrent ,  cher  Monsieur, 
les  semelles  sur  lesquelles  vous  marchez,  le  chapeau  qui  vous  coiffe ,  les 
gants  glacés  dont  vous  êtes  fier  et ,  par-dessus  tout,  la  vie  a  bon  marché, 
ce  problème  si  ardemment  poursuivi  par  nos  plus  illustres  savants  et 
dont  la  solution  ne  peut  vous  être  indifférente  ;  toutes  ces  choses  si 
utiles ,  si  précieuses ,  permettez-moi  de  vous  le  faire  remarquer ,  dé- 
pendent presque  uniquement  de  la  prospérité  de  nos  animaux  domes- 
tiques ,  et  parlant  de  leur  état  sanitaire.  Après  avoir  fécondé  nos  terres, 
après  nous  avoir  servi  d'aliments  nous  employons  encore  leurs  peaux  , 
leurs  laines ,  leurs  cornes  dont  l'industrie  retire,  sous  mille  formes 
diverses  ,  les  objets  dont  il  s'agit. 

Heureusement,  nous  ne  sommes  plus  au  (emps  où  les  arts  et  les 
sciences  constituaient  non-seulement  des  spécialités  mais  aussi  des 
privilèges  pour  certaines  classes  de  la  société  ,  et  où  l'on  considérait 
presque  comme  une  action  sacrilège  toute  tentative  faite  dans  le  but 
d'observer  les  phénomènes  de  la  création.  La  chimie  ,  la  physique  , 
l'astronomie  ,  la  médecine  humaine  et  même  la  médecine  vétérinaire 
étaient  alors  ,  on  peut  le  dire  ,  des  sciences  occultes  ,  inabordables  au 
commun  des  hommes.  Aujourd'hui ,  il  n'en  est  plus  ainsi ,  nous  avons 
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le  droit  et  les  moyens ,  nous  dirions  presque  le  devoir,  de  nous  rensei- 
gner sur  les  choses  qui  nous  entourent,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient.  Des  livres  nombreux  sont  écrits  journellement  pour  vulgariser 
toutes  les  connaissances  humaines  et,  sans  risque  de  paraître  présomp- 
tueux ,  nous  pouvons  nous  informer  des  causes  et  des  effets  que  ces 
causes  produisent  sur  les  objets  qui  nous  environnent. 

Or,  rien  n'est  plus  rapproché  de  nous  que  les  animaux  domestiques, 
rien  n'est  plus  nécessaire  aux  besoins  journaliers  de  l'homme  ;  rien  de 
plus  utile  à  notre  existence  ;  et ,  chose  étrange  !  rien  ne  fixe  si  peu 
sérieusement  notre  attention.  —  Est-il  nécessaire ,  pour  démontrer 
cette  vérité ,  de  faire  entrevoir  ici  les  conséquences  funestes  qui  résul- 
tent ,  de  nos  jours  encore ,  de  l'empirisme  ;  de  ces  pratiques  supersti- 
tieuses qui ,  dans  bien  des  contrées  de  notre  province ,  constituent 
l'unique  guide  dans  l'élevage  de  nos  animaux  ?  Faut-il  dire  un  mot  de 
ces  nombreux  bestiaux  qui ,  faute  de  soins ,  de  nourriture  convenable , 
de  propreté,  faute  de  connaissances  chez  leurs  détenteurs,  sont  enlevés 
annuellement  à  l'alimentation  publique  ?  —  Hélas  !  nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  devions  à  la  fois  énumérer  tout  le  préjudice  qui  en  résulte 
pour  la  société ,  et  tous  les  progrès  qui  nous  restent  à  accomplir. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  demander  quelques  pages  à  la  Revue 
pour  signaler,  au  public  d'abord,  les  difficultés  qui  entourent ,  en  Alsace, 
la  profession  du  vétérinaire ,  et  ensuite  les  travaux  si  intéressants  qui 
ont  été  publiés ,  depuis  peu  ,  par  la  Société  vétérinaire  de  nos  deux 
départements. 

L'Alsace  ne  compte  pas,  assurément,  parmi  les  départements  où 
l'art  vétérinaire  a  fait  le  plus  de  progrès  dans  la  confiance  et  dans  la 
considération  des  campagnards.  Tandis  que  dans  la  Gironde ,  dans  la 
Garonne ,  dans  le  iNord  et  plus  près  de  nous ,  dans  la  Haute-Saône  ,  le 
nombre  des  vétérinaires  varie  entre  les  chiffres  de  quarante  à  quatre- 
vingt-dix  ,  le  département  du  Haut-Rhin ,  possédant  près  d'un  demi- 
million  d'habitants,  renfermant  vingt-neuf  cantons  ,  soixante-dix-huit 
perceptions  et  environ  cinq  cents  communes,  ne  compte,  en  total ,  que 
douze  à  quatorze  vétérinaires  diplômés  qui  ont  à  agir  sur  une  superficie 
de  quatre  cent  seize  mille  sept  cent  soixante-et-onze  hectares.  En 
revanche  ,  l'Alsace  est  riche  en  sorciers  de  toutes  espèces ,  parmi  les- 
quels les  vendeurs  de  drogues ,  traitant  les  maladies  des  animaux  par 
de  prétendus  seirels  ,  ne  jouent  pas  le  rôle  le  moins  considérable.  Ne 
payant  point  de  patente,  fabriquant  eux-mêmes  les  remèdes  curatifs  , 


Digitized  by  Google 


UN  MOT  A  PROPOS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  VÉTÉRINAIRES  D*  ALSACE.  39 

vivant ,  pour  ainsi  dire ,  au  jour  le  jour,  ils  se  contentent  souvent,  pour 
tout  salaire ,  ou  d'un  copieux  repas ,  ou  d'un  morceau  de  viande  fumée 
que  le  paysan  leur  offre  en  guise  de  monnaie  sonnante. 

Est-il  surprenant  que  des  gens  si  généreux  ,  si  peu  prétentieux ,  si 
faciles  à  satisfaire  continuent  à  jouir  de  l'estime  du  cultivateur  qui , 
dans  son  village  ou  dans  son  hameau,  n'a  jamais  appris  à  distinguer  le 
charlatanisme  de  la  >cience  ?  D'un  autre  côté  ,  est-il  juste  d'adresser 
aux  campagnards ,  une  fois  de  plus  ,  ces  épithètes  surannées  d'igno- 
rants et  de  routiniers ,  et  qui ,  en  tin  de  compte ,  ne  changent  rien  à  la 
situation  que  nous  déplorons  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  chercher  ailleurs 
un  remède  et  se  demander ,  une  bonne  fois  et  sérieusement ,  quelles 
sont  les  mesures  à  prendre  pour  changer  cet  état  de  choses. 

Cet  état  de  choses  est-il  maintenu  dans  son  immobilité  à  cause  du 
nombre  insuffisant  de  vétérinaires?  Est-il  le  résultat  d'une  rémunération 
trop  faible  de  la  part  des  détenteurs  d'animaux  ?  Et  cette  circonstance 
empèche-t-elle  la  jeunesse  d'embrasser  une  carrière  si  utile  et  pourtant 
si  peu  recherchée  ?  Ou  bien  ce  statu  quo  provient-il  d'une  organisation 
trop  imparfaite  du  service  même  de  MM.  les  vétérinaires  ?  et  enfin  ce 
statu  quo  n'est-il  pas  la  conséquence  d'une  indifférence  de  la  part 
des  autorités  et  du  public  même. 

Tel  est  assurément  le  questionnaire  auquel  nous  aurions  à  répondre 
in  extenso  y  si  nous  avions  la  mission  d'étudier  à  fond  la  question. 
Mais  tel  n'est  ni  notre  but  ni  notre  intention ,  et  nous  nous  contentons, 
en  notre  simple  qualité  d'ami  du  cultivateur,  d  émettre  quelques  obser- 
vations à  ce  sujet. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  situation  ,  nous  sommes 
frappé  de  ce  fait  :  que,  pour  obtenir  son  diplôme,  le  vétérinaire  en  France 
a  non-seulement  des  études  et  des  examens  difficiles  à  traverser  ,  mais 
encore  des  sacrifices  de  fortune  à  faire  qui  devraient ,  selon  nous ,  lui 
valoir  la  même  protection  que  l'Etat  accorde  à  celui  qui  exerce  légale- 
ment la  médecine  humaine.  Avant  que  l'Etat  n'eut  pris  sévèrement  des 
mesures  pour  empêcher  le  premier  venu  de  s'entourer  de  fioles  ,  de 
drogues,  de  signes  cabalistiques  pour  tromper  la  crédulité  du  malade  , 
la  médecine  humaine ,  fondée  sur  la  science ,  avait  à  lutter,  comme 
aujourd'hui  l'art  vétérinaire  ,  contre  une  concurrence  de  bas  étage  , 
concurrence  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  entretenait  dans  les  cam- 
pagnes cet  esprit  de  méfiance  contre  le  progrès  ,  esprit  qui  caractérise , 
malheureusement,  un  trop  grand  nombre  de  cultivateurs  alsaciens. 
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Répandre  les  lumières  de  la  science ,  faire  comprendre  aux  campa- 
gnards ,  aux  maires ,  aux  administrations  municipales  les  dangers  de 
l'empirisme;  réprimer  énergiquement  les  charlatans  et  protéger  les 
hommes  qui ,  par  des  diplômes ,  présentent  des  garanties  sérieuses , 
telles  nous  semblent  par  conséquent  être  les  premières  mesures  à 
prendre  pour  entourer  la  profession  du  vétérinaire  de  la  considération 
nécessaire  à  son  exercice. 

A  Dieu  ne  plaise ,  toutefois ,  que  nous  ayons  l'intention  de  demander 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit  un  privilège  quelconque  :  la  libre  concur- 
rence dans  les  arts ,  dans  les  industries  et  dans  les  sciences  nous  trou- 
vera toujours  prêt  à  combattre  toute  espèce  de  monopole.  Mais  il  ne 
faut  pas  confondre,  croyons-nous,  les  industries  inoffensives  avec  celles 
dont  le  libre  exercice  peut  devenir  désastreux  à  la  santé  ou  à  la  for- 
lune  publique.  Or,  aujourd'hui  que  la  boucherie  française  s'approvisionne 
en  partie  dans  les  steppes  de  la  Tartarie  ,  le  foyer  de  la  peste  bovine  ; 
que  les  porcs  hongrois  ,  si  souvent  ravagés  par  la  famine  et  la  misère  , 
viennent  peupler  nos  étables  ;  que  les  moutons  de  la  Bohême  ,  entassés 
par  centaines  sur  les  wagons  des  chemins  de  fer ,  franchissent  les  bords 
du  Rhin  ;  aujourd'hui ,  dirons-nous,  il  nous  semble  utile  ,  urgent  même 
d'organiser ,  sous  les  auspices  et  sous  la  protection  des  autorités  supé- 
rieures ,  un  service  si  important  que  celui  des  vétérinaires ,  et  de  le 
mettre  à  l'abri  de  cette  funeste  concurrence  que  nous  venons  de 
signaler. 

Est-ce  à  dire  que  nous  demandons  à  l'Etat  ou  au  département ,  de  se 
créer  une  charge  de  plus  et  d'organiser  à  leurs  frais  un  service  régulier 
et  une  surveillance  que  nos  marchés  publics ,  nos  abattoirs ,  nos  tueries 
et  nos  étables  surtout  réclament  dans  l'intérêt  de  l'état  sanitaire  des 
hommes  et  des  animaux  <  ?  —  Telle  n'est  pas  notre  pensée ,  car  il  suffi- 
rait ,  selon  nous ,  de  protéger ,  de  multiplier  et  eniin  d'autoriser  des 
rapports  plus  étendus  entre  les  administrations  municipales  des  cam- 

1  Dans  ses  séances  de  1861  et  1862  et  de  nouveau  en  1866  ,  le  Conseil  général 
du  Bas-Rhin  s'est  occupé  de  la  situation  fâcheuse  du  vétérinaire.  La  création  de 
vétérinaires  cantonaux  lui  semble  être  le  remède  le  plus  efficace.  Ce  remède  con- 
stituerait évidemment  un  grand  progrès,  mais,  à  nos  yeux,  il  a  le  grand  tort  de 
limiter ,  pour  ainsi  dire ,  le  nombre  des  vétérinaires  au  nombre  des  cantons.  Dans 
le  Haut-Rhin ,  par  exemple,  il  y  a,  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  29 
cantons.  11  y  aurait  donc  29  vétérinaires  nommés  officiellement  ,  vis-à-vis 
d'autres  vétérinaires  diplômés  ,  jouissant  d'une  espèce  de  prérogative  qui ,  au  lieu 
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pagnes  et  les  vétérinaires  ,  pour  faciliter  non-seulement  le  service  dont 
il  est  question ,  mais  encore  pour  faire  disparaître  peu  à  peu  l'indiffé- 
rence dont  nous  venons  de  parler,  et  encourager  un  plus  grand  nombre 
de  jeunes  gens  à  suivre  une  carrière  si  délaissée  aujourd'hui. 

Le  moyen  que  nous  proposons  nous  semble  d'autant  plus  pratique 
que  certaines  localités  du  Haut-Rhin  comme  celles ,  par  exemple ,  de 
Ribeauvillé ,  de  Beblenheim ,  de  Ferrette ,  de  RoufTach  et  d'autres 
encore,  du  Bas-Rhin  ,  y  ont  eu  recours  spontanément ,  et  ont  enregistré 
dans  leurs  budgets  des  subsides  accordés  à  des  vétérinaires  qu'elles  ont 
appelés  de  l'étranger.  Toutefois,  si  nous  avons  à  féliciter  ces  communes 
d'une  initiative  si  à  propos  et  qui  prouve  qu'un  encouragement  de 
haut-lieu  provoquerait  des  imitations  certaines,  nous  n'avons  pas  moins 
à  regretter  que  ces  communes  aient  pu  rarement  trouver  des  hommes 
en  Alsace ,  faute  d'un  nombre  suffisant ,  et  que  les  étrangers  qu'elles 
occupent  ne  soient  pas  revêtus  de  ce  caractère  officiel  acquis  à  la  suite 
✓  d'éludés  dans  nos  écoles  impériales. 

A  ces  observations  nous  en  aurions  encore  bien  d'autres  à  ajouter  si 
nous  n'avions  pas  à  craindre  d'abuser  de  la  bienveillance  de  la  Revue, 
et  si  nous  ne  considérions  pas  le  peu  que  nous  venons  de  dire  comme 
suffisant  pour  mettre  au  jour  les  nombreuses  difficultés  que  rencontre 
le  vétérinaire  dans  l'exercice  de  sa  profession, 

Mais,  si  nous  nous  sommes  arrêté ,  et  peut-êlre  trop  longtemps,  du 
côté  de  l'ombre ,  qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  nous  diriger  du  côté 
de  la  lumière ,  et  de  donner  ici  un  aperçu  rapide  sur  la  fondation  si 
utile ,  et  sur  les  travaux  si  intéressants  de  la  Société  des  vétérinaires 
d'Alsace. 

Aide-toi,  et  le  ciel  t'aidera!  telle  nous  semble  être  la  maxime  qui , 
dans  celte  situation  ,  a  dû  inspirer  à  un  certain  nombre  de  vétérinaires 

de  favoriser  le  développement  de  la  profession  en  question,  en  deviendrait  peut-être 
une  nouvelle  entrave.  Pour  notre  compte  nous  préforons  voir  émargée  dans  les 
budgets  des  communes  une  dépense  autorisée,  pour  ne  pas  dire  obligatoire ,  en 
faveur  des  vétérinaires  diplômés.  Malheureusement  l'émargement  en  question  ,  la 
création  même  de  vétérinaires  cantonaux  nous  semblent  être  en  contradiction  avec 
la  loi  du  11  frimaire  an  vu  selon  laquelle  le  bétail  constitue  une  industrie  complè- 
tement privée  qui  exclut  toute  intervention  de  la  part  de  l'Etat  et  des  communes. 
Dans  les  conditions  actuelles  de  l'agriculture  cette  loi  constitue  un  véritable  ana- 
chronisme sur  lequel  nous  avons  ,  du  reste  ,  déjà  appelé  l'attention  du  lecteur  de 
la  Revue. 
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des  deux  départements  de  l'Alsace  ,  de  se  constituer  en  société  dont  le 
but  principal  consiste  à  propager  les  lumières  de  la  science. 

Dans  ce  but  rien  ne  pouvait  être  assurément  plus  utile  que  de  pu- 
blier les  travaux  de  la  société  ,  et  de  prendre  ainsi  pour  juge  le  public 
éclairé. 

C'est  à  celle  mesure  d'une  part ,  et  au  hasard  d'autre  part ,  que  nous 
devons  personnellement  la  satisfaction  d'avoir  sous  nos  yeux  les  pre- 
miers fascicules  d'une  publication  intitulée  Procès-verbaux  des  réu- 
nions de  la  Société  vétérinaire  d'Alsace. 

Nous  venons  de  dire  que  cette  société  est  composée  d'un  certain 
nombre  de  vétérinaires  de  notre  province  ;  cette  énonciation  implique 
nécessairement  le  fait  que  tous  n'y  ont  pas  adhéré.  Pour  notre 
compte,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  dissentiments  qui  ont 
pu  surgir  au  sujet  de  l'opportunité  de  la  fondation  de  cette  société. 
D'ailleurs  nous  respectons  trop  l'indépendance  individuelle  pour  nous 
permettre  de  scruter  les  motifs  qui  ont  pu  décider  les  uns  à  s'abstenir 
les  autres  à  s'associer.  Mais ,  ce  qui  nous  parait  incontestable  c'est  que 
toutes  les  sciences  ,  quelle  que  soit  leur  nature,  ne  peuvent  que  gagner 
en  développement  par  un  contact  intime  de  ceux  qui  les  cultivent. 

A  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  que  toute  association  qui  s'occupe 
sérieusement  de  choses  utiles  ,  a  sa  raison  d'être  et  les  observations 
soulevées  par  MM.  les  dissidents  au  sujet  des  grandes  distances  qui 
séparent,  en  Alsace ,  les  vétérinaires  les  uns  des  autres,  au  lieu  d'être 
un  motif  à  empêcher  la  constitution  de  la  société  ,  nous  semble  être  , 
au  contraire,  l'une  des  causes  les  plus  essentielles  en  faveur  de  la  fon- 
dation en  question. 

Quant  aux  procès-verbaux  dont  il  s'agit,  ce  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  de  prime  abord ,  de  simples  actes  par  lesquels  la 
société  constate  des  faits  et  les  circonstances  qui  entourent  ces  fails  ; 
ils  constituent,  au  contraire,  une*  reproduction  ou  plutôt  un  recueil 
complet  de  savantes  dissertations  sur  un  grand  nombre  de  questions 
relatives  non-seulement  aux  diverses  branches  de  la  pathologie ,  mais 
encore  à  l'agriculture  et  intéressent ,  par  conséquent ,  tout  détenteur 
d'animaux  domestiques.  A  l'appui  de  notre  assertion  il  suffira  de  citer 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  dernière  réunion  de  MM.  les 
vétérinaires  au  sujet  de  la  ferrure  du  cheval  dont  on  a  proposé  succes- 
sivement ,  on  le  sait ,  bien  des  systèmes  plus  ou  moins  nouveaux.  Nous 
citerons  encore  les  renseignements  forts  curieux  sur  le  typhus  des 
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bêtes  bovines ,  ainsi  que  ceux  relatifs  à  l'inspection  des  viandes  de  bou- 
cheries ,  et  qui  ont  fait  l'objet  de  discussions  pleines  d'intérêt.  Mais 
toutes  ces  citations  ,  pour  être  appréciées  à  leur  juste  valeur,  deman- 
deraient un  développement  que  le  cadre  restreint  de  ces  lignes  ne  nous 
permet  pas  de  leur  donner.  Toutefois ,  Tune  des  questions  traitées 
présente  un  trop  grand  intérêt  d'actualité ,  et  concerne  trop  spécia- 
lement une  assez  grande  étendue  des  plaines  d'Alsace ,  pour  être  passée 
ici  complètement  sous  silence. 

On  sait  que  des  terrains  tourbeux  et  sablonneux  ,  des  champs  et  des 
prairies  généralement  peu  fertiles,  ainsi  que  de  grandes  forêts  de  hêtres, 
de  chênes  et  de  charmes  sont  situés  sur  la  rive  droite  de  1*111 ,  depuis 
Ensisheim  jusqu'à  Plobsheim.  Ces  terrains ,  connus  sous  le  nom  de 
Ried  ,  sont  entrecoupés  de  bras  de  l'Ill  et  du  Rhin  qui  y  forment  un 
grand  nombre  de  marais  et  de  flaques  d'eau  stagnantes  et  croupissantes. 
Or,  c'est  dans  ces  contrées  humides  qu'existe  une  maladie  dangereuse 
<r  et  enzoodique  parmi  les  bêtes  bovines  ,  et  qui  avait  pris  une  telle  in- 

tensité qu'elle  fut ,  au  printemps  dernier ,  un  vériable  fléau  pour  un 
grand  nombre  de  ces  communes. 

Les  symptômes  de  cette  maladie ,  désignée  sous  le  nom  de  cachexie 
osseuse  par  les  uns  ,  iVostèoclartie  par  d'autres ,  portant  en  allemand 
le  nom  de  Knochenbrùchigkeit ,  ont  un  caractère  si  distinct  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  reproduire  une  courte  description , 
dans  le  but  surtout  de  les  faire  connaître  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
habitent  les  contrées  en  question.  Couché  à  terre,  le  malade  semble 
ne  pas  souffrir  ;  lorsqu'on  l'excite ,  il  lait  de  grands  efforts  pour  se  lever, 
ses  jambes  de  devant  s'allongent  péniblement  mais  parviennent  rare- 
ment à  soulever  le  tronc.  Si,  à  l'aide  de  soutiens  quelconques  on  arrive 
à  le  mettre  debout ,  on  voit  bientôt  les  quatre  membres  s'écarter  ,  un 
tremblement  subit  s'emparer  de  l'animal  qui,  les  yeux  proéminants,  les 
naseaux  largement  ouverts  ,  la  respiration  haletante  ,  s'affaisse  de  nou- 
veau, abandonné  a  lui-même .  sous  d'alroces  douleurs  qui  se  maniles- 
festent  par  des  plaintes  et  des  gémissements. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  diverses  phases  de  celte  longue  et 
terrible  maladie  ,  qui ,  du  reste  sont  décrites  avec  une  grande  sagacité 
dans  les  procès-verbaux  qui  nous  occupent.  Disons  pourtant  que  la 
maladie  consiste  dans  une  friabilité  extrême  de  la  charpente  osseuse  et 
que  ses  causes,  peu  déterminées  jusqu'ici ,  ont  fait  l'objet  de  très-inté- 
ressantes discussions  dans  la  société  dont  nous  parlons. 
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Selon  les  uns,  les  causes  de  cette  maladie  seraient  à  rechercher  dans 
la  nature  des  fourrages  produits  par  les  terrains  marécageux  de  la  ré- 
gion en  question  ,  dans  l'absence  de  chaux  et  de  phosphore  qui  est  à 
signaler  dans  le  sol  et  partant  dans  les  plantes  ;  suivant  d'autres  ,  ces 
causes  résideraient  particulièrement  dans  un  excès  d'humidité  et 
dans  un  manque  d'hygiène ,  c'est-a-dire  dans  des  mesures  de  pré- 
caution qui  devraient  s'étendre  non  seulement  aux  étables  mais  jusqu'à 
la  culture  des  plantes  fourragères  qui ,  dans  ces  contrées ,  ont  besoin 
de  drainage  et  d'amendements.  Ajoutons  que,  dans  les  procès-verbaux, 
les  discussions  à  ce  sujet  n'occupent  pas  moins  de  place  que  celles  sur 
un  grand  nombre  d'autres  maladies,  sur  lesquelles  il  serait  évidemment 
nécessaire  d'éclairer  les  populations  rurales  qui ,  en  apprenant  à  con- 
naître les  causes ,  parviendraient  à  en  éviter  les  effets. 

Espérons  donc  que  la  publication  de  ces  procès-verbaux ,  que  nous 
recommandons  vivement  à  l'attention  des  agronomes  ,  ne  restera  pas  à 
son  premier  début ,  et  qu'une  longue  suite  de  fascicules  viendra  enri- 
chir nos  bibliothèques  agricoles. 

J.  F.  Flaxland. 
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Original  ,  sans  date.  —  Bibl.  impériale,  corresp.  d'Oberlm,  tom.  il. 

Je  supplie  très  humblement  M.  de  Vanolles  de  vouloir  bien  avoir  la 
1  bonté  de  faire  donner  ses  ordres  à  M.  d'Elvert ,  Baillif  du  Comté  de 

Dabo,  pour  qu'il  fasse  transporter  à  Strasbourg  une  pierre,  sur  laquelle 
est  insculpté  le  Dieu  Pan  ,  qui  se  trouve  au  sommet  des  montagnes  des 
Voges,  dans  le  dit  Comté  ,  Mpss.  les  Comtes  de  Linançe,  propriétaires 
de  ce  comté ,  l'ayant  accordée  au  professeur  Schœpflin.  Les  chasseurs 
de  Dabo  connoissent  déjà  cette  pierre.  Elle  est  cassée  en  deux  pièces , 
dont  Tune  est  encore  en  terre  11  faudra  la  faire  arracher  et  l'envoyer 
conjointement  avec  l'autre ,  enveloppées  de  paille  et  entre  deux  planches. 

Schœpflin. 

(Communication  de  M.  Aie  Krœber.) 


NOTE  SUR  LES  NOBLES  DE  BOCK ,  A  PROPOS  DE  L'OPÉRA  DE  M.  SPACH  : 

L'empereur  Sigismond  à  Strasbourg. 

Un  critique  bienveillant  a  fait  remarquer  à  M.  Spach  ,  à  propos  de 
l'opéra  historique  concernant  la  visite  de  l'empereur  Sigismond  à  Stras- 
bourg ,  qu'un  patricien ,  un  bourgeois ,  ne  pouvait  être  ammeistre. 
M.  Spach  répond  que  cela  est  vrai,  mais  que  le  poète  peut  se  permettre 
d'attribuer  à  un  bourgeois  le  rôle  comique  qu'il  fait  jouer  au  nouveau 
v  bourgmestre  de  Sardam.  Que  dans  une  création  de  ce  genre  l'écrivain 

n'est  pas  rigoureusement  asservi  à  la  loi  historique ,  la  fiction  devant 
toujours  avoir  sa  part. 

L'ammeistre  de  M.  Spach  porte  le  nom  de  Bock.  Or,  au  15e  siècle  , 
il  y  avait  dans  les  environs  et  probablement  à  Strasbourg  même  les 
nobles  de  Bock.  A  la  Gn  du  siècle  dernier  ils  tenaient  du  roi ,  en  fief 
masculin  et  au  titre  de  l'empire ,  le  village  de  Blaesheim  où  ils  avaient 
un  château.  Une  branche  des  nobles  de  Bock  fut  nommée  dé  Blesheim; 
elle  s'éteignit  en  1640  ,  dans  la  personne  de  Wolfgang-Louis  de  Bock. 
De  ceux-ci  le  fief  passa  ,  en  133o,  à  Groshans  de  Rosheim ,  et  l'empe- 
reur, Charles  IV ,  déclara  les  femmes  capables  de  le  posséder.  Lutold 
de  Kolbsheim  et  Reinbold  de  Jungzorn ,  gendres  de  Groshans ,  en  ven- 
dirent la  moitié  aux  nobles  de  Bock.  L'autre  moitié  leur  parvint  égale- 
ment, en  1429,  par  Elisabeth  de  Rosheim,  épouse  de  Nicolas  Jungzorn. 
(Schœpflin  ,  Alsat.  illust. ,  tom.  Il,  pag.  433.)  La  même  année ,  l'em- 
pereur Sigismond  investit  Nicolas  de  Bock  et  son  frère  du  village  et  du 
château  de  Blaesheim.  Ce  fief  était  situé  dans  les  terres  du  Directoire  de 
la  noblesse  de  la  Basse-Alsace.  F.  K. 
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Annale*  de  la  Société  philomatique  Vogeso- Rhénane ,  faisant  suite  à 
la  Flore  d'Alsace,  de  F.  Kirschleger;  6"  livraison. 

M.  Kirschleger  poursuit  avec  une  louable  persévérance  la  publication 
qu'il  a  inaugurée  en  fondant  la  société  philomatique.  Cette  publication 
(sst  l'organe  nécessaire  de  la  société  et  en  môme  temps  l'appendice  in- 
dispensable de  la  Flore  d'Alsace  qui,  par  ce  moyen,  est  tenue  au  courant 
des  travaux  et  des  découvertes  du  monde  de  la  science.  La  sixième 
livraison  que  nous  annonçons  est  riche  en  matériaux  :  elle  contient 
d'abord  une  notice  sur  les  environs  de  Barr  au  point  de  vue  pittoresque 
et  botanique,  des  analyses  de  diverses  publications  de  géographie  bota- 
nique et  de  biographies  des  naturalistes  célèbres  ;  le  récit  de  l'excursion 
des  20-22  mai  dernier,  d'une  excursion  au  Hohewald  les  28-30 juillet 
suivant  et  des  notices  sur  tous  les  travaux  récents  et  publiés  dans  ces 
derniers  temps  concernant  les  sciences  naturelles  en  Alsace  et  les 
pays  voisins.  Cette  livraison  termine  ,  par  une  table  des  matières ,  la 
première  partie  de  la  publication  de  la  scciété  philomatique  ,  laquelle 
sera  suspendue  pendant  quelques  mois  pour  laisser  à  l'auteur  le  temps 
qu'exige  la  rédaction  et  la  publication  d'une  Flore  analytique  des  régions 
vogeso-rhénancs  ,  à  l'usage  des  lycées  et  des  écoles  supérieures  Pen- 
dant ce  temps  M.  Kirschleger  signalera  les  faits  nouveaux  relatifs  à  la 
Flore  et  la  phytostatique  des  Vosges,  dans  le  bulletin  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Colmar.  Dans  les  livraisons  des  années  suivantes  des 
Annales  de  la  Société  philomatique,  M.  Kirschleger  espère  pouvoir  offrir 
aux  amis  des  sciences  naturelles  les  photographies  d'un  grand  nombre 
de  savants  qui  ont  contribué  à  réunir  des  matériaux  pour  la  Flore  ,  la 
Géologie  et  la  Faune  de  nos  régions. 

n. 

Gedichte  von  August  Stôber.  —  Neue ,  Durchgesehene  und  vermehrte 
Auflage.  —  Poésies  d'Auguste  Stœber.  Nouvelle  édition  revue  et 
augmentée.  Prix  pour  les  souscripteurs  A  fr.  50  c. 

Le  prospectus  que  nous  avons  sous  les  veux  annonce  que  cette  édi- 
tion est  sur  le  point  de  paraître  ;  qu'elle  est  tirte  sur  beau  papier  blanc, 
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satinée  el  imprimée  avec  des  caractères  entièrement  neufs,  c'est-à-dire 
avec  des  caractères  qui  n'ont  encore  servi  qu'à  l'exécution  de  cette  édi- 
tion ,  et  probablement  aussi  au  tirage  du  prospectus  ,  car  il  est  d'une 
netteté  remarquable. 

L  M.  J.  P.  Rissler,  qui  a  voulu  su  charger  de  l'édition,  dit  avec  raison 

que  l'œuvre  émane  d'un  vétéran  de  notre  littérature  alsacienne  ,  dont 
il  offre  le  meilleur  choix  des  productions  poétiques.  Elles  forment  un 
volume  de  260  pages  in-8°,  divisées  en  cinq  chapitres.  Le  premier  se 
compose  de  chansons ,  impressions  et  sentences  ;  le  second  de  poésies 
épiques  et  contes  populaires  ;  le  troisième  de  poésies  dans  le  dialecte 
alsacien  ;  le  quatrième  de  traditions ,  légendes  et  histoires  alsaciennes 
et  le  cinquième  de  fantaisies  joyeuses  sur  le  Kœnigsbourg. 

L'éditeur  s'appuie ,  pour  recommander  ce  livre  ,  sur  l'estime  dont 
l'auteur  jouit  en  Alsace  ,  en  France  et  en  Allemagne.  «  Le  talent 
d'Auguste  Stœber,  dit  M.  Nicolas  Martin,  est  sérieux  et  spirituellement 
gracieux,  tour  à  tour.  La  Langue  dont  il  se  sert  a  été  trempée  aux  pures 
sources  :  bon  nombre  de  ses  morceaux  lyriques  ne  seraient  pas  désa- 
voués par  Uhland....  Son  inspiration  se  distingue  surtout  par  un  certain 
entrain  vif  el  gai.  Il  ne  tombe  ni  dans  la  mélancolie  efféminée ,  ni  dans 
la  métaphysique  nuageuse  ;  sa  chanson  est  virile  ;  elle  sort  d'une  poi- 
trine pleine  et  vibrante ,  où  joie ,  désir,  espoir,  regret,  réveillent  des 
notes  également  sonores.  » 

Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  au  témoignage  si  sympathique  et  si 
mérité  que  Nicolas  Martin  donne  au  fidèle  collaborateur  de  la  Revue. 

m. 

Le  Samstagblatt  et  quelques  tirages  à  part  de  ses  derniers 

travaux  historiques. 

Et  tout  d'abord ,  le  devoir  nous  commande  d'exprimer ,  dans  le  peu 
de  place  qui  nous  reste,  de  sincères  témoignages  de  regrets  au  Samstag- 
blatt qui  cesse  de  paraître  à  dater  du  nouvel  an.  Depuis  des  années , 
nous  étions  habitué  à  trouver,  presque  chaque  semaine,  dans  cet 
intéressant  recueil  des  travaux  historiques  de  beaucoup  de  valeur.  Il 
était  le  seul  journal  littéraire  à  la  disposition  des  hommes  capables 
d'entretenir  des  relations  avec  nos  voisins  de  l'Allemagne ,  dans  une 
langue  qui  leur  prouvait  que  l'Alsace,  toute  française  qu'elle  est ,  n'a 
pas  oublié  son  origine.  Il  est  vrai  qu'au  point  de  vu  liltéiaire,  pro- 
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prennent  dit ,  la  voie  du  livre  reste  ouverte  à  nos  écrivains  ;  ils  en  use- 
ront ,  nous  l'espérons  bien  ,  témoin  la  nouvelle  édition  des  poésies  de 
M.  Aug.  Stœber,  que  nous  venons  d'annoncer.  Mais  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'un  recueil  périodique  du  genre  de  celui  qui  cesse  de 
paraître  ne  peut  être  remplacé  par  le  livre  et  que  son  existence  eût  été 
le  gage  permanent  d'une  culture  littéraire  que  l'on  n'est  que  trop  porté 
à  délaisser,  jusque  dans  nos  établissements  d'instruction  publique. 
C'est  donc  avec  peine  que  nous  voyons  le  Samstagblatt  renoncer  à  la 
noble  mission  qu'il  s'était  donnée  et  qu'il  a  noblement  remplie  dans  la 
trop  courte  durée  de  son  existence. 

Si  nous  devions  signaler  tous  les  travaux  qui  ont  paru  pendant  l'année 
1866  et  qui  ont  été  l'objet  de  tirages  à  part,  la  liste  en  serait 
longue.  Il  faut  nous  borner  à  en  indiquer  un  ou  deux  dont  les  auteurs 
ont  eu  l'amicale  attention  de  nous  faire  parvenir  un  exemplaire. 
M.  Napoléon  Nicklès  a  refait,  pour  les  lecteurs  du  Samstagblatt,  la  notice 
intéressante  sur  EU  que  le  bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  3 
des  monuments  historiques  d'Alsace  a  publiée  et  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue;  nous  en  dirons  autant  de  sa  commu- 
nication sur  l'ancienne  tour  de  l'église  et  l'hôpital  deBenfeld.  M.  Dago- 
bert  Fischer  a  fourni  d'importantes  monographies  sur  Fancien  prieuré 
de  Saint-Quirin,  l'abbaye  et  la  ville  de  Lixheim  ,  la  ville  de  Phalsbourg 
et  l'abbaye  de  Hesse.  L'histoire  de  ces  lieux,  qui  sont  sur  les  confins  de 
la  Lorraine,  présente  un  intérêt  que  M.  Fischer  a  su  rendre  palpitant, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Phalsbourg  qui  prend  la  place  d'Einards- 
hausen  après  l'expulsion  des  comtes  de  Lulzelstein  ,  ou  de  La  Petite- 
Pierre  ,  par  le  duc  de  Lorraine  et  Raoul  de  Coucy ,  évêque  de  Metz  ,  et 
les  princes  Palatins  de  Weldentz.  Mais  la  place  nous  empêche  d'entrer 
dans  l'analyse  des  monographies  que  nous  venons  de  nommer  et  nous 
force  de  renvoyer  le  lecteur  au  texte  si  exact  et  si  consciencieux  de 
l'auteur.  Indiquons  toutefois  que  Phalsbourg  est  une  ville  moderne , 
car  elle  ne  date  que  de  1570. 

Frédéric  Kurtz. 
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OUI  SE  RATTACHENT  A  CERTAINES  MALADIES. 


(TIRÉES  D'AUTEURS  ALSACIENS  DU  14-*-l  7e  SIÈCLE). 


-  Suite.  »  - 


Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le  ritten  avait  exercé  ses  ravages 
dans  l'Europe  centrale,  surtout  en  Allemagne  et  sur  les  bords  du  Rhin. 
}  Parmi  les  auteurs  allemands  ou  suisses  qui  en  font  mention ,  nous 

citerons  les  suivants  : 


L'auteur  inconnu  d'une  paraphrase  rimée  de  la  Genèse  et  de  Y  Exode  '  ; 
Autrichien  de  naissance  et  appartenant  à  l'époque  des  Hohenstaufen  , 
nous  apprend  que  l'on  peut  se  préserver  des  suites  funestes  du  ritlen  , 
lorsqu'en  sentant  monter  la  bile ,  on  a  soin  d'expectorer  aussitôt. 

«  Swenne  dir  galle  ubir  gel  * , 

Swer  si  uon  tffl  gerœhsnet  * 

Der  ist  der  nôte  sa  gevœrn  : 

Dem  muos%  der  Rite  unde  uieber  verbern  \  « 

2. 

Philipp  Franckfurter ,  l'auteur  de  l'histoire  du  curé  de  Kalenberg , 
«  des  Pfaffen  vom  Kalenberge,  »  publiée  déjà  avant  149-4  ,  et  plus  lard 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  dernier ,  page  21. 
1  Edition  de  Jus.  Diemer  ,  Wien  1862  ,  i ,  p.  6. 
'  Wenn  die  Galle  iibergeht. 

La  rend  en  tournant. 

*  Epargner  ,  ménager. 

Série .  —  18*  /âme».  i 
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en  4550,  etc. ,  mais  dont  le  personnage  plaisant  et  comique  appartient 
au  \  4e  siècle  »  : 

■  Der  dritle  sprach  ,  schùtt  dich  der  ritt 

Zu  einem  betrogenen  Pfaffen 

Du  hast  heut  gemachet  viel  Affen  *.  • 

3 

Burkard  Waldis ,  avec  Erasmus  Alberus ,  l'un  des  meilleurs  fabu- 
listes du  16e  siècle.  Il  a  publié  en  1548  un  recueil  de  fables  sous  ce 
titre  :  «  Esopus  gantz  neuw  gemacht  und  in  Reime  gefaszt ,  etc  » 
Ces  fables ,  au  nombre  de  300  ,  sont  imitées  d'Esope ,  de  Phèdre  el 
d'autres  auteurs  ;  le  quatrième  cent  est  de  l'invention  de  B.  Waldis 
lui-même ,  et  a  été  surtout  mis  à  contribution  par  Zachariœ ,  Hagedorn 
et  Gelh-rt. 

«  Er  sprach  ,  Gott  geb  dem  brat.ch  die  ritt , 
Was  thut  die  long  Gewonheit  nit  s.  • 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut ,  que  B.  Waldis  est  le  seul 
auteur ,  à  nous  connu ,  qui  emploie  le  mol  ritt  au  féminin. 

i. 

Hans  Sachs,  le  cordonnier-poëte  de  Nuremberg ,  «  der'  Meister  songer 
Meisler ,  »  comme  le  nomme  Goethe  ,  (1494-1576). 

«  Schiilt  dkh  der  ritt ,  du  junger  Lapp  !  » 

(Ausgewàhlte  Schriften  ,  édit.  Gœtz  ,  m  ,  77.) 

•  Ey  das  vergelt  der  Jar  ritt  dir  !  » 

(Ibid.  ,  il ,  126.) 

«  Doss  dich  der  ritt  wasch  !  » 

(Edit.  Kœhler  ,  15  ,  I.) 

'  Il  se  plaît  surtout  à  débiter  une  masse  de  jeux  de  mots  ,  ce  qui  a  Tait  remonter 
jusqu'à  lui  le  terme  calembourg,  qui ,  il  est  vrai ,  a  été  expliqué  autrement  encore  , 
mais  d'une  manière  peu  exacte.  Pourquoi ,  d'ailleurs,  la  langue  française  n'aurait- 
elle  pas  accepté  aussi  bien  son  calembourg  du  curé  de  Kalenberg  ,  comme  elle  est 
redevable  à  Eulenspieyel  de  son  mot  d'espiègle ,  introduit  en  France  par  Ronsard  , 
au  milieu  du  16e  siècle  ? 

*  W.  Wackernagel  ,  Altdeulschts  Lesebuch  ,  930. 

»  Buch  iv,  fab.  13. 
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5. 

Jacob  Ayrer ,  auteur  dramatique  compatriote  de  Hans  Sachs ,  mort 
vers  l'an  1618  ,  met  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui  a  fait  l'école  buis- 
}  sonnière ,  ce  mot  plaisant  : 

«  Ich  lies*  die  Schul  haben  den  Rieden.  . 

(Knabenspiegel ,  n  ,  l.) 

6. 

Ulric  Boner ,  dominicain  de  Berne,  qui  vécut  au  commencement  du 
14*  siècle  ,  est  fauteur  d'un  recueil  de  fables  intitulé  :  <  Edelstein  ,  » 
(Pierre  précieuse) ,  dont  la  première  édition  a  paru  à  Bamberg  en  l'an 
1461 

Le  plaisant  dominicain  personnifie  et  met  en  scène  le  ritten 
dans  une  de  ses  plus  jolies  fables  ;  elle  est  intitulée  :  <  Von  dem 
ritten  und  von  der  flô ,  »  c'est-à-dire  :  «  Du  ritten  et  de  la  puce.  » 
(Fable  48e  de  l'édition  Benecke.) 

En  voici  le  passage  le  plus  caractéristique  : 

Dame  Puce  avait ,  à  plusieurs  reprises ,  fait  visite  à  certaine  abbesse , 
sans  pouvoir  arriver  à  ses  fins.  Elle  va  s'en  plaindre  à  Maître  Ritten 
qui  se  charge  de  venger  son  amie  et  se  rend  aussitôt  au  couvent  : 

Vers  76-116  de  la  Fable. 

«  Der  rilie  bald  ûf  sin  gewin 
Zogte  iuo  dem  Klôster  km 
Und  erschûi  der  eptischîn  *  ir  lider  *. 
Irjungfrouw  half  ir  balde  nider  ; 
Si  wart  gedeket  harte  *  wol. 
Ir  kemenât  *  unis  râles  *  vol. 
Si  sprach  :  «  Min  rugge  1  und  ouch  min  bein 
Die  ridwent  vast     Ein  iiegelstein 
Soit  du  mir  machen  balde  heii  : 
Und  wûrde  mir  etn  sanfter  sweib  , 

'  Autres  éditions  :  de  Bodtner  1757  ;  de  Benecke  1816  ;  de  Franx  Pfeiffer  I8i4. 

•  Aebtimn. 

s  Glieder.  —  *  Sehr.  —  *  Kammer ,  Schlaf-Kammer. 
6  Gerteth  ;  Vorralh. 
'■  Hùcken. 

*  Zitlern  sehr. 


I. 


V 


/0. 
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leh  môcht  vil  lichte  wol  geneten. 
Ouch  hab  ich  selbe  dai  gelesen  , 
Da%  man  die  fûeze  riben  sol 
Mit  eaich  und  mit  salte  wol. 
iS.    Rôswaaer  sol  man  balde  haben 
Dâ  mit  sol  man  min  houbet  laben  ; 
Dat  %iucht  ût  1  bvse  hit%e. 
Acht  eben  wenne  ich  switie  : 
Sô  nim  den  bel%  und  deke  mtch. 
ÏO.    Lâ  nieman  în ,  des  bit  ich  dich  , 
Da%  der  sweit  nicht  erwinde  V 
Sag  ouch  dem  gesinde 
Dat  si  alweg  tf»  bereit 
Ze  tuonde  bald  als  man  in  seit  K 
i3.    Du  soit  ouch  gewarnel  sin 

Dat  man  mit  flîte  huete  min  * 

An  tranke  unde  an  spîse. 

Ein  muos  von  einem  vise  5 

Mit  mandelmilche  wol  bereit 
30.    Dat  mâche  :  dat  si  dir  geseit. 

Zukerviolet  soit  du  dich 

Warnen  *  :  da%  erkùelet  mich  , 

Und  mag  des  bat  1  te  stuole  gdn. 

Ein  granatepfel  soit  du  hân  , 
33.    Der  mir  erfrische  minen  munt. 

Ich  danken  dirs  ,  wird  ich  gesunt..  ..  • 

Traduction. 

i .    Aussitôt  le  ritten  prit  le  chemin 

Du  couvent  pour  y  chercher  sa  proie  ; 

Il  secoua  les  membres  de  l'abbesse  ; 

Une  jeune  religieuse  vint  la  soigner 
5.    Et  la  couvrit  chaudement. 

La  chambre  à  coucher  regorgeait  de  provisions. 

.  Mon  dos  et  mes  jambes  ,  dit  l'abbesse  , 

'  Zieht  aus. 

*  Sich  abwende ,  verschwinde. 

s  Encore  usité  dans  les  dialectes  suisses  et  alsaciens  ,  »ugt. 

*  Meiner  warte. 

*  Mus  ;  Brei  ,  Reisbrei. 

*  Sich  vorsehn  ,  versoryen . 
1  i>e»/u  btsstr. 
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Tremblent  violemment  agités  par  la  fièvre. 

Allez  me  chauffer  une  brique  ; 
10.    Une  transpiration  douce 

Pourrait  facilement  me  rétablir  ; 

J'ai  aussi  lu  quelque  part 

Qu'il  fallait  frotter  les  pieds 

Avec  du  vinaigre  et  du  sel  ; 
15.    Tâchez  d'avoir  bien  vite  de  l'eau  do  rose 

Pour  me  rafraîchir  la  tête 

Dès  que  je  commencerai  à  transpirer  , 
Vous  aurez  soin  de  me  couvrir  avec  ma  pelisse 
tO.    Pour  que  la  transpiration  ne  soit  pas  coupée  ; 
Qu'à  leur  tour  los  domestiques 
Soient  prêts  à  exécuter  aussitôt 
Les  ordres  qu'on  aurait  à  leur  donner. 
Quant  à  vous-même , 
S 5.    Vous  soignerez  bien 

Mon  boire  et  mon  manger  ; 
Faites-moi  une  bouillie  de  riz 
A  l'orgeat  d'amandes  ; 
Préparez-la  bien  ,  je  vous  le  recommande  ; 
30.    Procurez-vous  aussi  du  jus  de  violette 
Au  sucre  :  cela  rafraîchit 
Et  rend  le  ventre  libre  ; 
Vous  me  donnerez  ensuite  une  grenade 
Pour  me  désaltérer. 
35.    Je  vous  en  remercierai  , 

Dès  que  je  serai  guérie. ....  > 
Le  régime  quelque  peu  sévère  que  l'abbesse  observait  pendant  sa 
maladie ,  fit  l'affaire  du  ritten  : 

•  Des  ritten  wart  enpflegen  wol  ;  » 
Il  s'en  loua  fort  et  se  promit  de  ne  pas  quitter  sa  victime  de  sitôt  : 
*  Je  me  porte  à  merveille  ,  dit-il  ,   l'abbesse  m'hébergera  dix-huit 
semaines  ou  davantage.  » 

«   iWir  ist  gar  wol 

Dise  eptischin  mir  betten  sot 
Achtzehen  wuchen  oder  mê.  » 

Aug.  Stœber. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 

ERRATUM.  Livraison  de  janvier,  page  26,  5«  ligne  d'en  haut,  lises  interrompus. 
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LUPPACII. 


—  Suite  et  fin*.  — 

Le  couvent  de  Luppach  formait  un  enclos  qui  comprenait  un  grand 
bâtiment  quadrangulaire  d'un  étage  sur  rez-de-chaussée ,  où  se  trou- 
vaient le  réfectoire ,  diverses  salles ,  et  au  moins  une  cinquantaine  de 
cellules ,  auxquelles  on  arrivait  par  plusieurs  beaux  escaliers  en  pierre. 

L'intérieur  du  quadrilatère  formait  galerie  couverte  ;  celle  du  rez-de- 
chaussée  donnait  accès  à  un  jardin  carré  ;  le  côté  Est  de  cette  galerie 
aboutissait  à  l'entrée  principale  d'une  église ,  grande ,  élevée  et  belle  à 
l'intérieur ,  dont  le  plafond  représentait ,  dans  toute  son  étendue  ,  une 
voûte  croisée  et  surbaissée ,  construite  seulement  en  arcs  de  bois  et  de 
lattes  recouverts  de  gypse  ,  mais  bien  exécutés.  Les  nervures  de  cette 
voûte  étaient  peu  saillantes  à  leur  naissance,  arrondies  d'abord,  ensuite 
affectant  la  forme  d'un  cœur  et  finissant  par  devenir  prismatiques  ; 
dans  les  divers  centres  de  cette  voûte  se  trouvaient  plusieurs  peintures 
à  fresque  sur  des  sujets  religieux  ,  d'un  effet  merveilleux. 

La  galerie  du  haut  donnait  accès  à  la  tribune  et  aux  orgues  dont  les 
sons  étaient  admirablement  répercutés  par  les  échos  de  la  voûte. 

Presqu'au  centre  de  l'église ,  une  ouverture ,  pratiquée  dans  le  sol , 
conduisait  par  un  escalier  larg*1  et  profond  à  la  crypte  servant  de  sépul- 
ture aux  moines  ,  dont  les  cercueils  étaient  placés  dans  de  nombreuses 
petites  voûtes  superposées  dans  la  voûte  principale.  Ce  pavé  funèbre 
qui  rappelait  à  tous  l'inexorable  impartialité  de  la  tombe,  était  l'orne- 
ment le  plus  grave  de  l'église.  Au  pied  de  celte  crypte  régnait  un  verger 
étendu  et  incliné  d'après  la  pente  du  monticule,  qui  formait  une  bonne 
partie  de  l'enclos.  Une  forêt,  longeant  la  vallée  qui  conduit  à  Ferretle, 

'  Voir  la  livraison  de  janvier  dernier,  page  31. 
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faisait  partie  rie  l'enclos  et  ramenait ,  au  point  rie  jonction  rie  ces  deux 
terrains ,  à  la  seconde  entrée  du  couvent.  A  gauche  rie  cette  entrée 
s'étendait ,  par  étages ,  un  vaste  jardin  exposé  à  l'Est ,  planté  de  char- 
>  milles  et  d  espaliers ,  garni  de  pavillons  d'agrément  et  l'un  rie  ces  étages 

était  orné  d'un  jet  d'eau ,  dont  la  source  a  été  négligée  par  la  suite. 

Au  bas  et  vers  la  première  entrée  se  trouvait  une  vaste  grange ,  suivie 
d'une  maison  qui  était  destinée  à  héberger  les  étrangers  ;  à  gauche 
régnait  un  bâtiment  long ,  mais  étroit ,  qui  renfermait  la  boulangerie  , 
la  boucherie ,  la  distillerie  et  le  bûcher. 

Ces  trois  derniers  bâtiments  subsistent  encore  ;  aucun  ne  renfermait 
de  cave  à  l'exception  du  bâtiment  affecté  aux  étrangers  ;  tout  l'enclos 
était  ceint  de  murs  élevés  ;  ceux  du  jardin  seuls  sont  encore  debout. 

Entre  ces  deux  derniers  bâtiments  ,  le  cloître  et  le  jardin  ,  régnait 
une  vaste  cour  quadrangulaire  ayant  dans  son  centre  un  puits  profond  ; 
une  partie  de  cette  cour  a  été  convertie  depuis  en  terres  arables. 
k  Telle  était  la  disposition  ries  bâtiments  du  couvent  rie  Luppach  ,  dont 

le  style  architectural  était  simple  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  La 
porte  latérale  de  l'église  cependant  mérite  une  mention  particulière. 
EUe  formait  un  péristyle  appuyé  sur  deux  colonnes  de  l'ordre  dorique  , 
dont  la  frise  était  décorée  de  triglyphes,  parties  saillantes  sur  lesquelles 
étaient  creusées  deux  cannelures  triangulaires  et  deux  demi-cannelures 
sur  les  côtés.  Ces  colonnes  étaient  surmontées  d'une  architrave  et 
d'un  fronton  en  pierres  taillées .  avec  moulures  profondément  refouillées 
et  décorées  de  modillons. 

L'église  de  Bouxwiller  possède  aujourd'hui  la  chaire  du  couvent  de 
Luppach  ,  dont  les  sculptures  sont  très-remarquables.  Elle  a  les  prin- 
cipaux caractères  du  style  de  la  renaissance  ;  sa  longueur  est  rie  1  mètre 
*  50  centimètres  sur  80  cent,  rie  largeur  et  4  mètres  60  cent  ,  rie  hauteur. 

Elle  est  garnie  rie  neuf  petites  colonnes  posées  rieux  a  deux  ;  entre  ces 
colonnes  sont  placées  les  statues  ries  quatre  Evangélistes.  Sa  couverture 
a  la  forme  d'un  dôme  oval ,  autour  duquel  sont  disposées  huit  pyra- 
mides ,  chacune  sur  un  piédestal  élégant  ;  entre  chaque  pyramide  il  y 
a  la  statue  d'un  saint,  dont  la  pose  naturelle,  la  gravité  douce  des 
figures  ,  les  plis  simples  des  vêlements  expriment  la  foi  vive  et  la  fer- 
\eur  religieuse  qui  animaient  les  artistes  de  cette  époque.  Sous  celte 
ornementation  on  retrouve  l'entablement  antique.  Cette  chaire  se  fait 
remarquer  par  la  grâce ,  l'élégance  et  la  pureté  de  ses  proportions  ,  la 
richesse  et  la  délicatesse  de  ses  sculptures. 
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L'église  de  Bouxwiller  possède  aussi  un  autel  du  couvent  de  Luppach  , 
qui  mérite  d'être  remarqué.  C'est  l'autel  de  Saint-Antoine  de  Padoue , 
ou  l'autel  du  Pèlerinage;  il  est  aussi  du  style  de  la  renaissance  comme 
la  chaire.  De  chaque  côté  trois  colonnes  triangulaires  entourent  l'autel  et 
supportent  un  entablement.  Ces  colonnes  sont  garnies  de  trois  bouquets 
de  fruits ,  mais  aucun  ne  ressemble  à  l'autre  ;  au  milieu  est  la  statue  de 
Saint  Antoine  dans  une  niche  d'une  facture  très-remarquable.  Entre  les 
colonnnes ,  il  y  a  dans  chaque  côté  encore  des  niches  où  sont  placées 
des  statues  de  saintes  qui  forment  par  leur  réunion  comme  un  poème 
épique. 

On  voit  l'abâtardissement  dans  lequel  était  tombé  le  style  de  l'archi- 
tecture et  de  l'ornementation  ;  l'artiste  avait  perdu  de  vue  la  significa- 
tion intime  des  formes ,  tout  en  l'employant  mal  à  propos  et  uniquement 
pour  l'effet.  Cet  autel  peut  sans  doute  encore  flatter  la  vue ,  mais  on  y 
distingue  la  fin  de  l'art. 

On  voit  aussi  dans  cette  église  de  très-beaux  tableaux  représentant 
Saint  Antoine  dans  les  miracles  opérés  par  son  intercession,  qui 
sortent ,  ainsi  que  la  chaire  et  l'autel ,  du  couvent  de  Luppach. 

La  loi  de  l'harmonie ,  le  respect  dû  aux  anciennes  choses ,  l'intérêt 
qu'elles  inspirent  presque  toujours ,  nous  ont  fait  un  devoir  d'entrer 
dans  des  détails  un  peu  minutieux  sur  l'ameublement  de  l'église  du 
couvent,  qui  a  dû  être  exécuté  par  les  moines.  C'était,  comme  on  sait, 
dans  l'intérieur  des  cloîtres  que  les  arts  trouvaient  un  refuge  et  pendant 
l'exécution  des  travaux  de  maçonnerie ,  les  religieux  préparaient  à  l'a- 
vance tout  ce  qui  devait  compléter ,  ou  embellir  l'édifice  :  vitraux 
peints ,  statues ,  boiseries  sculptées.  Unis  dans  un  même  but ,  ces  tra- 
vailleurs opéraient  d'après  des  principes  traditionnels  conservés  et 
perfectionnés  d'âge  en  âge,  comme  les  pratiques  du  culte  auquel  ces 
œuvres  étaient  consacrées. 

En  \ 792 ,  époque  à  laquelle  les  moines  de  l'ordre  mendiant  et  mineur 
des  Franciscains  durent  abandonner  le  couvent ,  le  gouvernement  l'avait 
destiné  à  un  hôpital  militaire  lors  de  la  guerre  que  la  France  soutenait 
sur  les  bords  du  Rhin.  Le  médecin  en  chef  et  les  chirurgiens  sous  ses 
ordres  y  étaient  installés ,  mais  la  distance  pour  y  transporter  les 
malades  et  les  blessés  était  trop  grande  et  ce  projet  fut  obandonné  peu 
de  temps  après. 

Les  légendes  se  sont  répandues  partout  et  Luppach  avait  aussi  la 
sienne.  Tout  ce  que  le  peuple  a  recueilli ,  ou  poétisé  dans  son  imagi- 
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nation ,  doit  trouver  place  dans  ses  histoires ,  qui  sont  la  véritable 
mythologie  du  christianisme  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  un  devoir  de  la 
raconter. 

*  En  essayant  de  fixer  les  souvenirs  que  la  tradition  nous  a  transmis 
sur  un  moine  de  Luppach  ,  simple  et  pieux  ,  dont  la  vie  a  été  parfaite  , 
nous  regrettons  que  son  nom  ne  soit  pas  venu  jusqu'à  nous.  Ce  religieux 
n'ayant  jamais  cherché  que  les  r«  gards  de  Dieu ,  a  trop  réussi  à  dérober 
à  ceux  des  hommes  la  meilleure  partie  de  ses  vertueuses  actions.  Le 
corps  de  ce  moine  reposait  depuis  bien  des  années  dans  la  crypte  où 
il  était  l'objet  de  la  vénération  de  tous. 

Les  chirurgiens  qui  avaient  été  envoyés  à  Luppach  pour  convertir  le 
couvent  en  hôpital ,  apprenant  le  culte  que  les  populations  chrétiennes 
de  ces  contrées  avaient  pour  la  sainteté  de  ce  religieux  ,  rouvrirent  sa 
tombe  qui  avait  été  fermée  pendant  plus  de  70  ans  et  trouvèrent  le 
corps  en  parfait  état  de  conservation. 
>  La  légende  ajoute  que  rien  ne  put  alors  modérer  l'ardeur  de  ces 

jeunes  chirurgiens;  ils  savaient  qu'en  disséquant  ils  acquerraient  cette 
dextérité  si  nécessaire  pour  les  opérations  de  chirurgie  ;  ils  savaient 
qu'en  étudiant  dans  leurs  éléments  les  phénomènes  vitaux ,  ils  pour- 
raient se  rendre  compte  des  phénomènes  morbides.  Aussitôt  es 
scalpels ,  les  ciseaux  ,  les  pinces ,  les  scies ,  sont  mis  en  évidence  ;  cette 

*  jeunesse  médicale  se  presse  dans  ce  nouveau  champ  d'exploration. 
Mais ,  ô  prodige  !  à  la  première  incision  faite  sur  le  corps  du  religieux  , 
le  sang  se  met  à  couler  avec  abondance.  Alors  le  stupéfaction  et  la 
frayeur,  en  voyant  un  pareil  phénomène,  s'emparent  de  nos  médecins  ; 
ils  ne  peuvent  plus  se  rendre  maîtres  de  leurs  émotions  et  la  légende 
ajoute  qu'ils  quittèrent  peu  de  temps  après  Luppach ,  sous  l'impression 

*  de  la  plus  grande  terreur. 

Alors  on  ne  parla  plus  que  de  la  profanation  dont  le  corps  du  pieux 
religieux  avait  été  l'objet ,  de  la  vénération  et  du  recours  que  les  popu- 
lations chrétiennes  de  ces  contrées  ont  eu  à  sa  protection.  A  peine  la 
tombe  du  moine  de  Luppach  a-t-elle  été  refermée  qu'elle  devient  le 
but  d'un  pèlerinage.  La  confiance  y  attira  les  habitants  des  environs 
qui  venaient  y  déposer  leurs  prières  avec  de  pieuses  offrandes. 

Mais  cette  tombe  ne  devait  pas  rester  longtemps  fermée  ;  un  habitant 
de  Ferrette ,  une  sainte  créature  de  Dieu ,  qui  aimait  la  vertu  ,  fut  avertie 
de  cette  dévotion  spontanée  et  de  ses  manifestations  et  résolut  d'enlever 
ce  trésor.  On  dit  qu'il  réussit  à  s'emparer  du  cercueil  qu'il  conserva 


Digitized  by  Google 


58 


REVUE  D' ALSACE. 


pendant  quelques  années  dans  un  caveau  de  son  habitation.  Comme 
.  tontes  les  âmes  simples,  il  se  plaisait  dans  la  contemplation  et  la  prière 
et  c'est  dans  ce  caveau  ,  au  bord  de  ce  cercueil,  qu'il  sanctifiait  chacune 
de  ses  journées  par  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne. 

Voyant  le  peu  de  tranquillité  qui  régnait  à  Paris  ,  et  les  révolutions 
qui  s'y  succédaient  avec  une  rapidité  incroyable,  Delille  vint  chercher 
un  abri  dans  les  ruines  du  couvent  de  Luppach ,  où  il  passa  un  an 
dans  une  solitude  laborieuse.  Il  quittait  souvent  ce  séjour  pour  aller  à 
Baie;  il  s'y  trouvait  en  1796,  lors  de  la  fameuse  retraite  du  général 
Moreau ,  au  moment  où  Huningue  était  bombardé.  Il  allait  souvent  sur 
la  rive  du  Rhin  pour  être  témoin  de  ce  terrible  spectacle  et  suivre  de 
l'œil  le  jeu  et  les  effets  de  la  bombe  .  qu'il  a  décrits  d'une  manière  si 
poétique  dans  le  premier  chant  de  son  beau  poëme  des  trois  règnes  de 
la  nature. 

Dans  le  calme  de  sa  retraite  de  Luppach  ,  il  écrivit  aussi  une  partie 
de  son  poëme  de  l'homme  des  champs.  On  montrait  encore  dans  la 
foret  de  Ligsdorff,  le  tronc  d'un  chêne  séculaire,  à  l'ombre  duquel  ce 
peintre  ingénieux  de  la  vie  champêtre  venait  chercher  ses  inspirations. 

L'appartement  que  Delille  a  occupé  à  Luppach  n'est  plus  intact , 
mais  on  a  placé  ,  à  sa  mémoire ,  sur  la  porte  principale ,  l'inscription 
suivante  : 

Immortali  tïro ,  Luppacca  Delilio. 

Cet  endroit  est  si  plein  de  lui ,  les  environs  sont  si  peuplés  de  sa 
présence ,  qu'à  chaque  moment ,  au  détour  d'un  sentier  ,  on  s'imagine 
l'entrevoir. 

Depuis  1792,  Luppach  a  passé  entre  plusieurs  mains;  son  avant- 
dernier  possesseur,  le  sieur  Triponé,  a  fait  démolir  l'église  et  le  cloître 
en  1834,  pour  en  vendre  les  matériaux  ,  et  plus  tard  les  sépultures  du 
caveau.  Aujourd'hui  H.  Salomon  Bloch  de  Huningue  en  est  le  proprié- 
taire et  l'a  transformé  en  ferme. 

On  regrette ,  en  voyant  l'atmosphère  silencieuse  qui  en  enveloppe 
son  enceinte ,  que  ses  bâtiments  ne  soient  pas  employés  à  quelque 
établissement  utile  et  propre  à  rompre  la  monotonie  qui  règne  dans  ce 
séjour  agreste  et  mélancolique. 

Strastmiir»  ,  W  H  avril  1866. 

Sabuuuin  DK  iNa.NTOiN 
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txtrait  des  manuscrits  inédits  dt  GrandtdxerA 
t   


N.B.  La  famille  desObrecht  était  originaire  du  val  de  Ville 
et  demeurait  à  Meisengott,  qu'ils  quittèrent  dans  le  temps 
du  luthéranisme,  pour  aller  à  Strasbourg,  afin  d'y  pouvoir 
professer  librement  cette  dernière  religion.  Les  Gunzer, 
les  Wurtz,  les  Flachs,  les  Walthers,  etc.,  sont  originaires 
de  la  même  vallée  de  Ville  et  la  quittèrent  pour  la  même 
raison.  * 


OBRECHT  GEORGES. 

Georges  Obrecht  naquit  à  Strasbourg,  le  25  mars  1547, 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Schlestadt ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Beatus  Rhenanus  ,  Rer.  German. , 
lib.  3 1  pag.  302.  Son  père ,  Thomas  Obrecht ,  était  syndic 
de  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  mère  se  nommait  Elisabeth 
Rothen.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa 
patrie ,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  l'université  de  Tu- 
bingen,  où  il  fit  sa  philosophie  et  son  droit.  Il  voyagea 
ensuite  en  France  et  se  trouva  à  Paris  ,  en  1572,  dans  le 
temps  précisément  que  se  fit  l'horrible  massacre  de  la 
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Saint-Barthélemi.  Il  eut  le  bonheur  d'y  échapper  et  en  fut 
quitte  pour  la  perte  d'une  quantité  assez  considérable  de 
livres  ,  qu'il  avait  amassés  dans  les  diverses  universités 
qu'il  avait  parcourues.  Après  avoir  pris,  le  13  mai  1574,  le 
bonnet  de  docteur  en  l'université  de  Bâle  ,  il  revint  à 
Strasbourg,  où  il  fut  nommé  professeur  en  droit  en  1575, 
chaire  qu'il  occupa  avec  distinction  pendant  quarante  ans. 
Il  devint,  en  1589,  prévôt  de  Saint-Thomas,  et  en  1598, 
avocat  général  de  la  ville.  L'empereur  Rodolphe ,  bien 
informé  du  mérite  de  Georges  Obrecht  et  de  celui  de  ses 
ouvrages  ,  l'ennoblit  en  1604  ,  lui ,  Henri  Obrecht ,  son 
frère,  ammeistre  de  Strasbourg  et  leurs  descendants.  Il  le 
créa  encore  depuis  comte  palatin  ,  en  1609 ,  titre  qu'il 
accorda  en  même  temps  à  Jean-Thomas ,  son  fils.  Il  mou- 
rut le  7  juin  1612,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  il  n'a 
publié  qu'une  partie.  C'est  un  des  jurisconsultes  qui  ont  le 
plus  écrit  et  avec  le  plus  de  solidité.  On  trouve  ce  qua- 
train au-dessus  de  son  portrait  : 

Grande  scolœ,  pergrande  forit  per grande  sacrorum 
Lumen y  amor  patriœ  talis  Obrechtus  erat. 
Cœsarei  Me  troni  cornes  inclitus  extiiil  ohm, 
Srilicet  in  faciei  lumine  lumen  erat. 

M.  Schœpflin  ,  Alsat.  illusL,  tom.  2,  pag.  327,  fait 
mention  de  plusieurs  manuscrits  de  Georges  Obrecht ,  qu'il 
conservait  dans  sa  bibliothèque. 

Voyez,  sur  Georges  Obrecht,  ÏApparatus  ad  epistolas 
Marbachianas ,  p.  i52,  et  Wencker,  in  Apparatu  Archiv., 
pag.  128. 
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OBRECHT  GEORGES-ULRIC. 

^  Georges-Ulric  Obrecht ,  neveu  de  Georges  Obrecht  et 

fils  de  l'ammeistre  Henri  Obrecht,  était  docteur  en  droit  et 
un  habile  avocat  à  Strasbourg  ;  mais  s  étant  laissé  séduire 
par  l'esprit  de  vengeance  ,  il  fut  atteint  et  convaincu 
d'avoir  composé  des  libelles  diffamatoires  contre  quelques 
principaux  magistrats  de  la  ville  et  notamment  contre 
l'ammeistre  Dominique  Dietrich  ;  ce  qui  avait  jeté  le 
trouble  et  la  confusion  dans  la  ville.  En  réparation  de  quoi, 
il  fut  condamné  à  avoir  la  main  et  la  tête  coupées,  ce  qui 
fut  exécuté  le  9  février  1 672  ;  Joh.  Waltei  i  Chron.  Argent, 
mss.,  pag.  26i.  Il  laissa  onze  enfants,  dont  le  fameux  Ulric 

\  Obrecht  fut  un.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

ARGENTINA  DEDIT  VITAM  ,  GENCS  EXTERA  MORES  , 
ÀLTORFFlM  STUDIIS  PR.EMIA  DIGRA  DEDIT. 
UXOR  DIVITIAS,  JCRISPRCDENÏIA  SPORT  A  M  , 

MENS,  MANES  ET  CALAMES  NON  RENE  SAN  A  NECEM. 

On  a  de  lui  un  commentaire  manuscrit  sur  tous  les 
anciens  statuts  et  ordonnances  de  la  ville  de  Strasbourg. 
Ce  manuscrit  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Fleischman. 

V  OBRECHT  ÉL1E. 

Elie  Obrecht ,  frère  cadet  d'Ulric  Obrecht ,  prêteur  de 
Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville  en  1654.  Il  y  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire  :  mais  il  quitta  sa 
patrie  pour  passer  en  Suède ,  où  il  fut  appelé  et  où  il  fut 
fait  secrétaire  des  expéditions  de  la  cour  pour  la  langue 
latine  et  la  langue  allemande.  Il  s'était  proposé  de  donner 
les  Vies  des  premiers  empereurs  chrétiens  et  il  y  travail- 
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lait  avec  activité ,  lorsque  la  mort  vint  interrompre  son 
travail,  le  16  janvier  1698.  11  n'était  âgé  que  de  quarante- 
quatre  ans.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  qu'il  avait  déjà 
fait  de  son  ouvrage.  5a  v  7  •     ^  *    <  ^  7  '  -<■•!  -      a  • 

OBRECHT  ULRIC. 

Ulric  Obrecht  naquit  à  Strasbourg,  le  23  de  juillet  1646, 
d'une  famille  originaire  de  Schlestadt ,  établie  depuis  plus 
d'un  siècle  à  Strasbourg  et  annoblie  en  1604,  par  l'empe- 
reur Rodolphe.  Son  père  était  l'avocat  Georges -Ulric 
Obrecht,  décapité  en  1672.  Il  apprit  les  principes  des 
sciences  ,  à  Strasbourg  ,  à  Montbéliard  et  à  Altorff.  Il  en 
avait  comme  hérité  l'inclination  et  le  goût  de  ses  ancêtres, 
tous  distingués  par  leurs  emplois  dans  l'université  ou  dans 
le  magistrat  de  Strasbourg.  L'étude  des  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque ,  fut  presque  le  premier  amusement 
de  son  enfance,  et  il  apprit,  comme  en  se  jouant,  le  fran- 
çais, l'italien  et  l'espagnol.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  com- 
posa et  prononça  en  public  une  harangue  latine  ,  qui  fut 
universellement  applaudie.  La  méthode  de  ses  ancêtres 
fut  de  ne  lui  laisser  lire  que  les  Anciens  et  de  lui  faire 
puiser  les  principes  de  l'éloquence,  dans  les  vraies  sources 
de  l'antiquité ,  comme  dans  Démosthène ,  Cicéron ,  Quin- 
tilien,  Longin,  etc.  Il  suivit  le  même  plan  dans  son  cours 
de  philosophie  :  Platon  ,  Aristote  ,  etc. ,  furent  les  écrits 
qu'on  lui  mit  en  main. 

Mais  son  goût  le  décida  particulièrement  pour  la  juris- 
prudence et  pour  l'histoire.  Il  excella  en  l'une  et  en  l'autre 
et  il  en  remplit  les  chaires  dans  l'université  avec  beaucoup 
de  distinction.  Doué  d'une  excellente  mémoire  et  d'un 
jugement  sain,  W  multiplicité  des  sciences  ne  brouillèrent 
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point  ses  idées.  On  l'entendait  avec  plaisir  rendre  compte 
de  tous  les  siècles,  comme  s'il  v  eut  vécu,  et  de  toutes  les 
lois  ,  comme  s'il  les  eut  établies  lui-même.  Mais  on  sent 
)  assez  qu'en  cela  comme  dans  tout  ce  qu'on  raconte  des 

mémoires  extraordinaires ,  il  y  a  bien  de  l'exagération.  Le 
célèbre  Bossuet  le  nommait  l'abrégé  de  toutes  les  sciences, 
Epitome  omnium  scientiarum.  A  dix-neuf  ans,  il  avait  déjà 
publié  une  espèce  de  commentaire  sur  le  songe  de  Scipion, 
et  une  dissertation  sur  les  principes  de  la  jurisprudence 
civile  et  politique. 

Il  voyagea  après  avoir  fait  ses  licences.  Il  accompagna,  à 
Vienne  et  à  Venise  ,  un  ambassadeur  moscovite  ,  nommé 
Kelerman.  Le  soin  qu'il  eut  de  visiter  les  bibliothèques  et 
\  de  converser  avec  les  savants  ,  acheva  de  le  former  et  le 

fit  connaître  dans  le  monde  littéraire. 

A  son  retour  d'Italie  dans  sa  patrie  ,  il  y  épousa  la  fille 
de  M.  Bœcler,  fameux  professeur  d'éloquence  et  d'histoire, 
»  aux  emplois  duquel  il  succéda  depuis,  et  dont  il  recueillit 

les  ouvrages  les  plus  finis.  Il  publia  alors  ses  animadver- 
siones  in  dissertât  ionem  de  rafione  status  in  imperio.  C'est 
une  critique ,  fort  concise ,  d'un  ouvrage  qui  faisait  alors 
beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  ,  sous  le  nom  masqué 
d'Hippolytus  à  Lapide.  La  maison  d'Autriche  ,  dont  on 
représentait  la  puissance  comme  fatale  à  la  liberté  de  l'em- 
pire ,  et  toute  prête  à  rendre  la  couronne  impériale  héré- 
ditaire, sut  bon  gré  à  M.  Obrecht  d'avoir  fourni  de  quoi  la 
défendre  d'un  soupçon  si  injurieux.  Elle  n'épargna  rien 
dans  la  suite  pour  l'engager  dans  ses  intérêts  ;  mais 
l'amour  de  sa  patrie  le  retint  à  Strasbourg,  dont  le  magis- 
trat lui  donna  la  charge  de  professeur  en  droit  et  le  fit 
ensuite  avocat-général. 
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Malgré  les  occupations  que  ces  deux  emplois  lui  don- 
naient ,  et  malgré  les  leçons  de  droit  et  d'histoire  qu'il 
donnait  à  beaucoup  de  jeunes  gentilshommes  allemands, 
il  trouva  encore  assez  de  temps  pour  composer  plusieurs 
ouvrages.  Comme  il  était  habile  dans  la  science  des 
médailles  ,  on  lui  en  présenta  une  fort  rare  de  Domitien , 
sur  le  revers  de  laquelle  était  représentée  une  déesse, 
qu'il  jugea  être  Isis.  Il  donna  sur  ce  sujet  des  conjectures 
dans  une  lettre  qu'il  fit  imprimer,  en  1675  ,  sous  le  titre 
de  :  Epistola  de  nummo  Domitiani  Isiaco.  Il  ramassa  en- 
suite et  rangea  tous  les  écrivains,  Historice  Augustœ  scrip- 
tores ,  dans  une  édition  nouvelle  ,  donnée  en  1677,  où  il 
inséra  des  notes  très-importantes. 

En  1681  ,  quelque  temps  avant  que  la  ville  de  Stras- 
bourg passât  sous  la  domination  française ,  il  publia  le 
Prodromus  rerum  Alsaticarum.  C'était  l'essai  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  méditait  sur  l'Alsace  ,  dont  il  recherchait 
l'origine,  les  limites,  les  droits,  les  coutumes,  les  guerres, 
les  révolutions  ,  etc. ,  ouvrage  important ,  qu'il  fut  obligé 
d'interrompre  et  que  ses  continuelles  occupations  ne  lui 
ont  pas  permis  d'achever.  Il  paraît  qu'alors,  grand  partisan 
de  la  liberté  républicaine  ,  il  avait  surtout  composé  cet 
ouvrage  pour  garantir  sa  patrie  des  réunions  dont  elle 
était  menacée.  Il  composa  encore  quelques  traités  parti- 
culiers, comme,  en  1671,  celui  de  Vexillo  imperiali,  où  il 
soutenait  et  prouvait  le  droit  qu'avait  la  ville  de  Strasbourg 
de  porter  le  grand  étendard  de  l'empire  ,  conjointement 
avec  les  ducs  de  Wirtemberg,  etc.  etc. 

Ces  ouvrages  le  firent  connaître  si  avantageusement, 
que,  lors  de  la  prise  de  possession  de  la  ville  de  Strasbourg 
par  Louis  XIV  en  personne  ,  le  fameux  M.  Pélisson  ,  qui 
avait  suivi  Sa  Majesté,  alla  le  visiter  et  eut  avec  lui  quel- 
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ques  conférences  ,  dont  il  sortit  enchanté  de  sa  personne 
et  convaincu  de  son  mérite,  il  fit  connaître  Obrecht  au 
roi ,  qui  le  manda  à  Paris ,  pour  faire  l'examen  des  livres 
allemands  qui  manquaient  dans  la  bibliothèque  royale. 
M.  Pélisson  lui  procura  dans  cette  ville  la  connaissance 
du  grand  Bossuet.  Les  conférences  fréquentes  qu'il  eut 
avec  ce  prélat,  le  convainquirent.  Il  se  rendit  à  la  vérité, 
et  il  céda  à  la  force  des  arguments  de  M.  de  Meaux.  Il 
était  d'autant  plus  capable  de  la  sentir,  qu'Obrecht  avait 
fait  une  étude  secrète  et  profonde  de  la  religion  ,  comme 
nous  l'apprend  M.  Pélisson  ,  dans  ses  lettres  à  Leibnitz  : 
La  tolérance  des  religions,  pag.  27  des  additions.  Il  abjura 
le  luthéranisme  en  1684 ,  entre  les  mains  de  l'évêque  de 
Meaux.  Le  roi  ayant  ensuite  connu  par  lui-même  la  sagesse 
du  nouveau  converti ,  le  renvoya  six  mois  après ,  en  mars 
1685,  à  Strasbourg,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  magis- 
trature en  qualité  de  premier  prêteur  royal.  Dès-lors, 
M.  Obrecht  tourna  toute  son  application  vers  les  affaires 
publiques. 

Le  magistrat  de  Strasbourg ,  selon  les  principes  du 
luthéranisme  ,  était  en  possession  de  dissoudre  les  ma- 
riages pour  cause  d'adultère,  et  de  permettre  à  la  partie 
lésée  de  convoler  à  de  secondes  noces.  Pour  détruire  cet 
abus,  M.  Obrecht  traduisit  en  allemand  le  livre  de  Saint- 
Augustin  ,  des  mariages  adultères ,  et  obtint  du  roi ,  en 
1687,  une  défense  de  le  tolérer  à  l'avenir.  L'année  sui- 
vante, 1688,  il  donna  la  traduction  allemande  du  livre  du 
P.  Dez,  premier  recteur  des  jésuites  de  Strasbourg,  qui  a 
pour  titre  :  La  réunion  des  Protestants  à  l'Eglise  catho- 
lique. 

Les  affaires  de  sa  charge  ne  prirent  rien  à  Obrecht  sur 
ses  études  ,  qui  n'étaient  pour  lui  qu'un  délassement.  Le 
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premier  fruit  des  moments  de  loisir  que  lui  donnait 
l'exercice  de  son  prêtorat ,  fut  de  donner  au  public ,  avec 
des  notes ,  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie ,  attribuée  à 
Dictys  de  Crète ,  et  qu'on  croit  plus  communément  être 
un  écrit  supposé.  Cette  édition  parut  en  1691.  Obrecht 
songea  ensuite  à  en  donner  une  plus  correcte  de  Quinti- 
lien  ,  par  le  moyen  d'un  excellent  manuscrit  qu'il  avait 
recouvré.  Il  la  finissait  et  il  avait  déjà  publié,  en  1698,  en 
deux  volumes  in-4<> ,  ses  institutions  oratoires  ,  lorsqu'en 
la  même  année ,  étant  député  à  la  cour  pour  y  ménager  les 
intérêts  de  la  ville  de  Strasbourg,  le  roi  le  nomma  son 
commissaire  et  son  envoyé  à  Francfort,  pour  la  discussion 
des  droits  de  la  duchesse  d'Orléans ,  Elisabeth-Charlotte , 
née  princesse  palatine,  à  la  succession  de  ses  pères.  Il  s'y 
rendit  en  1700,  et  la  discussion  de  ce  procès  ne  fut  pas  la 
seule  chose  qui  l'occupa.  En  effet,  outre  les  divers  éclair- 
cissements qu'il  fallut  alors  donner  sur  d'autres  points 
importants  ,  il  tâcha  de  mettre  au  plus  grand  jour  les 
droits  du  duc  d'Anjou  ,  appelé  à  la  couronne  d'Espagne 
par  le  testament  du  feu  roi  Charles  II.  11  s'engagea  de 
recueillir,  dans  les  jurisconsultes  et  les  historiens ,  toutes 
les  pièces  qu'il  prétendait  établir  ou  modifier  les  droits  de 
succéder  à  cette  vaste  monarchie ,  et  cela  à  dessein  de 
prouver  que  les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche 
étaient  mal  fondées.  Il  publia  à  ce  sujet ,  in-4°,  Excerf  ta 
historien  et  juridica  de  natara  successionis  in  monarchiam 
Hispaniœ  ,  qui  parurent  en  quatre  différentes  parties  ,  en 
décembre  1700,  janvier,  février  et  mars  1701.  M.  Obrecht 
avait  aussi  dressé  le  plan  d'un  traité  particulier  sur  la  suc- 
cession du  duché  de  Milan,  et  il  n'attendait,  pour  le  faire 
paraître ,  que  la  publication  du  manifeste  de  l'empereur. 
Il  achevait,  dans  le  même  temps,  une  traduction  de  la  vie 
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de  Pithagore,  écrite  en  grec  par  Jamblique,  qui  fut  impri- 
mée à  Strasbourg  en  1700. 

Obrecht ,  pendant  tout  le  temps  de  son  ministère  à 
Francfort ,  y  tint  une  très-grande  table  ,  où  Ton  buvait  à 
l'allemande  et  où  il  ne  s'épargnait  pas.  Quelques  envieux 
voulurent  lui  en  faire  un  crime  et  le  représentèrent  au  roi 
comme  un  homme  incapable,  avec  un  tel  défaut ,  de  bien 
s'acqukter  de  ses  devoirs.  Louis  XIV  lui  en  fit  des  re- 
proches. «  On  en  a  imposé  à  Votre  Majesté  ,  lui  répondit 
t  Obrecht  :  je  suis  né  sobre  et  je  le  suis  toujours  ,  lors- 
*  qu'il  n'est  pas  question  de  son  service.  Mais  alors  je  suis 
t  le  précepte  de  saint  Paul ,  qui  dit  qu'il  se  faut  faire  tout 
«  à  tous.  Si  je  ne  buvais  pas  avec  ces  gens-là ,  je  ne  sau- 
f  rais  jamais  rien  et  je  ne  remplirais  pas  les  intentions  de 
c  Votre  Majesté.  Le  vin  est  la  question  des  Allemands  et 
«  je  la  leur  donne.  »  Cependant  ces  fréquents  repas , 
joints  à  un  travail  opiniâtre  ,  altérèrent  sa  santé  et  épui- 
sèrent ses  forces.  Mais  comme  il  attribuait  la  langueur, 
dans  laquelle  il  tombait ,  moins  à  son  application  qu'au 
mauvais  air  de  Francfort ,  il  ne  changea  rien  dans  le  plan 
de  ses  études  et  lutta  six  mois  contre  le  mal  qui  termina 
enfin  sa  carrière. 

Après  avoir  rendu  sa  sentence  sur  les  droits  de  la 
duchesse  d'Orléans ,  il  se  fit  transporter  à  Strasbourg , 
ayant  déjà  la  mort  dans  le  sein ,  miné  par  une  fièvre  lente 
et  purement  interne.  Il  se  contenta  d'abord  de  garder  le 
lit  comme  par  précaution.  Mais  bientôt  après  ,  il  parut  si 
affaibli  par  l'augmentation  de  sa  fièvre,  qu'il  fallut  l'avertir 
du  danger  où  il  était.  Enfin,  après  avoir  reçu  avec  ferveur 
tous  les  sacrements,  il  mourut,  le  6  août  \  70i ,  comblé  de 
gloire  et  de  mérites  envers  sa  patrie.  Il  fut  enterré  en 
l'église  de  Saint- Etienne. 
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11  laissa ,  quand  il  mourut ,  un  fils  âgé  de  26  ans  ,  qui 
avait  déjà  obtenu  la  survivance  de  sa  charge  de  préteur 
royal.  Mais  ce  fils,  soit  par  incapacité,  soit  par  négligence, 
fut  obligé  de  s'en  démettre  en  i  706.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  sans  ordre,  sans  voir  le  ministre  et  sans  lui  en 
communiquer  les  raisons,  la  cour  lui  fit  défendre  de  sortir 
de  ce  même  Paris ,  qui  lui  fut  donné  pour  prison  et  où  il 
mourut,  en  1728,  le  dernier  d'une  race  féconde  en  hommes 
d'esprit  et  de  mérite. 
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XII. 

Nous  voici  en  présence  d'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
musée,  de  la  plus  remarquable  peut-être,  soit  dit  sans  ternir  l'auréole 
qui  brille  sur  le  nom  de  Martin  Schongauer.  Ici  encore  nous  sommes 
en  face  d'une  de  ces  personnalités  d'artiste  qui  n'a  pas  daigné  signer 
sa  splendide  composition.  Ici  encore  il  nous  faut  naviguer  en  pleine 
tradition.  Cela  n'est  certes  pas  facile ,  au  milieu  des  opinions  contra- 
dictoires qui  la  hérissent.  Essayons ,  toutefois ,  de  dégager  l'inconnue  et 
laissons- nous  un  peu  aller  à  la  dérive  avec  les  critiques  qui  ont  longue- 
ment disserté  sur  l'origine  des  tableaux  que  le  catalogue  attribue  à 
Mathias  Grûnewald,  d'Aschaflfenbourg.  Nous  sommes  ici  e*n  pleine 
renaissance  et  les  réminiscences  gothiques  ne  sont  plus  guèreo  percep- 
tibles. Ces  peintures ,  dit  le  catalogue ,  ont  été  exécutées  de  1493  à 
1516.  Elles  proviennent  de  l'église  des  Antonites  d'Issenheim  (Haut- 
Rhin)  où  elles  ornaient  le  maître«autel ,  ce  chef-d'œuvre  de  sculpture 
en  bois  polychrome  que  notre  musée  est  fier  de  posséder. 

L'auteur  de  ces  peintures  était,  certes,  un  fantaisiste  de  premier 
ordre.  Il  avait  jeté  le  froc  du  moyen  âge  pour  marcher,  libre  et  dégagé, 
dans  une  voie  toute  autre  que  celle  suivie  par  le  beau  Martin.  A  côté 
d'un  vrai  talent  comme  dessinateur,  il  avait,  comme  coloriste ,  le  sen- 
timent vrai  de  la  nature  :  il  préludait  à  Hans  Holbein  par  le  fini  mer- 
veilleux de  son  coup  de  pinceau.  Sa  Tentation  de  Saint-Antoine  est 
plus  étrangement  accentuée  que  celle  de  Callot.  Sej  Vierges  et  ses 
gloires  célestes  rayonnent  dans  une  atmosphère  lumineuse  et  riante. 
Son  calvaire  est  terrifiant  d'expression.  Il  avait ,  à  un  haut  degré  ,  la 
science  des  contrastes. 

'  Voir  les  livraisons  d'août  el  septembre  1866,  pages  369  et  4*4. 
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L'œuvre  de  ce  maître ,  au  musée  de  Colmar ,  se  compose  de  neuf 
tableaux  de  grande  dimension  ,  formant  triptyques  et  peints  sur  bois. 
Commençons  par  les  décrire ,  sauf  à  mettre  ensuite  en  présence  les 
appréciations  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  l'art. 

Singulière  tentation  que  celle  de  ce  pauvre  Saint-Antoine.  Ce  grouil- 
lement de  monstres  sataniques  qui  l'entourent,  ces  larves,  ces  vam- 
pires, ces  êtres  hybrides,  produits  d'une  imagination  délirante,  qui 
s'acharnent  sur  le  malheureux  anachorète ,  sont  plutôt  faits  pour  mor- 
tifier sa  chair  que  pour  l'induire  en  tentation.  C'est  quelque  chose 
comme  un  sabbat  infernal  ou  comme  l'antre  de  la  pylhonisse,  un 
horrible  mélange  de  formes  où  le  grotesque  désopilant  le  dispute  à  la 
laideur  repoussante  ;  des  démons  couverts  de  pustules  et  suintant  la 
morve ,  des  animaux  impossibles  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  le  sous^sol 
antédiluvien.  Au  milieu  de  ce  hideux  fouillis,  le  saint  homme  est 
étendu  exténué ,  criblé  de  coups  et  de  morsures.  Un  démon,  transformé 
en  oiseau  de  proie ,  le  frappe  d'un  gourdin.  Dans  le  fond ,  une  cabane 
en  ruines  :  sur  les  poutres  gambade  une  foule  de  lutins  ;  au  sommet 
de  la  composition  la  figure  bienveillante  du  Père  éternel  semble  imposer 
silence  aux  génies  malfaisants.  Tout  cela  est  peint  avec  une  vigueur 
d'imagination  peu  commune.  On  dirait  un  cauchemar  vivant ,  tant  la 
composition  est  excentrique ,  et  cependant  elle  plaît  par  le  fini  mer- 
veilleux du  travail ,  par  l'éclat  incomparable  du  coloris ,  que  le  temps  , 
depuis  près  de  quatre  siècles,  n'a  pas  terni.  L'artiste  a-t-il  voulu, 
sous  cette  forme  étrangement  symbolique,  nous  peindre  l'enfer  moral , 
les  épreuves  douloureuses  qui  martèlent  l'àme  humaine ,  les  misères , 
les  illusions ,  les  cruelles  peines  du  cœur,  tout  ce  cortège  de  souffrances 
par  lesquelles  doit  passer  l'âme  d'un  élu  pour  se  purifier?  Sa  formule 
est  cruelle ,  mais  elle  s'explique  par  les  préoccupations  de  l'époque  , 
par  ces  traditions  encore  vivantes  du  moyen  âge  qui  voyait  le  démon 
partout 1 . 

Pour  faire  contraste  avec  cette  page  grimaçante ,  l'artiste  lui  a  donné 
pour  pendant  une  scène  d'un  calme  ravissant.  Saint- Antoine  et  Saint- 
Paul  dans  la  solitude  Cette  solitude  est  tout  simplement  un  merveilleux 
paysage,  d'un  réalisme  puissant,  que  ne  dépare  aucune  teinte  conven- 
tionnelle ,  une  nature  de  bon  aloi ,  prise  sur  le  vif,  et  magistralement 

•  Dans  un  coin  du  tableau  on  lit  cette  inscription  :  l'BI  ERAS  IHESti  BONE  , 
CBI  ERAS  ,  QUARE  NON  AFFCISTI  UT  SANARES  VULNERA  MEA. 
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rendue ,  toutefois  avec  une  certaine  tournure  fantasque  qui  paraissait 
être  dans  le  tempérament  du  peintre.  Entre  deux  rochers  moussus 
solidement  plantés  sur  le  premier  plan ,  le  regard  plonge  dans  une 
campagne  riante  où  serpente  un  cours  d'eau ,  à  travers  des  prés  plan- 
tureux ,  semés  d'arbres.  Les  deux  vénérables  vieillards  sont  assis  au 
bord  d'une  source ,  Saint-Antoine  vêtu  d'une  longue  tunique  violette  , 
Saint-Paul  demi-nu ,  à  peine  couvert  d'un  vêtement  tissu  de  roseaux  : 
à  leurs  pieds  une  biche  artistement  peinte  en  raccourci.  Près  de  la 
source  on  voit  des  plantes  et  des  fleurs.  Un  corbeau  apporte  deux  pains 
pour  nourrir  les  anachorètes.  Celte  œuvre  hors  ligne  nous  révèle  les 
mêmes  qualités  d'exécution  qui  distinguent  la  page  précédente.  Le  fini 
du  travail  est  poussé  jusqu'au  point  de  reproduire  les  poils  des  bras  et 
des  jambes  des  deux  vieillards.  La  perspective  aérienne  est  traitée  de 
main  de  maître.  Une  tonalité  chaude  et  brillante  enveloppe  l'œuvre 
entière  qui  est  supérieure ,  comme  exécution ,  aux  tableaux  de  Schon- 
gauer  et  de  son  école.  On  sent  ici  un  novateur  versé  dans  les  règles  de 
l'art ,  mais  dont  le  talent  d'expression  faiblit  un  peu  quand  il  touche  à  la 
figure  humaine  Les  types  de  ses  personnages  sont ,  en  effet,  loin  d'être 
beaux.  Ses  figures  de  Vierges  sont  même  laides ,  mais  il  circule  dans  ses 
compositions  une  telle  intensité  de  vie,  une  telle  puissance  de  coloris, 
une  telle  sûreté  de  dessin ,  qu'on  les  admire  quand  même. 

Voici,  par  exemple,  au  revers  du  panneau  précédent,  une  Vierge  à 
l'enfant  ou  une  Nativité  qui  nous  révèlent ,  sous  un  jour  nouveau ,  le 
talent  du  peintre  de  la  Tentation.  Adroite,  la  Vierge  amplement  drapée 
est  assise  au  milieu  d'un  paysage  montueux  où  Ton  croit  reconnaître 
l'ancien  couvent  des  Antonites  d'Issenheim.  Si  la  figure  de  la  Vierge 
laisse  beaucoup  à  désirer,  ce  défaut  est  racheté  par  les  qualités  d'exé- 
cution qui  distinguent  l'enfant  divin.  Il  semble  formé  d'une  substance 
éthérée  qui  rayonne ,  jette  son  reflet  sur  les  objets  d'alentour  et  parait 
rendre  diaphanes  les  doigts  de  la  mère  qui  le  soutient.  Au-dessus  des 
nuages,  dans  une  perspective  très-éloignée ,  Dieu  le  Père  trône  au 
milieu  d'une  légion  d'anges.  Un  rideau  peint  sur  la  jonction  des  deux 
battants  divise  le  tableau  en  deux  scènes.  Aux  pieds  de  la  madone  on 
voit  un  rosier  en  fleurs ,  un  berceau  ,  un  eu  veau  et  un  vase. 

Le  panneau  de  gauche  représente  un  portique  d'une  architecture 
gothique  flamboyante ,  entremêlée  de  guirlandes  de  fleurs.  Des  chœurs 
d'anges  jouent  de  divers  instruments  et  glorifient  le  Seigneur  d'avoir 
donné  le  Sauveur  au  monde  ;  partout  voltigent  des  légions  célestes.  Le 
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dessin  des  figures  est  loin  d'élre  irréprochable  ,  mais  l'ensemble  pré- 
sente un  effet  satisfaisant.  Cette  scène  céleste  opposée  à  la  scène 
terrestre ,  frappe  par  sa  facture  originale  ;  elle  dénote  la  souplesse 
d'imagination  du  peintre  qui  semble  se  jouer  des  difficultés  de  la 
composition 

En  face  de  ces  images  toutes  riantes,  et  par  une  opposition  brusque, 
nous  assistons  au  drame  lugubre  du  Golgotha.  Ce  sujet  est  un  de  ceux 
qui  ont  exercé  le  plus  souvent  la  verve  des  peintres.  Tel  que  notre 
artiste  l'a  compris ,  il  sort  du  cadre  habituel ,  il  a  quelque  chose  de 
tellement  personnel ,  de  tellement  voulu  ,  qu'on  ne  peut  le  comparer  à 
aucune  composition  contemporaine,  ni  subséquente.  C'est  une  page 
unique  dans  son  genre,  qui  saisit  par  l'étrangeté  de  son  style,  qui  peut 
prêter  largement  à  la  critique ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
admirable  pour  l'époque  où  elle  fut  conçue.  Le  Christ,  peint  de  gran- 
deur naturelle ,  vient  d'expirer  sur  la  croix.  A  sa  droite  la  Vierge  , 
raidie  par  la  douleur,  tombe  dans  les  bras  de  Saint-Jean  ;  â  ses  pieds 
est  agenouillée  Marie-Madeleine.  A  gauche  de  la  croix ,  Saint  Jean- 
Baptiste  et  l'agneau  du  sacrifice.*  Les  personnages,  comparés  l'un  à 
l'autre ,  se  signalent  par  des  défauts  de  proportion  choquants ,  qui , 
peut-être ,  étaient  un  parti-pris  de  l'artiste  ;  mais  la  simplicité  de  .la 
composition  donne  à  l'ensemble  un  cachet  de  grandeur  et  d'harmonie 
d'où  se  dégage ,  navrant,  le  drame  de  la  passion.  Le  rictus  de  l'agonie 
déforme  la  bouche  du  Christ  et ,  par  un  mouvement  galvanique ,  se 
prolonge  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  qui  se  crispent  par  un  dernier 
effort  musculaire.  Ce  détail  révèle  une  science  anatomique  peu  com- 
mune. Tout  ce  corps  du  divin  supplicié  est  un  cadavre  livide  où  les 
tons  verts  dominent ,  où  l'épiderme  est  labouré  de  plaies ,  en  partie 
saignantes ,  en  partie  tuméfiées.  Dans  la  pensée  du  peintre  c'était  là  un 
moyen  d'accentuer  davantage  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu ,  de  frapper 
davantage  l'imagination  de  la  foule.  Aujourd'hui  de  pareils  moyens  ne 
seraient  que  repoussants. 

Le  groupe  de  la  Vierge  et  de  Saint-Jean  est  remarquable  d'expression 
et  de  coloris.  Marie  tombe  dans  les  bras  du  disciple  chéri ,  comme  un 
corps  inanimé  ,  raide  ,  tout  d'une  pièce  ,  et ,  en  la  voyant  ainsi ,  on  se 
rappelle  la  belle  expression  du  Dante  Comt  corpo  morto  cade.  L'ex- 
pression d.-uloureuse  de  Madeleine  agenouillée  ajoute  au  pathétique  de 
la  composition.  La  figure  de  Saint  Jean-Baptiste  ,  tenant  un  livre  à  la 
main  et  montrant  du  doigt  le  Sauveur  du  monde  ,  la  complète  d'une 
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manière  heureuse.  Sous  son  bras  se  lit  celle  inscription  .  opportet 

ILLUM  CRESCERE  ,  ME  AUTEM  MIKUI. 

Sous  le  tableau  précédent ,  et  sur  deux  panneaux  joints  en  longueur, 
}  l'artiste  a  représenté  La  Mise  au  tombeau.  Le  corps  livide  du  Christ 

est  soutenu  par  Saint- Jean ,  au  bord  du  sépulcre.  La  Vierge  et  Made- 
leine, vues  à  mi-corps ,  figurent  dans  la  composition  dont  un  paysage 
sévère  remplit  le  fond.  Le  visage  de  la  Vierge  est  presque  complètement 
voilé  et  Ton  n'aperçoit  qu'une  partie  du  profil.  Si  le  dessin  de  ce  groupe 
est  loin  d'être  irréprochable,  le  coloris  est  fort  beau  et  d'une  conser- 
vation perfaite  ;  il  a  pris  des  tons  nacrés  et  la  patine  du  temps  lui  a 
donné  la  consistance  de  l'émail. 

Au  revers  de  ces  panneaux  nous  trouvons  deux  nouvelles  compositions 
qui  n'ont  pas ,  au  point  de  vue  de  l'esthétique  ,  la  même  valeur  que  les 
premières.  Ce  sont  Y  Annonciation  de  la  Vierge  et  V  Ascension  du 
Christ.  Un  ange,  peu  séraphique  par  la  forme  et  l'expression  ,  étend  sa 
«  main  vers  la  Vierge  qui  semble  accueillir  ,  d'un  air  revêche ,  le  message 

divin.  Le  rouge  domine  dans  les  deux  figures  et  produit  un  effet  peu 
agréable ,  bien  que  les  plis  des  draperies  soient  bien  dessinés  et  que 
l'exécution  matérielle  se  distingue  par  de  belles  qualités.  L'architecture 
de  la  pièce  où  la  scène  se  passe  est  bien  rendue.  Certains  détails  sont 
d'une  vérité  qui  prête  à  l'illusion,  entr'autres  le  livre  ouvert  des  Evan- 
giles, dont  on  croit  pouvoir  tourner  les  feuillets  tant  le  trompe-l'œil 
est  parfait. 

Mais  les  défauts  de  ce  tableau  sont  rachetés  par  les  qualités  de  Y  As- 
cension qui  lui  fait  pendant.  Tout  est  lumineux  dans  cette  œuvre.  Le 
Christ ,  qui  s'élance  du  tombeau  ,  se  transfigure.  Sa  chair  se  clarifie 
dans  les  parties  supérieures  et  n'a  plus  rien  d'humain.  Elle  se  fond  dans 
t  le  rayonnant  éther  qui  l'enveloppe.  Les  jambes  seules  conservent  encore 

un  reste  de  couleur  terrestre ,  mais  les  attaches  des  genoux  sont  défec- 
tueuses. Les  deux  soldats  placés  sur  le  devant  du  sépulcre  sont  peints 
avec  beaucoup  d'accent  ;  le  troisième  ,  placé  au  second  plan  ,  semble 
mis  en-dehors  des  lois  de  la  perspective  aérienne. 

Ces  triptyques  se  complètent  par  deux  volets  oblongs  qui  ne  sont  pas 
les  moins  intéressants  de  la  série.  Sur  l'un  le  peintre  a  représenté 
Saint-Antoine  debout ,  tenant  le  tau  à  la  main ,  sur  l'autre  Saint-Sébas- 
tien percé  de  flèches.  La  tête  de  Saint-Antoine  est  peinte  avec  ce  fini 
merveilleux  qui  rappelle  Holbein  :  l'attitude  du  corps  et  les  draperies 
révèlent  le  dessinateur  habile.  Dans  le  fond  un  démon  brise  les  vitres 
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et  cherche  à  épouvanter  le  saint  personnage  qui  demeure  impassible. 
La  figure  de  Saint-Sébastien  a  quelque  chose  de  moins  digne  ;  c'est  une 
tôle  vulgaire  faite  d'après  le  modèle  vivant ,  mais  belle  par  la  vérité  du 
rendu  qui  rachète  le  défaut  de  choix  du  modèle.  L'anatomie  du  corps 
est  bien  entendue  et  le  paysage  du  fond  a  un  accent  de  vérité  qui  plaît 
à  l'œil. 

N'oublions  pas  de  signaler  un  détail  essentiel  qui  caractérise  ces  deux 
peintures  ;  c'est  l'exécution  magistrale  des  ornements  en  grisaille  qui 
décorent  le  socle  &ur  lequel  s'appuient  les  deux  figures.  Ces  feuillages 
dessinés  et  entrelacés  avec  un  talent  qui  ferait  honneur  à  nos  décora- 
teurs modernes  ,  ont  un  relief  surprenant. 

Cette  petite  galerie  de  neuf  tableaux ,  que  la  tradition  attribuait  long- 
temps à  Albert  Durer,  forme  certainement  le  plus  intéressant  joyau  de 
notre  musée. 

XIU. 

Peu  d'oeuvres  d'art  ont  fourni  matière  à  plus  de  controverses  que 
celles-ci.  Depuis  tantôt  un  siècle  la  crilique  d'Outre-Rhin  s'est  mise  en 
campagne  pour  soulever  le  voile  qui  recouvre  le  nom  de  leur  auteur. 
Les  écrivains  les  plus  éminents  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art 
sont  venus  les  visiter,  ont  bâti  conjectures  sur  conjectures  et  n'ont 
point  encore  réussi  à  se  mettre  d'accord.  J'ai  sous  les  yeux  une  disser- 
tation manuscrite  île  vingt-quatre  pages  in-folio ,  intitulée  :  Anzeige 
(Ur  Gemûlde  und  Statucn  in  der  ehmaUgen  Anlonier  Kirche  zu  Isen- 
heim  m  Obern  Elsasz  ,  sans  date  ni  signature ,  mais  écrite  avant  4789, 
puisque  l'auteur  dit  avoir  vu  ces  peintures  pendant  qu'elles  décoraient 
encore  le  maître-autel  de  l'église  des  Antonites  d'Issenheim  '.  La  forme 
de  cette  notice  révèle  un  appréciateur  très-autorisé  en  matière  d'art. 
Elle  renferme  des  considérations  d'un  haut  intérêt  sur  le  mouvement 
artistique  qui  a  précédé  la  renaissance  ,  sur  les  grands  maîtres  italiens 
et  allemands.  Après  avoir  mis  en  parallèle  Albert  Durer  et  Martin 
Schongauer  et  analysé  avec  beaucoup  de  justesse  les  différences  qui  les 
séparent .  il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  triptyques  d'Issenheim  , 

'  Ce  document  et  plusieurs  autres  que  j'ai  cités  dans  le  cours  de  celte  notice  ^>ut 
tirés  des  cartons  de  la  Bibliothèque  de  Golmar  où  ils  forment  un  fonds  spécial 
recueilli  par  M.  Hugot  et  que  M.  le  bibliothécaire  Thomas  m'a  gracieusement 
communiqué. 
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de  même  que  les  travaux  de  sculpture  polychrome  du  maître-autel , 
doivent  être  attribués  à  Albert  Durer.  Je  donne  ici  ta  traduction  de 
quelques  passages  de  notre  écrivain  anonyme,  puisque  tant  est  qu'il 
>  évoque  ce  grand  nom. 

<  Nulle  part  la  comparaison  entre  ce  grand  artiste  et  ses  devanciers 
ne  peut  se  faire  plus  complètement  que  dans  l'église  des  Antonites 
d'issenheim ,  que  beaucoup  d'antiquités  du  pays  rendent  remarquable , 
et  dans  laquelle  ,  à  côté  de  plusieurs  boas  ouvrages  de  Martin  Schœn 
ou  de  ses  élèves  ,  se  trouve  un  retable  que  la  voix  commune  attribue 
à  Albert  Durer ,  qui ,  du  moins ,  est  digne  de  lui  à  tous  égards  et  est 
entièrement  exécuté  dans  sa  manière.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  trouve  ni 
son  nom  ,  ni  ses  armoiries ,  ni  une  date.  Sur  le  revers  de  l'autel  on  lit 
seulement  ces  vers  en  vieux  allemand  : 

«  Dièse  Kunnst  kunndt  von  Gottes  Gunsi 

Wann's  Gott  nit  guntt  $o  ist's  umsunst 
^  Ein  jeder  dises  Werck  Gott  loben  soit 

\  Dann  dise  Kunst  kunnt  von  Gott. 

«  1578.  Hacerich  ,  von  Chur.  » 
(Cet  art  est  un  don  de  Dieu  : 

Sans  la  faveur  de  Dieu  il  serait  sans  valeur  ; 

Chacun  devrait  louer  Dieu  dans  cette  œuvre  , 

Car  cet  art  vient  de  Dieu. 
,  1578.  Hagericq  ,  de  Coire.) 

.  Wie  wohl  d'Ku.  st  Gaaben  Gottes  sindt 
Jst  Unverstandt  jer  groster  Feindt 
Darumb  wer  solche  nit  verslàt 
Allhie  niehls  su  urtheilen  het. 

«  Abell  Stïmmer.  ■ 
(Bien  que  les  dons  de  l'art  viennent  de  Dieu  , 
Les  ignorants  sont  ses  plus  grands  ennemis  ; 
C'est  pourquoi  quiconque  ne  les  apprécie  point 
N'a  pas  à  prononcer  de  jugement  ici. 
Abei.  Stymmer.) 

*  Mais  ,  sans  nous  arrêter  à  la  forme  moderne  de  l'écriture ,  nous 
avons  d'autres  raisons  plus  plausibles  pour  démontrer  qu'aucun  des 
deux  peintres  qui  ont  signé  ces  vers  ne  peut  être  l'auteur  des  peintures 
de  cet  autel. 

c  Le  nom  de  Hagericb ,  de  Coire ,  est  tout-à-fait  inconnu  dans 
l'histoire  de  l'art  et  il  est  à  peine  croyable  que  l'on  n'eût  pas  recueilli 
la  moindre  notice  sur  un  homme  qui,  d'après  les  expressions  de 
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Fueszlin ,  a  exécuté  une  des  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus  complètes 
du  xvie  siècle ,  et  que  l'on  ne  possédât  aucune  notion  sur  ses  autres 
ouvrages. 

«  Abel  Stymmer ,  de  Schaffhouse ,  est  connu  comme  ses  trois  frères 
dont  l'aîné  surtout,  Tobie  Stymmer,  était  un  peintre  et  un  graveur 
éminent.  Mais  Abel  ne  peignait  que  sur  verre  et  n'a  mis ,  probablement, 
son  nom  derrière  l'autel  que  parée  qu'il  a  exécuté  quelques  unes  des 
verrières  les  plus  magistrales  de  cette  église. 

«  Les  recherches  et  investigations  auxquelles  je  me  suis  livré  m'ont 
confirmé  dans  la  pensée  qu'aucun  de  ces  deux  artistes  ne  peut  être 
l'auteur  de  ces  tableaux  et  me  font  incliner ,  de  plus  en  plus  ,  à  croire 
qu'ils  sont  l'œuvre  d'Albert  Durer  ou ,  du  moins ,  remontent  à  son 
époque.  La  sculpture  des  stalles  du  chœur  est  tout-à-fait  dans  le  goût 
du  dessin  des  peintures  et  quelques  unes  des  figures  de  ses  stalles 
ressemblent  aux  statues  de  l'autel.  On  voit ,  du  reste  ,  à  l'entrée  des 
stalles,  la  date  de  1493,  époque  à  laquelle  Durer  était  déjà  célèbre 
comme  peintre,  sculpteur  et  graveur.  Cette  analogie  me  semble  prouver 
que  les  travaux  de  sculpture  et  de  peinture  sont  du  même  maître , 
puisqu'il  est  plus  que  probable  qu' Abel  Stymmer  a  exécuté  les  peintures 
sur  verre  et  que  Hagerich,  artiste  complètement  inconnu,  l'a  aidé  dans 
ce  travail. 

€  Mais  qu'Albert  Durer  soit  ce  maître,  je  ne  veux  point  l'affirmer, 
quoique  j'en  sois  personnellement  convaincu.  Il  est  au  moins  certain 
que ,  particulièrement ,  la  peinture  extérieure  du  retable  rentre  dans  la 
manière  de  Durer  par  l'invention ,  le  dessin  ,  et  tout  ce  qui  peut  carac- 
tériser un  artiste  ;  qu'enfin  la  tradition ,  depuis  plus  de  deux  siècles , 
lui  attribue  ces  remarquables  curiosités  de  l'église  d'Issenheim.  » 

XIV. 

Voici  maintenant  un  autre  document  qui  concorde  avec  l'appréciation 
du  connaisseur  anonyme  dont  je  viens  de  citer  l'opinion.  C'est  un 
article  publié  dans  le  Kunstblatt  du  28  décembre  1820  (N*  104)  par 
M.  E.  M.  Engelhardt  et  intitulé  Altdentsche  Gemûlde  zu  Kolmar. 

M.  Engelhardt ,  qui  a  visité  ces  tableaux  au  mois  de  septembre  1820, 
s'exprime  ainsi  : 

«  La  ville  de  Colmar  a  l'avantage  de  posséder  quelques  perles  de 
l'ancien  art  allemand,  que  nous  avons  contemplées  récemment,  pen- 
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dant  une  visite  beaucoup  trop  courte,  à  noire  gré,  et  dont  la  vue  ne  nous 
a  pas  procuré  moins  de  plaisir  que  celle  de  la  nature  grandiose  de  la 
chaîne  des  Vosges  qui  se  trouve  à  proximité. 
/  <  Ces  tableaux ,  exposés  dans  les  galeries  du  beau  local  de  la  biblio- 

thèque publique,  sont,  pour  la  plupart,  placés  dans  un  jour  favorable. 

«  Ce  qui  attire  et  enchaîne  avant  tout  le  regard ,  c'est  une  œuvre 
tt 'Albert  Durer ,  un  retable  provenant  de  l'église  des  Àntonites  d'Issen- 
heim  :  il  ne  porte  pas  sa  signature ,  mais  on  y  trouve  l'empreinte  de 
son  génie.  » 

Suit  une  description  enthousiaste  des  peintures  de  ce  retable  et  des 
œuvres  attribuées  à'Schongauer. 

Continuons  de  citer ,  sans  parti-pris ,  les  documents  que  nous  avons 
sous  la  main.  C'est  un  fait  remarquable  que  cette  attraction  exercée 
depuis  tant  d'années ,  par  notre  galerie  de  vieux  maîtres  sur  tous  les 
hommes  qui  ont  étudié  les  origines  de  l'art.  La  réputation  dont  elle 
\  jouit  en  Europe  est  pour  elle  un  brevet  de  noblesse.  On  me  pardonnera 

donc  de  m'étendre ,  trop  longuement  peut-être ,  sur  les  appréciations 
qui  abondent  mais  qui,  malheureusement,  n'ont  point  donné,  jusqu'ici, 
une  solution  satisfaisante  de  l'énigme  qui  plane  sur  la  plupart  des 
tableaux  de  la  galerie.  La  vérité  se  fera  jour  peut-être ,  quand  des 
recherches  bien  dirigées  seront  parvenues  à  exhumer  de  la  poudre  des 
archives  conventuelles  les  documents  qui  ont  trait  aux  artistes  employés 
par  les  communautés  religieuses  à  décorer  leurs  églises.  Jusque-là  on 
ne  peut  que  réserver  son  jugement ,  tout  en  respectant  les  convictions 
des  écrivains  autorisés  qui  se  sont  donné  la  mission  de  vulgariser  la 
science  du  beau. 

Parmi  les  maîtres  de  la  critique  d'art  qui  ont  élargi  l'horizon  des 
recherches ,  à  côté  des  Passavant ,  des  Bartsch  ,  des  de  Quandt ,  des 
Waagen,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  le  savant  auteur  de  Y  Histoire 
de  la  peinture  flamande,  M.  Alfred  Michiels ,  dont  l'œuvre ,  d'une  si  haute 
portée  esthétique  ,  vient  de  produire  une  véritable  sensation  ,  par  les 
aperçus  neufs  qu'elle  contient ,  par  l'abondance  des  matériaux  qu'elle 
verse  dans  le  domaine  de  la  critique. 

M.  Alfred  Michiels  a  vu  notre  galerie  ,  il  y  a  bien  longtemps  déjà. 
En  relisant  ses  impressions  qu'il  a  publiées  dans  le  feuilleton  du  journal 
le  Temps,  du  26  août  1837 ,  il  les  modifierait  peut-être  aujourd'hui  et 
surtout  il  n'accuserait  plus  Colmar  de  méconnaître  les  trésors  artis-  t 
tiques  que  possédait  alors  sa  bibliothèque.  Peut-être  même  l'expro- 
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priation  forcée  pour  cause  d'utilité  publique  qu'il  proposait  d'appliquer 
à  ces  œuvres,  au  profit  du  musée  du  Louvre,  ne  lui  paraitrait-elle 
plus  justifiée  aujourd'hui  par  les  motifs  qu'il  invoquait  alors  dans  cette 
spirituelle  boutade  que  nous  exhumons  sans  rancune  et  dans  le  seul 
but  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  résumé  des  appréciations 
diverses  dont  la  galerie  colmarienne  a  été  l'objet. 

L'éminent  écrivain  affirmait  alors  que  cette  galerie  renfermait  treize 
tableaux  d'Albert  Durer  et  dix-huit  de  Martin  Schœn.  Il  les  décrit  avec 
une  conviction  passionnée  ,  avec  une  verve  entraînante  qui  fait  passer 
dans  son  style  le  coloris  des  peintures  qu'il  admire.  En  parlant  du 
Christ  mort  sur  la  croix,  il  doute  qu'on  puisse  trouver  une  scène 
exécutée  avec  une  si  épouvantable  énergie.  Il  attribue  à  Albert  Durer 
les  huit  tableaux  des  triptyques  d'Issenheim ,  décrits  plus  haut  et  cinq 
autres  peintures  qui  émanent  manifestement  du  pinceau  de  Schon- 
gauer. 

€  Ces  pages  d'Albert  Durer,  dit  M.  A.  Michiels,  ont  eu  du  malheur. 

*  Personne  ne  les  voit ,  personne  n'en  dit  mot.  MM.  Schweighaauser  et 

*  de  Golbéry  les  ont  oubliées  dans  leur  grand  ouvrage  sur  l'Alsace. 
«  Fiorillo  les  ignore  complètement.  Enfin  M.  Kugler  qui  a  publié ,  cet 

*  hiver,  une  histoire  de  la  peinture  allemande ,  ne  soupçonne  pas  même 
.  leur  existence.  Tout  prouve ,  néanmoins ,  qu'Albert  Durer  en  est 

<  l'auteur.  Le  dessin ,  la  composition  ,  la  couleur ,  le  millésime  et  le 
>  chiffre  du  peintre  1  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La  tradition 
«  confirme  leur  témoignage  ,  et  si ,  la  plupart  du  temps  ,  elle  est  men- 

*  teuse ,  on  peut  se  fier  à  sa  véracité  dans  le  cas  présent  ;  le  fait  qu'elle 
k  atteste  ne  lui  a  été  confié  que  depuis  quarante  années.  » 

L'amour-propre  colmarien  a  dû  se  trouver  médiocrement  flatté  de  la 
conclusion  que  voici  : 
«  Les  habitants  de  la  ville  ne  se  doutent  point  de  l'existence  de  ces 
peintures.  M.  le  bibliothécaire  *  m'a  assuré  que  personne  ne  venait 

*  les  voir;  et  j'ai  pu  m'en  assurer  par  moi-même.  Non  seulement  les 
'  bourgeois  se  soucient  peu  des  arts,  mais  ils  se  soucient  peu  des  livres. 

<  Le  silence  le  plus  complet  règne  dans  les  salles.  De  temps  en  temps 
«  un  garçon  époussète  les  bancs  et  les  tables  :  il  jette  un  coup  d'œil 

4  Je  ferai  remarquer ,  en  passant ,  que  tous  ces  tableaux  ne  présentent  pas  la 
moindre  trace  d'un  monogramme  ,  d'une  signature  ou  d'un  millésime. 
•  Le  père  Reichstetter. 


Digitized  by  Google 


♦ 


LE  MUSÉE  DR  COLMAR.  79 

*  sur  les  rayons ,  que  pas  un  seul  lecteur  n'a  troublés  depuis  vingt  ans, 
«  et  s'éloigne  sans  qu'un  visiteur  ait  interrompu  la  solitude  de  l'édifice 

«  En  de  telles  circonstances  il  me  semble  qu'on  devrait  transporter 
«  au  Louvre  ces  richesses  ignorées.  La  ville  ne  réclamerait  pas  un  bien 

*  dont  elle  n'a  pas  connaissance.  Dans  tous  les  cas  ,  l'intérêt  de  l'art 

*  justifierait  ici  l'application  de  la  loi  d'expropriation  forcée  pour  utilité 
«  publique.  Et  si  l'on  se  faisait  un  scrupule  de  dépouiller  l'Alsace  ,  on 
«  pourrait  remplacer  les  toiles  enlevées  (sic)  par  quelques  gravures , 
«  quelques  tableaux  de  second  ordre ,  qui  épargneraient  à  la  ville  la 
«  dépense  d'un  badigeon ,  tout  aussi  bien  que  les  tableaux  de  deux 
«  grands  maîtres.  » 

Il  serait  puéril  aujourd'hui  de  faire ,  à  propos  de  ces  lignes ,  de  la 
récrimination  rétrospective.  Si  nous  les  citons  c'est  pour  nous  applaudir 
de  ce  que  ces  précieuses  collections ,  que  nous  ont  léguées  les  siècles , 
et  qui,  de  tout  temps,  ont  été  pour  Colmar  l'objet  d'un  légitime  orgueil , 
\  d'un  véritable  culte  ,  n'aient  point  été  remplacées  dans  nos  galeries  par 

des  images  coloriées  de  la  fabrique  Pellerin  d'Epinal. 

Je  continue  à  dépouiller  mon  dossier  et  je  trouve  ,  dans  l'ordre  des 
dates  (24  septembre  1840  —  Kunstblatt  N°  77) ,  un  compte-rendu  de 
M.  de  Quandt,  le  savant  conservateur  du  musée  de  Dresde  qui ,  lui 
aussi ,  est  venu  à  Colmar ,  attiré  par  la  réputation  de  nos  vieilles  pein- 
tures. «  On  me  montra ,  dit-il ,  comme  le  trésor  le  plus  curieux  de 
cette  collection ,  quelques  retables  que  l'ancien  bibliothécaire  attribuait 
à  Durer.  »  Après  une  description  sommaire  de  l'œuvre,  l'éminent 
connaisseur  déclare  qu'elle  est  le  rêve  fiévreux  d'un  peintre  doué  d'une 
imagination  brillante ,  dans  lequel  le  grotesque  (fralzenhafles)  coudoie 
l'onction  et  forme  avec  elle  un  horrible  mélange.  «  Je  me  hasardai , 
ajoute-t-il ,  de  faire  observer  que  ces  tableaux  étaient  conçus  et  traités 
dans  un  sens  tout  opposé  à  la  manière  de  Durer  et  qu'ils  me  rappelaient 
celle  de  Baldung  Grùn  par  la  vigueur ,  la  liberté  de  l'exécution  ,  la 
puissance  du  coloris  et  surtout  le  caractère  fantastique  du  paysage  dans 
le  tableau  de  Saint-Antoine  ;  là-dessus  le  vieux  bibliothécaire  fut  saisi 
d'un  accès  de  violente  colère.  (Worûber  der  alte  Bibliothekar  in  einen 
unmûszigen  Zorn  gerieth).  » 

XV. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  catalogue  attribuait  ces  triptyques  à 
Mathias  Grunewald  ,  d'Aschaflenbourg.  Sur  quels  éléments  cette  attri- 
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bution  est-elle  fondée  ?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  préciser  en  pré- 
sence de  tant  d'assertions  discordantes. 

À  la  suite  du  manuscrit  anonyme  allemand  que  j'ai  cité  plus  haut  se 
trouve  consignée  une  mention  en  français  qui  paraît  émanée  de  M.  Mar- 
quaire  ,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  ,  le  même  qui,  par  un  arrêté 
du  Directoire  exécutif  du  district  de  Colmar ,  en  date  du  24  vendémiaire 
an  III ,  fut  chargé ,  conjointement  avec  le  peintre  miniaturiste  Jean- 
Jacques  Karpfl  ,  dit  Casimir ,  de  rechercher ,  dans  toute  l'étendue  du 
district ,  les  œuvres  d'art  et  de  science  dont  la  conservation  pouvait 
offrir  de  l'intérêt.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  reproduire  cette  men- 
tion qui  nous  fournit  au  moins  des  données  exactes  sur  l'époque  où 
l'œuvre  fut  exécutée.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Une  note  trouvée  dans  les  archives  d'Isenheim  prouve ,  en  atten- 
dant que  je  puisse  découvrir  le  nom  du  peintre ,  que  ce  ne  fut  ni 
Hagerich  von  Chur  ,  ni  Àbel  Stymmer  ,  et  que  les  tableaux  sont  anté- 
rieurs à  l'année  1578 ,  marquée  derrière  l'autel.  Cette  note  se  trouve 
sur  une  feuille  volante  intitulée  :  Prœceptoria  lsenheimensis  anle  annos 
quadragintos  fundata  Prœceptores  habuit,  saltem  quorum  nomina 
inventa  sunt  : 

c  Guido  Guersi  ecclesiam  domum  mirifice  illustravit  4493  edifîciis 
ornamentis ,  auctor  est  honis  ad  altare  majus ,  sedilium  in  choro  , 
sacristiae  omnium  fere  vestium  sacerdotalium ,  Ecclesiam  ampliavit  navi 
et  collateralibus  inchoatis  et  fere  perfectis  ut  ex  ejus  insignibus  (*) 
undique  micantibus  patet,  mortuus  1516  —  19  Febr.  ». 

O  t  Les  armes  de  France  au  sautoir  de  gueules  chargé  de  cinq  van- 
nets.  Ces  armes  se  trouvent  réellement  sur  un  des  tableaux  du  maître- 
autel  d'Isenheim  et ,  par  conséquent ,  l'opinion  commune  qu'ils  sont 
d'Albert  Durer  reçoit  un  nouveau  degré  de  force  » 

En  concluant  de  la  sorte ,  l'auteur  de  la  notice  a  sans  doute  voulu 

4  La  Commanderie  d'Isenheim ,  fondée  depuis  plus  de  quarante  ans ,  eut  pour 
commandeurs  ,  ceux  du  moins  dont  on  a  pu  découvrir  les  noms  : 

Guido  Guersi  décora  magnifiquement  l'église  en  1493  en  ornements  d'architec- 
ture. //  fit  exécuter  les  peintures  du  maître-autel ,  les  stalles  du  choeur  ,  presque 
tous  les  vêtements  sacerdotaux  de  la  sacristie  ;  il  agrandit  la  nef  de  l'église  ;  il  com- 
mença et  acheva  presque  les  collatéraux  ,  ainsi  que  le  prouvent  ses  armoiries  qui 
brillent  partout.  —  Il  mourut  en  1516 ,  le  19  février. 

*  Ges  armoiries  sont  effectivement  peintes  sur  le  tableau  de  Saint-Antoine  et 
Saint-Paul  dans  la  solitude  ,  N°  170  du  catalogue. 
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dire  que  les  tableaux  ayant  été  exécutés  à  une  époque  contemporaine 
d'Albert  Durer ,  pouvaient  lui  être  attribués.  Mais  ,  à  la  même  époque , 
vivaient  Mathias  Grunewald,  Hans  Baldung  Grun,  Lucas  Cranach  et 
Holbein  le  vieux. 

L'opinion  qui  attribuait  ces  panneaux  à  Albert  Durer  a  perdu ,  depuis 
longtemps ,  toute  créance ,  et  le  nom  de  Mathias  Grunewald  semble 
destiné  à  surnager  sur  ces  flots  de  controverses  accumulés  dans  les 
publications  artistiques  de  l'Allemagne.  Il  est  bon  de  rappeler  ici 
un  témoignage  qui  ne  manque  pas  d'une  cerlaine  autorité ,  celui 
de  Bernard  Iobin ,  bourgeois  de  Strasbourg  qui ,  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  intitulé  Accuratœ  effigies  pontificum  maximorum 
(édité  en  1573),  désigne,  comme  l'un  des  meilleures  peintres  de  la 
Haute- Allemagne ,  <  Mathias  d 'Oschnaburg .  dont  on  peut  voir  une 
précieuse  peinture  à  Isna.  »  Passavant ,  en  citant  ce  passage ,  dit  qu'il 
faut  y  voir ,  sans  aucun  doute ,  Mathias  d'Aschaflenbourg  et  la  peinture 
dont  Sandrarl  parle  dans  ces  termes  :  «  On  dit  qu'il  se  trouve  à  Eise- 
nach  un  retable  de  Mathias  Grunewald  qui  représente  Saint-Antoine 
avec  des  démons  regardant  par  des  fenêtres  et  qui  est  peint  avec  un 
talent  extraordinaire.  »  Dans  l'édition  latine  de  Sandrarl  la  ville  est 
appelée  lsenaci.  A-t-il  pris  la  forme  de  ce  nom  dans  YIsna  de  Iobin 
et  faut-il  y  voir  la  localité  d'Isenheim  située  en  Alsace  ?  Dans  l'affir- 
mative, ces  passages  s'appliqueraient  à  une  œuvre  souverainement 
remarquable  ,  tirée  du  couvent  des  Antonites  d'Issenheim  ,  transférée 
dans  les  galeries  de  la  bibliothèque  de  Colmar  et  attribuée  à  notre 
maître  1  » 

i  S'il  devait  se  confirmer ,  ajoute  Passavant ,  que  cette  composition 
extraordinaire  est  réellement  l'œuvre  de  notre  maître ,  celui-ci  se 
montrerait  ici  sous  un  jour  tout  nouveau.  Car  si,  jusqu'ici ,  nous  admi- 
rions son  sentiment  élevé  et  la  dignité  calme  et  grandiose  qui  respire 
dans  ses  œuvres,  les  peintures  dont  j'ai  parlé  plus  haut  nous  font  tou- 
cher à  un  élément  aussi  fantaisiste  que  celui  par  lequel  se  sont  signalés, 
de  la  manière  la  plus  excentrique ,  Hieronimus  Bosch  ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  d'une  manière  un  peu  plus  modérée ,  Hans  Baldung  Grûn  et 
Albert  Altorfer  dans  la  Haute- Allemagne.  » 

Aujourd'hui  le  débat  est  circonscrit  entre  les  partisans  de  Mathias 

1  Passavant  ,  Beitràge  wr  KentUnLn  der  ulten  Maler  Svhulen  Ueulscklandi.- 
Kun&iblall  ,  N°  48.  —  26  septembre  1846. 

3*  Série.  —  18*  Année.  6 
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Grunewald  et  ceux  de  Hans  Baldung  Grûn.  On  a  vu  plus  haut  que 
M.  de  Quandl  penchait  pour  ce  dernier.  Le  désir  de  voir  les  œuvres  , 
objet  du  litige,  et  d'élucider  la  question  pendante ,  a  amené  récemment 1 
à  Colmar  deux  écrivains  allemands  qui  se  sont  fait  avantageusement 
connaître  par  leurs  publications  sur  l'histoire  de  l'art  ;  l'un ,  M.  de 
Hefner-Alteneck  ,  conservateur  de  la  galerie  des  dessins  au  Musée  de 
Munich ,  l'autre ,  M.  le  docteur  Woltmann ,  auteur  du  remarquable 
ouvrage  intitulé  :  Holbein  und  seine  Ztit.  Grâce  à  une  courtoise  invi- 
tation j'ai  pu  assister  à  leur  conférence  et  je  puis  donc  ici  traduire 
l'impression  qu'elle  a  produite  sur  moi.  Notons  d'abord  cette  particu- 
larité que  M.  de  Hefner  est  originaire  d'Aschaffenbourg ,  ville  natale 
de  Mathias  Grunewald  ;  qu'il  a  fait  une  étude  toute  spéciale  de  ses 
œuvres  dont  les  principales  se  trouvent  dans  l'église  de  Halle  (Prusse) 
et  dans  la  chapelle  Saint-Antoine  de  la  cathédrale  de  Bamberg.  En 
examinant  nos  tableaux ,  M.  de  Hefner  a  reconnu  dans  leur  fière  tour- 
nure, dans  le  type  des  figures,  dans  le  mouvement  des  draperies,  dans 
l'effet  original  de  l'ensemble,  la  manière  de  Grunewald.  Tout  en  affir- 
mant que  sa  conviction  personnelle  le  faisait  pencher  pour  ce  dernier , 
il  a  laissé  entrevoir  que  l'attribution  pouvait  flotter  entre  Grunewald  et 
Baldung  Grûn ,  les  deux  seuls  peintres  de  cette  époque  dont  le  tempéra- 
ment fût  d'accord ,  selon  lui ,  avec  la  facture  de  ces  œuvres  empreintes 
d'un  cachet  aussi  étrange.  L'opinion  de  M.  Woltmann  est  plus  tranchée  : 
il  écarte  Grunewald  et  plaide  chaleureusement  en  faveur  de  Baldung 
Grûn  ,  l'auteur  du  retable  de  la  cathédrale  de  Fribourg ,  en  Brisgau ,  et 
pour  donner  à  sa  thèse  orale  la  consécration  de  la  publicité  ,  il  a  écrit 
sur  ce  sujet  un  intéressant  article  qui  a  paru  dans  le  numéro  d'octobre 
1866  de  la  Zeitscltrifft  furbildende  Kunst.  Lequel  des  deux  noms  faut-il 
éliminer  pour  rester  dans  le  vrai  ?  N'est-il  point  prudent  de  se  ranger 
provisoirement  au  témoignage  de  la  majorité  représentée  par  Iobin , 
Sandrart ,  Passavant ,  de  Hefner-Alteneck  ,  qui  attribuent  ces  tableaux  à 
Mathias  Grunewald  ?  mais  n'acceptons  cette  opinion  que  pour  ce  qu'elle 
vaut,  puisque  tant  est  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  péremp- 
toire  ,  sur  aucun  acte  d'origine  revêtu  du  sceau  de  l'authenticité.  Peut- 
être  les  recherches  que  j'ai  commencées  dans  les  volumineuses  archives 
de  l'ancienne  Coinmanderie  de  Malte  d'Issenheim  ,  au  dépôt  de  la  pré- 
fecture du  Haut-Rhin  ,  auront-elles  pour  effet  de  lever  tous  les  doutes. 

1  Le  89  septembre  UfiÔ. 
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Un  bout  de  parchemin  ,  un  vieil  inventaire  de  mobilier ,  un  compte  de 
fabrique,  un  acte  de  fondation  pieuse,  peuvent  nous  en  apprendre  bien 
plus  que  les  plus  belles  dissertations  et ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  le 
docteur  Woltmann ,  au  début  de  son  ouvrage  sur  Holbein ,  «  ce  qui 
manque  avant  tout  à  l'histoire  de  l'art  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance ce  sont  des  investigations  spéciales.  » 

Un  mol  encore  pour  terminer  ce  chapitre  consacré  à  Grunewald. 
Bien  qu'il  fût  un  artiste  de  grande  valeur ,  on  ne  possède  presque  point 
de  documents  biographiques  sur  son  compte.  Il  a  cela  de  commun  avec 
Martin  Schongauer,  que  l'on  n'est  point  fixé  sur  l'époque  certaine  de 
sa  naissance  et  de  celle  de  sa  mort.  D'après  Malpe  il  est  né  à  Aschaffen- 
bourg  (Bavière)  en  1450  et,  d'après  Passavant,  il  vivait  encore  en 
1529.  Cette  date  figure  ,  en  effet,  sur  le  retable,  en  forme  de  triptyque , 
qu'il  a  peint  pour  l'église  de  la  Vierge  à  Halle  et  auquel,  d'après  le 
même  écrivain ,  aurait  collaboré  Lucas  Cranach ,  son  disciple.  Au  milieu 
d  un  paysage  grandiose ,  la  Vierge  est  assise  sur  le  croissant  de  la  lune, 
entourée  d'une  gloire  d'anges  dans  des  nuages.  Le  donateur ,  cardinal 
Albert  de  Brandebourg ,  prince  électeur  de  Mayence ,  est  à  genoux 
devant  elle. 

Un  paysage  d'une  facture  grandiose  et  une  Vierge  au  milieu  d'une 
gloire  céleste ,  n'y  a-t-il  point  là,  dans  l'analogie  du  sujet ,  une  parenté 
avec  les  tableaux  de  Colmar  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  description  ? 

Ch.  CiOITZWILLER  , 

Secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Colmar. 


La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 

DE  PAUL-LOUIS  COURIER  ET  DE  D'ANSSE  DE  VILLOISON 
AVEC  JÉRÉM1E-JACQUES  OBERLIN. 


Nous  avons  déjà  publié  ,  dans  ce  recueil  1 ,  différentes  lettres  tirées 
de  la  correspondance  d'Oberlin.  Les  documents  que  nous  faisons  con- 
naître aujourd'hui  sont  également  empruntés  à  cette  intéressante  col- 
lection ,  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  *.  Ils  concernent  Paul- 
Louis  Courier  et  se  rattachent  au  séjour  que  le  célèbre  pamphlétaire 
fit  à  Strasbourg ,  lorsqu'il  était  capitaine  d'artillerie.  On  sait  que  Paul- 
Louis  Courier  tint  garnison  dans  cette  ville  depuis  la  fin  de  novembre 
1804  jusqu'au  mois  de  septembre  1802  On  sait  aussi  qu'il  était  l'ami 
du  savant  d'Ansse de Villoison;  maison  ne  connaissait  pas  ses  relations 
avec  J.  J.  Oberlin  ,  qui  était  alors  professeur  et  bibliothécaire  à  l'Ecole 
centrale  du  département  du  Bas-Rhin. 

L'histoire  du  volume  perdu  par  l'officier  helléniste  rappelle ,  à  quel- 
ques égards ,  l'accident  de  la  fameuse  tache  d'encre  sur  le  manuscrit 
de  Longus ,  et  a  donné  lieu  à  une  correspondance  presque  aussi  volu- 
mineuse. Les  fragments  que  nous  reproduisons  n'ont  pas  une  grande 
importance  en  eux-mêmes  ;  mais,  comme  on  a  peu  de  détails  sur  les 
débuts  de  l'illustre  écrivain,  ils  ne  sauraient  nous  être  indifférents. 
Courier  lui-même  regrettait  la  perte  des  lettres  qu'il  avait  écrites  dans 
sa  jeunesse  :  f  Le  fait  est  .  disait-il  en  1812  ,  que  ces  chiffons  ,  qui  ne 
«  signifient  rien  pour  tout  autre ,  me  rappellent  à  moi  mille  souvenirs  ; 
«  et  qu'ayant  déjà  passé  la  meilleure  et  la  plus  belle  moitié  de  ma  vie , 
«  je  me  plais  désormais  à  regarder  en  arrière.  J'ai  regret  seulement 
c  que  cette  idée  me  soit  venue  si  tard  ;  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  de 
«  semblables  mémoires  de  mes  premières  années  3  !  » 

Aig.  Krœber. 

1  Année  1866 ,  pages  465  et  613  ,  et  année  1867  ,  page  45. 
«  Fond»  allemand  ,  N«  19Ï-Î04. 

•  Oeuvres  complète»  de  P.  L.  Courier,  nouv.  édit.  de  F.  Didot ,  gr.  in-8»,  p.  Zit. 
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L 

Lettre  de  (TAnsse  de  Villoison.  —  Sans  date  (nov.  1801)  V 

Monsieur  et  cher  ami , 

Je  vous  adresse  et  recommande  au-delà  de  toute  expression  un  de 
mes  plus  intimes  amis ,  Mr  Courrier ,  capitaine  d'artillerie ,  jeune  homme 
plein  d'esprit,  d'amabilité,  de  talens  et  de  connoissances  dans  la  litté- 
rature grecque  et  dans  les  mathématiques.  Je  vous  prie  de  lui  rendre 
(ous  les  services  qui  dépendront  de  vous  ,  Monsieur  et  cher  ami ,  de 
lui  ouvrir  votre  bibliothèque  et  vos  dépôts  littéraires  ,  de  lui  faire  con- 
noître  vos  sa  vans ,  et  je  vous  aurai  la  plus  vive  obligation  de  tout  ce 
que  vous  ferez  pour  mon  jeune  ami ,  qui  a  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  la  critique ,  et  la  plus  rare  sagacité.  Aimez-moi  comme  vous 
aime  votre  meilleur  ami. 

d'Ansse  de  Villoison. 


Extrait  d'une  lettre  de  d'Ansse  de  Villoison  —  Sans  date  ». 
Monsieur  et  ancien  ami , 


Vous  êtes  le  plus  heureux  des  pères ,  et  je  vous  prie  d'en  recevoir  mon 
compliment ,  de  faire  les  miens  à  l'aimable  Mr  Courier ,  de  me  donner 
des  nouvelles  de  ce  jeune  savant,  qui  est  plein  de  goût ,  de  finesse  et 
de  tact ,  de  lui  faire  mes  reproches  de  ce  qu'il  nous  oublie ,  et  de  l'en- 
gager de  s'occuper  des  mathématiciens  grecs.  Il  est  plus  en  état  que 
personne  de  les  éclaircir,  parce  qu'il  sait  très-bien  les  mathématiques 
elle  grec,  et  réunit  deux  genres  de  connoissances  qui  ne  vont  pas 
ordinairement  ensemble. 

Vous  recevez  sûrement  le  Magasin  encyclopédique.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  donner  à  lire  à  mon  ami  Mr  Courrier  ma  lettre  sur  la  pro- 
nonciation ,  l'accentuation ,  la  prosodie  et  la  mélodie  de  l'ancienne 
langue  grecque,  qui  est  insérée  page  456  du  N°  20,  ventôse  an  X ,  de 
faire  mes  complimens  à  M'Schweighaeûser,  qui  n'a  pas  répondu  à  mes 
deux  dernières  lettres ,  et  d'aimer  toujours  votre  meilleur  ami. 

d'Ansse  de  Villoison. 


•  Bibl.  irap.  ,  AU.  192,  fol.  150.  -  »  AU.  /M,  fol.  151. 
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m. 

Lettre  de  Paul-Louis  Courier.  —  SI  octobre  1802  \ 

Langeais,  le  9  brumaire  II, 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  suis  surpris  et  en  même  temps 
affligé  de  ce  que  vous  me  marquez  du  livre  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  me  prêter,  et  qui  ne  vous  a  point  été  rendu ,  puisque  vous  me  dites 
qu'il  vous  manque.  Je  ne  puis  sçavoir  encore  s'il  a  été  emballé  avec 
les  miens ,  dont  je  n'ai  point  de  nouvelles  depuis  que  je  les  ai  mis  à  la 
douane  de  Strasbourg.  S'ils  sont  perdus .  comme  je  le  crains ,  et  que 
vous  ne  retrouviez  pas  celui  que  vous  réclamez ,  je  m'en  procurerai  un 
autre  exemplaire  à  Paris,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Je 
croyois  vous  avoir  rendu  tous  ceux  que  vous  aviez  bien  voulu  me  prêter, 
hors  le  Scapula  ;  encore  comptois-je  vous  remettre  moi-même  celui-cy, 
si  je  n'étois  pas  parti  avec  tant  de  précipitalion  que  je  n'ai  eu  le  temps 
de  rien  faire.  J'ai  même  oublié  beaucoup  d'effets  dans  la  maison  que 
j'habitois,  et  le  volume  dont  il  s'agit  pourroit  y  être  resté.  Mais  ce  n'est 
point  à  vous,  Monsieur ,  de  prendre  ces  informations.  C'est  à  moi  de 
prendre  des  mesures  pour  réparer  promptement  mon  étourderie  et 
faire  en  sorte  que  vous  ne  vous  repentiez  point  de  m'avoir  obligé  et 
secouru  dans  mes  études  avec  une  complaisance  et  une  bonté  que  je 
n'oublierai  jamais.  J'altendrai,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  je  sois  plus 
certain  du  sort  de  mes  livres ,  pour  vous  renvoyer,  ou  l'exemplaire  qui 
vous  appartient ,  ou  un  autre-  Ceci  ne  peut  se  faire  que  quand  je  serai 
à  Paris,  où  je  compte  me  rendre  dans  peu. 

Je  vous  prie  d'observer  que  mon  reçu  ,  si  vous  l'avez ,  ne  prouve  pas 
le  livre  ne  vous  ait  point  été  rendu.  Car  vous  n'ignorez  pas  ,  et  vous 
pouvez  encore  voir ,  que  j'ai  négligé  de  retirer  la  plupart  des  récépissé 
que  je  vois  avois  donné.  L'essentiel  seroit  de  vous  assurer ,  si  vous  avez 
cette  complaisance ,  non  seulement  si  le  volume  manque  à  sa  place  , 
mais  s'il  ne  seroit  pas  transposé  ou  resté  par  oubli  dans  une  autre 
bibliothèque. 

Le  séjour  que  j'ai  fait  à  Paris  a  été  si  court  que  je  n'ai  pu  remettre 
moi-même  à  leur  adresse  les  lettres  dont  vous  m'aviez  chargé.  Mais 
j'ai  eu  soin  de  les  faire  tenir  aux  personnes  à  qui  elles  étoient  adressées. 

■  AU.  193,  loi.  354. 
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Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  dévouement  et  de  marecon- 
noissance  pour  toutes  les  marques  d'amitié  et  d'intérêt  dont  vous  m'avez 
honoré. 

Salut  et  respect. 

Courier. 

A  Langeais ,  départ»  d'Indre-et-Loire. 


IV. 

Extrait  d'une  lettre  de  d'Ànsse  de  Villoison  '. 

<>  mercredi  (1804). 

Monsieur  et  savant  et  ancien  ami , 

Je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  vos  deux  lettres ,  parceque  je  voulois  être 
à  portée  de  vous  faire  une  réponse  satisfaisante.  Jusqu'icy  j'ai  fait  de 
tous  côtés  des  recherches  infructueuses  pour  découvrir  l'adresse  et  le 
lieu  du  séjour  de  notre  ami  Mr  Courrier.  Je  me  suis  en  vain  adressé  à 
tous  nos  amis  communs ,  M.  Clavier,  M.  de  Ste  Croix ,  M.  Langlès,  etc. 
Il  m'avoit  seulement  dit  en  partant  qu'il  alloit  en  Italie.  Enfin  j'ai  pris 
le  parti  d'en  dire  un  mot  à  M.  Koch  ,  qui ,  en  qualité  de  Tribun  ,  sera 
plus  à  portée  que  personne  d'avoir  des  nouvelles  sûres  par  le  ministère 
de  la  guerre.  Il  m'a  promis  de  s'en  charger ,  et  ne  m'a  pas  encore  fait 
de  réponse.  Je  vous  exhorte  donc ,  Monsieur  et  savant  ami ,  à  écrire 
directement  à  votre  confrère  M.  Koch ,  à  lui  adresser  en  même  temps 
une  lettre  pour  M.  Courier,  partout  où  il  sera ,  et  à  lui  recommander 
fortement  cette  affaire.  Je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  Mr  Courier 
s'empressera  de  réparer  l'erreur  ou  la  négligence  de  celui  qu'il  avoit 
chargé  de  vous  remettre  ce  livre  ,  et  qu'il  vous  en  fera  tenir  le  prix  , 
comme  il  le  doit.  Je  suis  très  fâché  de  cette  étourderie  ;  mais  j'espère 
qu'il  aura  soin  de  la  réparer.  Le  tout  est  de  lui  faire  parvenir  une  lettre. 
Je  lui  ai  adressé  la  vôtre  à  tout  hasard  à  Parme ,  où  il  devoit  aller. 
Récrivez-en  une  autre  que  vous  ferez  tenir  directement  à  M.  Koch , 
qui  la  lui  fera  passer  par  les  bureaux  de  la  guerre.  C'est  la  voye  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre ,  et  je  n'en  connois  plus  d'autres  après  toutes  les 
perquisitions  que  j'ai  faites  de  tout  côté.  Croyez  que  vous  n'avez  pas  de 
meilleur  ami  que 

d'A.NSSE  DE  VlLLOlSON. 

'  AU.  491 ,  fol.  Ut. 
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V. 

Billet ,  sans  date  1 . 
Pour  Mr  Vjlloison. 

Mr  Courier,  chef  d'escadron  au  1er  Régiment  d'artillerie  à  cheval , 
en  garnison  à  Plaisance ,  en  Italie. 

A  Monsieur  Oberlin  ,  professeur  et  bibliothécaire 
à  Strasbourg. 

D'Ansse  de  Villoison  embrasse  bien  tendrement  son  savant  et  respec- 
table ami  Monsieur  Oberlin ,  lui  envoyé  celte  adresse  qu'il  vient  de 
recevoir  de  M.  Koch.  J'ai  déjà  écrit  à  Mr  Courier  à  ce  sujet  et  j'exhorte 
Monsieur  Oberlin  à  lui  récrire  de  son  côté. 


VI. 

Lettre  de  d'Ansse  de  Villoison 

A  Paris  ,  ce  16  août  1804. 

Monsieur  et  cher  ami , 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  une  réponse  que  je  viens  de  recevoir 
de  M.  Courier ,  en  date  de  Plaisance,  le  6  août  1804.  Voicy,  Monsieur, 
l'article  qui  vous  concerne  : 

*  Je  compte  dans  peu  me  rendre  à  Paris ,  et  vous  remettre  l'argent 
«  que  réclame  justement  M.  Oberlin  pour  son  livre  perdu  par  ma  faute. 
«  Envoyer  d'icy  une  si  petite  somme  seroit  difficile  et  embarrassant.  * 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  à  mon  ancien  ami 
Monsieur  Oberlin  l'assurance  de  la  haute  estime  et  du  tendre  attache- 
ment que  lui  a  voué 

d'Ansse  de  Villoison. 

VII. 

Lettre  de  d'Ansse  de  Villoison  ». 

Paris,  ce  8  février  1805. 

Monsieur  et  cher  ami  , 

Quoique  retenu  depuis  longtemps  par  des  coliques  venteuses  ,  qui 
me  font  beaucoup  souffrir,  et  par  la  jaunisse ,  je  ne  veux  pas  différer 

«  au.  m,  foi.  155.  -  »  au.  m,  foi.  153.  -  1  au.  m,  foi.  m. 
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plus  longtemps  à  vous  dire  que  je  me  suis  empressé  d'envoyer  sur-le- 
champ  votre  lettre  à  Mr  Courrier ,  d'y  joindre  une  autre  de  ma  façon  , 
très  forte,  très  pressante  ,  très  urgente,  où  je  lui  répète  vivement  qu'il 
faut  qu'il  fasse  la  plus  sérieuse  attention  à  cette  affaire  importante  et 
grave,  qu'il  s'agit  de  son  honneur,  de  sa  réputation  ,  que  vous  êtes 
justement  indigné  ,  courroucé ,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  modérer  vos  transports,  que  sans  moi  vous  alliez  sur-le-champ  écrire 
à  tous  ses  chefs  ,  tous  ses  supérieurs  ,  au  ministère  de  la  guerre  ;  ce 
qui  le  décrieroil  ;  que  s'il  tarde  à  vous  satisfaire ,  je  ne  serai  plus  le 
maître  de  vous  arrêter ,  de  désarmer  votre  colère  :  aussitôt  la  présente 
reçue  ,  ne  manquez  pas  ,  si  vous  voulez  être  payé ,  de  lui  écrire  direc- 
tement dans  le  même  sens,  avec  la  même  force,  la  même  énergie, 
d'une  manière  encore  plus  pressante ,  plus  instante ,  s'il  se  peut ,  afin 
d'achever  de  l'ébranler,  de  lui  marquer  qu'apparemment  je  lui  ai  laissé 
ignorer  vos  intentions ,  et  ai  négligé  de  lui  faire  passer  vos  lettres. 
Ecrivez-lui  en  droiture  de  Strasbourg,  à  M.  Courier,  chef  d'escadron 
au  /•«•  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  à  Plaisance ,  Italie.  Croyez-moi , 
mon  cher  ami,  ne  perdez  pas  de  temps ,  etc. 

Vole  et  me  atna. 
d'Ansse  de  Villoison. 


VIII. 

Lettre  de  d'Amse  de  Villoison.  —  24  mars  1805  K 

Paris,  ce  3  germinal  an  1S. 

Monsieur  et  cher  ami , 

On  ne  perd  jamais  rien  avec  les  honnêtes  gens.  J'ai  reçu  ,  il  y  a 
quelques  jours  ,  en  date  du  mardi  gras  1805 ,  de  Barletta,  une  lettre 
de  M.  Courier,  chef  d'état-major  de  l'artillerie  de  Naples.  Il  me  marque, 
Monsieur,  qu'il  m'envoye  pour  vous  un  bon  de  cinquante  francs  ,  à 
toucher  chez  M.  Arnoux.  Sur-le-champ  j'ai  envoyé  mon  domestique 
avec  ce  bon  chez  M.  Arnoux,  qui  est  à  la  campagne  pour  15  jours.  J'y 
renverrai  à  cette  époque,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  à 
qui  vous  voulez  que  je  remette  cette  somme  pour  vous  la  faire  passer , 
lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  me  hâte  de  vous  prévenir  de  la  lettre  de 
M.  Courier,  afin  que  vous  ne  lui  en  écriviez  pas  une  de  reproches. 

'AU.  m,  fol.  15*. 
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Adieu ,  cher  ami ,  portez-vous  mieux  que  moi.  Mille  complimens  à 
Mw  SchweighaBuser  père  et  fils,  et  mes  respects  à  Madame. 


IX. 

Extrait  dune  lettre  de  Winckler  1  —  Sans  date  %. 
Monsieur , 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  12*  livraison  d'Herculanum  et  la 
\  3P  du  Musée  Napoléon ,  avec  les  quittances.  M.  Bader  vous  aura  dit 
sans  doute  que  M.  de  Villoison  m'a  remis  50  livres  pour  votre  compte 
de  la  part  de  M.  Courier.  Je  lui  ai  donné  provisoirement  quittance  ;  il 
désire  cependant  que  vous  ayez  la  bonté  d'écrire  à  M.  Courrier  un  petit 
bout  de  lettre  pour  lui  accuser  la  réception  de  la  susdite  somme.  M.  de 
Villoison  m'a  dit:  «  Je  lui  ai  écrit  quantité  de  lettres  pour  obtenir  l'ar- 
«  sent;  j'ai  dit  que  M.  Oberlin  s'adressera  au  Ministre,  etc. ,  etc.  » 
Comme  M-  Courier  est  dans  les  Etats  de  Naples ,  vous  voudrez  bien 
adresser  à  moi  la  lettre  pour  M.  Courier;  je  la  remettrai  à  M.  de 
Villoison ,  qui  la  lui  fera  passer ,  etc. 


1  Employé  au  Cabinet  des  médaille»  ,  à  Par». 
»  AU.  Î04  ,  fol.  362. 
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The  Geltic  Tumuli  op  Dorset  ,  an  account  of  persoml  and  other 
Researches  in  the  sepulchral  mounds  of  the  Durotriges ,  by  Charles 
Warne.  F.  S.  A.  1866.  —  Un  volume  in-folio ,  prix  :  1  liv.  sterling , 
10  schillings. 

Le  titre  de  ce  livre  indique  assez  les  recherches  que  M.  Warne ,  son 
auteur ,  a  faites  dans  les  nombreux  tumuli  des  Celtes  Durotriges  qui 
apparaissent  encore  dans  le  comté  de  Dorset ,  en  Angletere ,  et  à  la 
description  desquels,  pour  compléter  le  tableau  scientifique  qu'il  en  a 
donné  ,  il  a  ajouté  les  communications  de  ses  amis  littéraires ,  et  les 
découvertes  faites ,  à  une  époque  antérieure ,  dans  un  grand  nombre  de 
ces  monuments.  On  comprendra  l'importance  de  ce  beau  travail,  si 
l'on  apprend  qu'il  indique  le  gissement  et  la  structure  de  cent  quatre- 
vingt-dix  tumuli,  avec  les  particularités  qu'ils  ont  offertes  à  leurs 
explorateurs ,  lors  de  leur  ouverture.  Dans  une  savante  introduction , 
de  soixante- quatre  pages ,  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes  cir- 
constances de  ces  fouilles  en  général ,  et  les  époques  que  leur  examen 
particulier  a  permis  d'assigner  aux  différents  groupes  de  tombelles  qui 
sont  décrites  dans  ce  volume.  Si  elles  remontent ,  comme  celles  fouillées 
par  nous  en  Alsace ,  à  des  temps  bien  antérieurs  à  l'arrivée  des  Ro- 
mains, dans  l'île  des  Bretons,  elles  offrent,  d'un  autre  côté,  des  traces 
irrécusables  de  l'influence  civilisatrice  des  vainqueurs,  comme  les 
tertres  celtiques  de  la  vallée  du  Rhin.  Sous  ce  dernier  rapport ,  leur 
étude  est  très-importante  pour  nous,  parce  que  nous  en  pouvons 
déduire  ,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  tombes  celtiques  de  l'Alsace ,  que 
la  religion  eut  une  grande  influence  dans  leur  élévation ,  et  que  ce  ne 
fut  qu'avec  les  nouvelles  idées  religieuses,  importées  dans  l'île  de  Bre- 
tagne et  sur  le  Rhin  par  les  Romains ,  que  les  inhumations  dans  les 
cercles  sacrés  furent  abandonnées  dans  l'une  et  l'autre  contrée.  Très- 
fréquemment  ,  comme  chez  nous,  c'est  sur  le  sol  parcouru  par  les  an- 
tiques voies  romaines  que  ces  buttes  tumulaires  se  découvrent.  L'auteur 
en  a  été  frappé  ;  et  il  nous  présente  dans  une  de  ses  planches  les 
groupes  de  tumuli  qui  se  voient  à  l'embranchement  de  la  voie  romaine 
de  Sorbiodunum  à  Vindogladia ,  rappelant ,  par  leur  désordre  appa- 
rent, celui  que  nous  avons  trouvé  dans  les  divers  groupes  des  tombelles 
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de  l'Alsace.  Leur  structure  intérieure ,  dans  le  comté  de  Dorset , 
abstraction  faite  de  leur  symbolisme  religieux  ,  s'éloigne  néanmoins  de 
celle  de  nos  tumuli  de  la  plaine  ;  elle  se  rapproche  plus  de  celle  signalée 
par  M.  le  colonel  de  Morlet  pour  les  tertres  abaissés  de  Mackwiller  ; 
par  les  membres  de  la  Société  archéologique  de  Zurich ,  pour  plusieurs 
de  ceux  de  la  Suisse;  et  aussi  de  celle  de  bon  nombre  des  monuments 
de  la  Bretagne  française  ,  dont  l'intérieur  recèle  des  amas  de  pierres 
où  l'urne  est  protégée  par  une  excavation.  Dans  la  plaine  du  Rhin  ,  au 
contraire  ,  c'est  la  terre  seule  qui  forme  le  tertre  en  entier.  Du  reste  , 
ce  ne  sont  que  des  différences  de  coutumes  locales ,  puisque ,  sur  le 
Danube  et  sur  les  plateaux  du  Necker,  les  tombelles  ,  appartenant  à  la 
même  nationalité ,  procèdent  des  deux  structures  indiquées.  Si ,  dans 
une  de  mes  planches  du  3e  volume  des  Tombes  celtiques  de  l'Alsace  1 , 
quatorze  pots  se  trouvent  enfouis  dans  une  excavation  de  terre  battue  ; 
si,  en  Angleterre  ,  cette  excavation  est  ménagée  par  l'amas  de  pierres 
qui  forme  voûte  au-dessus  de  l'urne ,  l'idée  mystique  qui  présida  à  cet 
enfouissement  près  du  mort  est  la  même. 

Treize  planches  gravées  ornent  ce  beau  volume  ,  dont  le  texte  lui- 
même  est  illustré  de  plusieurs  xilographies  très-bien  exécutées.  On  voit 
dans  celles  des  planches  représentant  des  poteries  le  perfectionnement 
de  l'art  du  potier.  Les  vases  de  la  dernière  époque  ont  des  formes 
beaucoup  plus  exactes ,  annonçant  une  industrie  plus  avancée.  Quant  à 
leurs  ornements  ,  ce  sont,  comme  chez  nous ,  des  stries  ,  des  lignes 
autrement  disposées  ,  faites  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant ,  qui 
entourent  la  partie  supérieure  des  vases.  Chose  remarquable ,  c'est 
encore  du  pot  dont  M.  de  Morlet  a  donné  un  dessin  dans  son  petit 
Mémoire  sur  les  Tumuli  de  Mackwiller,  que  ceux  du  comté  de  Dorset 
se  rapprochent  le  plus  par  la  forme.  Une  planche  représente  les  diverses 
lames ,  décrites  dans  le  volume ,  de  ces  poignards  courts ,  dont  une 
aussi ,  en  Alsace,  a  été  retirée  d'une  tombelle  disparue  près  de  la  forêt 
de  Brumath  ;  et  dont  M.  Keller,  président  de  la  Société  archéologique 
de  Zurich ,  a  aussi  donné  les  dessins  de  plusieurs  exemplaires  ,  décou- 
verts en  Suisse.  Un  de  ces  poignards ,  trouvé  intact  dans  le  comté  de 
Dorset ,  se  distingue  surtout  par  l'exiguité  de  son  manche. 

Nous  eussions  désiré  trouver  un  plus  grand  nombre  de  bijoux  de 
l'époque  primitive,  décrits  dans  le  volume.  M.  Warne  s'est  contenté  de 
nous  offrir ,  dans  deux  planches  ,  les  plus  intéressants ,  en  ivoire  et  en 

1  Edit.  in-folio. 
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or ,  qui ,  déjà ,  appartiennent  à  l'époque  qui  caractérise  l'influence 
romaine  dans  la  contrée.  Nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'occupent  d'archéologie  sépulchrale  ou  qui  s'y  intéressent 
à  orner  leur  bibliothèque  de  ce  magnilique  volume  dont  la  beauté  du 
texte  et  des  planches  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Men  de  Ring. 


Le  régime  colonger  en  Alsace,  d'après  les  derniers  documents, 
par  M.  Véron-Réville  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar.  — 
Metz  ,  typographie  de  Rousseau-Pallez  ,  1866.  —  Brochure  in-8°  de 
96  pages. 

Il  a  été  écrit  beaucoup  d'ouvrages  sur  cette  matière ,  et  il  paraîtra 
oiseux  à  beaucoup  de  lecteurs  qu'il  en  soit  encore  question  dans  un 
recueil  où  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de 
nos  vieilles  constitutions,  a  victorieusement  démontré  que,  pour  rajeunir 
un  sujet ,  la  première  règle  est  de  ne  pas  ignorer  les  auteurs  qui  l'ont 
traité.  La  discussion  est  close  à  cet  égard  et  ce  que  nous  avons  à  dire  , 
en  cette  occasion ,  doit  se  borner  à  signaler  le  résumé  qu'un  homme 
de  savoir  et  d'expérience  nous  offre  aujourd'hui  sous  la  forme  d'une 
brochure  qui  sera  lue  sans  fatigue  et  avec  intérêt. 

Au  point  de  vue  historique  ,  M.  Réville  ne  fait  pas  remonter  la  cour 
colongère  au-delà  de  la  constitution  du  régime  féodal.  En  ceci  l'auteur 
est  en  désaccord  avec  les  écrivains  qui  ne  considèrent  pas  l'état  social 
comme  la  résultante  des  codes,  mais  les  codes  comme  la  résultante  de 
la  formation  originaire  des  sociétés.  Nous  pensons  que  l'on  n'amènera 
pas  les  esprits  à  admettre  que  la  science  puisse  être  confinée  dans  des 
définitions  immuables.  Si  un  curieux ,  un  chercheur  de  notre  temps 
découvre  un  règlement  colonger  ou  une  pièce  analogue  —  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  nom  qu'on  lui  donne  —  antérieur  au  régime  féodal ,  il  sera 
en  droit  d'affirmer  que  la  colonge  existait  avant  la  constitution  de  ce 
régime ,  tout  au  moins  sur  le  coin  de  terre  que  ce  titre  concernera.  Sa 
conclusion  cessera  d'être  une  hypothèse ,  elle  sera  une  vérité  acquise , 
dont  les  éléments  ne  laisseront  pas  moins  le  champ  ouvert  aux  recher- 
ches des  historiens  et  des  juristes  pour  déterminer  les  liens  de  parenté 
qui  existent  entre  l'embryon  social  dans  nos  contrées  et  les  divers 
peuples  conquérants  des  Gaules. 

M.  Réville  ne  reconnaît  pas  dans  «  les  groupes  de  familles  ou  de 
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tribus  s'éparpillant  par  centaine*  ou  dixaines ,  selon  l'antique  mode 
germanique  »  ,  les  caractères  d'une  constitution  colongère  ;  il  ne  les 
reconnaît  qu'à  partir  de  l'époque  où  les  monuments  écrits  abondent 
pour  constater  la  vitalité  de  ces  institutions.  Cependant  quelques  lignes 
plus  loin  M.  Réville  trouve  t  étrange  »  que  ce  régime  ait  continué  à 
fonctionner  e  en  Alsace  ,  en  Lorraine  et  sur  presque  tous  les  points  du 
t  vieux  sol  germanique  »  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Cela 
reconnu  ,  il  nous  semble  que  ,  sans  faire  violence  à  la  raison  et  même 
en  l'absence  de  toute  autre  preuve  rudimentaire ,  on  peut  en  déduire  la 
conséquence  suivante  :  si  une  parenté  étroite  existe  entre  le  droit 
c olonger  et  le  vieux  droit  germanique  ;  si  le  droit  colonger  a  vécu ,  en 
Alsace  et  en  Lorraine ,  depuis  la  constitution  du  régime  féodal  jusqu'à  la 
fin  de  la  dernière  période  du  moyen-âge  ;  il  faut  admettre  qu'importé  dans 
la  Gaule  par  les  peuples  germaniques,  ce  droit  y  est  arrivé  en  même 
temps  qu'eux  et  qu'il  a  pu  y  être  appliqué  dès  les  premiers  temps  de 
l'invasion  ,  c'est-à-dire  à  la  décadence  de  la  domination  romaine  ,  ou 
à  l'établissement  de  la  monarchie  Franque  ;  car ,  il  n'est  guère  à  sup- 
poser qu'à  l'avènement  de  la  féodalité  le  droit  écrit,  que  M.  Réville 
étudie,  se  soit  formulé  sans  avoir  emprunté  quelque  chose  au  droit 
établi  et  qui  avait  certainement  pris  un  corps  régulier ,  en  Alsace  et  en 
Lorraine  ,  dans  le  cours  des  quatre  ou  cinq  siècles  qui  séparent  la 
naissance  de  la  monarchie  de  celle  de  la  féodalité.  Le  positivisme  dans 
le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ,  comme  le  réalisme  dans 
l'art  ont  des  droits  qu'il  est  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  contester  ; 
mais  la  spéculation  et  l'idéal  en  ont  de  tout  aussi  précieux  qui  ont 
besoin  de  se  défendre  à  une  époque  où  ,  en  toutes  choses,  le  positivisme 
trouve  gain  de  cause  auprès  des  meilleurs  esprits.  C'est  une  question 
de  principe  sur  laquelle  M.  Réville  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
disions  notre  sentiment  à  propos  du  travail  excellent  d'ailleurs  qu'il 

vient  de  nous  livrer. 

Tout  homme  qui  se  voue  à  l'étude  de  nos  origines  est  exposé  à 
émettre  des  propositions  que  la  suite  de  ses  études  lui  démontrera  être 
erronnées  ou  trop  absolues.  Ainsi,  cela  nous  parait  vrai  encore  pour 
un  passage  de  la  brochure  qui  nous  occupe  et  où  M.  Réville  ,  adoptant 
une  idée  préconçue  de  l'auteur  des  Paysans  en  Alsace  au  moyen-âge , 
répète  après  lui  ijue  €  le  régime  des  seigneurs  ecclésiastiques  étant 
plus  doux  que  celui  des  seigneurs  laïcs,  ce  Ait  ordinairement  au  profit 
des  éfiises  et  des  monastères  que  les  cours  fougères  furent  oonsti- 
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tuées.  »  Et  immédiatement  M.  Réville  déduit  la  conclusion  historique 
en  ces  termes  :  c  Voilà  comment  il  se  fait  que  Ton  rencontre  en  si 
grande  majorité  des  colonges  ecclésiastiques.  »  Or,  il  y  a,  dans  les  livres 
qui  traitent  de  notre  histoire  locale  ,  une  foule  de  monuments  authen- 
tiques ,  surtout  à  partir  des  Carlovingiens ,  qui  confèrent  à  des  églises 
•  et  à  des  monastères  des  cours  disséminées  sur  tous  les  points  du  pays. 
Dans  ces  temps  de  misère  et  de  ténèbres  s'implantait  le  germe  de  la 
civilisation  future ,  par  la  concentration,  entre  les  mains  des  premières 
associations  religieuses ,  du  pouvoir  souverain  qui ,  alors ,  n'était  lui- 
même  ni  assez  puissant  ni  assez  civilisé  pour  exercer  sur  tous  les  points 
ses  droits  par  lui-même  ou  l'intermédiaire  de  ses  ducs  et  qui ,  dès-lors , 
avait  avantage  à  se  faire  représenter  par  l'Eglise  dont  l'influence  sociale 
était  déjà  considérable.  Les  concessions  nombreuses  à  son  profit  ne 
furent  autre  chose  que  le  développement  de  l'alliance  du  Trône  et  de 
l'Autel  inaugurée  par  Constantin.  Lorsqu'au  dixième  siècle  un  nouvel 
élément  fut  admis  pour  constituer  la  Trinité  dans  l'ordre  social ,  les 
gens  d'armes  ,  en  un  mot  la  féodalité  trouva  établi  un  ordre  de  choses 
dont  elle  bénéficia ,  mais  dont  la  plus  grande  part  resta  aux  associations 
religieuses.  Les  diplômes,  les  bulles  et  des  chartes  sont  les  témoins  histo- 
riques des  relations  du  souverain  avec  l'Eglise  et  de  celle-ci  avec  les  sujets 
dans  les  temps  antérieurs  à  la  féodalité;  les  diplômes,  les  bulles,  les  chartes 
et  les  rotules  concurremment  sont  les  témoins  historiques  des  relations 
des  trois  éléments  mêlés  au  gouvernement  des  peuples  ;  et  si  les  rotules 
en  faveur  de  l'état  religieux  sont  plus  nombreux  qu'en  faveur  des  gens 
d'armes  ,  cela  prouve  que  l'Eglise  est  antérieure  à  la  féodalité  ,  qu'elle 
a  été  la  première  à  partager  le  pouvoir  avec  le  Souverain  et  nullement 
que  le  régime  ecclésiastique ,  étant  plus  doux  que  le  régime  laïc ,  le 
peuple  s'est  placé  de  préférence  sous  la  protection  de  l'un  que  sous 
celle  de  l'autre.  Voilà  la  vérité  historique  et  cela  est  si  incontestable 
qu'en  Alsace  notamment ,  même  jusqu'après  la  conquête ,  l'Eglise 
constituait  un  corps  laïc  plutôt  qu'un  corps  religieux  dans  le  sens  qu'y 
attachent  quelques  écrivains  de  notre  époque  ;  et,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  cette  vérité  générale  n'est  pas  exclusive  de  cette  autre 
vérité  particulière  déduite  de  faits  dont  l'histoire  abonde ,  à  savoir  : 
que  sous  la  protection  de  telle  ou  telle  abbaye ,  de  tel  ou  tel  monastère 
le  serf  a  été  mieux  traité  que  sous  la  main  de  tel  ou  tel  seigneur  laïc 
et  réciproquement.  Prendre  texte  de  faits  particuliers  pour  en  tirer  une 
déduction  générale  ne  serait  pas  faire  œuvre  d'historien ,  mais  œuvre 
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d'écrivain  à  idée  préconçue,  tranchons  le  mot  d'homme  de  parti.  Ce 
n'est  certainement  pas  pour  mettre  au  compte  de  l'auteur  une  semblable 
conclusion  que  nous  faisons  cette  remarque  ;  c'est  uniquement  pour 
rendre  sensible  la  justesse  de  nos  prémisses  el,  Dieu  merci,  M.  Réville 
va  nous  fournir  assez  de  preuves  de  sa  parfaite  indépendance  ,  de  son 
entière  impartialité. 

Un  ecclésiastique  dont  la  plume  a  débuté  en  s'exerçant  à  la  critique 
des  travaux  qu'il  lui  a^lu  de  choisir  entre  tous,  prend  goût  à  Fétudede 
l'histoire  de  la  province  ;  il  visite  nos  archives  et  y  trouve  de  vieux 
parchemins  qu'il  étudie  d'abord  avec  patience ,  puis  avec  intérêt  et  enfin 
avec  l'amour  et  la  passion  sans  lesquels  on  ne  produit  rien.  C'étaient 
des  règlements  colongers ,  des  rotules  pour  employer  le  mot  consacré  ; 
ils  étaient  en  quantité  nombreuse  ,  et ,  grâce  à  l'obligeance  des  deux 
archivistes  en  chef  de  la  province  ,  M.  Louis  Spach  et  M.  Léon  Brièle , 
notre  auteur  parvint  à  en  composer  une  collection  fort  remarquable. 
Pour  lui  et  le  commun  des  mortels,  c'était  la  découverte  d'un  nouveau 
continent  à  ajouter  au  domaine  de  l'histoire.  L'étude  que  nécessita  le 
classement  des  rotules  lui  parut  constituer  la  géographie  de  ce  nouveau 
monde  dont,  avant  lui,  on  aurait  à  peine  soupçonné  l'existence  et  dont , 
dans  tous  les  cas  ,  on  ne  connaissait  l'histoire  que  sous  un  jour  faux  , 
sous  un  aspect  trop  décrié.  On  comprend  cet  enthousiasme  qui  n'a  rien 
que  d'honorable  pour  celui  que  son  empire  subjuguait  ;  on  comprend 
que ,  pour  l'exprimer ,  il  se  soit  laissé  entraîner  à  des  allures  plus  ou 
moins  dégagées,  plus  ou  moins  agressives;  on  comprend  que,  sur 
cette  pente ,  il  soit  sorti  de  sa  plume  des  formules  qui  faisaient  de  vives 
entorses  à  la  vérité  ;  on  comprend  môme  que  ,  malgré  ces  entorses ,  le 
livre  ait  été  l'objet  d'une  haute  distinction.  Mais  ce  que  l'on  comprend 
aussi ,  c'est  que ,  alors  que  la  distinction  était  acquise  ,  l'honneur  du 
monde  littéraire  de  la  province  ait  impérieusement  exigé  que  l'erreur 
fut  dissipée ,  la  vérité  rétablie  ,  et  ce  que  l'on  a  encore  mieux  compris 
c'est  que  la  personne  qui  s'est  chargé  de  ce  soin  ,  ait  accepté  cette 
mission  comme  un  devoir  de  conscience  à  remplir.  La  démonstration  a 
été  péremptoire  et  l'objet  d'un  débat  qui  a  fourni  à  M.  Réville  l'occasion 
d'exprimer  son  jugement  sur  les  points  en  litige  et  de  prendre  part  à  la 
revendication  du  droit  méconnu  un  instant,  puis  reconnu  mais  peut-être 
pas  avec  la  bonne  grâce  que  commandait  l'irrésistible  évidence. 

Frédéric  Kurtz. 

Lu  fin  a  la  prochaine  livraison., 
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Emtraif  du  manutcriU  inédit*  de  Grandidier.  j 


Gebharde  était  issu  de  l'ancienne  et  illustre  famille  des 
barons  deTruchsessde  Waldburg,  qui  obtinrent,  en  1618, 
le  l'tre  de  comte  d'empire.  11  naquit  le  10  novembre  1547: 
Scheidii  parentatio  in  exequiis  Geb hardi  argentinœ  habita 
quœ  una  ciim  concione  funebri  a  Pappo  recita/a  et  program- 
mate  rectoris  argentinœ  progonologia  an.  1601.  Pvblicata 
est  in-4° ,  pag.  38.  Son  père  ,  Guillaume  Truchsess  et 
baron  de  Waldburg,  s'était  rendu  célèbre  par  diverses 
ambassades  en  France ,  en  Espagne  et  en  Pologne  ,  sous 
les  empereurs  Charles  V  et  Maximilien  II.  Sa  mère,  Jeanne, 
était  fille  de  Frédéric  ,  comte  de  Furstemberg  et  d'Anne, 
comtesse  de  Heiligenberg  et  de  Werdenberg. 

Le  jeune  Gebharde  fut  confié  de  bonne  heure  aux  soins 
du  célèbre  Otton  ,  cardinal  de  Truchsess  ,  son  oncle  ,  et 
évêque  d'Augsbourg ,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  zèle 
pour  la  religion  catholique  et  par  la  fondation  qu'il  fit , 
en  1564  ,  de  l'université  de  Dilliugen.  Sa  jeunesse  y  fut  em- 
ployée à  l'étude  de  l'histoire  et  des  langues  latine,  française 
et  italienne.  Gebharde  fit  ensuite  différents  voyages  en 
Europe ,  et  fréquenta  les  universités  d'Ingolstadt  ,  Dillin- 
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gen  ,  Bourges,  Bologne  et  Rome  ;  conc.  funeb.  progr.  et 
parent ,  cit.  pag.  22  ,  32  et  39. 

Après  avoir  fini  ses  études ,  Gebharde  revint  dans  sa 
patrie.  Le  crédit  du  cardinal,  son  oncle,  lui  fit  obtenir,  en 
1 562 ,  un  canonicat  dans  la  cathédrale  d'Augsbourg ,  en 
1567  ,  dans  celle  de  Strasbourg  ,  et  ensuite  dans  celle  de 
Cologne.  Il  fut  nommé  ,  en  1574  ,  grand-doyen  de  Stras- 
bourg ;  progr.  rect.  argent,  lib.  cit.,  pag.  33,  et  en  1576  , 
grand-prévôt  d'Augsbourg  ;  Corbinianus  Khamm  hierarchia 
augustana,  part,  1  ,  cap.  8,  classe  2  ,  pag.  533.  Valentin, 
comte  d'Isembourg  ,  ayant  quitté  ,  le  13  septembre  1577  , 
l'archevêché  de  Cologne ,  pour  se  marier  à  Antoinette- 
Wilhelmine  ,  comtesse  d'Aremberg ,  parce  qu'il  était  le 
seul  de  sa  maison  ,  plusieurs  princes  d'empire  briguèrent 
l'électorat;  Thuanus,  lib.  65,  ad  an.  i511 ,  pag.  216.  Mais 
le  grand  nombre  des  voix  se  rassemblèrent  sur  Gebharde, 
qui  était  alors  chanoine  et  évéque  du  chœur  de  Cologne  , 
et  qui  fut  élu  le  5  décembre  1577.  Parent,  lib.  cit.  pag. 
39,  et  Isselt ,  lib.  1,  de  bello  Coloniensi ,  pag.  6.  Le  pape, 
Grégoire  XIII,  confirma  cette  élection  par  sa  bulle  du  14 
avril  1578,  et  aussitôt  Gebharde  prit  l'ordre  de  prêtrise  ; 
Isselt,  lib.  cit.  pag.  8  et  11.  On  dit  qu'il  eut  un  présage  de 
sa  dignité  future  lorsque  ,  regardant  à  Anvers  l'arc  de 
triomphe  d'Anne  d'Autriche  ,  les  armes  de  Cologne  tom- 
bèrent sur  sa  tête;  Strada,  de  bello  belgico,  lib.  5,  pag.  313. 

Mais  bientôt  une  malheureuse  passion  ternit  les  qua- 
lités de  Gebharde  et  mit  le  trouble  dans  l'archevêché  de 
Cologne.  Il  s'était  rendu  à  Cologne  en  1579  ,  pour  mettre 
la  paix  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  Etats  des  Pays-Bas , 
ayant  été.  nommé  arbitre  de  cette  affaire  par  l'empereur. 
Cette  circonstance,  ainsi  qu'une  procession  solennelle,  attira 
alors  à  Cologne  un  grand  nombre  de  personnes  ;  Strada , 
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lib.  cit.,  Hb.  5  ,  pag.  309.  De  ce  nombre  fut  Agnès , 
fille  de  Jean-Georges,  comte  de  Mansfeld,  demoiselle  d'une 
grande  beauté  et  chanoinesse  de  Girresheim  ;  elle  y  vint 
avec  sa  sœur  Marie  ,  qui  devait  épouser  Pierre-Ernest , 
baron  de  Créhange;  Thttamts,  loc.  cit.,  Chytrœm  in  Saxo- 
nia  ,  lib.  26  ,  pag,  125.  On  prétend  qu'un  magicien  de 
Parme  ,  nommé  Jérôme  Scotus  ,  qui ,  par  ses  menées , 
avait  su  fasciner  les  yeux  de  l'archevêque  ,  lui  présenta 
un  jour  dans  le  miroir  le  visage  de  la  belle  Agnès  ;  Isselt , 
loc.  cit.,  pag.  8  et  11,  Strada  ,  loc.  cit.  Gebharde  en  fut  si 
épris  ,  qu'il  alla  voir  Agnès  ,  qu'il  la  fit  venir  à  la  cour  et 
agit  avec  elle  dans  une  familiarité  ,  qui  ne  convenait  ni  à 
un  évêque,  ni  aune  demoiselle  ;  Thuanus ,  toc.  cit.,  Lmw- 
dorp,  in  conlin.  Sleidani ,  tom.  2,  lib.  22  ,  pag.  500.  Les 
charmes  d'Agnès  ,  plutôt  qu'une  prétendue  magie  ,  agirent 
sûrement  plus  efficacement  sur  le  cœur  de  Gebharde.  11 
profita  du  voyage  que  fit  Pierre-Ernest ,  comte  de  Mans- 
feld ,  qui  passait  à  Thuringe  pour  voir  ses  parents.  Geb- 
harde le  reçut  avec  le  plus  grand  honneur  à  son  château 
de  Bruel.  Agnès  vint  après  le  souper  y  voir  son  cousin  : 
Gebharde  saisit  ce  moment  pour  entraîner  Agnès  dans  une 
chambre  voisine  ,  où  il  en  jouit  sans  peine.  Ceci  arriva  le 
15  décembre  1579,  comme  le  raconte  Isselt ,  lib.  1 ,  pag. 
12  et  13  ,  qui  tenait  ce  fait  du  valet  de  chambre  et  de  1m 
suivante  de  Gebharde  et  d'Agnès.  Ce  commerce  secrel 
dura  jusqu'en  1583  ,  où  l'archevêque  traînait  avec  lui  su 
maîtresse  dans  plusieurs  châteaux  de  son  électoral 

On  ne  put  cependant  tenir  ce  commerce  si  secret,  pour 
qu'il  ne  transpirât  pas  auprès  des  frères  d'Agnès;  les  comtes 
de  Mansfeld  menacèrent  de  laver  la  honte  de  leur  sœur  et 
de  leur  famille  dans  le  sang  de  l'impudique  archevêque 
et  ne  s'appaisèrent  que  par  la  promesse  que  fit  celui-ci 
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de  quitter  l'électoral  et  d'épouser  Agnès  au  commencement 
de  l'année  1582;  Strada,  loc.  cit.,  Isselt ,  lib.  1 ,  pag.  15. 
Mais  peu  de  temps  après,  Gebharde  changea  de  sentiments 
à  la  persuasion  de  ses  amis  ,  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
trouver  les  moyens  pour  conserver  en  même  temps  l'élec- 
torat  de  Cologne  et  épouser  Agnès  ;  Lundorp  et  Thuanus  , 
loc.  cit.  Il  commença  d'abord  à  autoriser  son  mariage  par 
le  changement  de  religion  et  par  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante  dans  ses  Etats.  Il  publia  même  un 
manifeste  que  n'étant  pas  doué  du  don  de  continence ,  il 
ne  pouvait  plus  vivre  en  conscience  dans  le  célibat.  Le 
changement  de  religion  de  Gebharde  et  le  bruit  de  son 
mariage  produisirent  plusieurs  troubles  dans  l'électorat , 
qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  décrire.  Plusieurs  princes 
protestants  se  déclarèrent  pour  lui  contre  le  chapitre  et 
le  magistrat  de  Cologne.  Philippe  de  Plessy-Mornay  vou- 
lut même  engager  Henri  III ,  roi  de  France  ,  à  prendre  le 
parti  de  Gebharde  ,  mais  les  raisons  de  religion  en  dissua- 
dèrent ce  prince  ;  Mémoire  du  Plessij-Mornay  ,  tom.  1 , 
pag.  361.  Le  pape,  Grégoire  XIII,  écrivit  à  Gebharde  une 
lettre  particulière  et  fort  amicale  pour  le  détourner  de  son 
projet.  L'empereur  Rodolphe  lui  envoya  aussi  plusieurs 
fois  à  ce  sujet  des  légats  ;  mais  rien  n'arrêta  la  fougue  de 
Gebharde.  Le  16  décembre  1582,  il  professa,  par  un  écrit 
public,  son  changement  de  religion  ,  et  le  16  janvier  sui- 
vant, il  fit  publier  le  libre  exercice  delà  religion  évangé- 
lique  ;  Isselt ,  lib.  1 ,  pag.  19.  Sa  mauvaise  foi  se  découvre 
surtout  dans  ces  écrits  ;  il  y  dit  professer  la  confession 
d'Augsbourg,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  ait  embrassé  les 
dogmes  de  Calvin ,  tant  par  le  ministre  Zacharie  Ursin , 
qu'il  avait  auprès  de  lui,  que  par  le  témoignage  de  Lun- 
dorp, lib.  cit.  pag.  506  ;  de  Thou,  lib.  76  ,  pag.  446  ,  et 
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d'isselt ,  lib.  1  ,  pag.  81.  Les  calvinistes  se  servaient  alors 
de  cette  supercherie,  parce  qu'avant  la  paix  de  Westphalie 
ils  étaient  difficilement  tolérés  en  Allemagne.  Gebharde 
célébra  ses  nôces  avec  Agnès ,  publiquement  et  avec  une 
grande  pompe,  le  2  février  1583;  Thuanus,  lib.  78,  pag. 
490;  Lundorp,  loc.  cit.  lib.  93,  pag.  59 /  ;  Suri us,  in  com- 
ment, rer.  in  orbe  g  est  arum  ad.  an.  1582,  pag.  1075; 
Isselt ,  lib.  t,  pag.  160.  Le  chapitre  et  les  Etats  de  Co- 
logne s'étaient  déclarés  contre  Gebharde.  Le  pape  Gré- 
goire ,  après  plusieurs  tentatives  pour  le  ramener  à  son 
devoir,  l'excommunia  par  sa  bulle  du  avril  1583, 
lui  et  les  chanoines,  ses  adhérants  ;  Isselt,  lib.  9,  pag.  297  ; 
Lundorp,  loc.  cit.  pag.  1078;  Thuanus,  l.  c.  pag.  499. 
Elle  fut  publiée  et  affichée  à  Cologne  le  26  suivant.  Cepen- 
dant Gebharde  ,  avec  Agnès  ,  son  épouse ,  s  étant  saisi  du 
trésor  électoral  de  Brul  et  des  principales  pièces  des  ar- 
chives de  Bonn ,  quitta  ce  dernier  endroit  le  4  février  4583 , 
pour  se  retirer  en  Westphalie  où  il  publia  son  apologie; 
Isselt ,  lib.  1 ,  pag.  71 ,  lib.  9  ,  pag.  159  et  169  ;  Chgtrœus, 
loc.  cit.  pag.  796  ;  Thuanus  ,  pag.  490  et  491  ;  Lundorp, 
pag.  951  •  Surins,  pag.  1077.  Le  chapitre  de  Cologne 
s'étant  assemblé  sur  ces  entrefaites,  le  23  mai  1583,  élut 
d'un  consentement  unanime,  pour  archevêque ,  Ernest  de 
Bavière  ,  qui  était  déjà  évêque  de  Frisingue  ,  d'Hildesheim 
et  de  Liège;  Lundorp  ,  pag.  597  ;  Suri  m  ,  pag.  1080. 

Les  affaires  de  Gebharde  allèrent  encore  de  mal  en  pis 
Ernest ,  son  compétiteur,  ayant  été  reconnu  par  le  collège 
des  électeurs,  le  chassa  de  la  Westphalie.  Gebharde  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  la  Haye,  où  il  resta  quelque  temps 
avec  Agnès,  sa  femme;  Thuanus,  lib.  79,  pag.  506; 
Lundorp  ,  lib.  94.  in  initio.  11  passa  de  là  en  Angleterre  , 
pour  demander  du  secours  à  la  reine  Elisabeth  ;  Leti  in 
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vita  Elisabethœ  ,  pag.  372.  Gebharde  logea  chez  le  comte 
d'Essex ,  mais  la  mort  de  ce  favori  rendit  inutiles  ses  ten- 
tatives. Gebharde  se  rendit  alors  à  Strasbourg,  où  il  avait 
plusieurs  partisans  dans  les  chanoines  protestants  :  de 
Solms  ,  de  Wirneberg  ,  de  Wittigstein  ,  etc. ,  qui  conti- 
nuèrent à  le  regarder  comme  leur  doyen  ;  Lundorp,  L  c. 
pag.  577  et  seq.  ;  Surius ,  l.  c.  pag.  1009.  Gebharde  y 
mourut  le  21  mai  1601 ,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
miné  par  les  chagrins  et  les  douleurs  de  la  goutte  ,  de  la 
pierre  et  de  la  colique.  Agnès ,  qui  lui  survécut ,  ne  lui 
laissa  point  d'enfants.  11  fut  enterré  avec  pompe  et  on  lui 
éleva ,  dans  l'église  cathédrale,  l'épitaphe  ci-après.  Le  mi- 
nistre ,  Jean  Pappus ,  fit  son  oraison  funèbre.  Celui-ci  y 
dit,  in  prœfat.  der  Leicken-Predigt ,  pag.  S,  que  Geb- 
harde ,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  avait  fait  paraître  des  sen- 
timents peu  éloignés  de  la  doctrine  de  Luther  ,  et  que  ce 
fut  un  ministre  de  l'église  de  Strasbourg  qui  l'aida  à  mourir. 

MEMORISE  SACRUM. 
GEBHARDUS 
EX  ANTIQUA  TRUCCESSIORTM 
S.  RIL.  DAP1FERORUM  , 
BARONUM  W ALDBURGICORU M  ,  ETC 
PROSAPJA  , 
OB 

INGENU  ACR1M0NIAM, 
JUDICII  PERSPICACIAM  . 
SAP1ENTL-E  LAUDEM  , 
FABI1LI.-E  SPLENDOREM 
AI)  SUAIMOS  HONORES  PERVENIT. 
ECCLESIARUM 
AUGUSTAN.E  VINDEUCORUM  PRjEPOSITUS  , 

ARGENTORATENSIS  DECAMJS  , 
C0L0NIENS1S  ARCHIPR^SUL  ET  SEPTEMVIR 


Digitized  by  Google 


GEBHARDE  DE  TRUCHSESS ,  ARCHEVÊQUE  DE  COLOGNE. 

RITE  DESIGNATUS  ; 
IMPER  ATOHEM  ,  ELECTORES  ,  PRINCIPES  , 
IN  SUI  ADH1RATIONEM  ALLKXIT  ; 

SED 

RELIGIONIS  VERITATEM  SUMBŒ  DIGNITATI  , 
CONJUGH  SANCTIMOMAM  IMPURO  C/EL1BATIJI  , 
ANTEFERENDAM  RATL'S , 
HOSTIUM  TURBIS  /EQUA  MENTE  CESSIT  : 
NON  ANIMI ,  SED  CORPORIS  VIRIBUS  FRACTUS  , 
PODAGRE  ,  CALCULI ,  COL1C.E  DOLORIBUS  CONFECTUS  , 
ANIMAM  DEO,  CORPUS  HI  MO  ,  FAMAM  BONIS  VIRIS 
COMMENDANS 
PLACIDE  EXPIRAVIT. 
AN  NO  M.DCI.  FEST.  ADSCENS.  HORA  VESP.  IX. 
VIXIT  ANNOS  LUI ,  MENSES  VI,  DIES  X. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LE 

CHATEAU  IMPÉRIAL  DE  SAVERNE. 


On  attribue  généralement  à  Guillaume  de  Diest ,  évéque  de  Stras- 
bourg ,  la  fondation  de  l'ancien  château  épiscopal  de  Saverne ,  après 
que  ce  prélat  eut  fixé  sa  résidence  dans  cette  ville  à  son  retour  de 
Constance  en  U17  *.  C'était  un  massif  bâtiment  carré ,  situé  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  ville  haute ,  flanqué  de  tours  rondes  à  chaque 
angle,  entouré  d'un  fossé  sec  et  communiquant  avec  la  place  du  marché 
au  moyen  d'un  pont.  Son  plan  représentait  un  parallélogramme  et  une 
antique  tour  carrée  en  défendait  l'entrée.  Ce  manoir  féodal  formait  une 
enceinte  séparée  mais  tangente  à  celle  de  la  ville  et  aurait  pu  résister  à 
un  assaut  particulier.  La  tour  qui  s'élevait  à  l'entrée  du  château  n'avait 
rien  qui  l'assimilât  aux  constructions  du  xve  siècle  et  semblait  être  la 
seule  partie  demeurée  encore  debout  d'un  château  beaucoup  plus  an- 
cien. Selon  une  tradition  qui  semblait  digne  de  foi,  celle  tour  qui 
subsistait  encore  au  xvue  siècle  avait  fait  partie  intégrante  de  la  forte- 
resse romaine  de  Très  Tabemae  que  le  César  Julien  avait  rétablie  ,  en 
l'an  357  de  notre  ère ,  pour  arrêter  les  incursions  des  peuples  germa- 
niques, c  Les  écrivains  du  moyen-âge  ,  dit  Schœpflin  1 ,  ayant  lu  dans 
«c  Ammien,  témoin  oculaire,  que  le  César  Julien,  dans  le  but  de  résister 
«  aux  Alémans,  fortifia  les  Très  Tabernœ ,  donnèrent  à  cette  tour  déjà 

1  Le  concile  qui  siégeait  alors  à  Constance  avait  évoqué  le  différend  qui  sub- 
sistait enli-n  l'éveque  Guillaume  d'une  pari  et  son  chapitre  cl  la  ville  de  Stras- 
bourg d'autre  part ,  et  avait  appelé  le  prélat  dans  cette  ville ,  où  il  séjourna 
pendant  plus  d'une  année. 

'  Schoepfli.n-Ra  venez  ,  tom.  i ,  p.  4G4. 
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«  ancienne  une  antiquité  plus  grande  encore  et  y  virent  l'œuvre  même 
»  du  César  Julien.  Mais  la  structure  de  cette  tour,  démolie,  il  n'y  a 
t  pas  longtemps,  démontrait  évidemment  qu'elle  était  l'œuvre  de  l'ar- 
t  chitecture  allemande  du  moyen-âge ,  et  qu'elle  ressemblait  à  la  plu- 
t  part  des  tours  que  l'on  trouve  encore  en  grand  nombre  dans  les  villes 
€  d'Alsace.  »  Le  père  Laguille  1  et  le  père  Barre  i  ne  conservaient 
aucun  doule  sur  l'origine  romaine  de  cette  tour.  Calmet  rapporte  aussi 
dans  sa  notice  de  Lorraine  1 ,  qu'elle  passait  pour  une  construction  des 
Romains ,  et  qu'elle  était  construite  en  pierres  de  taille ,  taillées  d'une 
façon  rustique ,  en  pointe  de  diamant.  Schœpflin  *  lui-même ,  séduit 
par  l'appareil  et  la  solidité  de  celte  construction  ,  dont  il  a  encore  vu 
quelques  vestiges  ,  en  avait  d'abord  attribué  la  fondation  aux  Romains. 
Grandidier  5  qui  a  examiné  avec  la  plus  grande  attention  quelques 
substructions  qui  existaient  encore  de  son  temps ,  n'y  a  rien  trouvé  qui 
les  distinguât  de  la  maçonnerie  du  moyen-âge  et  il  lui  était  impossible 
de  la  croire  romaine ,  mais  il  ne  put  méconnaître  sa  haute  antiquité. 

Cette  tour  dont  Mérian  nous  a  conservé  le  dessin  dans  sa  topographie 
de  l'Alsace,  n'a  pas  été  entamée,  lorsque  l'évèque  de  Strasbourg, 
Guillaume  de  Honstein ,  fit  subir  au  château  une  rénovation  presque 
totale  au  commencement  du  xvie  siècle,  el  ce  ne  fut  qu'en  167U  que 
l'évèque  François-Egon  de  Furstenberg  la  fit  abattre,  lorsqu'il  fit  dé- 
molir tout  le  château.  Cet  édifice  avait  subi  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  de  si  grandes  dévastations  qu'il  était  impossible  de  le  conserver  ; 
il  fut  reconstruit  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  magnifique  par  un 
architecte  italien  .  nommé  Thomas  Comacio ,  qui  employa  à  cette 
reconstruction  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  son  pays ,  que  l'appât 
d'un  fort  salaire  avait  attirés  à  Saverne.  Neuf  cents  beaux  sapins  furent 
abattus  dans  les  forêts  du  BûcheJberg  et  du  Falberg  pour  cette  magni- 
fique construction ,  et  la  forêt  de  Greifenstein  fournit  trois  cent  cinquante 
beaux  chênes  pour  les  parquets  et  les  ouvrages  de  menuiserie6.  Comme 
la  mort  ne  permit  pas  à  l'évèque  François-Egon  de  Furstenberg  d'a- 
chever le  château  ,  l'évèque  Guillaume-Egon  ,  cardinal  de  Furstenberg, 

1  Histoire  d'Alsace ,  lom.  l ,  p.  24. 

*  Histoire  d'Allemagne  ,  tom.  i ,  p.  590. 

'  Tom.  il ,  art.  Saverne,  et  tom.  i ,  art.  Grau. 

4  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres  ,  tom.  xv ,  p.  461. 

'  Histoire  de  l'évèche  de  Strasbourg,  tom.  i ,  p.  217. 

•  Archives  de  Saverne  ,  liasse  74. 
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continua  l'œuvre  de  son  frère.  L'exécution  des  travaux  fut  interrompue 
plusieurs  fois  ;  les  guerres  qui  désolèrent  les  deux  rives  du  Rhin  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  firent  éprouver  au  palais  épiscopa)  de  Saverne 
de  grandes  dégradations ,  et  en  i  709 ,  le  3  juin  ,  un  incendie  qui  prit 
naissance  dans  les  ateliers  de  la  menuiserie ,  en  détruisit  l'aile  droite. 
Ce  désastre  fut  promptement  réparé  par  l'évoque  Armand-Gaston  de 
Rohan ,  qui  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Furstenberg ,  arrivée  en 
4704  ,  occupait  le  siège  de  Strasbourg.  Ce  prélat  acheva  non  seulement 
le  palais  ,  mais  il  se  complut  à  l'embellir  de  tout  ce  que  la  nature  et 
l'art  pouvaient  offrir  de  plus  recherché  et  à  en  faire  une  des  résidences 
les  plus  vastes  et  les  plus  somptueuses.  L'inscription  qui  se  trouvait 
sculptée  sur  la  porte  extérieure  du  château  ,  fixait  la  date  de  sa  réédi- 
fication à  l'année  4670  1  et  mentionnait  qu'il  avait  été  achevé  par 
l'évêque  Armand-Gaston  ;  cette  inscription  était  ainsi  conçue  : 

Deo  faVente  ,  DeIpara  InterCeDente  fVrstenbergIo 

VIgILante 

ARMANDUS  GASTO  PERFECIT. 

Ce  château ,  selon  le  témoignage  de  Dom  Ruinart ,  le  cédait  à  peu 
d'édifices  de  ce  genre  sous  le  rapport  d'une  élégante  magnificence  ; 
«  ce  qui  est  surtout  très-beau  ,  dit  le  savant  bénédictin  1 ,  ce  sont  les 
«  degrés  qui  conduisent  à  la  partie  supérieure  du  château ,  et  auxquels 
«  l'Europe  ne  possède  rien  de  comparable.  »  Il  s'enorgueillissait  d'une 
quantité  de  belles  sculptures  qui  furent  accomplies  en  moins  de  quatre 
ans  par  Antoine  Coysevox ,  que  Louis  XIV  appela  bientôt  après  à  Ver- 
sailles pour  le  charger  de  l'exécution  des  magnifiques  sculptures  de  la 
grande  galerie.  L'opulent  évêque  de  Strasbourg,  François-Egon  de 
Furstenberg ,  avait  confié  la  décoration  de  son  palais  au  ciseau  gracieux 
et  élevé  de  cet  habile  sculpteur,  qui  pendant  son  court  séjour  à  Saverne, 
laissa  tant  de  monuments  admirables  de  sculpture  ,  qu'on  ne  savait  ce 
qu'on  devait  le  plus  admirer  de  son  extrême  habileté  et  de  sa  surpre- 
nante diligence  dans  le  travail. 

La  façade  principale  de  l'édifice  située  vers  le  Nord ,  regardait  les 
jardins  et  présentait  une  étendue  d'à  peu  près  440  mètres  ;  elle  était 

1  Personne  n'ignore  que  le  chronogramme  formé  par  les  lettres  majuscules 
indique  l'année  de  la  construction. 

Voyage  littéraire  en  Alsace,  traduit  par  M.  Matter. 
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divisée  par  le  grand  escalier  en  deux  quartiers  :  le  quartier  de  l'Est  et 
le  quartier  de  l'Ouest  ;  du  côté  de  la  ville  deux  corps  de  bâtiments  ,  qui 
composaient  les  deux  côtés  de  la  cour  d'honneur  s'élevaient  sur  deux 
lignes  parallèles  attenant  au  principal  corps  de  bâtiment  ;  un  quatrième 
bâtiment  faisant  face  à  la  ville  ,  était  flanqué  à  ses  angles  de  deux  tou- 
relles rondes ,  et  se  trouvait  lié  aux  ailes  latérales  ;  dans  cet  état  la  cour 
d'honneur  présentait  un  parallélogramme  d'une  surface  de  980  mètres 
carrés  ;  la  toiture  était  couverte  en  ardoises  dont  le  sombre  éclat  faisait 
un  agréable  contraste  avec  le  rouge  mat  de  la  tuile  des  maisons  voisines. 
Le  château  était  comme  l'ancien ,  entouré  d'un  fossé  sec  et  revêtu  d'un 
mur  de  contrescarpe  de  quatre  mètres  de  hauteur  dans  son  pourtour  ; 
il  communiquait  avec  la  ville  au  moyen  d'un  pont-levis.  L'une  des  tou- 
relles d'un  toit  conique  regardait  le  Sud-Ouest ,  l'autre  était  couronnée 
d'une  plate-forme ,  sur  laquelle  deux  canons  pointés  sur  la  ville  s'en- 
rouillaient ,  en  indiquant  que  ce  château  était  la  demeure  d'un  prince 
jouissant  de  I  outes  les  prérogatives  attachées  à  la  supériorité  territoriale. 
(Les  évêques  de  Strasbourg  conservèrent  jusqu'à  la  révolution  le  rare 
privilège  d'avoir  à  leur  château  des  pièces  d'artillerie.) 

L'évêque  Armand-Gaston  de  Rohan  appela  à  Saverne  Robert-le-Lor- 
rain  et  lui  confia  la  décoration  du  palais  épiscopal.  Les  ornements  qui 
furent  sculptés  par  ce  grand  artiste ,  étaient  d'un  fini  précieux  et  fai- 
saient l'admiration  des  curieux  et  des  connaisseurs.  Les  salons  étaient 
décorés  d'une  grande  quantité  de  tableaux  de  nos  premiers  maîtres  ,  et 
leurs  plafonds  étaient  ornés  de  belles  peintures  en  grisaille  faites  par 
l'Italien  Brunetti.  Les  panneaux  des  lambris  et  les  ornements  des  cor- 
niches resplendissaient  de  la  dorure  qui  les  couvrait  avec  profusion  , 
les  cheminées  en  marbre  blanc  étaient  incrustées  d'agates  et  de  corna- 
lines. La  chapelle  du  château  était  décorée  des  ornements  les  plus 
somptueux  et  des  peintures  les  plus  riches  ;  les  chandeliers  et  le  crucifix 
en  vermeil  étaient  de  la  plus  grande  richesse  «.  A  l'Est  le  principal 
corps  de  bâtiment  était  relié  au  vieux  château ,  connu  sous  le  nom 
iïOberhofy  par  une  élégante  galerie  ,  sous  laquelle  on  avait  construit  des 
cabinets  de  bains  qui  se  distinguaient  par  leur  commode  distribution  *. 

'  Ce  crucifix  et  ces  chandeliers  qui  pesaient  iO  marcs ,  furent  transférés ,  à 
l'époque  de  la  révolution  ,  à  la  monnaie  de  Stiasbourg. 

*  Le  vieux  château  ,  construit  vers  la  fin  du  xv*  siècle  par  l'évêque  Albert  de 
Bavière  sur  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  ,  perpendiculairement  à  l'église  parois- 
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Un  immense  bâtiment  appelé  bas-château  et  situé  en  face  de  l'aile 
occidentale  ,  dans  le  quartier  appelé  ville  moyenne  ,  était  destiné  aux 
magasins  et  aux  logements  des  valets  nécessaires  pour  le  service  ;  il 
renfermait  de  superbes  écuries  voûtées  et  était  rattaché  au  château  par 
un  pont. 

Devant  la  façade  principale  s'étendaient  les  jardins ,  plantés  par  un 
digne  émule  de  Lenôtre  ,  et  encadrés  par  une  belle  grille  en  fer  ;  l'art 
et  la  nature  avaient  rivalisé  pour  les  embellir ,  ils  étaient  entretenus 
avec  le  plus  grand  soin  et  étalaient  une  profusion  de  fruits  et  d'arbres 
rares.  Une  terrasse  se  rencontrait  devant  cette  façade,  de  là  on  descen- 
dait par  un  majestueux  escalier  ou  par  des  rampes  en  gazon  dans  les 
jardins  où  brillaient  des  tapis  de  fleurs  qui  étonnaient  les  yeux  par  leurs 
nuances  admirablement  assorties  ou  contrastées ,  et  où  des  alites 
semées  d'un  sable  fin  ,  étaient  bordées  par  de  beaux  grenadiers  et  de 
magnifiques  orangers.  Des  bosquets  ornés  de  statues  et  de  vases  artis- 
temenl  sculptés  s'y  succédaient  les  uns  aux  autres  et  aboutissaient  au  bord 
de  la  rivière.  Au  milieu  de  ces  bosquets  s'offraient  aux  yeux  une  grotte 
percée  dans  une  masse  de  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  et 
plusieurs  jets  d'eau  qui  s'élançaient  du  milieu  des  bassins  à  une  grande 
hauteur  ;  ces  jardins  rappelaient  les  merveilles  de  Versailles  que  l'on 
avait  cherché  à  imiter. 

L'abbé  de  l'Attaignant ,  dont  la  vie  s'écoulait  doucement  dans  les 
plaisirs  et  le  culte  des  Muses ,  a  célébré  dans  ses  vers  le  cardinal  de 
Rohan  et  vanté  sa  magnificence  et  son  faste  traditionnel.  Dans  une  de 
sesépîtres  il  fait  la  description  suivante  du  château  de  Saverne  '. 

Jardins  charmants  et  spacieux 

Où  Tari  secondant  la  nature 

Faii  couler  une  eau  vive  et  pure  , 

Un  chftleau  vaste  et  somptueux 

Où  tout  annonce  le  mérite 

Du  maîlre  charmant  qiii  l'habite 

Et  dont  le  goûl  forma  ces  lieux 
Au  milieu  d'un  somptueux  parterre  s'élevait  une  colonne  milliaire 
qui  indiquait  en  milles  germaniques  la  distance  de  Saverne  aux  princi- 

siale ,  fut  vendu  fit  1797  comme  bien  national  ;  la  ville  de  Saverne  en  fil  l'ac- 
quisition en  1849.  La  maison  des  bains  ne  subsiste  plus  ,  elle  a  été  démolie  en 
1854. 

4  Poésies ,  édii.  de  1737 ,  tom.  l ,  p.  135. 
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paux  points  du  globe  \  Non  loin  de  là  s'étendait  un  boulingrin  ,  qui 
égalaii  en  beauté  et  presque  en  étendue  le  célèbre  boulingrin  de  Saint- 
Germain  ,  et  près  duquel  s'élevait  un  élégant  pavillon  qui  portait  le  nom 
de  l'illustre  maison  de  la  Tremouille.  Une  vaste  orangerie  destinée  à 
abriter  les  arbustes ,  les  fleurs  et  les  plantes  exotiques  contre  les 
rigueurs  du  froid  ,  concourait  à  la  beauté  de  l'ensemble. 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  qui  aimait  les  représentations 
scèniques  malgré  la  sainteté  de  son  caractère ,  ne  se  fit  aucun  scrupule 
de  faire  construire  ,  dans  son  château  de  Saverne,  une  salle  de  spec- 
tacle ,  et  d'y  faire  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  , 
où  jouaient  des  seigneurs  ,  des  princes  et  des  dames  de  la  plus  haute 
distinction ,  qui  y  déployaient  un  luxe  et  une  élégance ,  dignes  de  la 
cour  de  Versailles.  Ce  prélat,  qui  portait  si  merveilleusement  bien  l'habit 
de  cardinal  qu'on  l'a  surnommé  la  belle  Eminence ,  n'était  pas  fâché 
qu'on  crût  qu'il  tenait  de  Louis  XIV  par  sa  mère  qui  passait  pour  avoir 
été  la  maîtresse  de  ce  roi  2  ;  il  poussa  son  admiration  pour  Louis  XIV 
jusqu'à  l'idolâtrie  et  orna  le  château  de  Saverne  de  la  statue  en  bronze 
de  ce  prince  3.  En  1718 ,  comme  il  avait  arrêté  ses  regards  sur  la  mé- 
tairie que  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Choux  possédait  à  Zornhofen  pour 
reculer  les  limites  de  ses  jardins ,  il  fit  proposer  à  l'abbesse  Marie-Anne 
de  Davier  ,  de  lui  céder,  par  voie  d'échange,  le  village  d'Eckartswiller, 
contre  le  petit  hameau  de  Zornhofen ,  la  métairie  de  ce  nom  et  tous  les 
droits ,  revenus  et  rentes  qu'elle  y  avait.  L'abbaye  s'empressa  d'accepter 
les  propositions  du  cardinal ,  l'échange  fut  conclu  ,  et  ensuite  ratifié  par 
le  grand-chapitre  de  Strasbourg. 

Le  cardinal  de  Rohan  annexa  à  ses  jardins  la  métairie,  les  terres  et 
les  prés  de  Zornhofen  ,  y  établit  un  haras  et  y  construisit  une  maison 

1  Ce  monolithe  ,  qui  fait  actuellement  l'ornement  de  la  place  de  Saverne,  a  été 
exécuté  en  4661  sur  les  plans  de  l'architecte  Pierre-Léonard  Doffus  ;  renversé 
par  la  révolution  ,  il  gisait  par  terre  dans  un  verger  jusqu'en  1817  ,  où  la  muni- 
cipalité ,  avec  le  con<ours  des  troupes  autrichiennes  casernées  à  Saverne,  le  Ût 
relever  et  planter  en  grande  pompe  ,  à  la  fêle  de  Louis  XVIII ,  au  bas  de  l'espla- 
nade du  château  ,  d'où  l'établissement  âu  canal  de  la  Marne  au  Rhin  le  fit  dispa- 
raître. 

'Mémoires  de  Saint-Simon,  p»ssim.  Anquetil  ,  Louis  XIV,  sa  courette 
Régent ,  tom.  1 ,  pag.  133. 

1  Cette  statue  d'un  grand  poids  fut  envoyée  en  octobre  1792  à  la  monnaie  de 
Strasbourg. 
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de  chasse  où  il  entretenait  de  belles  meutes  de  chiens  couranls  ot  de 
lévriers;  il  fit  de  grandes  dépenses  pour  convertir  la  forêt  domaniale 
de  Monzau  ,  à  peine  distante  du  château  de  deux  kilomètres  ,  en  une 
faisanderie  qu'il  entoura  d'un  mur  ;  il  la  peupla  de  faisans  d'Allemagne 
et  la  destina  à  élever  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves  pour  s'y  livrer  aux 
plaisirs  cynégétiques. 

Cette  faisanderie  était  remarquable  par  la  beauté  de  ses  allées  abou- 
tissant à  des  ronds-points  qui  servaient  à  des  haltes  de  chasse,  par  sa 
longue  avenue,  bordée  d'une  double  rangée  de  marronniers  ,  par  deux 
grands  étangs  et  sa  maison  de  chasse  ;  chaque  allée  avait  vue ,  soit  vers 
les  montagnes ,  soit  vers  la  plaine  ,  et  portait  le  nom  d'une  famille  de 
la  plus  haute  noblesse  de  France  :  l'allée  de  Condé  ,  l'allée  de  Rohan  , 
l'allée  de  la  Tremouille  ,  l'allée  d'Eslrée  ,  etc.  ■. 

Le  cardinal  de  Rohan  fit  creuser  au  milieu  des  jardins  et  en  face  du 
château  une  pièce  d'eau ,  appelée  le  canal ,  et  s'étendant  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  cinq  kilomètres  jusqu'au  village  de  Steinbourg ,  qui 
s'élève  en  amphithéâtre  et  offre  une  vue  qu'on  regrette  au  canal  de 
Versailles.  Les  deux  rives  étaient  plantées  dans  toute  leur  étendue  de 
deux  allées  à  double  rangée  d'arbres  touffus  de  diverses  essences  ,  et 
dans  la  belle  saison  elles  étaient  garnies  d'un  grand  nombre  de  beaux 
orangers  en  caisse.  Le  cardinal  de  Rohan  aimait  à  se  promener  en 
gondole  sur  cette  nappe  d'eau,  qui ,  surpassant  les  bassins  de  Versailles, 
était  l'une  des  plus  belles  qui  jamais  eussent  été  vues  en  Europe.  Vers 
son  extrémité  se  trouvait  un  grand  bassin  circulaire  ,  au  milieu  duquel 
surgissait  une  petite  île ,  où  il  fit  construire  un  charmant  kiosque ,  qui 
pouvait  facilement  communiquer  avec  la  faisanderie,  et  dont  le  portail , 
orné  de  deux  colonnes ,  s'élevait  au  bord  de  l'eau  ;  autour  de  ces 
colonnes  serpentaient  en  spirale  deux  escaliers  en  fer ,  par  lesquels  on 
montait  sur  une  magifique  terrasse,  qui  faisait  le  comble  du  péristyle , 
et  où  s'étalaient  six  petits  canons  de  fonte  sur  leurs  affûts.  Le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  ,  dans  un  de  ses  voyages  en  Italie  avait  fait 
prendre  le  dessin  du  kiosque  que  possédait  Pisani .  le  doge  de  Venise 

1  Les  évêques  avaient  déjà  au  xv"  siècle  un  parc  à  Saverne  ;  il  s'étendait  au 
nord  de  la  ville  ,  entre  le  coteau  couvert  de  vignobles  et  les  villages  de  Mons- 
willer  et  d'Eckartswillf»r,  et  fut  transformé  en  prairies  et  en  terres  arables  au 
commencement  du  xviii»  siècle  ;  il  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  de  Thier- 
yarten. 
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sur  le  canal  de  la  Brenta ,  pour  l'exécuter  à  Saverne  ' .  C'est  dans  ce 
kiosque,  destiné  à  leurs  plaisirs,  que  les  cardinaux  de  Rohan  donnaient, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  ces  brillantes  et  voluptueuses  fêtes 
pleines  d'enivrantes  symphonies  dont  la  tradition  a  conservé  le 
souvenir 

Veut-on  avoir  une  idée  de  la  vie  somptueuse  que  menait  le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  ?  Le  duc  de  Saint-Simon  va  nous  la  donner. 
«  Prince  avec  sa  maison  par  la  grâce  du  roi  et  la  beauté  de  sa  mère , 
^  «  dit-il  en  parlant  de  ce  prélaf  *,  des  biens  immenses  et  de  grands 

1  «  établissements  y  étaient  entrés.  Il  avait  passé  sa  première  jeunesse 

«  sous  la  férule ,  dans  le  travail ,  dans  toutes  sortes  de  contraintes,  pour 
«  arriver  à  une  grande  fortune.  Il  y  était  parvenu  avec  rapidité  ,  que  ses 
«  mœurs  délivrées  d'Argus  ne  lui  avaient  pas  procurée.  Il  se  voyait , 
c  avant  quarante  ans ,  évêque  de  Strasbourg  et  cardinal  avec  plus  de 
«  quatre  cent  mille  livres  de  rente ,  le  goût  des  plaisirs ,  de  la  magni- 

*  ficence  ,  du  repos ,  après  tant  de  travaux  si  contraires  à. sa  paresse 
«  naturelle.  Il  lui  semblait  qu'il  n'avait  plus  rien  à  désirer  qu'à  jouir 
«  d'un  état,  où  tout  est  devenu  permis,  et  où  on  n'avait  plus  à  compter 

*  avec  personne.  Un  cardinal  est  en  droit  de  passer  sa  vie  au  jeu ,  à  la 
•<  bonne  chère  et  avec  les  dames  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies , 
«  d'avoir  sa  maison  pleine  de  monde  pour  les  rendez-vous  et  la  com- 
«  modité  des  autres ,  de  leurs  amusements ,  de  leurs  plaisirs ,  et  pour 
«  le  centre  des  siens ,  d'y  donner  des  bals  et  des  fêtes ,  et  d'y  étaler 
«  tout  le  luxe  et  la  splendeur  en  tout  genre  ,  qui  peut  flatter ,  surtout 
r  de  n'entendre  plus  parler  de  livres,  d'étude,  de  rien  d'ecclésiastique; 
a  d'aller  régner  dans  son  diocèse  sans  s'en  mêler ,  de  n'en  être  pas 
«  seulement  importuné  par  ses  grands-vicaires  ,  ni  par  le  valet  sacré 

*  et  mitré  ,  pour  imposer  les  mains  ,  et  d'y  vivre  sans  inquiétude  dans 
<  un  palais  à  la  campagne,  au  milieu  d'une  cour,  comme  un  souverain 
"  parmi  le  jeu,  les  dames  et  les  plaisirs,  pleinement  affranchi  là  comme 
«  à  Paris  et  à  la  cour  de  toute  bienséance.  » 

En  1 744  le  roi  Louis  XV ,  faisant  un  voyage  en  Alsace ,  logea  au 
château  de  Saverne  dont  les  merveilles  entassées  à  grands  frais  exci- 
tèrent sa  vive  admiration.  Le  château  si  avantageusement  situé ,  les 
jardins  si  bien  arrosés  et  si  riches  de  végétation  ,  la  nappe  d'eau  et  ses 

•  Ch.  de  Brosses  ,  L'Italie  il  y  a  cent  ans ,  édit.  de  1856 ,  tom.  i ,  p.  166. 
1  Mémoire*  i  tom  xi,  p,  14. 
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majestueuses  proportions ,  la  faisanderie  et  la  beauté  des  environs  de  la 
ville ,  étaient  admirés  par  tous  ceux  qui  les  visitaient ,  et  devinrent  au 
loin  célèbres. 

Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan .  qu'on  nomma  dans  la  suite 
le  grand  cardinal  de  Rohan ,  termina  le  19  juillet  1749  sa  longue  et 
brillante  carrière ,  après  une  maladie  de  trois  jours  seulement .  dans 
l'hôtel  de  Strasbourg ,  habituellement  nommé  pnlais-cardinal ,  situé  à 
Paris,  dans  la  vieille  rue  du  Temple*.  Son  petit-neveu,  le  prince 
François-Armand-Auguste  de  Rohan-Sôubise  ,  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Souhise  et  qui  depuis  1742  était  son  coadjuteur  sous  le  titre 
d'évêque  de  Ptolémaïde ,  lui  succéda  selon  l'usage  et  prit  possession  du 
temporel  de  l'évêché.  Ce  prince  ne  présida  pas  longtemps  aux  destinées 
de  l'évêché  de  Strasbourg  ;  atteint  d'une  maladie  grave  et  voyant  que 
tous  les  soins  des  médecins  les  plus  distingués  échouaient  pour  en 
arrêter  les  progrès  ,  il  se  fit  transporter  à  son  château  de  Saverne  .  où 
il  voulait  mourir.  Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie ,  il  assista  chaque 
matin  à  l'office  de  la  sainte  messe  que  son  aumônier  célébrait  dans  la 
chapelle  du  château  et  se  faisait  administrer  le  viatique  tous  les 
dimanches  ,  et  lorsque  ses  souffrances  ne  lui  permirent  plus  de  quitter 
le  lit ,  il  faisait  dire  la  messe  dans  sa  chambre  à  coucher,  sur  un  autel 
portatif.  Témoin  du  désespoir  des  personnes  qui  l'entouraient,  instruit 
de  la  douleur  publique ,  le  vénérable  prélat  demeurait  seul  calme  et 
impassible  ,  au  milieu  du  deuil  général  et  montrait  à  ses  derniers  mo- 
ments toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Le  27  juin  1756  la  maladie  fit  de  tels  progrès  que  dans  l'espace  de 
quelques  heures  tout  espoir  était  perdu  ;  le  malade  sentant  lui-même 
sa  fin  s'approcher,  réclama  le  curé  de  Saverne  pour  lui  administrer  le 
sacrement  de  l'extrême -onction  ;  le  vénérable  curé  se  hâta  d'accourir , 
bénit  et  exhorta  l'illustre  moribond ,  lui  administra  le  dernier  sacrement 
et  l'assista  jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'aurore  du  28  juin  éclaira  la  fin 
de  sa  longue  agonie;  il  rendit  son  âme  à  Dieu  dans  les  sentiments  de  la 
plus  profonde  piété  et  avec  la  plus  grande  résignation  le  dix-septième 
jour  après  son  arrivée  de  Paris  ;  il  était  à  peine  âgé  de  39  ans.  Son 
corps  fut  déposé ,  selon  le  vœu  qu'il  avait  manifesté  à  plusieurs  reprises 
avant  de  quitter  la  vie  ,  au  caveau  de  la  chapelle  de  la  bienheureuse 

*  L'imprimerie  impériale  occupe  aujourd'hui  les  vastes  appartements  de  cet 
hôtel. 
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Vierge  Marie  de  Péglise  paroissiale  de  Saverne ,  où  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avaient  déjà  trouvé  la  sépulture  '. 

Le  cardinal  de  Soubise  avait  institué  ,  par  son  testament  du  21  mars 
1756,  Mme  Marie-Louise  de  Rohan-Soubise ,  veuve  de  Gaston-Jean- 
Bapliste-Charles  de  Lorraine ,  comte  de  Marsan  ,  pour  son  héritière 
universelle  ;  mais  par  un  codicile  qu'il  y  avait  ajouté  il  l'avait  invitée  à 
laisser  à  son  successeur  une  partie  des  meubles  qui  ornaient  le  château 
de  Saverne ,  celui  de  Mutzig  et  le  palais  épiscopal  de  Strasbourg  et  à 
lui  donner  de  grandes  facilités  pour  le  paiement  du  prix  de  vente.  Ces 
objets  appartenaient  en  propriété  au  cardinal  de  Soubise  pour  lui  avoir 
été  légués  par  le  cardinal  de  Rohan ,  premier  de  ce  nom  ,  son  grand- 
oncle  qui  avait  déjà  montré  la  même  sollicitude  pour  la  splendeur  des 
châteaux  de  Févêché.  Dès  que  le  grand-chapitre  de  Strasbourg  eut  fait 
rendre  au  cardinal  de  Soubise  les  derniers  devoirs  dans  la  cathédrale 
de  Strasbourg ,  il  s'occupa  de  l'élection  d'un  nouvel  évéque.  Les  cha- 
noines capitulaires  se  réunirent  le  23  septembre  et  élurent  le  Grand- 
Prévôt  Louis-Constantin  de  Rohan  ,  qui  reçut  en  1762  le  chapeau  de 
cardinal  et  fut  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  cardinal  de  Rohan  II. 
Dès  qu'il  eut  pris  en  mains  le  gouvernail  des  affaires ,  il  s'entendit  avec 
Mme  la  comtesse  de  Marsan  et  obtint  d'elle  la  cession  de  tous  les  meubles 
qui  décoraient  les  châteaux  de  l'évêché  moyennant  la  constitution  d'une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  seize  mille  cinq  cents  livres  ,  repré- 
sentant un  capital  de  trois  cent  trente  mille  livres ,  auquel  ils  avaient 
été  évalués  ;  constamment  préoccupé  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
la  splendeur  du  château  de  Saverne ,  il  reconstruisit  à  neuf  le  bâtiment 
dit  bas-châteaw  ,  dont  l'enclos  fut  agrandi  et  les  abords  dégagés  ;  il 
agrandit  les  jardins  du  château  et  réunit  à  la  faisanderie  «  des  posses- 
sions et  des  propriétés  étrangères  pour  en  former  un  arrondissement 
convenable.  »  Il  fit  ensuite,  par  acte  reçu  au  greffe  de  la  ville  de  Saverne 
le  4  août  1777,  donation  à  son  évôché  et  à  ses  successeurs  au  dit  évêché 
de  tous  les  immeubles  consistant  en  maisons  ou  emplacements  de  mai- 
sons ,  jardins ,  terres  ,  prés  et  bois  qu'il  avait  successivement  acquis  , 
soit  à  prix  d'argent ,  soit  par  voie  d'échange  pour  l'agrandissement  et 
l'embellissement  des  bâtiments  du  château  de  Saverne  et  de  la  faisan- 

'  La  tombe  que  le  cardinal  de  Soubise  avait  choisie  lui-même ,  ne  fut  pas  l'asile 
de  l'éternel  repos  pour  ses  augustes  restes  ;  elle  fut  violée  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  ,  et  ses  ossements  furent  jeuis  dans  l'ossuaire  commun. 

a-  S4ri*.  —  17*  vonct  8 
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derie.  Cette  donation  fut  acceptée  au  nom  de  l'évêché  par  le  prince 
Ferdinand-Maximilien-Mériadec  de  Rohan ,  archevêque  de  Bordeaux , 
et  le  prince  François-Camille  de  Lorraine  ,  l'un  grand-prévôt  et  l'autre 
grand-doyen  du  chapitre  de  Strasbourg  ;  elle  fut  ensuite  approuvée  par 
le  roi  de  France  Louis  XVI  et  enregistrée  au  greffe  du  Conseil  souverain 
d'Alsace. 

Désormais  l'évêché  de  Strasbourg  était  inféodé  à  la  maison  de  Rohan 
et  constituait  en  quelque  sorte  un  apanage  pour  ses  cadets.  L'évêque 
Louis-Constantin  de  Rohan  désireux  de  transmettre  son  opulent  héritage 
à  Louis-Réné-Edouard  de  Rohan-Guemené ,  son  neveu ,  sollicita  du 
saint-siège,  l'élection  d'un  coadjuteur ,  quoiqu'il  fût  encore  dans  la  force 
de  l'âge  ;  il  décida  facilement  les  chanoines  de  son  chapitre  à  réunir 
leurs  voix  en  faveur  de  ce  prince  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans;  celui-ci, 
aussitôt  que  son  élection  eut  été  confirmée  ,  fut  sacré ,  en  1 759 ,  évêque 
de  Canople  in  partibus  infidelium.  Ce  jeune  prince  résidait  souvent  à 
Saverne,  où  il  exerçait  une  fastueuse  hospitalité.  Sa  cour,  éblouissante 
de  splendeur  et  de  luxe ,  était  le  point  de  jonction  où  les  personnages 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne  et  de  la  France  venaient  se  confondre 
et  se  tendre  ia  main  ;  malgré  la  vie  mondaine  qu'il  menait  il  parvint 
au  sommet  de  l'échelle  des  dignités  ecclésiastiques  ;  il  obtint,  en  1778, 
de  la  cour  de  Rome ,  le  chapeau  de  cardinal  et  se  fit  appeler  ,  jusqu'à 
la  mort  de  son  oncle ,  cardinal  de  Guemené. 

Dagobert  Fischer 

■ 

La  suite  à  la  prochaine  livraùtm., 
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De  toutes  les  qualités  de  l'esprit ,  il  n'en  est  pas  de  plus  charmante 
que  la  naïveté,  qui  nous  fait  trouver  dans  l'écrivain  ,  non  plus  un  auteur, 
mais  un  homme.  Si  à  cette  précieuse  qualité  viennent  se  joindre  encore 
ce  que  l'esprit  a  de  plus  fin  et  de  plus  délicat ,  une  raison  droite  et 
sûre ,  souvent  profonde  ,  une  imagination  active  ,  mobile ,  féconde , 
une  sensibilité  vive  et  douce ,  une  verve  intarissable  et  une  inépuisable 
variété ,  il  en  résulte  une  de  ces  œuvres  aussi  rares  que  la  réunion 
même  de  ces  heureuses  qualités.  Et  lorsque  cette  œuvre  se  présente  à 
nous  souo  la  forme  attrayante  de  lettres ,  dans  lesquelles  une  femme  , 
une  mjre  a  versé  les  trésors  de  son  cœur  aimant  et  de  son  merveilleux 
esprit,  en  même  temps  qu'elle  nous  y  initie  à  la  vie  privée  et  aux 
événements  les  plus  mémorables  d'un  grand  siècle,  il  est  permis 
d'affirmer  avec  une  pleine  assurance  qu'elle  ne  saurait  vieillir.  Il  en 
sera  d'elle  ,  comme  de  telle  autre  œuvre  privilégiée  ,  comme  du  livre  de 
Montaigne,  par  exemple;  on  l'analysera,  on  la  commentera,  on  la  dis- 
cutera aussi  longtemps  que  la  littérature  sera  en  honneur ,  car  elle 
réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  raviver  éternellement  l'intérêt. 
Madame  de  Sévigné  peut  donc  être  rangée  parmi  les  écrivains  de  génie 
qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  on  peut  même  affirmer  ,  avec 
un  des  écrivains  les  plus  éminents  de  notre  époque  ,  qu'elle  est  restée 
le  plus  populaire  de  nos  classiques.  Toutefois ,  si  ses  lettres  forment  en 
quelque  sorte  un  livre  d'histoire,  rempli  de  faits  curieux  et  instructifs, 
ce  n'est  pas  précisément  l'intérêt  historique  qui  en  résulte  qui  me 
paraît  avoir  été  la  cause  principale  de  la  célébrité  de  leur  auteur;  ce 
qui  en  fait  à  mes  yeux  le  charme  le  plus  puissant ,  c'est  la  mise  en 
œuvre  de  tant  d'événements  grands  et  petits  par  l'esprit  et  par  l'imagi- 
nation de  son  auteur.  Ce  qui  me  frappe ,  ce  qui  me  séduit ,  c'est  bien 
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moins  l'importance  ou  la  nouveauté  des  faits ,  que  la  finesse  et  l'élévation 
du  penseur ,  que  l'éclat  remarquable  des  couleurs  dont  le  peintre  a  si 
bien  su  charger  sa  palette. 

Mais  est-il  possible  d'analyser,  je  dirai  même  d'apprécier  une  œuvre 
aussi  exquise  où  tant  de  gaieté  s'allie  à  tant  de  sérieux ,  tant  de  verve  et 
d'éclat  à  tant  de  solidité  et  de  raison  ?  N'ai-je  pas  à  craindre  de  ternir 
cette  grâce  en  y  promenant  un  scalpel  indiscret,  de  détruire  tout  ce 
charme  ,  en  suivant  dans  sa  course  vive  et  légère  cet  esprit  qui  prend 
tous  les  tons ,  qui  sait  tant  de  choses  de  la  nature  humaine  ?  Comment 
parler  de  ce  cœur  si  aimant ,  dont  l'inépuisable  tendresse  dit  toujours 
du  nouveau  ,  quoique  se  répétant  toujours  ?  Il  y  a  là  un  écueil  redou- 
table ;  je  le  sens.  Mais  j'ai  pensé  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas 
faire  fausse  route  sera  de  communiquer  tout  simplement  et  sans  art  les 
impressions  que  j'ai  ressenties  moi-même  Ce  sera  aussi ,  j'en  ai  la 
persuasion ,  la  seule  manière  plausible  de  me  faire  pardonner  de  revenir 
après  tant  d'autres  sur  un  sujet  qui  paraît  épuisé  ,  mais  qui  cependant 
est  loin  de  l'être  encore. 

Au  moment  où  je  me  propose  d'esquisser  le  portrait  d'une  femme  , 
chez  qui  l'abandon  ,  le  naturel ,  l'élan  spontané  accompagnaient  tant 
d'autres  rares  qualités  pour  en  doubler  le  prix  ,  pourquoi  faut-il  que 
j'aie  tout  d'abord  à  réfuter  ce  qu'on  a  appelé  non  sans  raison  une 
calomnie  de  la  critique  ?  Certes,  je  suis  bien  éloigné  de  contredire  ceux 
qui  se  sont  arrêtés  à  noter  des  traces  de  précieux  dans  le  naturel  de 
Mme  de  Sévigné.  On  ne  respirait  pas  impunément  l'air  de  l'hôtel  de 
Rambouillet;  Bossuet  lui-même  n'en  avait-il  pas  emporté  quelques 
fleurs,  qu'on  retrouve  fanées  dans  ses  premiers  sermons?  Mme  de 
Sévigné  avait  pris  dans  ce  cercle  littéraire ,  où  débutèrent  plusieurs  de 
nos  grands  écrivains ,  et  qui  fut  en  quelque  sorte  l'asile  des  bonnes 
mœurs  au  sein  de  la  haute  société ,  avec  le  goût  du  relevé,  qui  en  était 
le  beau  côté ,  la  recherche  du  rare ,  qui  en  était  le  travers.  Mais  tandis 
que  Balzac  ,  Voiture  et  d'autres  se  fatiguaient  à  la  poursuite  de  ce  rare , 
elle  le  trouvait  sans  effort  et  comme  par  une  habitude  de  jeunesse  ; 
aucun  travail  ne  l'avertissait  qu'elle  n'était  plus  dans  son  naturel.  Il 
convient  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier  que ,  d'après  un  usage  conservé 
sans  doute  de  ce  même  hôtel  de  Rambouillet,  où  il  n'était  permis  à 
personne  de  n'avoir  de  l'esprit  que  pour  soi ,  les  lettres  de  Mme  de 
Sévigné  subissaient  une  sorte  de  publicité,  avant  même  qu'elles  fussent 
fermées  et  cachetées.  «  Elles  font  tout  le  bruit  qu'elles  méritent ,  »  lui 
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écrivait  M™  de  Coulanges,  sa  parente.  On  venait  en  prendre  des  copies 
jusque  sur  sa  table  de  travail.  «  Je  vous  envoie  ma  relation  à  5  heures 
du  soir  ,  écrit-elle  à  Mm6  de  Grignan ,  sa  fille  ;  je  fais  mon  paquet  toute 
seule.  Monsieur  de  Coulanges  viendrait  ce  soir,  et  voudrait  la  copier.  » 
M™  de  Sévigné  avait  trop  de  naturel ,  pour  ne  pas  sentir  la  gêne  qui 
résultait  d'un  tel  usage  ;  mais  le  moyen  de  s'y  opposer  !  Lors  même 
qu'elle  aurait  essayé  de  résister,  M™  de  Grignan,  à  qui  presque  toutes 
ses  lettres  étaient  adressées ,  aurait-elle  pu  résister  au  plaisir  de  faire 
\  voir  la  tendresse  dont  elle  était  l'objet,  et  les  éloges  qu'une  mère 

adressait  à  sa  fille  au  sujet  de  sa  beauté  et  de  son  esprit?  Beaucoup  de 
ces  lettres  couraient  ainsi  de  main  en  main ,  et  on  les  désignait  le  plus 
souvent  par  un  nom  tiré  de  ce  qui  en  faisait  le  sujet  principal  ou  le 
trait  le  plus  saillant.  Mm«  de  Coulanges  lui  écrivait  :  «  Je  ne  veux  pas 
oublier  ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin.  On  m'a  dit  :  Madame  ,  voilà  un 
laquais  qui  désire  vous  parler;  j'ai  ordonné  aussitôt  qu'on  le  fit  entrer  : 
Madame,  m'a-t-il  dit ,  c'est  de  la  part  de  Mmc  de  Thianges  ,  qui  vous 
prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  cheval  de  Mrae  de  Sévigné,  et  celle  de  la 
prairie.  »  Lorsqu'en  parlant  de  cette  publicité  ,  Mme  de  Sévigné  nous 
dit  «  qu'elle  hait  cela  comme  la  mort,  »  ne  la  croyons  qu'à  demi.  Elle 
nous  apprend  souvent  elle-même  toute  l'attention  qu'elle  mettait  au 
bien  et  au  mieux  dans  ses  lettres ,  même  les  plus  nécessaires.  Quand 
elle  écrit  à  sa  fille  qu'elle  laisse  trotter  sa  plume  en  lui  écrivant ,  et  se 
divertit  autant  qu'elle  laboure  pour  les  autres ,  t>  cette  expression  de 
labourer  ne  nous  donne-t-elle  pas  à  réfléchir?  Elle  aimait  même  qu'au- 
tour d'elle  on  n'écrivît  que  ce  qui  pouvait  être  montré.  *  J'avais  fait 
l'autre  jour,  écrit  le  jeune  Sévigné,  son  fils  ,  une  réponse  pour  M.  de 
Grignan  ;  mais  ma  mère  ,  avec  beaucoup  de  raison  ,  l'a  trouvée  si  peu 
digne  de  ce  qu'il  m'avait  écrit ,  qu'elle  l'a  brûlée  »  Un  tel  soin  ,  on  le 
comprend  ,  devait  laisser  des  traces.  Comment ,  en  effet ,  ne  pas  dire 
alors  un  peu  plus  qu'on  ne  pensait;  comment  le  cœur  n'eùt-il  pas  parlé 
quelquefois  comme  quelqu'un  qui  se  sent  écouté  ,  et  comment  ne  pas 
s'arranger  de  façon  à  être  tout  à  la  fois  naturelle  et  approuvée  V 

D'ailleurs,  en  vous  donnant  Mmc  de  Sévigné  pour  un  écrivain  naïf  et 
naturel ,  je  me  garderai  bien  d'en  faire  un  phénomène  impossible  au 
milieu  de  la  société  du  siècle  de  Louis  XIV.  Formée  à  l'école  des  An- 
ciens, par  Ménage,  qui  fut  son  précepteur,  et  lui  enseigna  le  latin  1 , 

•  Elle  ne  se  distingua  pas  en  cela  des  grandes  dames  de  son  temps.  Elle  était 
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élevée  dans  l'amour  intelligent  des  choses  délicates  par  la  cour  d'Anne 
d'Autriche  ;  vivant  au  milieu  d'un  monde  qui  savait  le  prix  du  bon  goût 
et  le  recherchait  '  ;  habituée  dès  sa  jeunesse  aux  hommages  les  plus 
flatteurs  sur  son  esprit  et  son  bien  dire ,  Mœ«  de  Sévigné  ne  pouvait 
répandre  dans  ses  lettres  tant  de  traits  charmants  ou  profonds  sans  y 
penser  et  comme  par  une  sorte  d'inspiration  fortuite  et  aveugle.  Pour- 
quoi n'admettrions-nous  pas  que  ,  sans  travailler  ses  lettres ,  sans  se 
préoccuper  de  leur  succès ,  elle  se  sentait  heureuse  d'y  verser  toutes 
les  saillies,  toutes  les  réflexions  fines,  tous  les  mots  éloquents  que  son 
fertile  génie  lui  inspirait  sans  peine  ?  Je  dirai  plus  :  il  est  presque  im- 
possible qu'en  les  écrivant  «  d'une  plume  à  qui  on  a  mis  la  bride  sur  le 
cou  ,  >  elle  ne  se  soit  plu  parfois  à  faire  un  léger  et  facile  effort ,  soit 
pour  se  divertir  elle-même  ,  soit  pour  satisfaire  son  obligeant  désir 
d'amuser  sa  fille  ou  ses  amis ,  soit  encore  pour  s'attirer  des  éloges  , 
des  admirations ,  que  bien  certainement  elle  ne  prenait  pas  toujours  au 
pied  de  la  lettre ,  et  dont  elle  se  serait  aisément  passée.  Cette  sorte  de 
calcul,  qui  n'est  à  vrai  dire  qu'un  léger  coup  de  fouet  donné  à  l'esprit, 
emporté  déjà  par  sa  propre  verve ,  se  fait  sentir  dans  beaucoup  de  ses 
lettres ,  qui,  je  n'en  fais  aucun  doute,  ont  été  écrites  avec  la  même 
rapidité  que  les  autres.  Mais  ces  raffinements  ingénieux  ,  quelquefois 
même  légèrement  subtils,  nous  autorisent-ils  à  douter  du  cœur  de 
M^de  Sévigné?  J'admets  bien  volontiers  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'elle 
aimât  sa  fille  un  peu  à  la  façon  dont  nos  mères  nous  aiment ,  et  dont  il 
serait  facile  de  trouver  d'admirables  modèles  dans  plus  d'une  lettre  de 
famille  ,  où  l'orthographe  manque ,  mais  où  tout  est  sentiment.  Mais  il 
importe  de  ne  pas  oublier  que  la  mère  dont  il  s'agit  ici  est  une  femme 
d'esprit ,  qui ,  comme  toutes  les  femmes  d'esprit ,  si  elle  aime  avec  le 

arrivée  dans  celte  étude  à  un  tel  degré  de  force ,  qu'elle  embarrassait  ses  maîtres 
eux-mêmes.  Un  jour  qu'il  s'était  élevé  une  discussion  entr'eux  sur  le  sens  d'une 
phrase ,  pour  les  mettre  d'accord  ,  elle  leur  dit  :  «  Vous  n'y  entendez  rien  ni  l'un 
ni  l'autre.  »  Elle  leur  donna  la  véritable  explication  et  les  deux  savants  durent 
s'avouer  vaincus. 

1  Elle  étudia  bien  certainement  les  premiers  chefs-d'œuvre  de  Corneille  :  te  Cid, 
Horace ,  Cinna  ,  Polymète  ;  ces  trois  dernières  pièces  ue  furent  publiées  qu'en 
1643.  Elle  lut ,  à  n'en  pas  douter ,  les  odes  de  Malherbe  ,  les  lettres  et  les  traités 
de  Balzac  ,  et  les  œuvres  de  tous  les  poètes  qui  brillaient  alors  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. On  sait  que  c'est  Ménage  qui  lui  envoya,  aux  Rochers,  la  !!•  lettre 
provinciale  de  Pascal. 
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même  cœur  que  la  meilleure  de  nos  mères  de  famille ,  exprime 
son  amour  avec  son  esprit ,  et  que  le  secret  de  son  originalité  c'est  la 
vérité ,  même  quand  elle  semble  garder  encore  «  ce  reste  de  bel  air  qui 
la  reod  précieuse.  »  Ne  serait-ce  pas,  d'ailleurs  ,  trop  exiger,  que  de 
vouloir  qu'elle  eût  de  l'esprit  pour  tout  le  monde  excepté  pour  sa  fdle , 
et  en  toutes  choses  excepté  dans  ses  sentiments  les  plus  vrais  ?  Non 
certes  !  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné ,  le  précieux  n'est  qu'un 
ruban  de  trop  dans  une  toilette  simple  et  élégante.  C'est  une  précieuse 
pleine  de  bonhomie ,  de  feu  et  d'abandon  ;  c'est  un  bel  esprit  qui  im- 
provise d'après  son  cœur  et  son  âme ,  et  qui ,  désirant  de  plaire  aux 
autres,  y  tient  bien  plus  pour  les  autres  que  pour  elle-même  ;  elle  a 
je  ne  sais  quoi  de  vivant  qui  se  dégage  des  préciosités  et  des  affectations, 
de  toutes  les  atmosphères  factices.  S'il  est  vrai  qu'elle  a  puisé  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  ce  goût  de  la  grandeur  chevaleresque  et  de  la  galanterie 
idéale  qui  la  rend  quelquefois  un  peu  sévère  pour  Racine  ,  et  qui  fait 
qu'à  son  admiration  très-légitime  pour  «  son  vieil  ami  Corneille  »  se 
joint  un  faible  pour  les  «  grands  sentiments  et  les  grands  coups  d'épée  » 
de  La  Calprenède  ,  on  ne  saurait  nier  également  que  c'est  à  ce  cercle 
littéraire  qu'elle  fut  redevable  de  l'esprit  de  conversation  qui  fut  un  des 
charmes  de  sa  correspondance.  Une  lettre  n'est-elle  pas ,  en  effet,  une 
conversation  à  distance ,  et  les  qualités  qui  font  réussir  dans  un  salon  , 
la  verve,  les  saillies,  les  vives  répliques,  seraient-elles  moins  à  leur 
place  dans  le  style  épistolaire  que  dans  les  causeries  d'un  cercle 
brillant  ? 

Mme  de  Sévigné  se  montre  tout  entière  dans  ses  lettres  ;  ce  n'est  pas 
un  auteur,  c'est  une  femme  qui  aime  ,  qui  se  souvient ,  et  qui,  avec 
cet  esprit  de  style  qui  caractérise  les  femmes,  quand  elles  savent  écrire, 
trouve  des  traits  admirables  pour  dépeindre  à  sa  fille  sa  tendresse  et 
ses  tourments.  Elle  vit  surtout  par  le  cœur  :  «  Mon  cœur  me  fait  bien 
souffrir ,  dit-elle  quelque  part  ;  j'ai  bien  meilleur  marché  de  mon  esprit 
cl  de  mon  humeur.  »  La  voilà  peinte  d'un  trait.  Cette  femme  qui  ne 
peut  «  s'accoutumer  à  ce  qu'on  lui  ait  ôté  sa  fille ,  à  ce  qu'on  la  lui  ait 
enlevée  et  emmenée  si  loin  ,  »  ne  pense  plus  qu'à  écrire  à  celte  fille  au 
sujet  de  laquelle  sa  prévoyance  maternelle  a  été  trompée  ;  elle  fait  un 
livre  sans  s'en  douter ,  étalant  dans  des  pages  tour  à  tour  charmantes 
et  sublimes  toutes  les  faiblesses  et  toute  la  candeur  d'un  cœur  de  mère. 
Mme  de  Grignan  vient  de  partir  pour  la  Provence  et  elle  lui  écrit  ces 
lignes  qui  dépeignent  bien  réellement  l'étal  de  son  àme  :  «  Voici  un 
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terrible  jour ,  ma  chère  enfant  ;  je  vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  .. 
Je  songe  à  lous  les  pas  que  vous  faites  et  à  tous  ceux  que  je  fais  ;  et 
combien  il  s'en  faut  qu'en  marchant  toujours  de  cette  sorte ,  nous  puis- 
sions jamais  nous  rencontrer  !  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne 
une  douleur  sensible  ,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philosophie 
sait  les  raisons.  Je  les  ai  senties  et  les  sentirai  longtemps.  J'ai  le  cœur 
et  Pimagination  tout  remplis  de  vous ,  je  n'y  puis  penser  sans  pleurer, 
et  j'y  pense  toujours  ;  de  sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chose 
soutenable  :  comme  il  est  extrême ,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.-  Je  vous  cherche  toujours ,  et  je  trouve  que  tout  me 

manque  ,  parce  que  vous  me  manquez        Le  temps  agréable  qui  est 

passé  rend  celui-ci  douloureux  ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  un  peu  accou- 
tumée ;  mais  ce  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardemment  de 
vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de 
l'avenir  que  du  passé  ;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait  souffrir ,  je 
serai  encore  plus  à  plaindre ,  parce  que  je  me  suis  fait  imprudemment 
une  habitude  nécessaire  de  vous  voir.  Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai 
pas  assez  embrassée  en  partant.  Qu'avais-je  à  ménager?  Je  ne  vous  ai 
point  assez  dit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne  vous 
ai  point  assez  recommandée  à  M.  de  Grignan  ;  je  ne  l'ai  point  assez 
remercié  de  toutes  ses  politesses  et  de  toute  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  ; 
j'en  attendrai  les  effets  sur  lous  les  chapitres.  Je  suis  déjà  dévorée  de 
curiosité  ;  je  n'espère  de  consolation  que  de  vos  lettres ,  qui  me  feront 
encore  bien  soupirer.  En  un  mot ,  ma  fille  ,  je  ne  vis  que  pour  vous. 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime  ! 
Jamais  un  départ  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre  ;  nous  ne  disions  pas  un 
mot.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  plaignez-moi  de  vous  avoir  quittée. 
Hélas  !  nous  voilà  dans  les  lettres  !  » 

Voilà ,  certes ,  une  tendresse  de  mère  qu'il  faut  renoncer  à  analyser, 
à  expliquer  ;  pour  mon  compte  ,  je  me  range  à  cet  égard  entièrement 
de  l'avis  de  M.  de  Pomponne  :  «  Il  paraît ,  t-crivait  cet  ami  de  la  famille, 
que  Mroe  de  Sévigné  aime  passionnément  Mme  de  Grignan.  Savez-vous 
le  dessous  des  caries  ?  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  c'est  qu'elle 
Caime  passionnément.  »  Et  lorsqu'elle  dit  elle-même ,  avec  un  peu 
d'exagération  sans  doute ,  que  «  les  peines  qui  sont  attachées  à  la  ten- 
dresse qu'elle  a  pour  sa  fille,  étant  offertes  à  Dieu,  font  la  pénitence 
d'un  attachement  qui  ne  devrait  être  que  pour  lui,  »  j'avoue  qu'il  serait 
impossible  de  voir  rlans  de  telles  paroles  autre  chose  que  l'expression 
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spontanée  d'nn  sentiment  aussi  vrai  que  profond.  Mais  ce  que  j'ai  cru 
y  surprendre  en  même  temps  c'est  comme  une  teinte  de  mélancolie 
parfois  douloureuse.  On  dirait  que  cette  mère  dévouée  n'est  pas  assez 
sûre  de  l'amour  de  sa  fille.  Elle  a  beau  faire ,  elle  a  beau  couvrir  toutes 
les  différences ,  tontes  les  oppositions  de  caractère  entre  elle  et  Mœe  de 
Grignan  sous  un  mot  :  «  nous  sommes  une  nouveauté  l'une  et  l'autre,  » 
celle-ci  reste  toujours  une  femme  assez  froide ,  assez  hautaine  ,  un  peu 
guindée  et  raide ,  d'humeur  passablement  glorieuse  et  vaine  et  parlant 
aussi  sérieusement  et  du  même  style ,  soit  de  sa  tendresse  filiale ,  soit 
des  usages  de  la  politesse  es  des  exigences  de  sa  position.  C'est  une 
philosophe  qui  raisonne  et  qui  aime  la  quintessence ,  c  se  contemplant 
dans  son  essence ,  »  agréable  à  ses  moments  et  à  sa  façon  et  n'ayant 
rien  du  naturel  et  de  la  grâce  expansive  de  sa  mère  ».  Lorsque  Mme  de 
Sévigné  lui  dit ,  dans  la  lettre  qui  vient  d'être  citée ,  qu'elle  ne  lui  a 
point  assez  dit  combien  elle  est  contente  de  sa  tendresse ,  n'était-ce 
point  avouer  qu'elle  l'avait  soupçonnée  de  froideur,  qu'elle  en  avait 
souffert  ?  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'admettre  que  ses  soupçons  étaient 
fondés ,  parce  qu'elle  avait  pu  les  concevoir?  De  là ,  on  le  comprend  , 
ces  coquetteries  d'éloges  prodiguées  au  style ,  à  l'esprit ,  au  cœur  de  sa 
fille  ;  de  là ,  ses  preuves  subtiles  qu'elle  se  donne  à  elle-même  de  l'atta- 
V  chement  de  celle  sur  qui  elle  a  concentré  toute  son  affection.  Pour  plaire 

à  Mœe  de  Grignan  ,  que  d'innocentes  flatteries  ne  se  permet-elle  pas  ! 
Elle  devine ,  elle  emploie  à  merveille  toutes  les  ruses  d'une  correspon- 
dance aussi  délicate  ;  elle  pense  à  tout ,  elle  prévoit  tout  ;  point  de 
plaintes  ,  ni  de  murmures ,  douce  et  spirituelle  flatterie  ,  esprit  fécond 
en  inventions  et  en  ressources  pour  amuser  et  plaire ,  résignation  tou- 
chante qui  ne  fait  qu'augmenter  l'expression  d'une  infatigable  tendresse, 
reconnaissance  pour  un  amour  qu'elle  affecte  de  trouver  complet ,  ce 
n'est  là  qu'une  bien  faible  esquisse  de  ce  que  nous  découvrons  dans  ses 
lettres ,  de  ce  que  son  cœur  lui  a  dicté.  C'est  à  elle  que  sa  fille  aurait 
pu  dire  :  «  Gardez- moi  bien  tous  ces  trésors.  » 

Mais  si  tout  est  contraste  entre  la  mère  et  la  fille ,  tout  est  affinité , 
au  contraire  ,  entre  Mm«  de  Sévigné  et  son  fils.  Charles  de  Sévigné  me 

1  Mais  à  qui  la  faule  ,  sinon  à  M»  *  de  Sévigné  ?  Ne  nous  dit-elle  pas  qu'elle  a 
lenu  à  ce  que  le  goût  de  sa  fille  «  n'eût  pas  les  pâles  couleurs ,  et  n'avait-elle 
pas  3xigé  des  maîtres  qu'elle  lui  avait  donnés  qu'ils  l'initiassent  même  à  la  philo- 
sophie de  Descartes ,  alors  aussi  répandue  dans  le  grand  monde  que  parmi  les 
savants  ? 
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parait  avoir  souffert  d  une  circonstance  très-lacheuse  pour  lui  :  les 
lettres  que  sa  mère  lui  écrivait  n'ont  pas  été  conservées  ,  elles  ont  eu 
le  même  sort  que  celles  qui  furent  adressées  au  cardinal  de  Retz.  Son 
malheur ,  c'est  d'être  plus  connu  pour  ses  équipas  de  jeunesse  que 
pour  ses  qualités  réelles.  Au  fond  ,  c'est  une  nature  aimable  ,  fine  et 
sincère  ;  par  la  physionomie  il  ressemble  un  peu  à  sa  sœur  ;  il  tient  de 
sa  mère  par  le  caractère ,  il  a  reçu  d'elle  la  gaieté ,  la  facilité  ,  la 
bonne  grâce.  D'abord  ,  il  a  une  grande  vertu  ,  il  a  le  cœur  bien  placé  , 
et  n'a  aucune  jalousie  de  l'affection  enthousiaste  dont  sa  sœur  est  l'objet. 
De  plus ,  il  aime  sa  mère  comme  celle-ci  voudrait  être  aimée  de  sa 
fille;  il  l'entoure  de  soins ,  il  la  divertit ,  il  l'occupe  ;  il  se  fait  son  lec- 
teur à Livry ,  aux  Rochers  :  «  Il  me  réjouit,  il  cherche  à  me  plaire  ;  je 
connais  la  sorte  d'amitié  qu'il  a  pour  moi;  il  est  ravi  de  celle  que  vous 
me  témoignez  ;  il  me  donne  mille  attaques  en  riant  de  l'attachement 
que  j'ai  pour  vous.  »  Sa  mère  tombe  gravement  malade  -aux  Rochers  , 
il  lui  prodigue  aussitôt  ses  soins  affectueux  :  a  Le  frater  m'a  été  d'une 
consolation  que  je  ne  vous  puis  exprimer;  il  se  connaît  joliment  en 
fièvre  et  en  santé.  J'avais  confiance  eu  tout  ce  qu'il  me  disait ,  il  avail 
pitié  de  toutes  mes  douleurs.  »  Ce  fils  dévoué ,  dans  une  circonstance 
décisive ,  se  montra  homme  de  probité  et  de  délicatesse.  Sa  mère , 
paraît-il,  avait  par  ses  dernières  volontés  avantagé  Mmc  de  Grignan  ; 
l'intention  était  claire ,  mais  l'acte  irrégulier.  Sévigné  n'hésita  pas  et 
signa  tout  ce  qu'on  voulut.  «  Quand  il  serait  vrai ,  écrit-il  à  sa  sœur , 
qu'il  y  aurait  eu  dans  le  cœur  de  notre  mère  quelque  chose  de  plus 
tendre  pour  vous  que  pour  moi ,  croyez-vous ,  en  bonne  foi ,  ma  très- 
chère  sœur ,  que  je  puisse  trouver  mauvais  qu'on  vous  trouve  plus 
aimable  que  moi?  Et  ma  fortune  ,  soit  faute  de  bonheur  ,  soit  faute  de 
mérite  ,  s'est-elle  tournée  de  manière  à  bien  encourager  à  me  faire  des 
biens  de  surérogation  ?  Jouissez  tranquillement  de  ce  que  vous  tenez  de 
la  bonté  et  de  l'amitié  de  ma  mère  ;  quand  j'y  pourrais  donner  alteinte, 
ce  qui  me  fait  horreur  à  penser,  je  me  regarderais  comme  un  monstre, 
si  j'en  pouvais  avoir  la  moindre  intention.  » 

J'ai  prononcé  le  nom  de  mélancolie ,  en  parlant  de  la  leudresse  de 
Mme  de  Sévigné  pour  sa  fille  ;  j'aurais  dû  plutôt  l'appeler  une  touchante 
résignation.  Il  faut  qu'elle  aime  et  qu'elle  le  dise ,  et  quand  elle  sent 
que  son  émotion  va  déborder,  qu'elle  va  peut-être  se  plaindre  et  mau- 
dire, elle  dépose  la  plume  et  lève  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Je  me  con- 
tente ,  écrit-elle  à  sa  fille  ,  de  ce  qui  peut  s'écrire  et  je  rêve  tout  ce 
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qui  peut  se  rêver.  »  Je  suis  fort  porté  à  croire  que  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  délicat  et  de  plus  profond  dans  son  amour ,  elle  s'est  contentée  de 
le  rêver.  Penser  et  se  souvenir ,  voilà  ce  qui  l'occupe  quand  elle  est  loin 
de  ce  qu'elle  aime.  Se  souvenir!  mais  comment?  elle  nous  le  dit  elle- 
même  :  «  Nous  sentons  plus  que  jamais  que  la  mémoire  est  dans  le 
cœur.  »  Cette  affection  de  mère  remplissait  tellement  son  cœur,  qu'elle 
en  avait  presque  des  remords.  Il  semblait  à  Mme  de  Sévigné  qu'elle 
retranchât  à  Dieu  ce  qu'elle  donnait  de  trop  à  sa  fille  :  c  C'est  ce  qu'il 
faudrait  avoir  pour  Dieu  ,  si  l'on  faisait  son  devoir.  »  —  «  C'est  pour 
Dieu  qu'il  faudrait  être  ainsi.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'absor- 
bée par  un  sentiment  aussi  complet ,  elle  ait  fait  le  sacrifice  de  sa  propre 
jeunesse  en  restant  veuve  à  l'âge  de  25  ans.  On  s'accorde  généralement 
à  dire  qu'elle  fut  redevable  à  l'éducation  forte  qu'elle  avait  reçue  ,  à 
cette  habitude  des  choses  de  l'esprit ,  qui  était  devenu  pour  elle  une 
seconde  nature,  de  l'avoir  sauvée,  comme  elle  le  dit  d'ailleurs  quelque 
part,  de  l'oisiveté  et  de  l'ennui,  c  deux  terribles  bêtes.  »  Il  est  certain 
qu'elle  leur  a  dû  encore ,  sa  tendresse  de  mère  aidant ,  d'être  une 
épouse  irréprochable  ,  une  mère  pleine  de  sollicitude ,  s'absorbant 
principalement  dans  la  grande  affaire  de  sa  vie ,  dans  la  préoccupation 
de  ses  enfants ,  de  sa  fille  surtout. 

Cette  résignation  touchante,  mêlée  de  tristesse ,  s'explique,  au  reste, 
encore  par  une  phrase  qui  revient  plus  d'une  fois  dans  ses  lettres  au 
comte  de  Bussy,  son  cousin  :  «  nous  ne  sommes  pas  heureux.  »  Le 
mariage  de  Mme  de  Sévigné  n'avait  été  ni  heureux  ,  ni  de  longue  durée. 
Son  mari  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  et  pour  ruiner  le  bonheur 
d'une  femme  ;  il  ne  manquait  pas  d'esprit ,  il  était  de  bonne  noblesse  , 
beau  cavalier,  bien  fait,  mais  en  même  temps  léger,  prodigue,  libertin, 
querelleur.  Il  sortait  d'un  duel ,  où  il  avait  été  fort  endommagé ,  au 
moment  de  se  marier,  et  c'est  un  duel  pour  une  autre  femme  qui  devait 
bientôt  après  rompre  cette  union  mal  assortie.  M1**  de  Sévigné,  restée 
veuve  de  bonne  heure ,  avait  eu  de  l'ambition ,  non  pour  elle  ,  mais 
pour  ses  enfants.  Elle  venait  à  peine  d'accorder  sa  fille  à  un  mari  d'âge 
disproportionné,  orgueilleux  ,  magnifique ,  et  qui,  d'après  ce  que  nous 
apprend  Saint-Simon ,  «  à  force  de  manger  et  de  n'être  point  aidé  ,  se 
ruina  ,  »  qu'elle  eut  la  douleur  de  la  voir  partir  pour  la  Provence ,  où 
M.  de  Grignan  venait  d'être  nommé  lieutenant  de  M.  de  Vendôme, 
gouverneur  de  cette  province.  Son  fils ,  le  marquis  de  Sévigné  ,  qui  eut 
à  peu  de  chose  près  le  caractère  et  les  mœurs  de  son  père ,  n'obtint 
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aucun  avancement  dans  la  carrière  des  armes  où  il  avait  débuté  avec 
quelque  éclat;  elle  le  laissa,  c'est  elle  qui  nous  l'apprend ,  «  avec  un  fond 
de  philosophie  chrétienne  ,  chamarré  d'un  brin  d'anachorète ,  j»  n'em- 
ployant plus  ses  loisirs ,  après  une  vie  assez  orageuse ,  qu'à  aimer  sa 
femme ,  ou  à  disputer  contre  M.  Dacier  sur  le  sens  de  quelque  passage 
d'Horace.  Vers  l'an  1678 ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  50  ans ,  elle  se  retira 
elle-même  à  peu  près  de  la  cour ,  où  elle  ne  se  Ut  plus  présenter  qu'à 
de  rares  intervalles  ;  elle  était  sans  doute  lasse  d'y  figurer  sans  titres , 
ni  faveurs  pour  elle  et  pour  les  siens.  Dans  la  société  d'élite  où  elle 
vécut  toujours ,  elle  rencontra  beaucoup  d'amis ,  mais  pas  qui  fussent 
en  possession  d'un  grand  crédit  :  «  J'ai  vu  des  moments ,  écrit-elle  à 
sa  fille  ,  où  il  ne  s'en  fallait  rien  que  la  fortune  ne  me  mit  dans  la  plus 
agréable  situation  du  monde  ,  et  puis  tout  d'un  coup  c'étaient  des  pri- 
sons ,  des  exils.  »  Elle  fait  sans  doute  allusion  à  l'emprisonnement  du 
cardinal  de  Relz ,  de  Fouquet ,  de  Bussy  ,  à  l'exil  de  M.  et  de  M™  de 
Pomponne ,  à  la  mort  de  Turcnne.  Mais  ,  si  ces  amis ,  en  disparaissant 
si  brusquement  de  la  scène,  n'eurent  pas  le  temps  d'agir  pour  elle, 
elle  est  loin  de  se  montrer  ingrate  envers  eux  quand  ils  sont  tombés 
clans  le  malheur.  Peut-on,  en  effet,  imaginer  un  intérêt  plus  touchant, 
une  émotion  plus  dramatique  que  celle  qu'elle  éprouve  et  exprime  si 
chaleureusement  pour  Fouquet 1  «  notre  pauvre  ami  »  dans  les  lettres 
qu'elle  adresse  à  M.  de  Pomponne ,  à  Ménage ,  à  Chape  ain?  Elle  trouve 
aussi  de  nobles  paroles  pour  plaindre  la  disgrâce  du  sage ,  mais  faible 
Pomponne  ;  «  il  n'élait  pas  de  ces  ministres ,  sur  qui  une  disgrâce  tombe 
à  propos  pour  leur  apprendre  l'humanité  qu'ils  ont  presque  tous 
oubliée.  » 

Mme  de  Sévigné  trouva  dans  son  cœur  et  dans  sa  raison  la  force 
nécessaire  pour  supporter  ces  mécomptes  et  ces  déceptions.  Dans  sa 

'  Elle  venait  «l'apprendre  en  même  temps  la  découverte  d'une  fameuse  cassette, 
où  ,  parmi  des  lettres  compromettantes  pour  beaucoup  de  grandes  dames ,  se 
trouvaient  plusieurs  billets  fort  innocents  qu'elle  avait  écrits  au  surintendant  pour 
des  affaires  de  famille ,  el  que  celui-ci,  par  une  légèreté  inconcevable,  avait 
confondus  avec  le  reste.  Ses  trois  amis  doivent  lui  venir  en  aide  pour  combattre  la 
malignité  publique  et  faire  connaître  la  vérité.  Chose  singulière  ,  ce  fut  l'homme 
qui  traçait,  à  ce  moment  même,  de  Mine  de  Sévigné  un  portrait  des  plus  inju- 
rieux ,  son  cousin  Bussy  ,  qui  fit  éclater  son  innocence.  On  s'étonnait  de  cette 
conduite  si  peu  d'accord  avec  son  caractère  :  «  Je  n'aime  pas  le  bruit,  répondit-il, 
à  moins  que  je  ne  le  fasse.  « 
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terre  des  Rochers ,  où  elle  se  réfugiait  fort  souvent  loin  du  monde , 
elle  retrouvait  toujours  le  plus  grand  de  ses  plaisirs ,  la  consolation 
inépuisable  de  sa  vie ,  sa  correspondance  de  tous  les  jours  avec  sa  fille. 
Elle  y  rencontrait  aussi  des  amis  bien  chers ,  dont  la  société  ne  lui 
manquait  nulle  part  ;  c'étaient  ses  livres  de  prédilection  ,  Virgile , 
Montaigne ,  le  Tasse ,  Molière ,  surtout  Pascal ,  qu'elle  «  mettait  de 
moitié  à  tout  ce  qui  est  beau ,  »  le  c  grand  »  Arnaud ,  Nicole ,  dont  le 
beau  langage  la  séduisait  aux  doctrines  de  Port-Royal ,  et  des  Essais 
duquel  elle  voudrait  «  faire  un  bouillon  pour  l'avaler.  »  Elle  y  lisait 
aussi  Rabelais .  <  qui  la  faisait  mourir  de  rire,  *  et  Corneille  qui  la 
transportait  d'admiration.  Les  œuvres  historiques  n'étaient  non  plus 
négligées ,  pas  plus  que  les  livres  de  dévotion.  Elle  étudiait  l'histoire 
de  la  révolution  du  Portugal ,  qui  lui  avait  été  recommandée  tout  parti- 
culièrement par  M.  de  Larochefoucauld ,  ainsi  que  l'histoire  de  France, 
depuis  le  roi  Jean  :  «  Je  veux  la  débrouiller  dans  ma  tête  ,  au  moins 
autant  que  l'histoire  romaine ,  où  je  n'ai  ni  parents ,  ni  amis  ;  encore 
trouve-l-on  des  noms  de  connaissance.  »  —  «  Tant  que  nous  aurons 
des  livres ,  écrit-elle  à  sa  fille ,  nous  ne  nous  pendrons  pas.  »  A  ce  goût 
sérieux  et  passionné  pour  l'étude  ,  Mm«  de  Sévigné  joignait  un  vif  amour 
des  beautés  de  la  nature  ,  qui  fut  un  des  traits  caractéristiques  de  son 
génie.  C'était  une  chose  rare  .  au  17e  siècle  ,  que  ces  échappées  vers  le 
ciel  bleu  et  la  verdure  de  la  terre.  Mme  de  Sévigné  est  avec  La  Fontaine 
du  petit  nombre  des  génies  de  ce  temps  qui  aiment  la  nature ,  qui  la 
sentent ,  qui  se  plaisent  auprès  d'elle  ;  mais  ce  qu'elle  aime ,  ce  n'est 
pas  la  campagne  arrangée ,  artificielle ,  enfermée  entre  des  murs ,  c'est 
la  vraie  et  large  campagne  à  l'air  libre,  A  Livry  elle  avait  vu  s'écouler 
les  journées  heureuses  de  son  adolescence  ;  c'est  là  qu'elle  aimait  à  se 
réfugier  quand  Paris  se  dépeuplait  et  quelle  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
Mais  Livry  est  aux  portes  de  Paris ,  et  c'est  presque  Paris  encore  ;  c'est 
le  «joli  petit  désert.  »  Les  Rochers,  au  contraire,  sont  le  grand  désert, 
la  vraie  campagne  plus  âpre  et  plus  chère.  Là,  plus  que  partout  ailleurs, 
elle  a  vécu  «  en  tête-à-tête  avec  elle-même  ;  »  elle  a  été  jeune  femme , 
jeune  veuve,  mère  heureuse  ou  tourmentée,  grande  dame  recherchée  , 
entourée  jusque  dans  la  retraite  au  fond  des  bois  :  «  J'ai  trouvé  les  bois 
d'une  beauté  et  d'une  tristesse  extraordinaires ,  tous  les  arbres  que  vous 
avez  vus  petits  sont  devenus  grands  et  droits  et  beaux  en  perfection  ; 
ils  sont  élagués  et  font  une  ombre  agréable   Ils  ont  40  à  50  pieds  de 
hauteur.  Songez  que  je  les  ai  tous  plantés  et  que  je  les  ai  vus  ,  comme 
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disait  M.  de  Montbazon  (de  ses  enfants),  pas  plus  grands  qw  cela. 
C'est  une  solitude  faite  exprès  pour  y  bien  rêver...  »  Rien  ne  lui  plai- 
«  sait  autant  que  d'y  passer  le  temps  du  mois  de  mai ,  lorsque  le  coucou, 
«  le  rossignol ,  la  fauvette  ouvrent  le  printemps  dans  les  forêts.  »  Elle 
aimait  à  promener  ses  rêveries  dans  ces  bois  séculaires  «  dont  les  arbres 
parlent  comme  ceux  de  la  forêt  enchantée  du  Tasse ,  »  et ,  pour  pro- 
longer jusqu'au  dernier  moment  les  jouissances  que  lui  causait  le 
spectacle  de  la  nature  ,  «  elle  était  dehors  du  matin  au  soir ,  pendant 
ces  beaux  jours  de  cristal  de  l'automne ,  qui  ne  sont  plus  chauds  et  qui 
ne  sont  pas  encore  froids.  »  Ce  n'est  pas  toutefois  que ,  dans  ce  coin 
pittoresque  de  la  Bretagne  ,  elle  ne  se  soit  intéressée  aussi  à  tout  ce 
qui  s'agitait  autour  d'elle ,  à  la  réunion  des  Etats ,  aux  troubles  de  la 
province ,  aux  petites  aventures  de  Vitré ,  recevant  bien  ses  visites  ,  et 
cependant  toujours  charmée  de  se  retrouver  seule ,  trouvant  du  temps 
pour  tout ,  s'occupant ,  s'égayant  de  tout  et  racontant  tout  à  sa  fille. 
*  Trop  heureuse  surtout  s'il  ne  lui  arrivait  pas  de  la  ville  voisiue  quel- 
que chienne  de  carrossée  ,  ou  toute  une  famille  de  Fouesnel ,  qui  lui 
faisait  cependant  sentir  le  prix  des  visites  ennuyeuses ,  lesquelles  ne 
vous  laissent  que  la  joie  du  départ.  »  Un  jour,  c'était  en  1671  ,  qu'elle 
venait  de  rentrer  aux  Rochers  après  avoir  assisté  à  la  réunion  des  Etats 
de  Bretagne ,  elle  s'écrie  dans  sa  joie  :  c  Enfin  j'ai  retrouvé  mon  abbé , 
ma  mousse ,  ma  chienne ,  mon  mail ,  Piltis  (  son  jardinier  ) ,  mes 
maçons  !....  > 

Mais ,  dans  les  diverses  situations  qu'elle  sait  si  merveilleusement 
dépeindre ,  soit  qu'elle  se  plaigne  d'infortunes ,  grandes  ou  petites  ,  ou 
qu'elle  se  laisse  emporter  par  son  indignation  contre  le  vice ,  quand 
elle  flétrit ,  par  exemple  ,  l'avarice  de  M.  de  Meckelbourg  ;  soit  qu'elle 
laisse  déborder  le  trop  plein  de  son  amour  pour  3a  fille ,  il  est  quelque 
chose  que  je  retrouve  toujours  au  fond  de  ces  tableaux ,  de  ces  cause- 
ries ou  de  ces  satyres ,  c'est  un  fonds  inépuisable  de  philosophie  et  de 
religion.  Elle  tourne  sans  cesse  à  son  profit  ce  qu'elle  sait  de  l'homme 
et  de  l'histoire ,  et  la  pensée  de  Dieu  lui  vient  en  aide  pour  étouffer  ses 
murmures ,  pour  espérer,  pour  se  résigner.  Toujours  sous  l'inspiration 
d'une  émotion  vraie ,  tantôt  elle  s'élève  jusqu'aux  considérations  les 
plus  élevées ,  sans  toutefois  arriver  jusqu'au  sermon  ;  tantôt  sous  un 
style  léger,  au  milieu  de  ces  riens  charmants  que  nul  n'a  pu  dire 
comme  elle ,  elle  sait  faire  éclater  ce  que  la  raison  a  de  plus  sûr  ,  la 
sagesse  de  plus  solide.  A-t-elle  fait  une  perte ,  éprouvé  quelque  malheur, 
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aussitôt  elle  s'en  console ,  «  elle  ne  s'en  soucie  pas  du  tout.  »  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  ce  soit  de  l'insensibilité  ou  de  la  légèreté  ;  c'est,  au  con- 
traire ,  de  la  sagesse.  Ne  nous  dit-elle  pas  quelque  part  :  «  Voilà  où  la 
Providence  triomphe  ;  quand  il  n'y  a  point  de  ma  faute ,  je  me  console 
tout  aussitôt.  »  J'ajouterai  que  sa  philosophie  s'accorde  fort  bien  avec 
sa  faiblesse  de  grande  dame  pour  les  grandeurs.  Si  elle  mande  à  son 
fils  «  que  c'est  un  grand  plaisir  d'être  obligé  de  vivre  à  la  cour  et  d'y 
avoir  un  maître ,  une  place  ,  une  contenance  »  ,  elle  saura  bien  se  con- 
soler d'être  privée  d'un  bonheur  aussi  problématique  ;  elle  vous  dira 
dans  une  phrase  à  la  fois  simple  et  éloquente  :  «  C'est  ainsi  que  nous 
marchons  en  aveugles ,  ne  sachant  où  nous  allons ,  prenant  pour  mau- 
vais ce  qui  est  bon  ,  prenant  pour  bon  ce  qui  est  mauvais  ,  et  toujours 
dans  une  entière  ignorance.  »  Et  c'est  vraiment  là  le  fond  de  sa  pensée. 
Tout  lui  offre  un  texte  naturel  de  réflexions  utiles  :  le  bonheur  ou  le 
désappointement,  la  vieillesse  qui  arrive  sans  qu'on  s'en  doute,  la  mort 
d'un  héros ,  d'un  ami ,  d'une  personne  indifférente  même  ,  rien  n'est 
perdu  pour  cette  raison  solide  et  pénétrante.  Elle  comprend  si  admira- 
blement «  cet  étrange  mélange  de  bien  et  de  maux,  »  elle  s'en  arrange 
si  aisément  !  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  sente  vivement  les  ennuis ,  les 
obstacles ,  les  dégoûts  attachés  à  cette  vie ,  et  qui  ne  lui  furent  pas 
épargnés  ;  mais  elle  ne  s'égare  pas  dans  ses  plaintes ,  et  plus  elle  pa- 
raissait près  de  se  désespérer ,  plus  est  grand  et  complet  le  secours 
qu'elle  trouve  dans  sa  philosophie  toute  religieuse  :  «  un  retour  à  la 
volonté  de  Dieu  et  à  cette  loi  qui  nous  est  imposée  remet  la  raison  à  sa 
place  et  fait  prendre  patience.  »  Elle  vient  de  décrire  à  sa  fille  la  vie 
monotone  qu'elle  mène  aux  Rochers ,  €  maintenant  qu'elle  est  devenue 
sage  ;  »  elle  ajoute  sous  forme  de  conclusion  :  «  Enfin  ,  ma  fille ,  c'est 
une  chose  étrange  comme  avec  cette  vie  tout  insipide  et  quasi  triste  les 
jours  courent  et  nous  échappent ,  et  Dieu  sait  ce  qui  nous  échappe  en 
même  temps.  Ah  !  ne  parlons  point  de  cela  !  J'y  pense  pourtant...... 

Je  ne  vois  rien  de  plus  humain  que  la  religion  de  Mœe  de  Sévigné  ; 
elle  et  sa  fille  s'accusent  réciproquement  d'hérésie,  et  ces  deux  étranges 
théologiennes  ont  peut-être  raison.  M™  de  Sévigné  ne  manque  pas  le 
sermon;  le  père  Bourdaloue  la  ravit,  l'office  de  la  semaine  sainte 
l'émeut  ;  elle  se  fait  une  dévotion  à  sa  manière.  Elle  n'aime  pas  les 
Jésuites  ,  elle  incline  plutôt  vers  Port-Royal  ;  mais  là  aussi  elle  trouve 
«  des  difficultés;  »  on  lui  <r  subtilise  »  trop  la  religion,  et,  tout  compte 
fait ,  elle  va  devant  elle .  prenant  et  retranchant  un  peu  de  tous  les 
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côtés.  Est-ce  par  une  révolte  d'esprit  fort  qu'elle  s'arrange  c  tout  dou- 
cement »  une  religion  un  peu  libre  ?  nullement  ;  elle  n'est  rien  moins 
qu'un  esprit  fort ,  elle  est  d'avis  qu'il  y  a  «  de  certaines  philosophies 
qui  sont  en  pure  perte.  »  D'ailleurs,  elle  ne  se  donne  point  pour  une 
véritable  cartésienne ,  quoiqu'elle  touche  souvent ,  par  des  allusions 
plaisantes ,  aux  questions  soulevées  par  Descartes  ,  et  qu'elle  écrive  à 
sa  fille  :  «  Je  pense ,  donc  je  suis  ;  je  pense  à  vous  avec  tendresse ,  donc 
je  vous  aime.  Je  pense  à  vous  uniquement  de  cette  manière ,  donc  je 
vous  aime  uniquement  '.  »  Elle  est ,  dit-elle ,  «  trop  grossière ,  »  pour 
les  choses  abstraites  ;  elle  les  étudie  seulement  pour  n'être  pas  <  comme 
une  sotte  bête ,  »  entre  sa  fille ,  le  maître  de  sa  fille  l'abbé  de  la  Mousse 
et  un  autre  Cartésien  ,  leur  ami  Corbinelli. 

Ed.  Goguel. 


(La  fin  à  ta  prochaine  livraison). 


'  i  Je  vous  aime  trop  ,  écrit-elle  à  M.  de  Grignan ,  son  gendre  ,  pour  que  les 
petits  esprits  (les  esprits  animaux)  ne  se  communiquent  pas  de  vous  à  moi.  •  — 
Elle  est  révoltée  de  la  théorie  de  {'animal-machine. 
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EST-II.  NÉ  A  OBF.RNAI  OU  A  STRASBOURG  1 


En  signalant  avec  trop  d'indulgence ,  à  l'attention  des  lecteurs  de 
Ylndustriel  alsacien  (13  janvier),  ma  notice  sur  les  Imprécations  popu- 
laires etc  1 ,  l'honorable  correspondant  de  Strasbourg  qui  renseigne 
cette  feuille  sur  le  mouvement  littéraire  de  l'Alsace  ,  a  bien  voulu  me 
mettre  en  demeure  «  d'élucider  définitivement  la  question  de  savoir  si 
«  l'éminent  et  turbulent  Thomas  Marner  est  né  à  Obernai  ou  bien  à 
Strasbourg.  » 

J'accepte  volontiers  le  débat.  Il  a  été  soulevé  récemment  par  une 
assertion  de  l'auteur  d'une  très-intéressante  Histoire  de  la  ville  d'Ober- 
nai  *• ,  M.  l'abbé  Gyss ,  qui  a  cru  pouvoir  ajouter  aux  noms  des  per- 
sonnages célèbres  ,  nés  dans  cette  ancienne  ville  libre  impériale,  celui 
de  Thomas  Murner,  l'un  des  auteurs  les  plus  distingués  de  la  fin  du 
15e  et  de  la  première  moitié  du  16e  siècle. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  indiqué  la  ville  d'Obernai  ou  plutôt 
iïEhenheim  comme  lieu  de  naissance  de  Murner,  est  Jacques  Wimpheliny. 
Dans  une  lettre  adressée  au  moine  franciscain 3  ,  dans  laquelle  il  réfute 
victorieusement  les  attaques  que  celui-ci  s'était  permises  à  l'égard  du 
vénérable  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  Geiler  de  Kay- 
sersberg,  Wimpheling  apostrophe  son  adversaire  en  ces  termes  :  «  Et, 
*  ni  fallor,  lu  non  Argentine  (œ),  sed  in  Ehenheim  natus  es  ex  pâtre 
«  ealciatorum  *  repetiatore  8 ,  nunc  autem  causidico.  »  Mais ,  remar- 

'  Voy.  Revue  d'AIsuce  1867  ,  p.  21-50  et  p.  49-54. 
*  Strasbourg  ,  chez.  Salomon  ,  éditeur,  1866  ,  2  vol.  in-8°. 
1  Thome  (  JE  )  Murner  ,  «  Jac,  Wimphelinguis  Schlestatinus  nomine  Keisers- 
bergii ,  in  sermonibus  faciendis  occupalissimi.  » 
4  Lisez  :  calciamentorum. 

'Ce  mot  manque  dans  Ducange  ;  il  signifie  npiéreur,  et  vient  du  ba>-laiin 
petiu  ,  pecia  ,  dont  dérive  le  trauçais  pièce  ,  rtpeciare ,  rapiécer.  Voy.  Ducange  , 
Calciamentorum  repetialor  —  savetier. 

3-  ^érie.  — 18*  Année.  9 
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quons-le  bien,  WimpheHng,  en  employant  le  restrictif  «  ni  fallor,  »  n'af- 
firme pas  catégoriquemt  nt  ce  qu'il  avance  ;  et ,  l'eût-il  fait ,  l'illustre 
humaniste  schlestadien  se  serait  trompé,  dans  celte  circonstance ,  tout 
comme  Sébastien  Brant  s'est  trompé  au  sujet  du  lieu  de  naissance  de 
son  ami  et  protecteur,  Geiler  de  Kaysersberg 

M.  l'abbé  Gyss  a-t-il  eu  connaissance  de  la  lettre  précitée  ?  Je  ne  le 
pense  pas  ;  car  il  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  emparer  pour  étayer  son 
hypothèse  en  faveur  d'Obernai.  Examinons  maintenant  sur  quoi  il 
fonde  son  hypothèse  : 

«  Murner,  dit-il,  naquit  au  mois  de  décembre  1475  *.  Il  est  généra- 
«  lement  admis  qu'il  fut  Strasbourgeois  ;  cependant  divers  renseigne- 
«  ments,  puisés  aux  archives  d'Obernai ,  nous  permettent  de  donner 
«  des  détails  plus  précis  sur  son  origine.  Dans  la  seconde  moitié  du 
«  quinzième  siècle  ,  nous  voyons  souvent  figurer  dans  les  titres  de  ces 
«  archives ,  parmi  les  magistrats  de  la  ville  d'Obernai ,  le  conseiller 
«  Thomas  Murner  3,  lequel  finit  par  être  élevé  à  la  dignité  de  stett- 
«  meitser  ou  bourgmester  en  1489.  C'est  en  cette  qualité  que  ,  dans  le 
«  courant  de  la  même  année ,  il  accompagna  un  contigent  de  troupes 
«  que  la  ville  eut  à  envoyer  dans  les  Pays-Bas ,  à  la  suite  d'un  appel 
«  que  le  fils  de  l'empereur,  Maximilien,  alors  roi  des  Romains,  avait 
«  adressé  aux  Etats  de  l'Empire ,  à  l'occasion  d'une  insurrection  qui 
«  avait  éclaté  à  Bruges.  D'autres  titres  nous  apprennent  qu'en  1492 

*  le  bourgmestre  Thomas  Murner  renonça  à  son  droit  de  bourgeoisie 
«  à  Obernai  pour  accepter  le  droit  de  bourgeoisie  à  Strasbourg,  qu'alors 
«  il  fut  délié  par  la  ville  d'Obernai  de  son  serment  et  s'arrangea  avec 
«  elle  au  sujet  du  droit  de  migration  ou  de  retenue  qu'elle  avait  à  per- 
«  cevoir  sur  les  biens  de  ceux  qui  la  quittaient  pour  s'établir  ailleurs. 

*  Pourtant  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  changement  de  domicile, 
«  car  d'autres  titres  de  1500  font  mention  de  sa  succession.  S'il  y  a 
i  lieu  de  présumer  que  le  père  du  satirique  Thomas  Murner  ne  fut 
t  autre  que  l'ancien  bourgmestre  d'Obernai  du  même  nom  * ,  cette 

*  Voy.  Revue  d'Alsace  ,  1866  ,  p.  59. 

1  Le  Murnarus  Leviathan  ,  pamphlet  écrit  contre  Murner ,  mais  renfermant  sur 
lui  des  détails  biographiques  non  contestés ,  p  écise  ainsi  la  date  de  naissance  de 
son  adversaire  :  «  (Natus  est)  quarta  luna  A.  1475  ,  mense  duodecimo  (24  dec  ) , 
«  hora  lexta  pomeridiana.  » 

*  C'est  nous  qui  soulignons. 

*  C'est  encore  nous  qui  soulignons. 
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•  hypothèse  trouve  en  outre  sa  plaine  confirmation  par  d'autres  docu- 
«  ments,  qui  nous  apprennent  que  le  docteur  Murner  avait  à  Obernai 
«  des  liaisons  de  famille ,  que  là  aussi  il  trouva  un  refuge  dans  les 
«  mauvais  jours,  et  que  c'est  dans  cette  ville  enfin  qu'il  termina  sa 
«  carrière  agitée  » 

Je  reconnais  volontiers  avec  l'historien  d'Obernai  que  Thomas  Mur- 
ner a  eu  des  liaisons  de  famille  à  Obernai,  que  son  père  a  pu  y  avoir 
reçu  le  jour,  et  que  Thomas  lui-même  y  est  mort  en  1536,  en  qualité 
de  curé  de  l'église  de  Sl-Jean  *  ;  mais  ce  sont-là  les  seuls  points  que  je 
puisse  concéder  à  M.  l'abbé  Gyss. 

Car,  d'abord,  le  père  de  notre  éminent  satirique  n'a  pas  été,  comme 
le  soutient  M.  Gyss  ,  ce  Thomas  Murner,  élevé  en  1489  à  la  dignité 
de  sletlmeister  ou  bourgmestre  d'Obernai ,  qui  a  quitté  cette  ville  en 
1492  ,  après  avoir  renoncé  à  son  droit  de  bourgeoisie  pour  l'échanger 
contre  celui  de  bourgeois  de  Strasbourg.  Murner  lui-même  nous  fait 
connaître  le  prénom  de  son  père  «  Mathaeus  »  dans  son  fameux  «  Trac- 
tatus  de  phitoxico  contraclu ,  »  Fribourg  en  Brisgau  1499,  4°;  il  y 
mentionne  également  un  Jacques  Murner,  probablement  son  oncle  ,  et 
le  cite  de  nouveau  ainsi  que  son  père  Mathaeus  ,  dans  la  préface  des 
>  «  Keiserliche  Statrechten  ein  ingang  und  wahres  fondament  etc.  » 

Strasbourg  1521,  chez  J.  Grieninger. 

M.  l'abbé  Gyss  passe  entièrement  sous  silence  les  frères  et  les  sœurs 
du  moine  franciscain  dont  quelques-uns  ont  cependant  joué  un  certain 
rôle  à  Strasbourg  3  ;  ainsi  ce  Jean  Murner,  orateur  ou  avocat  du  grand 
conseil,  qui,  dans  un  pamphlet  dirigé  contre  les  frères  Wolff,  chanoines 
de  St-Pierre-le-Jeune  (1520),  déclare  d'une  manière  positive  qu'il  est 

né  à  Strasbourg  «  Dergestald,  wie  wol  ich  von  fromen  vatler  und 

<«  mûlter.  auch  eerberem  und  erlichem  geschlecht^w  Strasburg  geboren 

«  und  lange  jar  an  dem  eerlichen  rednerampt  des  grossen  Rhats 

«  gehalten  *  » 

Arrivons-en  maintenant  à  Thomas  Murner  lui-même. 

1  Histoire  de  la  ville  d'Obernai ,  tome  u  ,  p.  423  e l  42i. 

*  Jbid. ,  et  p.  429. 

*  Voy.  les  Histoires  de  la  Réformation,  par  Ji'ng  nt  Rûehrich,  et  les  Mit- 
theilungen  ans  der  Geschichle  der  evang.  Kirche  des  Elsasses  de  ce  dernier. 

4  Voy.  Roehrich  ,  Mittheilungen  ,  ton»,  i ,  p.  133. 
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Nous  n'insisterions  pas  sur  la  qualification  d' Argentinus,  Strasbour- 
geois,  qu'il  se  donne  dans  différents  endroits  de  ses  écrits  (car  il  au- 
rait pu  se  la  donner  pour  avoir  été  élevé  à  Strasbourg  et  y  avoir  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie),  si  cette  qualification  n'était  pas  pleinement 
justifiée  par  les  déclarations  les  plus  explicites  du  célèbre  docteur.  Voi- 
ci ce  qu'il  dit  sur  son  origine  strasbourgeoise  : 

t  ....  Ich  sol  meins  vaterlands  vertribben  seyn...  wegen  angeborner 
«  lieben  so  ich  zu  Strasburg  hab*.»  (Lettre  écrite  à  Ober-Ehenheim  et 
adressée  en  1524  au  magistrat  de  Strasbourg). 

Dans  une  autre  lettre  datée  de  Lucerne,  1526,  il  s'adresse  de  nou- 
veau au  même  magistrat  : 

«  Ist  meyn  frindtlich  underthenige  bit,  alsz  uwers  erbornen  Kinds 
«  gegen  uch  mynen  gnedigen  lieben  herren  vetteren  (vâtern)  und  re- 
«  genten  meins  vatterlands  mir  zu  meynem  rechten  gietlich  und  frindt- 
«  lich  zu  helffen,  den  ich  je  von  wegen  myner  angebornen  liebe  zu  uch 
«  mynen  herren  und  mynem  vatterlandt  in  allem  herzen  nil  kan  noch 
«  mag  erfinden,  uweren  gnaden  erstlich  ein  andren  weg  f  ùrzuschlagen 
t  den  der  gieten  und  frindtlichkeit 3....  Ir  werdet  ouch  uwerem  Kind 
€  nit  abschlagen  das  uwer  wiszheit  einem  môrder  pflichtig  zu  sein  *.  » 

En  parlant  des  réformateurs  de  Strasbourg,  et  notamment  de  Wolf- 
gangCapito  et  de  Martin  Butzer,  il  dit  aux  membres  du  Sénat  :...<  Ein 
t  ding  bit  ich  uch  myne  gnedigen  herren  ,  alsz  uwer  Kind  und  ein 
»  frummer  truwer  Straszburger  nit  laszt  den  wietenden  pradicanten 
«  den  zoum  zu  lang,  den  wen  sy  mit  mûnchen  und  pfaffen  fértig  wer- 
«  den,  so  werdent  sy  mit  uch  und  uwere  biïrger  wieten...5  » 

Ces  déclarations  si  nettes  et  si  formelles  renfermées  dans  des  lettres 
de  Murner  lui-même ,  lettres  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  dou- 

1  Par  exemple  ,  dans  une  lettre  écrite  à  Geiler  de  Keisersberg  en  1502;  dans 
une  brochure  écrite  contre  Wimpheling ,  intitulée  :  «  Honeslorum  pcetnatum  con- 
digna  Laudatis  ,  etc.  » 

*  Cette  citation  ainsi  que  les  suivantes  sont  tirées  de  :  Strobel  ,  Beitràge  %ur 
Kenntnin  der  deutschen  Literalur  ;  lettres  de  Tb.  Murner  au  magistrat  de  Stras- 
bourg ,  1324-1526  ,  pages  69  ,  70  et  71. 

s  Pages  80  et  81 . 
4  Pape  81. 
»  Page  97. 
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teuse  et  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg  , 
sufïironl ,  je  l'espère,  pour  établir  définitivement  :  que  le  satirique 
Thomas  Murner  a  reçu  le  jour,  non  pas  à  Obernai ,  comme  l'ont  pré- 
tendu, sans  le  prouver,  certains  auteurs  alsaciens,  allemands  ou  suisses, 
mais  bien  dans  l'ancienne  et  glorieuse  ville  libre  et  impériale  de  Stras- 
bourg. 1 

Aug.  Stœber. 


»  M.  l'abbé  Gyss  relouchera  et  complétera  peut-être  un  jour  sa  biographie  de 
Murner;  qu'il  me  permette  ,  dans  ce  cas  ,  de  lui  recommander,  outre  la  lecture 
des  deux  ouvrages  de  Strobel,  Beitràge,  etc. ,  et  de  Roehrich,  Mittheilungen,  etc., 
celle  de  Heinrich  Kurz,  édition  du  Gro&sen  lutherischen  Narren  ,  Zurich  1848  , 
pages  v-xxxvu  ;  Lappenberg,  Th.  Murners  Ulenspiegel ,  Leipzig  1834  ,  p.  ô84- 
425;  Goedeke  ,  Grundriss  sur  Geschkhte  der  deutschen  Dichtung  ,  Dresden  1862  , 
2«  édition ,  tome  i ,  p.  200-205  ;  et ,  pour  l'appréciation  impartiale  des  écrits  de 
Murner,  la  nouvelle  ou  2«  édition  d**.  Vilmar  ,  Geschichle  der  deutschen  National- 
Lileratur  ,  18(i6. 
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Le  régime  colonger  en  Alsace  ,  d'après  les  derniers  documents , 
par  M.  Véron-Réville  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar.  — 
Melz  ,  typographie  de  Rousseau-Pallez  ,  1866.  —  Brochure  in-84  de 
96  pages. 

-  Suite  et  fin*.  - 

M.  Réville  définit  nettement  la  cour  colongère:  *  elle  comprenait 
«  plusieurs  colonges,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  d'habitations... 
«  concédées  à  des  preneurs  (hueber)  moyennant  l'acquittement  d'un 
«  cens  annuel  et  avec  stipulation  que  les  différends  ,  nés  du  pacte  co- 
«  longer,  seraient  soumis  à  un  tribunal  composé  du  maître  de  la 
«  collonge  comme  président  et  des  colongers  comme  assesseurs.  » 

C'est  cetle  Ihèse  que  la  critique  du  collaborateur  de  la  Revue  a  eu 
pour  principal  but  de  faire  admettre  par  l'auteur  couronné  des  Insti- 
tutions rurales  de  l'Alsace  au  moyen  âge  ;  lequel  avait  trouvé  dans  les 
cours  colongères  une  sorte  de  pouvoir  souverain,  émanant  de  la  popu- 
lation des  colonges  et  fonctionnant,  après  avoir  payé  le  cens,  avec 
l'indépendance  d'une  république  juxtaposée  au  servage.  Ou  concevra 
ce  que  cette  découverte  avait  de  séduisant  pour  un  ecclésiastique  zélé 
des  temps  modernes  ,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  l'église  ayant 
*  été  en  possession  de  la  majorité  des  colonges  d'Alsace,  c'est  à  elle 
que  pouvait  êlre  atlribué  le  mérite  d'avoir  accordé  une  grande  somme 
de  liberté  et  d'indépendance  à  des  populations  colongères  enclavées 
dans  les  terres  de  seigneurs  laïcs  où  régnait  encore  la  plus  dure  ser- 
vitude. Voilà  l'idée  préconçue  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion ,  basée 
d'ailleurs  sur  une  affirmation  de  souveraineté  encore  moins  soutenable 
que  la  conclusion.  Serré  de  près  sur  ce  terrain  ,  l'auteur  des  Insti- 
tutions rurales  en  Alsace  nu  moyen  âge,  a  essayé  de  se  soustraire 
en  abandonnant  le  mot,  mais  en  continuant  à  revendiquer  «  la  chose.  » 
Or,  M.  Réville  dit  que  c'est  précisément  la  seule  concession  qui  ne 
puisse  être  faite ,  car ,  ajoule-t-il ,  en  laissant  la  chose  à  l'auteur  le 

•  Voir  la  livraison  de  février ,  pa^e  95. 
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mot  lui  reviendrait  de  droit.  En  d'autres  termes ,  concéder  la  chose 
c'eut  été  reconnaître  que  la  colonge  ne  relevait  que  d'elle-même  pour 
l'exercice  du  droit  de  haute-justice  et  qu'ainsi  c  elle  eut  constitué  une 
véritable  seigneurie,  »  tandis  qu'à  s'en  rapporter  aux  seuls  rotules 
que  l'auteur  à  édités,  il  est  prouvé  que  le  droit  de  haute  justice  ne 
s'exerçait  qu'au  nom  du  maître  ou  seigneur  colonger.  Tel  est ,  réduit 
à  sa  plus  simple  expression  ,  le  point  culminant  du  débat ,  au  sujet 
duquel  M.  Réville  exprime  et  justifie  un  sentiment  de  tout  point  con- 
forme à  la  vérité  historique  et  à  la  démonstration  qui  a  été  faite  dans 
ce  recueil  De  toutes  les  erreurs  relevées,  celle-là  était  celle  qu'il 
importait  le  plus  de  dissiper  pour  l'élude  de  l'histoire.  M.  Réville 
apporte  comme  appoint  à  la  démonstration  l'autorité  de  son  savoir  et 
de  sa  parole  ;  nous  sommes  convaincu  qu'en  ce  moment  il  ne  reste 
plus  de  vestige  de  cette  erreur,  même  dans  l'esprit  qui  l'avait  enfantée. 

Le  surplus  du  travail  de  M.  Réville ,  pour  ne  pas  se  rapporter  di- 
rectement au  débat ,  n'en  est  pour  cela  pas  moins  intéressant.  C'est  le 
texte  des  règlements  colongers  mis  au  jour  par  Stoffel ,  Burckhardt , 
et  en  dernier  lieu  par  M.  Hanauer  qui  lui  fournit  matière  à  de  curieuses 
révélations  sur  l'état  civil,  sur  les  conditions  sociales  du  serf  attaché 
à  la  glèbe  au  moyen  âge.  L'esprit  se  perd  dans  le  dédale  des  stipu- 
lations si  multiples ,  si  diverses  du  régime  auquel  était  soumis  le  cul- 
tivateur en  ce  temps  là,  selon  qu'il  appartenait  à  un  duc ,  à  un  comte , 
à  un  baron ,  à  un  prince  d'empire  mitré ,  à  un  monastère ,  à  une 
abbaye  ou  à  une  église  séculière.  Tout  cela  nous  paraît  étrange,  im- 
possible ,  à  nous  les  émancipés  de  la  renaissance  et  de  la  révolution  , 
et  quand  l'on  applique  son  intelligence  à  pénétrer  cette  constitution 
sociale ,  on  demeure  convaincu  que  les  travaux  de  nos  laborieux  con- 
temporains, quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  prédilections  apparentes, 
tendent  à  consolider  nos  conquêtes  plutôt  qu'à  les  ébranler. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Réville  dans  l'examen  détaillé  auquel  il 
soumet ,  en  les  classant ,  les  diverses  stipulations  que  renferment  les 
règlements  colongers.  Ce  serait  refaire  un  travail  que  nous  risquerions 
de  ne  pas  réussir.  Mais  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  lire 
la  brochure.  Ils  y  trouveront  la  lumière  répandue ,  avec  beaucoup  de 
savoir  et  d'expérience ,  sur  des  points  qui  sont  restés  dans  une  obscu- 
rité complète  et  qui ,  mis  en  lumière ,  n'en  sont  que  plus  intéressants 
pour  l'étude  et  l'intelligence  de  notre  passé  ainsi  que  de  nos  origines. 
Ils  ne  quitteront  pas  M.  Réville  sans  applaudir  aux  inconstances  qui  ont 
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fixé  l'attention  sur  le  terrain  des  colonges,  à  partir  du  dixième  siècle 
jusqu'à  la  lin  du  dernier.  En  recueillant .  chemin  faisant ,  les  indices 
qui  rattachent  incontestablement  notre  état  présent  à  notre  état  passé, 
cela  les  préparera,  s'il  en  était  besoin,  à  rebrousser  chemin 
avec  nous ,  jusqu'aux  siècles  antérieurs  au  dixième  où  nous  convie  un 
homme  d'étude,  nouveau  débarqué  en  Alsace,  M.  Félix  Blanc,  archi- 
visle  en  chef  du  Haut-Rhin  ,  en  nous  faisant  gracieusement  parvenir , 
le  11  du  mois  passé,  son  essai  historique  sur  le  colonat  en  gaule, 
depuis  les  premières  conquêtes  romaines  jusqu'au  Xe  siècle.  Voici  le 
titre  de  ce  travail,  précieux  entre  tous. 

Essai  historique  sur  le  coloat  en  Gaule  depuis  les  premières  conquêtes 
romaines  jusqu'à  l  établissement  du  serrage.  (233  ans  avant  J.-C.  — 
xe  siècle) ,  par  Félix  Blanc  ,  paléographe  (ancien  élève  de  l'école 
des  chartes) ,  conservateur  des  archives  départementales ,  inspecteur 
des  archives  communales  et  hospitalières.  — Blois  ,  1866.  —  Impri- 
merie de  H.  Giraud.  —  Volume  in-8°  de  107  pag. 

Des  vues  générales  nettes  et  clairement  exprimées  sur  la  filiation 
des  institutions  sociales ,  révèlent  une  étude  approfondie ,  une  con- 
naissance exacte  des  faits  ,  acquise  au  moyen  d'une  méthode  excellente. 
Telle  est  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  des  quatre  pages 
d'introduction  que  M.  Blanc  donne  à  son  essai. 

C'est  au  ivc  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ,  ç'esl-à-dire  au  temps  des 
premières  conquêtes  de  Rome ,  qu'il  place  le  lecteur  pour  recon- 
naître dans  les  pratiques  du  peuple  envahisseur  le  principe  de  nos 
institutions.  En  d'autres  termes  :  l'organisation  du  colonat  romain  est 
la  pierre  d'assise  sur  laquelle  repose  le  développement  politique  de  la 
partie  française. 

Après  avoir  conquis  par  les  armes ,  la  République  romaine  pour- 
suivait la  conquête  par  la  dénationalisation.  Des  magistrats  spéciaux  , 
Triumviri  deducend'L  coloniœ ,  conduisaient  dans  le  pays  conquis  les 
prolétaires  de  Rome ,  leur  partageaient  une  partie  des  terres  occupées 
par  les  armées ,  les  rendaient  ainsi  possesseurs  de  biens  tout  en 
assurant ,  par  ce  moyen ,  l'importation ,  dans  le  pays  soumis ,  de  la 
langue ,  des  coutumes  et  des  lois  de  la  mère  patrie.  En  un  mot  la 
République  romanisait  le  pays  conquis ,  comme  l'Empire  du  Nord 
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essaie  de  russifier  en  ce  moment  la  Pologne.  Le  sénat  consacrait  le 
procédé  en  désarmant  le  cultivateur  tributaire ,  en  l'enfermant  dans 
son  domaine  et  en  recevant  citoyen  le  colon  devenu  propriétaire, 
descendant  alors  au  forum ,  paraissant  dans  la  ville  non  plus  avec  le 
bouclier  mais  avec  la  toge  dans  les  plis  de  laquelle  il  portait  sa  part  de 
l'empire  du  monde  :  Rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Voilà  le  fait ,  le  point  de  départ  historique ,  que  nous  empruntons 
presque  mot  pour  mot  au  travail  de  M.  Blanc.  Il  n'a  rien  de  neuf  pour 
les  personnes  qui  liront  ces  lignes  et  qui  voudront  certainement  lire 
aussi  l'essai  dont  nous  nous  occupons.  Mais  si  des  réminiscences  clas- 
siques le  font  revivre  dans  les  esprits  ,  elles  n'en  font  pas  entrevoir  les 
conséquences  à  travers  les  âges  et  c'est  précisément  ce  que  M.  Blanc 
essaie  de  mettre  en  évidence  d'une  manière  brillante  et ,  selon  nous , 
désormais  irréfutable. 

Cette  thèse  étant  posée ,  nous  devons  dire  tout  d'abord  que ,  pour  la 
soutenir ,  il  fallait  prouver  les  erreurs  professées ,  sur  l'origine  du 
colonat  gallo-romain  ,  par  nos  plus  hautes  autorités  en  matière  histo- 
rique :  MM.  Perréciot ,  de  Savigny ,  Jacques  Godefroi  et  Guizot.  Selon 
ce  dernier  la  servitude  agricole  aurait  existé  en  Gaule  avant  l'invasion 
romaine.  Selon  M.  Blanc  elle  y  était  absolument  inconnue  avant  l'ar- 
rivée du  peuple  conquérant.  D'un  autre  côté  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  <t  ne  trouvent  aucune  prescription  relative  aux  colons 
avant  les  édits  de  Constantin  (306-337  après  J.-C.) ,  publiés  dans  le 
code  théodosien ,  »  tandis  que  M.  Guérard  indique  comme  origines  de 
la  législation  colonaire  deux  édits  rendus  entre  l'avènement  de  Sévère 
et  celui  des  Gordiens  (198-237  ans  après  J.-C  ).  Ce  sont  ces  deux 
édits  que  M.  Blanc  considère  comme  la  base  de  cette  législation 
appliquée  dans  les  Gaules.  Entre  l'époque  indiquée  par  M.  Guérard 
jusqu'aux  édits  de  Constantin  (306-337  après  J.-C),  M.  Blanc  produit 
un  édit  de  Dioclétien  (285-305  après  J.-C.)  «  qui  interdit  au  colon  la 
libre  disposition  de  son  pécule,  nec  servum ,  nec  colonum  peculium 
suum  posse  distrahere.  »  M.  Blanc  considère,  avec  raison ,  cette  dispo- 
sition comme  fondamentale  ,  car  elle  fixe  l'étendue  du  droit  de  pro- 
priété laissé  au  colon  gallo-romain ,  c'est-à-dire  du  droit  qui  donne 
la  mesure  véritable  de  l'état  civil  qui  lui  était  fait.  Enfin  pour  le  river 
à  la  glèbe  ,  ladite  loi  édicté  cette  sanction  :  insuper  et  émeutes  furti 
actione  tenendos.  Sera  traitée  comme  voleur  toute  personne  qui  aura 
acheté  du  colon  ce  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  vendre. 
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Ces  dispositions  sont,  en  effet,  d'autant  plus  importantes  à  retenir 
qu'elles  établissent  pour  le  colon  gallo-romain  un  état  civil  tout  différent 
de  celui  qui  était  fait ,  par  la  République ,  aux  prolétaires  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ou  de  la  cité  qu'elle  transplantait  en  Thrace,  en  Illyrie, 
en  Cappadoce  ou  en  Palestine.  Le  colon  gallo-romain ,  réduit  à  la 
servitude  agricole ,  ne  pouvait ,  à  moins  d'affranchissement ,  arriver 
au  rang  de  la  gens  togata,  comme  les  prolétaires  devenus  colons 
possesseurs  romains  dans  les  provinces  soumises  que  nous  venons  de 
citer.  La  loi  Dioclétienne  établissait  pour  lui  la  servitude  et  comme 
conséquence  naturelle ,  l'esclavage  pour  ceux  qui  appartenaient  à  sa 
terre ,  c'est-à-dire  pour  le  cultivateur  gaulois  à  qui ,  avant  l'arrivée 
des  Romains ,  la  servitude  et  à  plus  forte  raison  l'esclavage  étaient 
inconnus. 

Si  la  loi  de  Dioclétien  nous  apparaît  comme  le  premier  texte  sur 
lequel  on  puisse  baser,  avec  certitude  ,  l'état  civil  dégradé  du  Gaulois 
sous  les  Romains,  M.  Blanc  établit  cependant ,  sur  l'autorité  de  Cicéron , 
de  Tite  Live,  de  Jules  César,  de  Salluste  et  de  Tacite,  que,  dès  le  premier 
et  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  dans  certaines  portions  de  la 
Gaule  transalpine,  les  populations  agricoles  des  environs  de  Marseille 
et  de  Narbonne  étaient  déjà  descendues  à  un  niveau  voisin  de  l'escla- 
vage sous  la  main  de  la  colonie  grecque  et  de  la  République  romaine; 
qu'en  même  temps  les  Germains  échelonnaient  leurs  postes  avancés 
le  long  des  frontières  orientales  et  enlevaient  aux  Séquanes  le  tiers  de 
leur  pays  ;  qu'ainsi  «  trois  éléments  d'occupation  violente  vinrent  simul- 
tanément concourir  à  la  formation  de  la  servitude  agricole  :  l'élément 
grec,  l'élément  romain  et  l'élément  germanique.  »  Dans  le  patois  du 
pays  d'Ajoie  ,  Porrentruy  et  Montbéliard ,  on  trouve  en  effet  des  mots 
qui  ont  incontestablement  cette  triple  origine.  Maison  dans  le  sens  de 
pénates  ,  s'appelle  Ota ,  Olia  ;  grec  Oikia.  Clochette  appendue  au  cou 
du  bétail  aux  pâturages  s'appelle  campène;  latin  campana.  Jupon 
s'appelle  souerkhe  ;  allemand  schûrze ,  etc. ,  etc. 

Après  la  défaite  d'Arioviste  ,  l'Alsace  tombe  sous  la  domination 
romaine  et  subit  nécessairement  la  loi  du  vainqueur.  Le  colonat  s'y 
organise  comme  partout  et  la  législation  que  M.  Blanc  nous  fait  con- 
naître y  trouve  son  application  Au  pays  des  Séquanes,  des  Triboques  et 
des  Médiomatriks  l'administration  romaine  se  trouve  en  présence  de 
l'élément  Kelte  (arien  et  Kymris) ,  aux  prises  sur  les  bords  du  Rhin  avec 
Télément  germain.  C'est  sur  ce  terrain  disputé  et  mixte  qu'à  partir  du 
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premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  la  République  romaine  impose  sa 
religion,  ses  (  outumes  et  ses  lois,  comme  M.  Blanc  nous  montre  qu  elle  le 
faisait  dans  la  Gaule  transalpine  méridionale  ;  et  ce  régime  dure  quatre 
siècles,  temps  suffisant,  on  le  comprend,  pour  laisser,  quoiqu'il  arrive 
désormais ,  de  profondes  empreintes  de  la  domination  romaine  dans 
la  langue ,  le  culte  même  et  les  institutions  du  pays  situé  entre  Vosges 
et  Rhin  et  qui  prendra  plus  tard  le  nom  d'Alsace.  Notons  toutefois 
que ,  chez  les  Germains ,  la  servitude  agricole  se  réduisait  à  une  rede- 
vance payée  par  le  cultivateur  qui  avait  sa  demeure  séparée  de  celle  du 
maitre  dont  il  cultivait  la  terre.  Chez  les  Germains  l'état  civil  du  colon 
ou  fermier,  n'importe  le  nom  qu'on  lui  donne ,  était  donc  tout  différent 
de  celui  que  lui  préparait  la  conquête  romaine  et  dont  on  a  déjà  entrevu 
les  dures  conditions. 

C'est  à  ce  point  de  l'exposé  de  la  question  que  l'essai  de  M.  Blanc 
prend  toute  l'importance  d'une  reconstitution  du  passé  avec  les  seuls 
matériaux  qui  composaient  l 'édifice  social  en  Gaule,  depuis  la  pre- 
mière année  de  l'ère  chrétienne  jusqu'aux*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque 
extrême  à  laquelle  M.  Réville  fait  remonter  l'institution  colongère. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Blanc  dans  le  développement  régulier 
de  son  essai.  Ce  serait  refaire  son  travail  dont  nous  devons  nous 
borner  à  mettre  en  saillie  les  pricipales  conséquences  pour  l'histoire 
de  nos  origines  alsaciennes.  Nous  dirons  seulement  que  sa  méthode 
nous  parait  sûre,  nous  ajouterions  volontiers  infaillible.  Il  ne  procède 
pas  en  archéologue  érigeant  des  probabilités  sur  des  débris  incertains.  Il 
ne  retient ,  des  pièces  qu'il  exhume  ,  que  celles  dont  l'authenticité , 
la  signification  et  l'emploi  sont  indiscutables;  que  celles ,  en  un  mot , 
dont  la  physionomie  et  l'enscence  se  reconnaissent  jusque  dans  nos 
lois  et  nos  institutions  contemporaines.  Quiconque  voudra  bien  le 
suivre  avec  attention  partagera ,  on  ne  peut  en  douter,  l'avis  que  nous 
émettons. 

On  ne  nie  pas  la  lumière  comme  élément  utile  pour  diriger  ses  pas 
dans  une  nuit  obscure  :  on  s'en  sert  pour  éviter  les  obstacles ,  pour 
suivre  le  meilleur  chemin  ouvert  à  l'esprit  et  à  l'intelligence.  L'essai 
de  M.  lUanc  sera  donc  notre  flambeau  pour  opérer  une  reconnaissance 
sur  le  terrain  si  contesté  ou  si  inconnu  de  la  formation  des  colonges 
en  Alsace. 

Nous  trouvons  daus  la  province  Séquanaise  la  colonie  militaire  de 
Raurica  établie  14  ans  avant  J  -C.  Elle  subsista  jusqu'au  v«  siècle  de 
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Père  chrétienne ,  subit  et  imposa  nécessairement  la  législation  colo- 
naire  antérieure  aux  édits  de  Constantin.  Ammien  Marcellin  dit  que , 
de  son  temps,  la  cité  VAugusta  Rauracorum  était  l'une  des  plus 
grandes  de  la  province  des  Séquanais,  à  laquelle  se  rattachait  alers  le 
pays  des  Rauraques.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  Rauraques  ont 
vécu  sous  la  législation  romaine  et  que  ,  comme  dans  la  gaule  méri- 
dionale ,  le  peuple  de  la  campagne  a  porté  le  joug  du  colonat  romain , 
depuis  l'établissement  de  Raurica  jusqu'à  Constantin.  Or  si,  comme 
l'établit  M.  Blanc,  le  mot  français  colonge ,  colongère  vient  de  colonia, 
colonica ,  la  colonge  aurait  existé  au  pays  des  Séquanes  dès  l'invasion 
romaine.  Augusta  Rauracorum  (Augst)  en  est  la  preuve  militaire 
comme  Epomanduo  (Mandeure)  en  peut  fournir  la  preuve  civile. 

Il  est  prouvé  que  tous  les  établissements  romains  dont  l'existence 
est  connue  ou  dont  on  a  récemment  découvert  des  traces  sur  les  bords 
du  Rhin ,  à  partir  d' Augst  jusqu'à  la  mer,  avaient  le  caractère  d'éta- 
blissements militaires  érigés  pour  proléger  ce  côté-ci  du  fleuve  contre 
les  invasions  des  Germains.  Il  est  également  prouvé  qu'à  partir  de 
Mandeure  tous  les  établissements  romains  dont  on  a  découvert  des 
ruines  au  pied  oriental  des  Vosges ,  avaient  le  caractère  d'établisse- 
ments civils  où  résidait  l'autorité  administrative  et  colonisatrice  de 
l'empire  d'occident.  Mandeure  était  une  cité  déjà  importante  au  com- 
mencement du  v«  siècle.  Sans  sortir  du  Haut-Rhin ,  nous  trouvons 
d'authentiques  débris  de  Villœ  à  Bourogne  ,  à  Offemont,  à  Wittelsheim 
et  à  Turckheim  peut-être ,  à  Soultz  et  à  Bergheim.  Après  la  destruc- 
tion de  ces  villas  par  l'invasion  des  Germains  au  ve  siècle ,  les  insti- 
tutions politiques  qu'elles  protégeaient  ne  demeurèrent  pas  moins 
vivaces.  Quoique  meurtries ,  mutilées  à  certains  égards ,  dans  le  cours 
de  quatre  siècles,  elles  avaient  passé  dans  les  mœurs  et  fini  par  consti- 
tuer l'étal  politique  normal  du  pays.  Aussi,  lorsque  les  Franks  re- 
cueillirent l'héritage  gallo-romain ,  ils  trouvèrent  la  villa  ,  la  curtis ,  le 
mansus ,  Yhospitium  ,  la  casa  et  la  cella ,  dont  l'organisation  nouvelle 
tira  profit  et  il  n'y  eût  de  changé  que  la  substitution  violente  d'un  maître 
nouveau  à  la  place  de  l'ancien . 

Un  fait  capital  dont  il  faut  tenir  compte  pour  l'intelligence  de  la 
transformation  qui  s'opéra  sous  les  Mérovingiens,  mais  qui  fut  loin 
d'être  aussi  profonde  que  l'histoire  le  laisse  supposer,  est  l'établisse- 
ment du  christianisme  en  Alsace.  On  est  d'accord  pour  reconnaître 
que  cette  doctrine  s'y  était  répandue  avant  l'avènement  de  Constantin , 
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mais  on  omet  de  remarquer  que  jusque-là  elle  y  était  proscrite  et  que 
Euchaire ,  Valère  et  Materne  ne  furent ,  dans  notre  pays ,  que  des 
séditieux  dont  la  conversion  de  Constantin  devait ,  plus  tard  ,  assurer 
béatification.  Aussi  saint  Materne ,  que  l'histoire  et  la  légende  nous 
font  connaître  comme  le  premier  apôtre  de  la  province ,  est-il  re- 
poussé du  premier  rang  qu'il  devrait  occuper  au  catalogue  des  évêques 
du  diocèse  de  Strasbourg.  C'est  Saint  Amand ,  dont  l'apostolat  coïncide 
avec  la  conversion  de  Constantin ,  qui  prend  sa  place  parceque  le 
christianisme  était  devenu  la  religion  officielle  ou  la  religion  du  chef 
de  l'Etat;  on  serait  tenté  d'ajouter  :  parceque  Saint-Amand  était  une 
émanation  de  l'autorité  politique.  Quoiqu'il  en  soit,  il  demeure  constant 
qu'à  son  origine  en  Alsace  l'Eglise  était  étroitement  liée  à  la  puissance 
politique  de  Rome  ;  qu'elle  fut  son  auxiliaire  dans  la  domination  sur 
les  bords  du   Rhin  ;  qu'à  la  décadence  elle  demeura  dépositaire 
des  germes  de  civilisation  que  l'empire  y  avait  semés  avant  de 
périr  ;  et  qu'enfin  ,  lorsque  les  barbares ,  qui  parlaient  une  autre 
langue ,  recueillirent  l'héritage ,  ce  fut  elle  encore  qui  leur  apprit  la 
langue  des  dominateurs  précédents ,  après  toutefois  les  avoir  amenés 
à  la  doctrine  nouvelle  par  saint  Remy  et  le  baptême  de  Clovis  dans 
l'église  de  Reims.  —  De  ce  qui  précède  nous  ne  voulons  déduire  qu'une 
chose  :  c'est  que ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  comme  partout  ailleurs  vrai- 
semblablement aussi ,  notre  histoire  politique  et  celle  de  l'église  ne 
sont ,  en  définitive,  qu'une  seule  et  même  chose,  depuis  l'introduction 
du  christianisme  dans  les  Gaules  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Au  pays  des  Helvètes  ,  des  Séquanes ,  des  Triboques  et  des  Médio- 
matriks  le  christianisme  n'a  donc  pas  eu  d'existence  régulière  jusqu'à 
Constantin  (306-337).  Il  s'y  était  répandu,  il  est  vrai,  à  la  suite  des 
légions  romaines  et  des  colons  qui  les  suivaient  pour  occuper  le  pays , 
être  placés  sous  la  loi  du  colonat,  soumettre  aux  conditions  les  plus 
dures  de  ce  régime  les  occupants  gaulois  et  tirer  profit  personnel  de  ce 
dernier  échelon  de  la  domination  romaine.  Quelle  était  la  condition 
faite  aux  habitants  des  campagnes  en  Gaule  vis-à-vis  des  Romains  ,  à 
partir  du  premier  siècle  jusqu'au  commencement  du  quatrième  (306)  ? 
M.  Blanc  nous  l'apprend  en  nous  montrant  que  la  première  invasion  en 
Gaule  se  fit  48  ans  avant  J.-C.  par  l'expédition  de  Domitius  avec  une 
armée  c  de  particuliers  enrôlés  de  force  »  et  se  composant  d'affranchis, 
de  colons  et  d'esclaves.  Quel  fut  le  sort  des  Gaulois  soumis  à  la  domi- 
nation de  ces  envahisseurs  ?  La  servitude  agricole  et  l'esclavage ,  cela 
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se  devine,  alors  même  que  M.  Blanc  ne  produirait  aucun  texte  pour  le 
prouver.  Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  c'est  la  dure 
loi  de  l'occupation  par  la  force  qui  paraît  avoir  constitué  le  code  du 
colonat  dans  les  Gaules.  De  198  à  237,  ce  sont  deux  édits  que  l'on  doit 
considérer  comme  premiers  éléments  de  la  législation  colonaire.  Le 
premier  attache  à  perpétuité  le  colon  et  ses  enfants  au  domaine  qui  lui 
est  confié  f  à  peine  de  nullité  la  vente  du  domaine  emporte  la  vente  du 
colon  et  de  sa  famille  ;  le  second  porte  :  c  que  tout  propriétaire  qui 
aura  omis  de  faire  entre  les  mains  du  fisc  la  déclaration  d'un  colon  , 
sera  passible  des  fers ,  comme  ayant  fait  tort  à  l'Etat  d'un  revenu  légal.» 
De  237  à  306,  M.  Blanc  découvre  ,  dans  le  code  Hermogénien  ,  Tédit 
de  Dioclétien  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  va  jusqu'à  priver  de  la  libre 
disposition  ,  conséquemment  de  la  propriété  de  son  pécule  (son  bétail , 
ses  instruments  aratoires,  son  mobilier,  son  linge!)  le  malheureux 
colon,  et  traite  comme  voleur  quiconque  s'en  serait  rendu  acquéreur  ! 
Telle  était  la  condition  du  colon  gallo-romain  en  306 ,  c'est-à-dire  à 
l'avènement  de  Constantin  et  à  l'introduction  du  christianisme,  ou  plutôt 
à  l'institution  de  l'Eglise  —  ce  qui  est  bien  différent  —  sur  les  bords 
du  Rhin.  La  condition  ne  s'adoucit  pas  sous  le  règne  du  premier  em- 
pereur chrétien  :  De  306  à  337  ,  des  peines  sévères  sont  édictées  pour 
empêcher  le  colon  de  fuir  sur  les  terres  d'un  propriétaire  étranger. 
L'amende  qui  frappe  le  propriétaire  ayant  favorisé  l'émigration ,  la 
fuite ,  est  graduée  selon  que  le  fugitif  appartient  au  fisc  ou  à  un  parti- 
culier ;  bref,  M.  Blanc  nous  apprend  que  sous  Constantin  la  législation 
colonaire  fut  surtout  compressée.  Il  est  probable  ,  pour  ne  pas  dire 
certain ,  que  l'Eglise  naissante  seconda  l'Etat  sur  les  bords  du  Rhin , 
car  Amand ,  le  premier  évêque  à'Argenlorat ,  envoyé  de  Rome ,  élait 
d'un  rang  supérieur  à  celui  des  prolétaires  que  la  métropole  expatriait 
pour  en  faire ,  dans  les  Gaules  comme  en  Orient ,  des  colons  possesseurs, 
des  citoyens  de  la  gens  togata ,  individuellement  intéressés  désormais  à 
la  durée  de  la  conquête ,  et  au  maintien  des  peuplades  gauloises  dans 
un  état  de  servitude  voisin  de  l'esclavage.  Dans  l'ordre  des  idées  mo- 
rales ,  l'Eglise  fut ,  à  son  origine  ,  un  puissant  auxiliaire  de  la  domina- 
tion ,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  eut  la  part  aussi  large  qu'elle  le 
voulut  dans  le  partage  qui  se  faisait  du  pays  conquis.  Lorsqu' Amand 
parut ,  le  colonat  était  établi  dans  notre  province  ;  il  n'eut  qu'à  ouvrir 
la  main  pour  recevoir  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  les  immenses 
possessions  colongères  de  l'Eglise  sur  les  bords  du  Rhin. 
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Vers  la  fin  du  iv«  siècle  (364-392)  ,  Valentinien  fixe  nettement , 
dit  M.  Blanc ,  la  condition  des  colons.  Les  dispositions  législatives  qui 
apparaissent  sont  les  conséquences  des  principes  établis  dans  la  pra- 
tique à  l'origine  de  l'institution.  Elles  concernent:  1°  l'entrée  dans  le 
colonat  ;  2°  l'état  des  personnes  et  la  servitude  personnelle  ;  3°  l'état 
des  terres  et  la  servitude  réelle  ;  4°  les  droits  civils  et  politiques  ;  5°  le 
droit  pénal  ;  6°  la  constitution  de  la  famille  des  colons;  7°  les  obligations 
et  les  redevances  ;  8«  les  mesures  protectrices  dans  l'intérêt  de  l'asiri- 
culture  et  9°  l'interruption  du  colonat  par  la  possession  d'état  d'homme 
libre.  Des  dispositions  nombreuses  qui  composent  ce  code ,  et  que 
M.  Blanc  indique  rapidement ,  nous  en  retiendrons  une  qu'il  importe 
spécialement  de  mettre  en  évidence  :  *  il  est  interdit  également  au 
«  colon  d'entrer  dans  le  clergé  et  d'aspirer  aux  ordres  sacrés.  »  Ainsi , 
avant  que  l'institution  de  l'Eglise  sur  les  bords  du  Rhin  ait  un  siècle 
d'existence ,  la  dénature  et  la  prêtrise  sont  interdites  aux  fils  des 
colons ,  serfs  ou  esclaves  dont  les  descendants  peuplent  aujourd'hui 
l'institution  et  en  occupent  tous  les  degrés  hiérarchiques.  Née  au  sein 
d'une  caste ,  l'Eglise  primitive  dut  en  avoir  les  préjugés.  La  tradition , 
plus  ou  moins  vivace  ,  selon  les  temps ,  s'en  est  conservée  à  travers 
les  siècles  ;  et  quand  une  revendication  se  produit  au  rebours  des 
idées  et  des  aspirations  du  xixc  siècle ,  cela  prouve  que  l'homme , 
quel  que  soit  l'habit  qui  le  couvre  ,  est  demeuré  ce  qu'il  a  été  de  tout 
temps  :  enclin  à  ne  vouloir  découvrir  le  bien  que  par  la  voie  abou- 
tissant aux  satisfactions  personnelles. 

De  Constantin  (337)  à  la  période  barbare  (413) ,  M.  Blanc  nous  in- 
dique en  quoi  consistent  les  améliorations  partielles  introduites  dans 
la  condition  des  colons ,  sous  Théodose  ,  Arcadius  et  Théodose  II.  La 
personne  du  colon  débiteur  du  fisc  est  rendue  inviolable  ;  la  pro- 
priété de  son  pécule  lui  est  concédée  par  prescription.  Les  modes 
d'affranchissement  sont  réglés  ;  les  colons  libres ,  fermiers  ,  locataires 
apparaissent  et  cette  circonstance  fournit  à  M.  Blanc  l'occasion  de 
rectifier  une  nouvelle  erreur  de  M.  Guizot  qui ,  dans  son  Histoire  de 
la  civilisation  en  France,  tome  III,  page  376,  voit  dans  les  Coloni  ou 
les  Rustici  une  classe  d'individus  de  même  condition  sociale ,  tandis 
que  celte  d  signation  embrasse  deux  conditions  distinctes  :  la  condition 
servile  et  la  condition  libre.  La  rectification  de  M.  Blanc  est  essentielle 
pour  l'étude  de  la  formation  des  colonges  :  elle  fournira  l'explication 
des  singularités  qui  caractérisent  la  colonge  à  la  veille  de  sa  dispa- 
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rition  ,  et  qui  seraient  demeurées  inexplicables  dans  l'état  actuel  de 
la  question. 

Avant  de  passer  brusquement  à  l'époque  barbare  ,  M.  Blanc  voudra 
bien  nous  permettre  de  faire  usage  d'un  texte  qu'il  nous  a  obligeamment 
communiqué  et  qui  prouve ,  jusqu'à  la  dernière  évidence ,  que  deux 
siècles  avant  l'établissement  définitif  des  Germains  en  Gaule ,  certaines 
tribus  germaniques  ont  été  réduites  à  la  servitude  agricole  de  ce  côté- 
ci  du  Rhin.  Ainsi ,  en  277  ,  Probus  attaque  celles  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  ;  les  unes  restent  attachées  à  la  glèbe  sur  les  bords  du  Rhin ,  les 
autres  sont  rejetées  au-delà  du  Neckar  et  de  l'Elbe.  La  lettre  adressée 
par  Probus  au  sénat  pour  annoncer  cette  victoire  renferme  ce  qui  suit  : 
«  Omnes  jam  Barbari  vobis  arant ,  vobis  jam  serunt....  Gertnanorum 
boves  vestronm  aratorumjugopremuntur.  »  (Vopiscus  Probus.)  «  Déjà 
les  Barbares  ne  labourent,  ne  sèment  plus  que  pour  vous..  .  Les  bœufs 
des  Germains  courbent  la  tête  sous  le  joug  de  vos  laboureurs.  » 

Cette  nouvelle  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres  que  le  lecteur  trouvera 
dans  l'essai  de  M.  Blanc ,  a  pour  l'histoire  de  la  formation  de  la  colonge 
en  Alsace  une  importance  qui  n'échappera  à  aucun  de  nos  lecteurs. 

Frédéric  Kurtz. 

(La  fin  a  la  prochairw  livraison. 


ERRATUM. 

Dans  la  livraison  de  janvier  dernier  ,  première  partie  de  l'article  intitulé  :  Les 
anciens  couvents  d'Alsace.  —  Luppach  ,  à  la  première  ligne  du  deuxième  alinéa  , 
au  lieu  de  :  Cependant  entre  la  France  et  Bouxwiller  ,  lisez  :  Cependant  entre 
Ferrette  et  Bouxwiller. 
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[Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.) 


L'église  du  chapitre  noble  de  Gebweiller  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  magnifiques  de  la  province.  Toute 
bâtie  en  pierres  de  taille ,  elle  a  été  commencée  en  1  761 , 
sur  le  plan  de  M.  Beuque,  architecte  de  Besançon,  qui  l'a 
dirigée  lui-même  jusqu'aux  plates-bandes.  Elle  a  été  con- 
tinuée et  achevée  en  1785,  sous  la  direction  de  M.  Ritter, 
architecte  allemand.  Elle  a  été  consacrée ,  le  7  septembre 
1785,  par  François-Joseph-Sigismond  de  Roggenbach, 
évêque-prince  de  Baie.  Cette  église  a  été  commencée  par 
Léger  de  Rathsamhausen  *,  abbé-prince  de  Mourbach,  qui 
y  a  employé  une  partie  de  ses  revenus,  et  qui  y  a  fait  assi- 
gner une  partie  des  revenus  des  prébendes  vacantes. 

Le  portail  est  de  l'ordre  dorique  et  haut  de  quatre- 
vingt-dix  pieds,  le  dessus  du  portail  est  de  l'ordre  ionique. 
Il  y  a  huit  statues  hautes  de  neuf  pieds  ,  représentant  la 
religion  ,  les  trois  vertus  théologages  et  les  quatre  vertus 
cardinales.  Au  bas  sont  celles  de  saint  Léger,  évêque 
d'Autun,  et  de  saint  Louis,  roi  de  France,  hautes  de  six 
pieds.  On  y  lit  l'inscription  suivante  ,  gravée  sur  marbre 
en  lettres  dorées ,  tirée  du  premier  livre  des  Paralipo- 
mènes,  cap.  29,  v.  i. 

«  OPUSNAMQUE  GRANDE  EST:  NEQUE  ENIM  HOMINI  PRvEPARATUR 
«  HABITATIO,  SED  DEO.  » 

1  Léger  est  son  nom  de  profession  religieuse.  Son  nom  de  baptême  est  Casimir- 
Frédéric. 

8*Sért«.-18-Aané«.  10 
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Tout  l'intérieur  de  1  église  est  de  Tordre  corinthien. 
Elle  est  portée  sur  douze  colonnes  isolées  et  sur  quatre 
piliers ,  qui  soutiennent  la  coupole  ,  avec  trente-huit  co- 
lonnes engagées.  La  nef  a  soixante-dix  pieds  de  roi  de 
hauteur,  sur  cent  quatre-vingts  de  longueur  et  sur  soixante- 
six  de  largeur,  en  comptant  les  deux  collatéraux.  La  lar_ 
geur  dans  les  ronds-points  est  de  quatre-vingts  pieds. 

La  coupole  est  haute  de  quatre-vingt-deux  pieds  et 
porte,  dans  les  quatre  pendentifs,  les  quatre  docteurs  de 
l'église,  en  stuc,  hauts  de  huit  pieds. 

Les  orgues  qui  se  trouvent  dans  le  fond  de  la  nef  .sont 
remarquables:  elles  ont  quarante  registres.  Elles  ont  été 
construites  en  1784  et  1785,  par  un  nommé  Rabbini. 
Elles  ont  coûté  23500  livres  au  prince-abbé ,  qui  en  a 
fait  les  frais. 

Le  chœur  a  soixante-six  pieds  de  longueur  et  trente- 
trois  de  largeur  sur  soixante-dix  de  hauteur.  Il  est  fermé 
par  un  grillage  de  fer.  Les  stalles ,  qui  sont  à  l'entrée  du 
chœur,  des  deux  côtés,  exécutées  en  bois ,  sur  le  plan  de 
M.  Ritter,  représentent,  en  quatre  bas-reliefs,  le  passage 
de  la  mer  Rouge:  Elie  faisant  descendre  le  feu  du  ciel,  la 
naissance  de  J.-C.  et  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres. 

Le  grand-autel,  qui  se  trouve  au  fond  du  chœur,  est  tout 
en  marbre  blanc  de  Gênes ,  vert  d'Espagne  ,  rouge  de 
Flandre  et  de  Berne.  Il  représente  le  tombeau  du  Seigneur 
en  grandeur  naturelle ,  sculpté  et  garni  en  bronze.  Au- 
dessus  est  l'arche  d'alliance ,  sur  laquelle  s'élève  la  croix. 
De  chaque  côté  est  une  girandole ,  portant  chacune  trois 
bras  pour  les  cierges.  L'autel  est  de  plus  accompagné  à 
droite  et  à  gauche  d'un  ange  en  marbre,  qui  tient  l'encen- 
soir. Au-dessus  de  l'autel  est  l'assomption  de  la  Sainte- 
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Vierge,  en  stuc.  Aux  deux  côtés  sont  saint  Léger  et  saint 
Louis  ,  également  en  stuc  ,  hauts  de  huit  pieds.  On  voit 
aussi,  dans  les  deux  côtés,  le  martyre  de  saint  Léger  et  la 
mort  de  saint  Louis ,  représentés  en  stuc  et  en  bas-relief. 
L'autel,  ainsi  que  la  décoration  de  l'église,  ont  été  exécutés 
sur  le  plan  et  des  dessins  de  M.  Ritter. 

Il  y  a  deux  autels  à  la  fin  des  deux  collatéraux  et  deux 
autres  dans  les  ronds-points. 

A  la  droite  du  chœur,  du  côté  de  l'évangile,  est  la  sa- 
cristie et  à  la  gauche ,  du  côté  de  l'épître ,  la  salle  capitu- 
laire. 

Le  château  du  prince-abbé  et  les  maisons  canoniales 
sont  attenants  à  cette  église.  Le  château  fut  bâti  en  J 745, 
par  Philippe-Eberhard  de  Bavière,  prince  de  Lœwenstein, 
grand-doyen  de  Strasbourg  et  de  Cologne ,  qui  fut  postulé, 
le  16  avril  1694,  abbé  de  Mourbach,  et  qui  mourut  à  Geb- 
willer,  le  19  janvier  1720,  sous  la  direction  de  Célestin  de 
Beroldingen  ,  qui  avait  été  nommé  son  coadjuteur  en 
1704.  11  y  a  dans  ce  château  une  chapelle  castrale  ,  où 
Ton  tenait  l'office  divin  dans  le  temps  qu'on  bâtissait 
l'église.  , 

L'abbaye  princière  de  Mourbach  ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  fut  transférée  à  Gebwiller  en  1759.  Elle  fut  sécu- 
larisée par  bulles  du  pape  Clément  XIII ,  datées  du  onze 
août  1764,  fulminées  le  18  décembre  suivant,  parl'official 
de  l'évêché  de  Bàle ,  sur  lesquels  bulle  et  décret  de  ful- 
mination  ,  intervinrent  les  lettres-patentes  confirmatives 
de  Louis  XV,  du  mois  d'avril  1765  ,  registrées  le  14  mai 
suivant  au  Conseil  souverain  d'Alsace.  Cette  bulle,  donnée 
à  la  demande  du  roi  de  France  ,  de  l'évôque  de  Bâlè  ,  de 
l'abbé-prince  de  Mourbach  et  de  ses  religieux,  érige  ladite 
abbaye  en  église  collégiale  équestrale  séculière ,  sous  l'in- 
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vocation  de  saint  Léger  et  de  saint  Louis  ,  et  unit  à  sa 
manse  capitulaire  tous  les  offices  claustraux  qui  dépen- 
-   iaient  autrefois  de  l'abbaye. 

1 .  La  dignité  d'abbé-prince  est  élective  en  tous  temps 
et  dans  tous  les  cas  de  vacance,  en  faveur  seulement  d'un 
des  membres  des  deux  chapitres  de  Gebwiller  et  de  Lure. 
Cette  élection  se  fera  à  Gebwiller,  où  seront  convoqués 
ceux  qui  forment  ces  deux  chapitres.  L'acte  d'élection  sera 
présenté  au  roi  pour  la  confirmer,  et  l'élu  la  fera  également 
confirmer  par  bulles  du  pape. 

2.  Le  chapitre ,  quoique  résidant  à  Gebwiller,  conserve 
le  nom  de  chapitre  séculier  d'église  équestrale-collégiale 
de  Mourbach. 

3.  Les  six  plus  anciens,  tant  dignitaires  que  chanoines, 
partagent  28  à  29  schatz  de  vignes ,  situés  à  Gebwiller, 
aux  cantons  dits  Zœring ,  Scheibing  et  Neugesetz ,  ainsi 
que  23  arpents  de  prairies ,  situés  dans  les  bans  de  Geb- 
willer et  de  Bûhl. 

4.  Il  fut  permis  de  différer  les  nominations  à  faire  de 
cinq  canonicats  ,  pour  remplir  le  nombre  de  douze  cha- 
noines, jusqu'après  un  certain  nombre  d'années,  pour  être 
en  état  de  fournir  aux  frais  de  la  sécularisation  et  de  la 
construction  de  l'église  et  des  maisons  canoniales ,  dont  il 
n'existait  encore  aucune. 

5.  Personne  ne  peut  être  reçu  dans  ce  chapitre  ,  avant 
qu'il  n'ait  fait  preuves  de  sa  noblesse  de  nom  et  d'armes 
paternelle  et  maternelle  de  quatre  générations  de  chaque 
côté,  et  comprenant  les  trisayeux  et  trisayeules,  nobles  et 
non  anoblis ,  suivant  la  forme  prescrite  par  les  anciens 
statuts  de  cette  abbaye. 

6.  Les  revenus  de  l'abbaye  de  Mourbach  montaient,  en 
1764,  à  473i9  livres  en  argent,  à  2403  mesures  devin,  à 
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616  réseaux  de  froment ,  925  de  seigle  ,  721  d  orge  ,  et 
874-  d  avoine.  Dans  cet  état,  n'est  point  compris  le  produit 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  ,  le  foin  et  le  beurre  réservé 
par  les  baux  ,  la  menue  dîme  ,  les  rentes  en  poules  et  en 
poulets  à  Gebwiller  et  dépendances. 

7.  Depuis  la  sécularisation ,  cette  église,  avec  toutes  ses 
dépendances  ,  est  soumise  à  la  juridiction  ordinaire  des 
évêques  de  Baie,  tant  dans  le  chef  que  dans  ses  membres. 

8.  Pour  tenir  lieu  des  premières  prières  ou  droit  d'avè- 
nement à  l'épiscopat,  que  les  évêques  de  Bâle  exercent  sur 
les  églises  collégiales  de  leur  diocèse ,  le  chapitre  de 
Mourbach,  à  chaque  première  vacance  d'un  des  canonicats 
de  cette  église  dans  les  mois  capitulaires  ,  après  l'avène- 
ment d'un  nouvel  évêque  de  Bàle,  est  tenu  de  lui  présenter 
deux  sujets  qui  ont  les  qualités  requises  par  la  bulle  de 
sécularisation,  entre  lesquels  l'évêque  nouvellement  élu  en 
désignera  un  qui  sera  élu  et  nommé  par  le  chapitre  à  la 
prébende  vacante. 

9.  Lors  de  la  sécularisation ,  l'abbaye  était  composée  de 
neuf  religieux  profès  ,  en  y  comprenant  l'abbé-prince. 
Dans  ce  nombre  étaient  sept  religieux  profès  nobles,  aux- 
quels on  conféra  les  sept  premiers  canonicats  vacants.  Ce 
furent  i°  Casimir-Frédéric  de  Rathsamhausen,  connu  sous 
le  nom  de  dom  Léger,  auquel  fut  confirmé  la  dignité 
d'abbé-prince  du  nouveau  chapitre  séculier  ;  2°  François- 
Antoine  de  Beroldingen  ,  auquel  on  conféra  le  grand- 
doyenné  ,  ci- devant  doyen  de  l'abbaye  ,  sous  le  nom  de 
dom  Benoît  ;  3«  Sébastien  de  Beroldingen  ,  auquel  on 
conféra  la  chantrerie ,  auparavant  le  plus  ancien  religieux 
profès  de  l'abbaye  ,  sous  le  nom  de  dom  Sébastien  ; 
4°  Jean-Conrad-Philippe-Rodolphe  Reich  de  Reichenstein, 
nommé*  auparavant  dom  Préject  ;  5°  Ïgnace-Joseph-An- 
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toine  de  Reinach  ,  auparavant  dom  Placide  ;  6<>  Charles- 
François-Joseph  Bouziers  de  Rouveroi,  auparavant  dom 
Augustin ,  et  7<>  Jean-Georges  de  Ligertz,  auparavant  dom 
Colombin.  Les  trois  autres  religieux  profès  étaient  trois 
frères  convers,  qui  furent  également  sécularisés,  à  l'entre- 
tien desquels  il  fut  pourvu  convenablement  à  leur  état. 

10.  Ce  fut  par  bref  du  pape  ,  du  12  janvier  1759  ,  que 
l'abbaye  de,  Mourbach  fut  transférée  à  Gebwiller.  Comme 
il  n'y  avait  à  Gebwiller  ni  cloître,  ni  dortoir,  ni  lieux  régu- 
liers, que  la  règle  de  Saint-Benoît  n'y  était  plus  observée 
tant  pour  la  nourriture  ,  que  pour  les  habits  et  les  offices 
du  chœur,  que  rien  ne  les  distinguait  plus  des  prêtres 
séculiers  qu'un  très-petit  scapulaire,  que  depuis  longtemps 
on  ne  trouvait  presque  plus  de  nobles  qui  voulussent  y 
faire  profession,  le  roi  donna,  le  8  juillet  1759,  permission 
de  se  pourvoir  en  cour  de  Rome  pour  demander  la  sécu- 
larisation. 

11.  L'official  de  Baie  ,  en  qualité  de  commissaire  apos- 
tolique, supprima  et  éteignit  l'état,  l'essence  et  les  consti- 
tutions régulières  ,  tant  de  l'abbaye  de  Mourbach  que  de 
ses  offices  claustraux ,  releva  les  religieux  de  leurs  vœux, 
à  l'exception  de  celui  de  chasteté,  et  les  déclara  prêtres  et 
clercs  séculiers. 

12.  La  manse  conventuelle  fut  chaugée  en  rnanse  capi- 
tulaire,  avec  suppression  de  tous  offices  claustraux  et  non 
claustraux.  L'abbaye  fut  changée  en  abbaye  séculière,  sous 
l'invocation  de  saint  Léger  et  de  saint  Louis,  sous  la  qua- 
lification d'insigne  église  collégiale-équestrale  de  Mourbach, 
avec  tous  droits  ,  honneurs  ,  privilèges  et  prérogatives 
compétentes  aux  autres  insignes  collégiales  séculières. 

13.  La  première  dignité  est  celle  d'abbé-séculier-prince, 
dont  la  résidence  habituelle  est  dans  le  chef-lieu  de 
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Mourbach,  c'est-à-dire  à  Gebwiller.  Mais,  comme  il  est  en 
même  temps  lé  premier  dignitaire  du  chapitre  de  Lure,  en 
Franche-Comté ,  il  est  censé  présent  à  Gebwiller  toutes 
les  fois  qu'il  se  rendra  en  l'église  collégiale-équestrale  de 
Lure.  Il  a  la  voix  prépondérante  et  préside  tant  au  chapitre 
et  au  chœur,  que  dans  toutes  autres  fonctions  ecclésias- 
tiques. Il  a  le  droit  d'officier  avec  crosse  et  mître.  Il 
nomme  seul  aux  fiefs  mouvants  de  l'abbaye,  ainsi  qu'à  un 
canonicat  de  l'église  de  Thann.  La  nomination  des  autres 
bénéfices  simples  ,  ou  à  charge  d  ames  ,  appartient  audit 
abbé  et  au  chapitre  conjointement. 

14.  Le  second  dignitaire  est  le  grand-doyen  et  le  troi- 
sième est  nommé  chantre. 

15.  Il  y  a  douze  canonicats  et  prébendes ,  dont  trois 
sont  possédés  par  lesdits  trois  dignitaires. 

16.  Personne  ne  peut  être  nommé  à  ces  trois  dignités, 
qu'il  ne  soit  prêtre  et  possesseur  paisible  de  l'un  desdits 
canonicats.  Personne  ne  peut  être  admis  aux  canonicats  et 
prébendes  dudit  chapitre  ,  qu'il  n'ait  préalablement  fait 
preuve  de  sa  noblesse  de  nom  et  d'armes  ,  paternelle  et 
maternelle,  de  quatre  générations  de  chaque  côté  et  com- 
prenant les  trisayeux  et  trisayeules  nobles  et  non  anoblis. 

17.  Tous  les  revenus  de  ladite  abbaye  forment  une 
masse  totale,  divisée  en  trois  parts  égales.  Deux  de  celles- 
ci  sont  partagées  en  17  portions  et  demie  ,  dont  cinq 
forment  les  revenus  de  l'abbé-prince  1 ,  deux  ceux  du 
doyen  ,  une  et  demie  ceux  du  chantre.  Les  neuf  autres 
portions  restantes  forment  les  prébendes  d'autant  de  cha- 
noines. La  troisième  part  des  trois  susdites  est  distribuée 
aux  distributions  quotidiennes,  qui  ne  peuvent  être  gagnées 
que  pour  cause  de  présence  aux  heures  cérémoniales  et 

«  L'abbé-prince  a  aussi  deux  portions  des  onze  et  demie  de  Lure. 
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autres  offices  divins.  La  moitié  cependant  des  absents 
accroît  aux  présents  et  l'autre  moitié  est  employée  aux 
ornements  de  1  église  et  aux  frais  de  la  sacristie.  11  a  été 
de  plus  prélevé  de  la  masse  totale  de  tous  les  revenus, 
une  somme  suffisante  pour  l'entretien  tant  du  bas-chœur, 
de  la  sacristie ,  fabrique  et  bâtiments  ,  que  pour  pourvoir 
à  d'autres  besoins  prévus  et  imprévus. 

18.  La  dignité  d'abbé-prince  est  élective  par  les  cha- 
pitres-unis de  Mourbach  et  de  Lure  assemblés  à  Gebwiller, 
en  faveur  seulement  d'un  des  membres  de  l'un  des  deux 
chapitres.  L'abbé  nouvellement  élu  ,  est  tenu  de  se  pro- 
curer la  confirmation  du  Saint-Siège  ,  les  six  premiers 
mois  après  son  élection  et  y  payer  l'ancienne  taxe  de  662 
florins  d'or. 

19.  Ceux  des  chanoines  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres 
sacrés  ,  n'ont  point  voix  au  chapitre  ;  ceux  qui ,  du  con- 
sentement de  l'évêque,  vaquent  aux  études  de  philosophie 
ou  de  théologie  ,  perçoivent  le  tiers  des  fruits  de  leurs 
prébendes.  Ceux  qui  sont  diacres  ou  sous-diacres ,  per- 
çoivent la  moitié,  et  ceux  qui  sont  prêtres  en  jouissent  en 
entier. 

20.  Ils  sont  tenus ,  comme  les  autres  chanoines  des 
églises  collégiales,  tant  à  la  résidence  personnelle  qu'à  la 
fréquentation  du  chœur.  Ils  sont  soumis  ,  tant  à  la  juri- 
diction qu'à  la  visite  de  l'évêque  de  Bàle.  L'abbé-prince , 
et  en  son  absence  le  plus  ancien  dignitaire  ou  le  phis 
ancien  chanoine  ,  a  le  droit  de  correction  ,  tant  sur  les 
chanoines  que  sur  ceux  qui  composent  le  bas-chœur,  sans 
toutefois  que  l'exercice  de  ce  droit  porte  atteinte  à  la  juri- 
diction ordinaire. 

21 .  Lors  de  la  sécularisation  ,  fut  érigé  un  bas-chœur, 
composé  de  quatre  clercs  ,  dont  deux  prêtres  et  un  autre 
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chantre  ou  maître  de  chant ,  et  en  outre  ,  de  quatre  en- 
fants de  chœur.  Lesdits  clercs  et  enfants  de  chœur,  nom- 
més par  l'abbé  et  le  chapitre  conjointement ,  sont  amo- 
vibles. 

22.  Les  dignités  de  grand-doyen  et  de  chantre ,  ainsi 
que  les  canonicats  et  prébendes  vacants  dans  les  mois  de 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  novembre,  sont 
nommés  par  le  roi ,  auquel  le  pape ,  par  sa  bulle ,  céda  la 
nomination  des  bénéfices  vacants  dans  ces  mois  ,  et  alors 
les  nouveaux  nommés  doivent  se  procurer,  les  provisions 
à  ce  nécessaires  en  cour  de  Rome.  Si  lesdites  dignités  et 
lesdits  canonicats  vaquent  dans  les  six  autres  mois  de 
l'année  ,  leur  nomination  appartient  à  l'abbé-prince  et  au 
chapitre  conjointement. 

23.  L'abbé-prince  porte  le  camail  violet ,  avec  la  croix 
pastorale,  la  mître  et  la  crosse. 

24.  Les  autres  dignitaires  et  chanoines  portent ,  tant  au 
chœur  qu'aux  processions  et  autres  fonctions  ecclésias- 
tiques, l'aumusse  en  hiver  et  le  camail  de  soie  noire  en  été. 

25.  Par  la  même  bulle,  de  Clément  XIII,  fut  sécularisée 
l'abbaye  de  Lure,  en  Franche -Comté  et  dans  le  diocèse  de 
Besançon  ,  où  il  ne  restait  plus  que  quatre  religieux 
nobles,  sous  le  titre  d'église  collégiale  séculière  et  éques- 
trale  de  Saint-Desle  et  de  Saint-Louis.  Les  places  mona- 
cales ,  les  offices  claustraux  et  le  titre  du  prieuré  de 
Saint-Antoine  ,  situé  au  même  diocèse  ,  furent  éteints  et 
unis  pour  former  la  manse  capitulaire  de  cette  église. 
Cette  bulle  fut  fulminée  à  Lure  ,  le  26  janvier  1765  ,  par 
l'official  de  l'archevêque  de  Besançon ,  commissaire  apos- 
tolique. 

26.  Nul  ne  peut  être  nommé  par  le  roi  auxdites  dignités 
et  canonicats  de  Mourbach  et  de  Lure  ,  qu'il  n'ait  obtenu 
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préalablement  un  acte  de  délibération  prise  par  les  deux 
chapitres  assemblés ,  qui  constatent  qu'il  a  fait  la  preuve 
de  noblesse  requise. 

27.  L'abbé-prince  continuera  de  jouir  de  la  qualité  et 
des  droits  de  prince  du  Saint-Empire  et  portera  le  violet 
tant  au  dedans  de  ses  deux  églises  qu'au  dehors. 

28.  Celui  qui,  en  l'absence  du  prince-abbé,  préside  aux 
deux  chapitres  assemblés ,  a  la  voix  prépondérante  en  cas 
de  partage. 

29.  Ces  lettres-patentes,  du  mois  d'avril  1765,  portent 
que,  pendant  dix  années ,  les  cinq  canonicats  et  prébendes 
alors  vacants  à  Mourbach  et  les  trois  également  vacants  à 
Lure  resteront  vacants,  pour  être,  les  fruits  et  revenus  en 
provenants  ,  employés  à  la  construction  de  l'église  de 
Gebwiller  et  à  celle  des  maisons  canoniales  dudit  Geb- 
willer  et  de  Lure.  Le  roi,  par  nouvelles  lettres-patentes  du 
27  avril  1774,  enregistrées  au  Conseil  souverain  d'Alsace 
le  20  septembre  suivant ,  proroge  ce  terme  de  vacance  à 
six  autres  années,  c'est-à-dire  jusqu'au  14  mai  178L  Au- 
jourd'hui (en  1785),  il  y  a  neuf  chanoines  à  Gebwiller,  en 
y  comptant  l'abbé-prince.  Ce  qui  fait  qu'il  en  manque 
encore  trois  pour  compléter  le  nombre. 

30.  La  bulle  de  sécularisation  porte  aussi  pour  Lure,  la 
même  division  de  la  masse  de  cette  abbaye  en  trois  parts 
égales.  Deux  de  celles-ci  sont  partagées  en  onze  portions 
et  demie,  dont  deux  pour  l'abbé-prince  de  Mourbach, 
deux  pour  le  grand-prévôt  de  Lure  ,  une  et  demie  pour 
le  trésorier  ou  custos  ,  et  les  six  autres  pour  former  les 
prébendes  d'autant  de  chanoines. 

31.  Le  chapitre  de  Lure  a  pour  chef  le  prince-abbé  de 
Mourbach.  Il  est  de  plus  composé  de  huit  canonicats  1  et 

1  Ces  huit  canonicats  sont  aujourd'hui  remplis. 
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prébendes,  parmi  lesquels  sont  deux  dignitaires ,  le  grand- 
prévôt  et  le  trésorier  ou  custos. 

32.  11  y  a ,  pour  le  château  et  les  maisons  canoniales 
formant  l'enclos,  un  recteur  ou  curé  particulier  qui  dépend 
du  chapitre.  Le  curé  de  Gebwiller  n'a  aucuns  droits  parois- 
siaux à  exercer  dans  cet  enclos. 

33.  Le  roi,  Louis  XVI,  par  ses  lettres-patentes  du  mois 
de  juillet  i  780 ,  enregistrées  au  Conseil  le  20  septembre 
suivant ,  confirma  à  l'abbé-prince  de  Mourbach ,  et  à  son 
chapitre  ,  les  anciens  droits  et  privilèges  réguliers  de  son 
abbaye.  Ces  lettres-patentes  forment  32  articles.  Par  l'ar- 
ticle premier,  le  chapitre  de  Mourbach  est  confirmé  dans 
la  haute ,  moyenne  et  basse  justice  dans  toute  l'étendue 
de  ses  terres  et  seigneuries  situées  en  Alsace  ,  ainsi  que 
dans  la  juridiction  forestale  sur  les  forêts  qui  lui  appar- 
tiennent. Le  second  article  confirme  le  chapitre  dans  la 
nomination  de  ses  offices,  comme  de  ceux  de  baillis,  pré- 
vôts, magistrats,  procureurs  fiscaux,  greffiers,  notaires,  etc. 
Il  lui  permet  aussi  de  continuer  à  donner  le  titre  de  chan- 
celier à  son  premier  officier  de  justice.  Par  les  articles  24  et 
26  ,  il  est  permis  à  l'abbé-prince ,  et  à  son  chapitre ,  de 
faire  faire  la  reprise  des  fiefs  relevants  de  l'abbaye  de 
Mourbach  et  de  disposer  de  ceux  qui  viendront  à  vaquer. 
Par  l'article  27,  l'abbé-prince  est  maintenu  dans  le  droit 
de  confirmer  l'élection  du  prévôt  de  l'église  collégiale  de 
Thann  et  dans  celui  d'exercer,  lorsqu'il  aura  été  élu  abbé , 
le  droit  de  premières  prières  pour  le  premier  canonicat 
qui  vaquera  dans  ladite  église. 
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SUR  LE 

CHATEAU  IMPÉRIAL  DE  SAVERNE. 

—  Suite  et  fin.  *  — 


Le  cardinal  Louis-Constantin  de  Rohan  ,  plein  de  jours  et  de  gloire 
{plenus  dierum  et  gloria) ,  vit  arriver  le  terme  de  sa  longue  carrière  le 
41  mars  1779  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  "et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Feuillants  de  Paris.  Depuis  longtemps  il  habitait  celte  ville, 
loin  du  diocèse  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  visiter  ;  il 
s'était  dérobé  entièrement  aux  soucis  des  affaires  et  en  laissait  tout  le 
poids  à  son  neveu  et  coadjuteur,  qui  lui  succéda  selon  l'usage,  et  prit 
le  titre  d'évêque  de  Strasbourg  et  celui  de  cardinal  de  Rohan,  troisième 
de  ce  nom,  sous  lequel  il  est  resté. connu.  Après  avoir  prêté  foi  et 
hommage  au  roi  de  France  entre  les  mains  du  garde-des-sceaux ,  il  se 
rendit  au  commencement  de  septembre  à  Saverne  pour  prendre  pos- 
session du  temporel  de  l'évêché  et  recevoir  l'hommage  de  ses  sujets; 
le  château  de  Saverne  offrait  plusieurs  appartements  bien  éclairés  et 
distribués  d'une  manière  commode;  le  cardinal  choisit  l'appartement 
dit  de  Furstenberg;  il  l'occupait  depuis  plusieurs  jours  ,  lorsque  dan* 
la  matinée  du  8  septembre ,  entre  trois  et  quatre  heures ,  il  fut  réveillé 
par  les  pleurs  et  les  gémissements  de  son  chien  qui  ne  cessait  de  gratter 
à  la  porte,  il  appela  son  valet  de  chambre  ,  celui-ci  réveillé  en  sursaut , 
vit  avec  terreur  que  le  feu  avait  pris  au-dessus  de  l'appartement  du 
prince  et  qu'il  faisait  d'effrayants  progrès.  Aux  cris  de  son  fidèle  servi- 
teur ,  le  cardinal ,  à  peine  revêtu  de  sa  robe  de  chambre ,  se  sauva  en 
toute  hâte ,  n'emportant  «qu'une  cassette  précieuse  qui  se  trouvait  sur 
sa  lable  de  nuit.  A  peine  était-il  lancé  hors  de  l'appartement  que  le 

*  Voir  la  livraison  de  mars,  pa^e  101. 
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plafond  s'affaissa  ;  l'incendie,  excité  par  un  vent  du  Nord  très-violent , 
se  propageait  aver.  une  effrayante  rapidité  ;  la  principale  face  du  château 
n'apparaissait  plus  aux  regards  qu'à  travers  un  éclatant  rideau  de 
flammes  et  de  fumée ,  et  ne  présenta  bientôt  plus  que  l'image  d'une 
immense  fournaise  ,  les  poutres  craquaient  sous  l'action  dévorante  du 
feu;  des  secours  prompts  et  abondants  furent  dirigés  par  les  bourgeois 
sur  le  foyer  de  l'incendie,  mais  malgré  les  plus  grands  efforts  ils  ne 
parvinrent  pas  à  en  arrêter  les  progrès.  C'était  un  speclacle  à  la  fois 
bien  majestueux  et  bien  terrible  que  celui  de  cette  magnifique  façade 
dévorée  par  les  flammes.  Des  pans  de  murs  s  écroulant  avec  fracas 
écrasèrent  deux  bourgeois  ,  un  autre  tomba  d'une  échelle  à  incendie  et 
sa  chute  entraîna  une  mort  instantanée.  Un  vieillard  âgé  de  soixante- 
dix  ans  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  et  transporté  à  l'hôpital  où  il 
mourut.  Le  vent  qui  chassait  les  flammes  du  côté  de  la  ville ,  fit  craindre 
/  que  bientôt  elle  ne  devint  elle-même  la  proie  de  l'incendie  ;  les  habi- 

tants employèrent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  flammes  de 
gagner  les  édifices  voisins.  Le  zèle  ,  le  dévouement ,  l'intrépidité  dé- 
ployés dans  cette  circonstance  par  les  travailleurs  et  ceux  qui  les  diri- 
geaient, n'eurent  pour  résultat  que  de  concentrer  l'incendie  et  de 
l'empêcher  d'étendre  ses  ravages.  La  ville  fut  ainsi  préservée. 

Après  trois  jours  de  fatigues  inouïes  le  cardinal  de  Rohan ,  poussé 
par  le  désir  de  prévenir  de  nouveaux  malheurs ,  ordonna  de  laisser 
brûler  les  bâtiments;  il  ordonna  en  même  temps  que  les  morts  fussent 
enterrés  avec  la  plus  grande  pompe  et  que  les  soins  les  plus  empressés 
fussent  prodigués  aux  blessés ,  puis  il  se  rendit  à  son  château  de  Mutzig. 
Tout  ce  qui  faisait  l'ornement  intérieur  du  château  de  Saverne ,  les 
meubles  ,  les  tentures ,  les  tapis  ,  les  tableaux ,  les  boiseries  ,  les  pan- 
neaux, les  portes,  les  peintures,  les  décors,  les  statues  ,  les  sculptures, 
les  plafonds  furent  la  proie  des  flammes  ;  les  bâliments  collatéraux 
furent  pourtant  sauvés,  grâce  aux  persévérants  efforts  des  habitants  de 
Saverne,  qui,  durant  trois  semaines  entières,  étaient  tenus  sur  un 
qui-vive  continuel  et  obligés  de  lancer  d'immenses  jets  d'eau  sur  le  feu 
qui  continuait  à  brûler  sous  les  décombres. 

L'abbé  Georges  nous  fait  le  récit  suivant  de  cet  incendie  dans  ses 
intéressants  mémoires  1  :  «  A  peine  le  prince  Louis  de  Rohan  fut-il  en 
i  possession  de  l'évêché  de  Strasbourg ,  qu'un  Adieux  accident  réduisit 

« 

*  Tome  n  ,  page  26. 
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«  en  cendres  le  palais  et  tout  le  mobilier  de  sa  magnifique  résidence 
<  de  Saverne  ;  il  faillit  lui-même  être  la  victime  de  l'incendie ,  il  n'y 
«  échappa  qu'en  se  sauvant  en  chemise  à  travers  les  flammes ,  au  milieu 
4  des  débris  qui  tombaient  de  toutes  parts  ;  il  dut  son  salut  à  son  chien 
«  qui  couchait  dans  sa  chambre  et  qui  l'éveilla  par  ses  hurlements.  » 

Ce  malheur  loin  d'abattre  le  cardinal  Louis  de  Rohan ,  lui  fit  conce- 
voir le  dessein  de  construire  un  palais  qui  surpassât  en  élégance  et  en 
magnificence  celui  que  les  flammes  venaient  de  dévorer.  Dès  l'année 
1780  M.  Salins  de  Montfort,  son  architecte,  en  commença  la  construc- 
tion sur  le  plan  du  château  de  Wiesenstein ,  qui  s'élève  majestueuse- 
ment, non  loin  de  Cassel ,  sur  la  hauteur  dite  Wilhelmshôhe  1 .  Cet 
édifice  fut  construit  en  belles  pierres  de  grès  rougeâtre  et  couvre  un 
terrain  d'une  superficie  de  2085  mètres  carrés.  Des  pilastres  cannelés 
des  bas-reliefs  sculptés  avec  perfection  et  représentant  des  sujets  my- 
thologiques ,  des  attributs  de  chasse  et  des  emblèmes  d'art  et  d'agri- 
culture ,  des  feuillages  frisés ,  des  festons  et  des  arabesques  légers  en 
décoraient  la  façade.  La  plupart  de  ces  ornements  ont  été  sculptés  par 
Dominique  Labroisse  s.  L'escalier  d'honneur  était  précédé  d'un  grand 
vestibule  dont  le  plafond  était  soutenu  par  de  belles  colonnes  d'ordre 
dorique  3.  Tout  l'édifice ,  bâti  à  grands  frais  avec  une  rapidité  qui  sem- 
blait tenir  de  l'enchantement,  se  recommande  par  la  beauté  des  pro- 
portions et  on  admire  la  magnificence  de  la  colonnade  d'ordonnance 
corinthienne ,  soutenant  un  avant-corps  couronné  d'un  fronton  dont  le 
tympan  est  resté  vide  *.  Les  deux  pavillons  des  extrémités  légèrement 
en  saillie ,  sont  surmontés  de  frontons  décorés  des  armoiries  du  car- 
dinal de  Rohan  5.  Le  soubassement  présente  un  grand  caractère  de 
solidité  et  est  disposé  en  caves  ;  il  est  couvert  de  superbes  moellons  i 
arêtes  et  cylindriques. 

1  Ce  château  fat  construit  en  17S5  par  Guillaume  VIII ,  landgrave  de  Hesse,  et 
jouit  de  la  renommée  d'être  une  des  plus  belles  et  des  plus  magnifiques  résidences 
de  l'Europe.  Pendant  la  durée  du  royaume  éphémère  d*  Westpbalie  la  colline  sur 
laquelle  il  est  construit  portait  le  nom  de  Xapoléonshuhe. 

*  Ce  sculpteur  distingué  naquit  en  1728  à  Sarrebourg  et  mourut  en  1808. 

1  Ces  colonnes  ont  été  enlevées  et  placées  aux  points  d'intersection  des  routes 
aboutissant  à  Saverne. 

*  Il  devait  recevoir  des  bas-reliefs  et  des  statues. 

4  Le  cardinal  de  Rouan  portait  écartelé  aux  premier  et  quatrième  de  gueules  à 
a  bande  d'argent,  qui  est  de  l'évêcbé  de  Strasbourg;  aux  troisième  et  quatrième 
de  gueules  à  la  bande  trifoliée  et  perlée  d'argent ,  qui  est  du  landgraviat  de  la 
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Le  grand-chapitre  de  Strasbourg  qui  n'ignorait  pas  que  la  recon- 
struction indispensable  de  cet  édifice  exigeait  une  dépense  exorbitante , 
autorisa  le  cardinal  Louis  de  Roban  à  faire  une  coupe  de  cent  cinquante 
mille  livres  dans  le  quart  de  réserve  des  forêts  de  l'évêché ,  le  clergé  du 
diocèse  lui  offrit  des  dons  gratuits  ;  la  ville  de  Saverne  lui  donna  tous 
les  bois  de  charpente  nécessaires  à  la  recoustruclion  d'un  palais  qui 
faisait  sa  gloire  et  son  orgueil  1 .  Le  grand-chapitre  se  porta  encore 
garant  d'un  emprunt  de  cinquante  mille  livres  que  fît  le  prélat ,  et  le 
gouvernement  l'autorisa,  par  lettres-patentes  du  15  avril  1780 ,  à  im- 
,  poser  à  ses  sujets  pendant  dix-huit  années  consécutives  un  subside  de 

quinze  mille  livres.  Les  juifs  qui  demeuraient  dans  les  terres  de  l'évê- 
ché furent  imposés  à  une  contribution  de  six  mille  livres. 

Pendant  que  les  travaux  se  continuaient ,  le  cardinal  de  Rohan  venait 
assez  souvent  passer  quelques  semaines  à  Saverne  ;  il  s'occupa  aussi  de 
l'agrandissement  de  la  faisanderie  et  sous  le  vain  prétexte  que  les  forêts 
particulières  ou  communales ,  qui  étaient  situées  dans  la  proximité ,  ser- 
vaient pendant  l'hiver  de  refuge  aux  loups  qui  venaient  ravager  la  con- 
trée ,  le  roi ,  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  10  novembre  1781 ,  l'autorisa 
à  comprendre  dans  l'enceinte  de  son  parc  de  Saverne,  les  héritages 
généralement  quelconques  que  possédaient  dans  les  forêts  situées  près 
de  cette  ville,  différents  particuliers  et  différentes  communautés, 
notamment  celle  de  Waldolswisheim ,  sous  la  condition  qu'il  leur  céde- 
rait en  échange  de  leurs  possessions  qu'il  s'agissait  d'enclore ,  d'autres 
immeubles  également  situés  dans  le  voisinage  de  leur  demeure ,  mais 
hors  du  parc  et  au  moins  d'une  valeur  équivalente  *. 

Cet  étrange  arrêt  qui  exigeait  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  le 
sacrifice  de  leurs  propriétés  pour  une  prétendue  cause  d'intérêt  public, 

Basse-Alsace ,  sur-le-tout  écartelé  aux  premier  et  quatrième  de  France  ,  aux 
troisième  et  quatrième  de  Navarre ,  sur-le-  toul-du-tout  parti  au  premier  de 
gueules  à  neuf  mâcles  d'or  accolées  et  aboulécs  trois  A  trois  ,  qui  est  de  Rohan  , 
et  au  deuxième  d'argent  semé  d'hormines  de  sable ,  qui  est  de  Bretagne.  Deux 
lions  couchés  soutiennent  le  cartel  sommé  de  la  couronna  ducale ,  surmonté  du 
chapeau  de  cardiual  et  enveloppé  du  manteau  de  pourpre  doublé  d'hermine,  la 
crosse  et  l'épée  sont  passées  en  sautoir  derrière^  l'écu  à  la  pointe  duquel  pend  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  On  connaît  la  devise  des  Rohan  : 
m  Roi  je  ne  suis,  prince  ne  daigne  ,  Rohan  je  suis.  » 

1  Le  cardinal  de  Rohan  fit  couper  dans  la  forêt  du  Falherg ,  alors  indivise  entre 
Saverne  et  Dettwiller,  seize  cents  des  plus  beaux  sapins. 

•  Archives  du  Bas-Rhin  ,  fonds  de  l'évêché  de  Strasbourg. 
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paraît  avoir  été  surpris  à  la  religion  du  roi ,  toutefois  il  ne  rencontra 
d'opposition  que  de  la  part  de  la  commune  de  Waldolwisheim  ;  hâtons- 
nous  d'ajouter  que,  selon  les  instructions  formelles  du  cardinal  de 
Rohan  ,  il  ne  fut  exécuté  qu'avec  les  plus  grands  ménagements,  et  que 
la  chambre  des  comptes  de  l'évêché  s'arrangea  à  l'amiable  avec  les 
riverains  et  leur  donna  en  échange  d'autres  biens  qui  étaient  plus  à 
leur  convenance. 

Le  fameux  procès  du  collier  qui  a  rendu  le  nom  du  cardinal  de  Rohan 
si  tristement  célèbre,  fit  ralentir  les  travaux  de  construction  du  château 
de  Saverne,  toutefois  quand  la  révolution  éclata,  le  palais  était  terminé, 
du  moins  quant  à  ses  parties  principales ,  et  couronné  d'une  belle 
balustrade  ;  la  toiture  était  couverte  partie  en  ardoises  et  partie  en 
plomb  ;  les  sculptures  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur ,  les  escaliers , 
les  portes  et  une  infinité  d'ouvrages  de  détail  étaient  ou  achevés  ou  sur 
le  point  de  l'être. 

Le  10  juin  4790  une  bande  de  six  cents  paysans  ,  armés  de  fusils  et 
de  haches  et  accourus  de  tous  côtés  comme  à  une  féle ,  pénétra  dans  la 
faisanderie  et  y  abattit  une  grande  quantité  de  bêles  fauves  ;  ils  com- 
mençaient déjà  à  porter  la  cognée  aux  arbres  séculaires  lorsqu'une  voix 
retentit  :  «  Au  kiosque  !  allons  détruira  le  kiosque  !  »  Déjà  la  foule 
s'élançait  vers  ce  bâtiment ,  mais  elle  borna  là  ses  exploits  et  se  dis- 
persa ,  à  la  nouvelle  qu'un  détachement  de  la  garnison  de  Strasbourg 
était  en  marche  pour  réprimer  ses  dévastations.  Le  paysan  de  cette 
époque  considérait  le  droit  de  chasse  comme  un  droit  naturel  apparte- 
nant à  tous  les  hommes ,  et  en  très-peu  de  temps  la  faisanderie  se  vit 
dépouillée  de  toute  espèce  de  gibier. 

Au  mois  d'août  1790 ,  la  municipalité  de  Saverne  dut ,  selon  la  mis- 
sion que  l'autorité  supérieure  venait  de  lui  conférer ,  et  nonobstant  les 
énergiques  protestations  du  représentant  du  cardinal  de  Rohan  ,  pro- 
céder à  la  confection  d'un  inventaire  des  meubles  et  effets,  qui  se  trou- 
vaient au  château  de  Saverne  et  dans  ses  dépendances  ;  cet  inventaire 
porte  en  lui  le  témoignage  que  les  meubles  les  plus  beaux  et  les  objets 
les  plus  précieux  avaient  déjà  disparu  à  cette  époque 

1  La  façade  vers  la  ville  el  les  deux  ailes  latérales  que  l'incendie  de  1779  avait 
épargnées ,  ainsi  que  le  pavillon  de  la  Trémouille  étaient  splendidement  meublés 
avant  l'émigration  du  cardinal  de  Rohan.  Ou  sait  que  ce  prince  se  relira  à  Elten- 
beim  qui  faisait  partie  de  ses  possessions  iransruénanes  et  qu'il  y  termina  ses 
jours  le  17  février  1802. 
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Le  26  février  4  793  le  feu  prit  de  nouveau  à  ce  château  ,  et  détruisit 
en  partie  les  combles  ;  les  efforts  des  citoyens  et  des  troupes  cantonnées 
à  Saverne  parvinrent  à  maîtriser  l'incendie  au  moment  où  il  allait 
atteindre  le  magasin  des  fourrages. 

Pendant  la  révolution  le  château  servit  de  caserne ,  les  soldats  qu'on 
y  logeait  y  commirent  d'énormes  dégradations  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  ;  ils  arrachèrent  les  parquets ,  les  lambris ,  brisèrent  les 
cheminées  de  marbre  aux  sculptures  armoiriées ,  les  portes  et  les 
fenêtres  ,  enlevèrent  les  plombs  et  le  cuivre  de  la  toiture  ,  les  serrures 
et  les  bandes  de  fer,  déracinèrent  ou  abattirent  les  arbres  des  bosquets 
et  des  jardins  ;  la  démolition  fit  des  progrès  rapides  et  l'enlèvement  des 
plombs  et  du  cuivre  de  la  toiture  exposa  son  immense  charpente  au 
passage  des  eaux ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  la  faire  tomber  en  pourriture. 

Les  immenses  jardins  furent  divisés  en  une  infinité  de  lots  et  vendus 
aux  habitants  de  Saverne  comme  biens  nationaux ,  le  pavillon  de  la 
Trémouille  fut  démoli ,  l'esplanade  du  château  qui  avait  une  étendue  de 
trois  hectares  dix-huit  ares ,  fut  transformée  en  un  immense  parc  d'ar- 
tillerie ,  puis  en  prairie  ;  dépouillée  plus  tard  de  sa  verdure ,  elle  resta 
pendant  quarante  ans  vide  et  servit  de  champ  de  manœuvres  aux  troupes 
de  la  garnison  et  de  cjiamp  de  foire  à  la  ville.  La  faisanderie  fut  déclarée 
forêt  domaniale  ,  toutefois  les  étangs  et  les  parcelles  non  boisées  qui  y 
étaient  enclavées  furent  vendus  comme  biens  nationaux. 

L'orangerie  où  le  fameux  charlatan  Gagliostro  s'était  livré ,  avec  le 
cardinal  de  Rohan ,  aux  opérations  mystérieuses  de  l'alchimie  fut  égale- 
ment vendue  comme  propriété  nationale.  Le  kiosque  que  la  municipalité 
de  cette  époque  appelait  un  monument  marqué  au  coin  du  despotisme, 
un  bâtiment  d>un  luxe  impardonnable ,  fut  démoli  en  1794 ,  pour  en 
effacer  toute  idée  dans  le  souvenir  des  hommes.  L'immense  quantité  de 
cuivre  rouge ,  de  plomb  et  de  tôle  provenant  de  cette  démolition  ,  fut 
envoyée  au  dépôt  général  des  matières  métalliques  de  Strasbourg ,  et  le 
fer  fut  transféré  au  dépôt  des  ateliers  militaires  établis  à  Saverne  *. 

Le  château  de  Saverne  possédait  une  bibliothèque  qui  s'accroissait 
continuellement ,  les  cardinaux  de  Rohan  faisaient  acheter  les  ouvrages 

'  V.  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel ,  tom.  il  ,  p.  49. 

1  On  transporta  à  Strasbourg  5380  livres  de  cuivre  rouge,  480'*  livres  de  plomb 
et  2481  livres  de  tôle.  Les  divers  métaux  ,  tels  que  plomb  ,  élaio,  cuivre  et  tôle 
et  provenant  de  la  démolition  du  kiosque  furent  évalués  à  24  135  livres. 
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importants  édités  en  France  et  à  l'étranger.  Cette  bibliothèque ,  après 
avoir  échappé  à  l'incendie  de  1779,  fut  dispersée  à  l'époque  de  la 
révolution  dans  divers  dépôts  publics  ;  les  ouvrages  dont  s'enrichit  la 
bibliothèque  publique  de  Strasbourg  sont  ornés  du  dessin  des  armoiries 
des  cardinaux  de  Rohan  avec  la  mention  suivante  :  Ex  bibliolheca 
tabernensi.  Le  château  renfermait  aussi  un  cabinet  de  physique  expé- 
rimentale avec  sa  table  de  marbre  destinée  à  la  démonstration  des 
diverses  lois  de  la  mécanique ,  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  qui 
offrait  plusieurs  objets  curieux.  Le  Directoire  du  département  les  fit 
transférer  à  Strasbourg  pour  enrichir  le  musée  de  cette  ville. 

Le  2  prairial  de  l'an  V  (21  mai  1797),  vers  dix  heures  du  soir,  un 
nouvel  incendie  éclata  dans  l'aîle  gauche  du  vieux  château ,  laquelle 
était  alors  consacrée  aux  ateliers  des  maréchaux-ferrants  du  parc  de 
construction  et  de  réparation  des  transports  militaires.  Le  feu  fil  de 
rapides  progrès  et  en  quelques  instants  presque  toutes  les  forges  pré- 
sentaient l'aspect  d'un  immense  brasier,  on  dut  s'occuper  défaire 
retirer  à  la  hâte  les  caissons  chargés  de  poudre  qui  stationnaient  dans 
l'enclos  du  parc  et  d'empêcher  l'incendie  d'envahir  les  ateliers  de  boi- 
serie du  château  neuf.  Les  efforts  des  habitants  et  des  ouvriers  militaires 
se  virent  couronnés  de  succès ,  le  feu  fut  concentré  dans  le  lieu  où  il 
avait  pris  naissance ,  et  on  n'eut  aucun  malheur  à  déplorer. 

Parvenu  à  la  plus  haute  dignité  de  l'Etat  sous  le  titre  de  premier 
consul ,  Bonaparte ,  on  le  sait ,  institua ,  par  un  arrêté  du  25  floréal 
an  X  (19  mai  1802),  la  Légion-d'IIonneur.  Cette  institution  destinée  à 
récompenser  les  services  tant  militaires  que  civils,  fut  divisée  en  quiuze 
cohortes ,  dont  chacune  devait  être  pourvue  d'un  chef-lieu  particulier , 
où  il  serait  établi  un  hospice  pour  recueillir  les  légionnaires  invalides 
qui  se  trouveraient  dans  le  besoin  ;  un  arrêté  consulaire  du  13  messidor 
suivant  (2  juillet  1802)  désigna  le  château  de  Saverne ,  comme  chef-lieu 
de  la  cinquième  cohorte ,  mais  malgré  cette  désignation ,  l'administra- 
tion de  la  Légion-d'Honneur  donna  la  préférence  à  l'ancien  palais 
épiscopal  de  Toul ,  et  la  ville  de  Saverne  fut  autorisée  par  une  loi  du 
26  ventôse  an  XI  (17  mars  1803  )  à  faire  l'acquisition  sur  estimation 
de  l'ancien  château  du  cardinal  de  Rohan  et  de  la  totalité  des  bâtiments 
qui  en  dépendaient.  La  nécessité  où  se  trouvait  la  ville  de  Saverne 
d'avoir  une  maison  commune ,  un  local  pour  la  conservation  de  ses 
archives ,  une  halle-aux-blés ,  un  emplacement  pour  y  établir  une 
balance  publique ,  des  logements  pour  tes  militaires  en  cas  de  grands 
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passages ,  une  grande  place  pour  la  tenue  de  ses  foires  ,  des  magasins 
pour  ses  pompes  à  feu  et  ses  bois  de  construction  ,  enfin  un  enclos  qui 
présentât  toutes  les  commodités  désirables  pour  les  services  publics , 
lui  fit  accepter  avec  empressement  l'acquisition  de  l'ancien  château 
épiscopal,  et  le  30  thermidor  suivant  (18  août  1803)  contrat  lui  en  fut 
passé  par  le  directeur  des  domaines  et  M.  Shée  ,  préfet  du  département 
du  Bas-Rhin,  agissant  au  nom  de  l'Etat,  pour  le  prix  principal  de 
trente-neuf  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze  francs  ,  outre  le  décime, 
ce  qui  porta  le  prix  à  quarante- trois  mille  six  cent  soixante-quatre 
francs  cinquante  centimes.  A  peine  avait-elle  fait  cette  acquisition  qu'elle 
s'en  repentit  ;  elle  supplia  le  gouvernement  de  donner  au  château  la 
destination  indiquée  par  l'arrêté  consulaire  du  1 3  messidor  an  X  ,  c'est- 
à-dire  de  l'affecter  au  siège  de  la  cinquième  cohorte  de  la  Légion- 
d'Honneur,  offrant  de  renoncer  en  faveur  de  cette  légion  à  son  acquisi- 
tion. Celte  offre  fut  acceptée,  l'administration  de  la  Légion-d'Honneur 
prit  possession  du  château ,  loua  une  partie  des  bâtiments  du  bas- 
château  ;  on  y  logea  aussi  la  gendarmerie  par  autorisation  de  M.  le 
chancelier. 

Ce  palais ,  faute  d'avoir  été  entretenu  ,  semblait  vieilli  avant  d'être 
achevé  ,  il  était  même  tombé  en  dépérissement  ;  l'état  de  délabrement 
dans  lequel  il  se  trouvait  décida  l'administratiou  de  la  Légion-d'Honneur 
à  faire  démonter  ce  qui  restait  de  la  couverture  et  d'en  vendre  la  char- 
pente ;  elle  vendit  aussi  le  cuivre ,  le  plomb ,  les  ardoises ,  les  parquets, 
les  cheminées ,  les  rampes  de  fer  et  tous  les  matériaux  qui  avaient 
quelque  valeur. 

Comme  la  ville  de  Saverne  voyait  que  le  projet  d'établir  le  siège  de 
la  cinquième  cohorte  de  la  Légion-d'Honneur  dans  un  palais  resté  sans 
toiture,  exposé  aux  injures  de  l'air  et  ressemblant  à  des  ruines ,  n'était 
plus  réalisable,  et  que  c'était  seulement  dans  cette  vue  qu'elle  avait 
consenti  au  transfert  de  ce  château  à  l'administration  de  cette  institu- 
tion, elle  n'hésita  pas  à  former  en  1809  une  demande  en  revendication. 
Toutefois  la  question  de  cette  revendication  divisa  le  conseil  municipal 
en  deux  camps.  La  majorité  soutenait  que  la  cession  du  château  faite  à 
la  Légion-d'Honneur ,  n'avait  pas  entièrement  dépouillé  la  ville  de  son 
droit  de  propriété  ,  car  la  condition  qu'elle  y  avait  mise  n'avait  pas  été 
acceptée  ou  remplie  ,  que  cette  institution  n'avait  jamais  été  autorisée 
a  acquérir  ce  château ,  qu'il  était  vrai  qu'elle  avait  fait  gérer  et  admi- 
nistrer cet  immeuble  pendant  un  certain  temps ,  mais  que  son  adminis- 
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iration  n'avait  jamais  été  accompagnée  d'un  titre  translatif  de  propriété, 
pour  qu'elle  pût  être  censée  avoir  possédé  animo  Domini  ou  que  la 
ville  pût  être  réputée  s'être  dessaisie  de-  sa  propriété  ,  que  ces  vérités 
incontestables  en  droit ,  reconues  même  par  l'administration  des  do- 
maines devaient  faire  disparaître  toute  idée  d'abandonner  ,  contre  l'in- 
térêt de  la  ville ,  la  propriété  du  château  et  de  ses  vastes  dépendances. 

La  minorité  de  son  côté  disait  qu'à  l'époque  où  la  ville  avait  renoncé 
à  la  propriété  de  ce  château  et  de  ses  dépendances  ,  cet  édifice  était 
encore  en  assez  bon  état ,  qu'il  était  couvert  d'ardoises  presque  dans  la 
totalité  et  qu'il  y  avait  une  grande  quantité  de  plomb  et  de  fer ,  que  la 
division  intérieure  de  la  façade  vers  la  place  du  marché  et  les  deux 
ailes  du  château  vieux  subsistaient  eucore,  que  depuis  plusieurs  années 
la  façade  vers  la  ville  ,  l'une  des  ailes  latérales  et  la  totalité  du  bâtiment 
neuf  étaient  découvertes ,  que  le  plomb  et  le  fer  avaient  disparu  ,  qu'il 
n'existait  plus  l'ombre  d'une  charpente ,  que  les  murs  et  les  voûtes 
étaient  dégradés  par  l'intempérie  des  saisons ,  et  que  l'ensemble  de 
l'édifice  n'était  plus  qu'une  ruine  ,  que  la  ville  était  hors  d'état  de  pou- 
voir jamais  réparer  ;  elle  ajoutait  que  la  somme  de  deux  cent  mille 
francs  serait  insuffisante  pour  le  remettre  seulement  dans  l'état  où  il 
était  lors  de  la  prise  de  possession  de  la  Liégion-d'Honneur.  <  La  cession 
*  du  château ,  continuait  cette  minorité ,  au  lieu  d'être  un  avantage 
<  pour  la  ville  ne  ferait  que  l'entraîner  dans  une  dépense,  à  laquelle 
»  elle  ne  pourrait  jamais  faire  face.  A  quoi  lui  servirait-elle  cette  belle 
a  colonnade  en  pierres  artistement  sculptées?  à  rien  autre  qu'à  les 
«  employer  comme  moellons ,  tandis  que  le  gouvernement  peut  en  faire 
«  un  établissement  public.  L'empereur  Napoléon  qui  fait  réparer  tout 
«  ce  que  le  vandalisme  n'a  pas  totalement  fait  disparaître ,  consentirait- 
>v  il  à  la  démolition  du  château  neuf  de  Saverne ,  si  le  plan  lui  en  était 
«  mis  sous  les  yeux  ,  et  le  ministre  de  l'intérieur ,  protecteur  des  arts , 
«  ne  proposera-t-il  pas  plutôt  à  l'empereur  l'achèvement  que  la  destruc- 
«  tion  de  ce  bâtiment  ?  * 

Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  l'empereur  Napoléon  1er,  la  ville 
de  Saverne  ne  put  se  faire  adjuger  sa  demande  en  revendication ,  ni 
rentrer  dans  son  droit  de  propriété  du  château  ,  enfin  une  ordonnance 
du  roi  Louis  XVIII,  du  41  novembre  1814,  trancha  la  question  et 
décida  que  le  contrat  passé  entre  la  ville  et  l'administration  des  domaines, 
le  30  thermidor  de  l'an  XI,  recevrait  sa  pleine  et  entière  exécution. 

Eu  1816  le  château  neuf  fut  recouvert  d'une  toiture  et  converti  à  la 
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hâte  en  caserne  aux  frais  du  département ,  pour  y  loger  un  régiment 
de  Hongrois  K  La  ville  de  Saverne  fut  obligée  de  fournir  pour  vingt 
mille  francs  de  bois  de  charpente  pour  celte  transformation.  En  1818, 
après  le  départ  des  alliés ,  le  bâtiment  faisant  face  à  la  ville  et  l'aile 
gauche  de  l'ancien  château ,  qui  ne  présentaient  plus  que  quelques  pans 
de  murailles ,  furent  démolis ,  et  leurs  débris  servirent  à  combler  le 
fossé  qui  séparait  le  château  de  la  place  du  marché  *.  L'autre  aile  qui 
avait  traversé  la  révolution  sans  être  endommagée ,  reçut  les  bureaux 
de  la  mairie  3.  Le  bâtiment  neuf,  sujet  à  une  dépense  d'entretien  con- 
>  sidérable,  fatigua  la  ville  par  sa  somptueuse  inutilité,  et  comme  ses 

ressources  étaient  insuffisantes ,  il  s'est  détérioré  de  nouveau  ;  elle 
chercha  néanmoins  à  en  tirer  parti ,  elle  y  transféra  ses  magasins  et  ses 
halles  ,  en  fit  une  caserne  et  transforma  les  caves  en  écuries. 

Cependant  l'acquisition  du  château  était  une  charge  bien  lourde  pour 
la  ville  de  Saverne;  en  1822  elle  restait  encore  redevable  envers  l'admi- 
nistration des  domaines  de  la  somme  de  vingt-sept  mille  cinq  cent 
cinquante-huit  francs  cinquante-deux  centimes  tant  en  principal  qu'en 
intérêts  ;  elle  en  sollicita  la  remise.  Le  ministre  des  finances  lui  accorda, 
par  sa  décision  du  25  octobre  de  la  dite  année ,  une  remise  de  la  somme 
de  treize  mille  huit  cent  quarante-cinq  francs  cinquante-neuf  centimes 
qui  formait  les  intérêts  échus  de  ce  qu'elle  devait  encore  sur  son  prix 
d'acquisition  et  fixa  son  reliquat  à  celle  de  treize  mille  sept  cent  douze 
francs  quatre-vingt-treize  centimes.  Le  Maire  exprima  au  gouvernement 
sa  reconnaissance  et  celle  de  ses  concitoyens  pour  la  remise  que  le 
ministre  des  finances  a  bien  voulu  faire  à  la  ville. 

Pour  économiser  les  frais  d'entretien  et  se  mettre  en  mesure  de 
payer  à  l'administration  des  domaines  la  somme  qu'elle  avait  encore  à 
prétendre,  la  ville  vendit  le  bas-château;  le  département  fit  en  1825 
l'acquisition  des  bâtiments  qui  formaient  l'enclos  supérieur  pour  y  éta- 
blir la  maison  d'arrêt  et  y  loger  la  gendarmerie  *. 

*  C'était  le  régiment  de  Giulay. 

1  Le  fossé  qui  existait  entre  la  place  du  marché  et  la  face  du  vieux  château  et 
faisait  retour  sur  une  partie  du  château  neuf,  comprenait  une  superûcie  de  2210 
mètres  carrés. 

1  Cette  aile  a  été  démolie  en  1853. 

*  Le  local  affecté  à  la  maison  d'arrêt  remplissait  toutes  les  conditions  exigées 
pour  une  prison  d'arrondissement  ;  une  partie  du  bâiiment  ayant  été  comprise 
dans  le  traoé  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  a  rendu  insuffisantes  pour  toutes  les 
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Le  château  de  Saverne  est  le  dernier  monument  que  le  dix-huitième 
siècle  vit  construire,  il  est  le  seul  édifice  remarquable  de  cette  ville, 
et  celle-ci  doif  à  juste  titre  s'enorgueillir  d'avoir  conservé  à  l'art  et  au 
pays  ce  glorieux  souvenir  de  la  résidence  des  anciens  évêques  de  Stras- 
bourg. «  Il  est  peu  de  constructions  en  France  qui  puissent  lui  être 
«  égalées  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  du  luxe  architectural ,  que  le 
«  dernier  prince-évêque  y  a  fait  déployer.  C'est  le  château  de  Versailles 
«  de  l'Alsace ,  plus  heureusement  situé  par  le  paysage  ,  plus  richement 
c  décoré  que  la  demeure  du  grand  roi  \  » 

Depuis  longtemps  les  habitants  de  Saverne  avaient  cessé  de  rêver 
pour  leur  château  une  brillante  et  haute  destination.  Aussi  leur  joie 
fut  égale  à  leur  surprise ,  quand  le  Moniteur  leur  apporta  le  décret  du 
22  janvier  1852  ,  par  lequel  Louis-Napoléon ,  alors  président  de  la 
République ,  ordonna  la  restauration  et  l'achèvement  de  ce  palais  qu'il 
affecta  à  servir  d'asile  aux  veuves  des  hauts  fonctionnaires  civils  et 
militaires  morts  au  service  de  l'Etat.  Le  conseil  municipal  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  pour  se  débarrasser  d'un  édifice  dont 
l'entretien  élait  si  onéreux  et  en  fit  donation  au  domaine  de  l'Etat. 

Aujourd'hui  il  est  non  seulement  approprié  à  sa  nouvelle  destination, 
mais  ses  abords  ont  été  dégagés  des  constructions  qui  les  obstruaient  ; 
deux  nouvelles  ailes  ont  été  construites  dans  un  style  analogue  à  celui 
du  grand  bâtiment ,  et  la  façade  qui  regarde  la  ville  a  été  entièrement 
refaite  avec  une  magnificence  tout-à-fait  impériale.  La  restauration  de 
cet  édifice  avait  été  confiée  à  M.  Lejeune ,  architecte  du  palais  de  la 
Légion-d'Honneur ,  qui  réussit  à  former  un  tout  régulier  du  grand 
corps  de  bâtiment  et  de  ses  deux  ailes  latérales ,  mais  il  est  à  jamais 
regrettable,  sous  le  point  de  vue  de  l'esthétique  ,  que  les  travaux  d'ap- 
propriation de  cet  édifice  en  aient  altéré  la  magnifique  façade  et  que  les 
nécessités  de  la  distribution  ^intérieure  aient  fait  disparaître  les  bas- 
reliefs  qui  la  décoraient. 

distributions  intérieures  d'une  maison  d'arrêt,  les  parties  qui  ne  furent  pas 
démolies  ;  le  département  fit  construire  en  1859  une  nouvelle  prison  dans  le 
voisinage  du  Tribunal  et  céda,  en  1863  ,  à  la  ville  de  Saverne  ,  la  propriété  dite 
le  bas-ebâieau ,  en  échange  de  l'ancienne  poste  aux  chevaux  que  celle-ci  avait 
appropriée  <mi  caserne  de  gendarmerie. 

*  Aiosi  s'exprime  un  rapport  fait  au  Conseil  général  du  département  dans  sa 
session  de  1857  ;  V.  Délibérai.  ,  p.  205. 
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L'asile  impérial  de  Saverne ,  outre  l'appartement  réservé  à  l'empe- 
reur ,  renferme  soixante-dix-huit  logements  commodément  distribués  , 
mais  dont  la  plupart ,  il  faut  le  dire  ,  sont  inoccupés  ;  et  ce  palais  qui  a 
subi  depuis  la  révolution  de  si  singulières  transformations  ,  attend  avec 
impatience  une  nouvelle  destination. 

Le  pavillon ,  placé  au  centre  de  cet  édifice ,  est  couronné  par  une 
vaste  plate-forme  ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  belvédère  circu- 
laire ,  couvert  en  ardoises  et  percé  à  jour ,  où  tout  autour  de  soi  on  a 
des  fenêtres  à  verre  de  couleur  qui  divergent  sur  l'horizon.  La  façade 
de  ce  pavillon  vers  la  ville  est  couronnée  par  un  fronton  triangulaire 
qui  est  l'ouvrage  de  M.  Droz ,  membre  de  l'Institut.  Cette  vaste  compo- 
sition offre  un  écusson  à  la  pointe  duquel  pend  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  dont  le  centre  est  occupé  par  le  cadran  d'une  horloge. 
L'écusson  est  soutenu  à  droite  et  à  gauche  par  deux  figures  allégoriques, 
aux  ailes  éployées ,  assises  et  représentant,  l'une  le  génie  de  la  guerre, 
et  l'autre  le  génie  présidant  aux  beaux-arts.  Un  grand  aigle  dont  la 
sculpture  est  traitée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  délicatesse ,  plane  au- 
dessus  de  ces  figures  ;  ses  serres  sont  en  partie  cachées  par  une  ban- 
derole ,  sur  laquelle  est  gravée  en  lettres  d'or  l'inscription  suivante  : 
FULMEN  ET  TUTELA.  Les  deux  angles  aigus  de  ce  fronton  sont  ornés 
de  divers  emblèmes  guerriers ,  d'instruments  d'arts  et  de  sciences,  de 
livres  et  d'autres  attributs  relatifs  aux  beaux-arts.  Les  deux  côtés  de  la 
face  de  ce  pavillon  sont  décorés  du  chiffre  de  l'empereur  et  des  armoi- 
ries de  Saverne.  Au-dessous  du  fronton ,  entre  les  deux  écussons  de  la 
ville ,  on  lit  cette  inscription  en  lettres  dorées  :  CHATEAU  IMPÉRIAL 
DE  SAVERNE.  Des  aigles ,  emblèmes  de  la  puissance  impériale ,  sont 
sculptés  dans  les  entre-pilastres ,  et  les  frontons  des  ailes  latérales 
sont  ornés  du  chiffre  de  l'empereur,  autour  duquel  se  dessinent  de 
beaux  festons  de  chêne. 

L'esplanade  du  château  a  été  convertie  en  un  jardin  qu'on  a  entouré 
d'un  mur  et  planté  d'arbres  qui  forment  de  larges  allées  ;  celle  du 
centre  est  interrompue  par  un  grand  bassin  circulaire  crné  d'un  jet 
d'eau  qui  ajoute  beaucoup  de  variété  et  d'agrément  à  cette  belle  pro- 
menade. 

L'asile  impérial  de  Saverne  qui  avait  été  primitivement  placé  dans 
les  attributions  du  ministère  d'Etat,  en  fut  distrait  par  un  décret  impé- 
rial du  23  juin  1863  et  transporté  dans  les  attributions  du  ministère 
de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts.  Les  nominations  des 
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dames  qui  y  sont  admises  sont  faites  par  l'empereur ,  sur  la  présenta- 
tion du  ministre  ;  l'admission  donne  droit  à  un  logement  meublé  ;  les 
veuves  peuvent  garder  auprès  d'elles  leurs  filles  non  mariées  et  leurs 
garçons  ,  mais  ceux-ci  seulement  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans ,  ou  ,  à 
défaut  d'enfants ,  une  de  leurs  parentes  ;  mais  seulement  sur  une  auto- 
risation du  ministre.  Toute  dame  qui  contracte  mariage  renonce  à  son 
logement.  L'admission  non  suivie ,  dans  les  deux  mois ,  de  la  prise  de 
possession  est  considérée  comme  non  avenue.  Le  ministre  fait  les 
règlements  intérieurs  et  l'exécution  en  est  confiée  à  un  régisseur.  Un 
crédit  de  quinze  mille  francs  est  affecté  tous  les  ans  au  service  intérieur 
de  cet  établissement. 

Dacobert  Fischer. 
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Parmi  les  plus  anciens  lableaux  que  possède  le  musée  de  Colmar 
figurent  sept  panneaux  que  le  catalogue  attribue ,  d'une  manière  conjec- 
turale, il  est  vrai,  à  Gaspard  Isenmann,  peintre  et  bourgeois  de  Colmar, 
en  4462.  Deux  d'entre  eux  portent,  au  revers,  la  date  de  1465.  Ces 
.  œuvres  sont  donc  contemporaines  de  Martin  Schongauer  et ,  sous  bien 
des  rapports ,  elles  reflètent  les  influences  d'école  qui  dominent  dans  la 
manière  de  ce  maître,  c'est-à-dire  l'influence  flamande;  mais  elles  s'en 
distinguent  par  un  cachet  particulier  dans  le  costume  et  dans  les  acces- 
soires. Elles  sont ,  relativement ,  bien  conservées  :  le  coloris  a  gardé  , 
malgré  l'âge ,  toute  sa  vigueur ,  tout  son  éclat ,  et  ici  encore  on  se 
surprend  à  admirer  cette  prodigieuse  perfection  des  moyens  matériels 
qui  semblent  embaumer  la  pensée  de  l'artiste  pour  lui  faire  traverser , 
éternellement  jeune ,  dans  sa  naïveté  originale  ,  les  siècles  qui  ne  res- 
pectent ni  institutions  ni  monuments  Chaque  fois  que  je  m'approche 
de  ces  œuvres,  qui  tranchent  si  singulièrement  avec  nos  idées  acquises, 
il  me  semble  qu'un  effort  rétrospectif  de  mon  imagination  doit  pouvoir 
évoquer,  pour  un  instant ,  le  peintre  inconnu  qui  les  a  créées,  lui 
demander  les  secrets  chimiques  de  sa  brillante  palette  ,  lui  demander 
aussi  quelques  détails  sur  sa  vie  intime  et  lui  reprocher  doucement 
d'avoir  oublié  de  signer  ses  tableaux.  Quels  Ilots  d'encre  un  simple 
monogramme  eût  épargnés  aux  historiens  de  l'art  qui,  animés  du 
louable  désir  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  sont  con- 
damnés au  rude  métier  de  deviner  des  énigmes ,  d'échafauder  des  sys- 
tèmes ,  de  ressasser  des  conjectures ,  de  déchiffrer  péniblement  des 
parchemins  poudreux ,  de  fouiller  les  chroniques  contemporaines ,  pour 

'  Voir  les  livraisons  d'août  et  septembre  1866,  pages  369  et  424  ,  et  février  1867, 
page  69. 
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recoudre  quelques  lambeaux  de  biographie  incomplète  !  Et  encore  ne 
réussissent-ils ,  le  plus  souvent,  qu'à  draper  une  statue  de  neige  qui 
fond  sous  la  main  en  leur  laissant  la  sensation  froide  d'une  illusion 
détruite. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  Martin  Schongauer,  élève 
de  Rogier  van  der  Weyden ,  avait  adopté  le  type  des  figures  créées  par 
cet  artiste.  Toutes  ses  Vierges  ont  le  front  vaste  ,  disproportionné  ,  les 
tempes  largement  découvertes  et  le  derrière  de  la  tête  peu  développé. 
Telles  sont  la  Vierge  au  buisson  de  roses ,  la  Vierge  de  Ï  Annonciation, 
la  Vierge  adorant  l'enfant,  toutes  les  têtes  de  Vierges,  sans  exception, 
qui  font  partie  de  l'œuvre  de  Schongauer  à  Colmar.  Telles  sont  aussi 
les  principales  têtes  dans  les  tableaux  attribués  à  Gaspard  Isenmann. 
Quelques  unes  d'entre  elles ,  vues  de  profil ,  semblent  complètement 
dépourvues  d'occiput.  Cette  singularité  a  été  transmise  aux  artistes 
allemands  par  les  artistes  des  Flandres  :  elle  peut  servir  de  signe  de. 
reconnaissance  pour  distinguer  les  tableaux  des  écoles  allemandes  de 
ceux  de  l'école  italienne  \  Les  sept  tableaux  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment  sont  évidemment  allemands.  Ils  portent ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  la  date  de  1465  et  ont,  par  conséquent,  plus  de  quatre  siècles 
d'existence.  L'opinion  qui  les  attribue  à  Isenmann  n'est  pas  sans  fon- 
dement. Elle  repose  sur  un  traité,  en  langue  allemande,  découvert 
par  M.  Hugot  dans  les  archives  municipales  de  Colmar,  portant  la  date 
de  1462  et  renfermant  des  particularités  trop  curieuses  sur  la  pratique 
de  l'art ,  à  cette  époque  ,  pour  que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  d'en 
offrir  une  traduction  à  mes  lecteurs.  Ce  traité,  conclu  entre  le  chapitre 

• 

1  «  Le  christianisme  a  opéré ,  dans  les  types  naturels  de  la  Flandre  ,  des  alté- 
rations très-remarquables.  Les  ligures  ,  qui  animent  les  toiles  des  Pays-Bas ,  sont  la 
suite  d'un  compromis  entre  l'intelligence  et  la  réalité  :  on  y  voit  les  traits  princi- 
paux de  l'original ,  mais  modifiés  par  les  croyances.  Les  plus  anciens  tableaux , 
comme  on  devait  s'y  attendre  ,  portent  les  traces  les  plus  manifestes  de  leur  domi- 
nation. Jean  Van  Eyck ,  Rogier  Van  der  W  eyden  ,  Memlinc  et  Lucas  de  Leyde , 
Hugo  Van  der  Goes  et  Schoreel  dessinent  des  têtes  qui  surprennent  d'abord  ,  sans 
qu'on  sache  bien  pourquoi.  Si  l'on  en  cherche  la  cause  et  se  livre  à  un  examen 
attentif ,  on  observe  bientôt  que  le  peintre  a  donné  aux  fronts  un  développement 
énorme ,  disproportionné  ,  tel  enfin  qu'il  choque  la  vue  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  tempes  ont  aussi  une  largeur  discordante  et  la  racine  des  cheveux 
se  trouve  ,  de  cette  fa(;on  ,  rejetée  sur  le  derrière  du  crâne.  L'orbite  de  l'œil  est 
plein  et  charnu  ,  oc  qui  en  fait  ressortir  le  globe.  L'occiput  n'existe  pas ,  pour  ainsi 
dire  ;  l'oreille  occupe  une  des  extrémités  du  profil.  Les  têtes  ont  donc  une  appa- 
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de  l'église  Saint-Martin  et  Gaspard  Isenmann,  charge  celni-ci  d'exé- 
cuter ,  moyennant  le  prix  de  500  florins  du  Rhin ,  les  peintures  et 
dorures  du  maître-autel  de  Saint-Martin  ,  sans  spécifier  ,  toutefois ,  les 
sujets  des  tableaux.  Il  s'agissait,  évidemment,  d'un  polyptyque  ou 

r  retable  à  plusieurs  volets ,  s'ouvrant  et  se  fermant  à  volonté  ,  et  dont 

quelques  uns  sont  peints  sur  les  deux  côtés.  Or ,  les  sept  tableaux  que 
possède  le  musée  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  polyptyque  de  ce 
genre.  Ils  sont  peints  sur  bois,  avec  fond  d'or  uni,  et  représentent  des 
sujets  de  la  Passion  :  1»  L'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem;  2«  La 
*  Sainte  Cène  ;  3°  Le  Christ  au  jardin  des  oliviers  et  la  trahison  de 

Judas  ;  4°  Le  Couronnement  d'épines  ;  5°  La  Flagellation  ;  6°  L'Ense- 
velissement et  la  Mise  au  tombeau;  7°  La  Résurrection.  Quoiqu'ils 
forment  une  suite  régulière ,  ces  tableaux  sont  de  dimensions  différentes, 
ce  qui  prouverait  qu'ils  ne  constituaient  pas  un  chemin  de  la  croix , 
mais  bien  une  décoration  d'autel.  Bien  qu'ils  renferment  des  fautes  de 
dessin  choquantes ,  ils  ne  sont  point  l'œuvre  d'un  artiste  sans  talent  ; 
car  certains  détails  révèlent.un  esprit  d'observation  très-fin ,  une  pbysio- 
gnomonie  qui  se  traduit  par  des  expressions  plus  ou  moins  grotesques 
dans  les  figures  des  bourreaux  du  Christ  et  rappelle  encore  ,  à  ce  point 
de  vue ,  la  manière  de  Sciiongauer  dont  notre  peintre  était  contempo- 

•A  rain ,  mais  au  niveau  duquel  il  ne  pouvait  s'élever. 

XVII. 

Ces  tableaux  sont  réellement  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art. 
L'observateur  attentif  y  trouve  des  enseignements  précieux.  Le  fond 
d'or  uni  qui  fait  ressortir  les  figures  semble  recouvrir  d'anciennes 

rence  vraiment  singulière.  Nais  les  causes  de  cette  étrangeté  ne  sont-elles  pas  encore 
plus  bizarres?  Les  caractères  dont  nous  venons  de  parler  sont  justement  ceux  qui 
désignent ,  selon  les  phrénologues  ,  la  suprême  activité  de  l'intelligence  ,  la  force 
des  nobles  penchants  et  la  faiblesse  des  mauvaises  passions.  Toute  la  théorie  de 
Gall  y  est  appliquée  avec  la  dernière  exactitude.  Le  moy«n  âge  la  connaissait-il  , 

ou  les  peintres  l'avaient-ils  préconçue  par  une  espèce  de  divination  ténébreuse  !  

Israël  de  Meckenen  ,  Martin  Schœn  ,  Wolgemuth  ,  Albert  Durer ,  Lucas  Cranach  et 

leurs  successeurs  n'ont  jamais  perdu  de  vue  ce  type  spécial         11  semble  que  le 

spiritualisme  chrétien  ait  immédiatement  inventé  la  forme  la  plus  sympathique  à 
son  génie.  » 

Alfred  Michiels  ,  Histoire  de  la  Peinture  flamande.  Bruxelles ,  1865,  nage  206. 
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peintures  gothiques  qui  repoussent  On  perçoit  dans  ces  fonds ,  sous  la 
couche  d'or ,  des  formes  qui ,  de  près ,  sont  indécises  et  qui ,  vues  à 
distance ,  révèlent  des  motifs  d'architecture  gothique  fleuronnée.  Ce 
n'est  pas  là  une  illusion  d'optique ,  car  la  symétrie  des  formes  est  bien 
accentuée.  Ne  pourrait-on  pas  induire  de  cette  particularité  que  Gaspard 
Isenmann  a  repeint  d'anciens  panneaux  qui  existaient  sur  l'autel  de 
Saint-Martin  ?  Une  pareille  supposition  pourrait  s'appuyer  des  termes 
mêmes  du  traité  qui  dit  :  c  II  devra  dorer,  le  mieux  possible,  avec  l'or 
le  plus  fin,  les  dits  tableaux  intérieurement,  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet  où  se  trouvent  les  figures  sculptées ,  le  tabernacle ,  le  saint- 
ciboire  ,  la  vigne ,  les  creux  et  les  reliefs  et  tout  le  travail  de  ce  genre 
qui  est  en  vue  ,  que  les  surfaces  soient  en  champ  ou  non.  Il  en  sera  de 
même  de  la  partie  plane  du  milieu ,  ornée  de  fines  sculptures  et  de 
toutes  les  parties  traitées  en  champ.  Item ,  il  devra  peindre  sur  les 
surfaces  planes  les  images  et  figures  qui  lui  seront  désignées.  »  Ces 
termes  indiquent  clairement  qu'il  s'agissait  de  faire  revivre ,  sous  une 
forme  nouvelle ,  par  la  dorure  et  la  peinture  ,  un  autel  en  boiserie  alors 
existant  et  dont  l'ornementation  primitive  a  dû  disparaître  sous  le  nou- 
veau travail  de  l'artiste. 

Le  premier  tableau  (N°  138  du  catalogue) ,  représente  L'Entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Le  Christ  a  le  front  trcs-développé.  Les 
apôtres  qui  le  suivent  ont  des  physionomies  expressives.  Sous  la  porte 
de  la  ville ,  au  cintre  surbaissé  ,  dominée  par  un  pinacle  gothique ,  se 
trouvent  plusieurs  juifs  au  riche  costume  brodé  d'or.  Au  premier  plan 
trois  hommes  ,  chaussés  de  souliers  à  la  poulaine  ,  étendent  leurs  vête- 
ments sur  le  sol.  L'un  d'eux  ,  en  ôtant  son  manteau,  se  désarticule  le 
bras  droit  par  un  mouvement  impossible.  Celte  gaucherie  de  dessin 
prouve  combien  peu  les  artistes  de  cette  époque  se  préoccupaient  des 
lois  de  l'anatomie.  Zachée,  monté  sur  un  arbre ,  en  arrache  des  bran- 
chages pour  en  joncher  le  chemin  suivi  par  le  Sauveur. 

Le  N°  139  représente  la  Sainte  Cène.  On  y  remarque  les  attitudes 
très-variées  des  convives.  Judas,  vêtu  d'une  robe  jaune ,  a  sa  bourse 
pendue  sur  le  dos.  ^Derrière  le  Christ ,  une  boiserie  gothique  bien 
refouillée  et  d'un  bel  effet.  Dans  le  parquet  en  chêne  de  la  salle ,  le 
scrupule  de  l'imitation  est  poussé  au  point  de  reproduire,  jusqu'à 
l'illusion  ,  les  nervures  du  bois. 

Le  tableau  N°  140  est  divisé  en  deux  parties.  A  la  gauche  du  specta- 
teur ,  Le  Christ  en  prière  au  jardin  des  oliviers.  A  la  droite  Le  Baiser 
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de  Judas.  Le  paysage  a  une  teinte  sombre,  presque  crépusculaire.  A 
genoux,  au  pied  d'un  rocher  sur  lequel  est  placé  le  calice  d'amertume, 
le  Christ  est  en  prière.  Les  apôtres  sont  endormis.  Dans  le  fond  la 
troupe  armée  s'avance.  Les  arbres  ont  une  forme  étrange  :  ils  ressem- 
^  blent  à  de  grosses  châtaignes  revêtues  de  leur  zeste  épineux.  Aucune 

imitation  de  la  nature  ;  des  formes  purement  conventionnelles.  A  droite, 
la  scène  change.  Le  Christ,  au  milieu  des  soldats  ,  reçoit  le  baiser  du 
traître.  Judas  a  les  cheveux  rouges.  Saint  Pierre  brandit  son  glaive 
pour  couper  l'oreille  de  Malchus  et  —  détail  caractéristique  —  déjà  le 
>  Christ  tient  l'oreille  coupée  dans  sa  main.  Parmi  les  juifs  qui  portent 

f  des  flambeaux ,  l'un  d'eux ,  en  manteau  rouge ,  coiffé  d'un  turban  blanc 
et  vu  de  profil ,  est  complètement  dépourvu  d'occiput.  A  l'exception  de  la 
tête  du  Christ ,  dont  l'expression  est  remarquable ,  tous  les  types  de 
figures  sortent  du  moule  grotesque  dans  lequel  tous  les  artistes  de 
l'époque  ont  pétri  le  faciès  hybride  des  persécuteurs  de  l'Homme-Dieu. 

Le  Couronnement  d'épines  (N°  141)  est  la  plus  belle  et  la  plus  mou- 
vementée des  sept  compositions.  La  tète  du  Christ  est  remarquable  pat 
son  expression  douloureuse  et  résignée  à  la  fois.  Il  tient  ferme  sous 
l'effort  des  bourreaux  qui ,  à  grand  renfort  de  leviers,  lui  enfoncent  la 
couronne  dans  la  tête.  On  se  rappelle  que  le  Titien  aussi ,  dans  sou 
tableau  du  Couronnement  d'épines ,  a  représenté  ses  bourreaux  armés 
de  bâtons  dont  ils  se  servent  comme  de  leviers  pour  faire  pénétrer  la 
couronne  épineuse  dans  les  chairs  de  la  victime.  Ce  raffinement  de 
torture  est  énergiquement  exprimé  par  notre  peintre  colmarien  qui  a 
donné  aux  figures  des  exécuteurs  une  forme  simienne  et  tout-à-fail 
caricaturale  qui  tranche  avec  la  gravité  du  sujet.  Ici  encore  l'anatomie 
est  sacrifiée  à  la  convulsion  du  mouvement  et  l'un  des  bourreaux  semble 
s'être  démis  le  bras  droit,  tant  ce  membre  est  mal  attaché.  Pilate  qui 
assiste ,  impassible ,  à  cette  scène  émouvante ,  est  vêtu  d'un  riche 
<  costume  pailleté  d'or  et  constellé  de  pierreries. 

Dans  La  Flagellation  (N°  142)  nous  retrouvons  les  mêmes  figures 
étranges ,  armées  de  paquets  de  verges  et  de  lanières ,  se  tordant  dans 
des  mouvements  outrés.  Des  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre  se  dé- 
tachent sur  le  fond  d'or.  Les  princes  des  prêtres,  assistant  au  supplice, 
sont  chaussés  à  la  poulaine  et  portent  des  robes  de  brocart  d'or  dont 
les  bordures  soni  couvertes  d'inscriptions  hébraïques. 

Le  N°  143  nous  représente,  en  deux  parties,  L'Ensevelissement 
et  La  Mise  au  tombeau.  Le  fond,  à  gauche,  représente  le  Calvaire  ; 
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sur  le  devant  Joseph  d'Arimathie  ;  la  Vierge  et  les  saintes  femmes 
s'empressent  autour  du  corps  du  divin  supplicié  étendu  sur  un  linceul 
blanc.  La  Vierge ,  drapée  dans  un  manteau  brun  aux  plis  simples  ,  qui 
lui  masque  presque  complètement  le  visage,  est  à  genoux,  soutenue 
par  Saint-Jean  et ,  à  côté  d'elle  ,  les  sainles  femmes  dans  des  attitudes 
exprimant  la  douleur.  Leur  costume  est  digne  d'attention  ,  en  ce  sens 
qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  figures  de  Schongauer.  Elles 
sont  coiffées  d'une  espèce  de  turban  blanc  soutenu  par  des  menton- 
nières. Ce  turban  laisse  à  découvert  leurs  vastes  fronts. 

Dans  la  seconde  partie  du  même  tableau ,  les  mêmes  personnages 
sont  transposés  dans  d'autres  attitudes ,  autour  de  la  pierre  sépulcrale.  t 
Les  deux  scènes  forment,  à  peu  de  chose  près,  une  symétrie  complète. 
Une  longue  inscription  hébraïque  est  gravée  sur  le  tombeau.  Dans  le 
lointain  l'horizon  est  borné  par  la  mer  que  sillonnent  des  vaisseaux. 
Une  ville  aux  maisons  blanches  est  assise  au  pied  d'une  île  rocheuse 
dont  les  plans  sont  bien  accentués;  mais  nous  retrouvons  dans  le 
paysage  les  simulacres  d'arbres  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ces  espèces 
de  pelotes  recouvertes  d'aspérités  semblables  à  l'écorce  d'un  marron. 

Ces  six  tableaux  proviennent  tous  de  l'église  Saint-Martin  de  Colmar. 
Ils  ont  été  transférés  en  i  795  dans  la  bibliothèque  du  district  de  Colmar, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'inventaire  dressé  à  cette  époque  par  le 
bibliothécaire  Marquaire  et  le  peintre  Casimir  Karpff,  commissaires 
délégués  pour  la  recherche  des  ouvrages  précieux.  Cette  provenance 
même  donne  un  grand  poids  à  l'opinion  qui  les  attribue  à  Gaspard 
Isenmann. 

Il  existe  au  musée  un  septième  tableau  ,  La  Résurrection ,  inscrit 
dans  le  nouveau  catalogue  sous  le  N°  43^.  C'est  absolument  le  même 
type  maniéré  ,  ce  sont  les  mêmes  figures,  les  mêmes  costumes ,  les 
mêmes  chaussures  à  la  poulaine ,  le  même  paysage  ,  les  mêmes  arbres 
fantastiques.  Il  est  donc  de  la  famille  des  six  autres  et  faisait  partie  du 
retable.  Seulement ,  après  avoir  disparu  de  Colmar  depuis  un  demi- 
siècle,  il  n'est  venu  rejoindre  ses  congénères  au  musée  qu'en  1842, 
époque  à  laquelle  son  dernier  possesseur,  M.  Armspach  ,  principal  du 
collège  d'Obernai  (Bas-Rhin)  en  a  fait  cadeau  à  la  Société  Schongauer. 

Le  Christ  debout  à  côté  du  sépulcre  ouvert  et  vêtu  d'un  manteau 
rouge  flottant ,  tient  la  croix  de  la  main  gauche.  Sur  la  dalle  posée  en 
travers  de  l'ouverture  est  assis  un  ange  vêtu  de  blanc.  Les  soldats  sont 
oouchés  à  terre  autour  du  tombeau.  A  gauche  ,  dans  le  lointain  ,  un 
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énorme  rocher  couvert  d'arbres  épineux,  au-devant  duquel  apparaissent 
les  saintes  femmes  ,  rapetissées  par  la  perspective.  Elles  sont  coiffées 
de  turbans  et  costumées  de  même  que  celles  du  tableau  de  la  Mise  au 
tombeau.  Au  dernier  plan  se  détache  sur  le  fond  d'or  une  ville  alle- 
mande aux  structures  gothiques  d'où  s'élancent  la  flèche  hardie  d'une 
cathédrale  et  plusieurs  tourelles  moyen-âge.  On  y  voit  aussi  un  moulin 
à  vent,  détail  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  relever  pour  accentuer  la 
provenance  du  tableau  comme  œuvre  d'un  artiste  nourri  des  traditions 
de  l'Allemagne  du»  Nord. 

XVIII. 

Comme  on  le  voit ,  ces  peintures  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  imagier 
vulgaire.  Relativement  à  l'époque  reculée  où  elles  remontent ,  elles  ont 
même  un  mérite  exceptionnel.  Le  traité  sur  lequel  on  se  fonde  pour  les 
attribuer  à  Isenmann,  bourgeois  de  Colmar,  est  daté  du  lùndi  avant  la 
Saint- Jean  de  1462.  Le  rapprochement  de  cette  date  avec  celle  de 
1465,  inscrite  derrière  deux  des  panneaux  ,  donne  à  cette  supposition 
un  grand  degré  de  vraisemblance.  Quoiqu'il  en  soit ,  et  en  attendant 
plus  ample  informé ,  il  est  bon  de  reproduire  ici  les  stipulations  de  ce 
traité ,  qui  n'a  point  encore  été  publié  et  qui ,  pour  l'histoire  de  l'art 
allemand ,  offre  des  renseignements  précieux.  Il  est  surtout  remar- 
quable par  le  luxe  de  précautions  et  la  rigueur  des  garanties  de  toute 
sorte  que  la  prévoyance  des  maîtres  de  l'œuvre  de  Saint-Martin  a 
imposées  à  l'artiste.  11  est  remarquable  encore  par  l'importance  de  la 
somme  consacrée  à  l'exécution  d'un  pareil  travail,  quand  on  la  compare 
aux  prix  relativement  mesquins  payés  à  une  époque  presque  contem- 
poraine pour  d'autres  œuvres  bien  plus  saillantes  exécutées  en  Allemagne 
par  des  artistes  d'un  grand  renom  ,  tels  qu'Albert  Durer  et  Hans 
Holbein  le  vieux. 

Voici  ce  traité  que  je  traduis ,  autant  que  possible  mot  pour  mot ,  du 
vieux  texte  allemand  ,  de  manière  à  respecter  la  forme  originale  de  ce 
curieux  monument  : 

«  Faisons  savoir  que  les  dignes  et  honorables  sieurs  Hannseman 
«  Grosse  ,  prêtre  chapelain  de  la  fondation  de  Saint-Martin  à  Colmar  et 
«  Pierre  Blotzhin  ,  bourgeois  à  Colmar,  en  qualité  de  sages  administra- 
«  leurs  de  la  fabrique  de  Saint-Martin ,  ont  aujourd'hui ,  dans  la  dite 
«  église  ,  de  l'avis ,  agrément ,  savoir  et  consentement  des  honorables 
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«  seigneurs  le  prévôt ,  le  doyen  et  le  chapitre  de  la  dite  fondation ,  ains 
«  que  des  prudents  et  sages  maîtres  et  conseillers  de  la  ville  de  Colmar, 
«  traité  de  bonne  foi  avec  honorable  Caspar  Isenmann  ,  peintre,  bour- 
«  geois  à  Colmar ,  à  l'effet  de  peindre  et  d'exécuter  les  tableaux  du 
t  maître-autel ,  dans  la  forme  et  manière  ci-après  décrites ,  savoir  : 
«  Il  devra  dorer,  le  mieux  possible,  avec  l'or  le  plus  fin,  les  dits 
«  tableaux  ,  intérieurement ,  depuis  le  bas  jusqu'au  sommet  où  se 
«  trouvent  les  figures  sculptées ,  le  tabernacle ,  le  saint-ciboire ,  la 
«  vigne ,  les  creux  et  les  reliefs  et  tout  le  travail  de  ee  genre  qui  est  en 
<  vue ,  que  les  surfaces  soient  en  champ  ou  non.  Il  en  sera  de  même 
c  de  la  partie  plane  du  milieu ,  ornée  de  fines  sculptures  et  de  toutes 
«  les  parties  traitées  en  champ.  Item  ,  il  devra  peindre  sur  les  surfaces 
«  planes ,  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  avec  les  meilleures  couleurs 
«  à  l'huile ,  les  images  et  figures  qui  lui  seront  désignées  ou  dénom- 
«  mées.  Il  est  bien  entendu  ,  toutefois ,  que  le  champ  des  tableaux  sera 
«  doré  le  mieux  possible,  partout  où  besoin  sera,  de  même  les  figures, 
«  partout  où  cela  sera  nécessaire.  Item,  ainsi  toute  la  partie  extérieure 
c  du  retable  que  l'on  aperçoit  quand  il  est  complètement  fermé ,  depuis 
«  le  bas  jusqu'aux  moulures  et  sculptures  supérieures,  devra  être  dorée 
«  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  les  deux  côtés  ,  face  et  revers,  devront 
«  être  peints  avec  les  meilleures  couleurs  à  l'huile ,  de  la  manière  la 
«  plus  gracieuse  ,  rechampis  avec  les  matériaux  qui  seront  désignés  et 
«  être  exécutés  de  façon  à  faire  honneur  à  maître  Caspar  et  profit  à 
«  la  fabrique  de  Saint-Martin.  Il  a  été  convenu  également  que  le  sus- 
«  nommé  maître  Caspar  devra  avoir  complètement  terminé ,  d'après  les 
«  conditions  qui  précèdent ,  et  de  toute  nécessité,  l'œuvre  dont  il  s'agit, 
«  dans  les  deux  années  qui  suivront  la  date  des  présentes.  De  plus  ,  il 
«r  devra  donner  caution  et  répondre  pour  lui  et  ses  hoirs ,  dans  le  pré- 
«  sent  comme  dans  l'avenir,  de  toutes  les  détériorations  qui  seraient 
4  reconnues  provenir  du  fait  de  la  peinture  ou  de  la  dorure  et  de  tout 
«  ce  qui  s'y  rapporte ,  avec  cette  clause  particulière  que  maître  Caspar 
t  et  ses  héritiers  seront  tenus  envers  la  fabrique  de  Saint-Martin,  pour 
«  le  présent  et  pour  l'avenir ,  de  réparer  et  changer  toutes  les  parties 
«  défectueuses  de  l'œuvre  et  du  retable ,  soit  dans  les  figures ,  soit  dans 
«  les  parties  planes  ou  saillantes ,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des 
«  dorures ,  de  la  peinture  ou  de  n'importe  quel  travail  que  le  susdit 
«  maître  Caspar  y  aurait  exécuté  ou  du  exécuter.  En  outre  tous  les 
«  défauts  et  dommages  qui  ne  pourraient  être  réparés  et  les  frais  qui  en 
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résulteraient  seront  évalués  en  argent  et  entièrement  remboursés 
sans  fraude.  Et  pour  peindre  et  achever  le  retable  susdit,  pour  toutes 
prétentions  et  tous  frais ,  sans  en  rien  excepter ,  et  de  quelque 
nom  que  tout  cela  soit  appelé ,  les  susdits  maîtres  de  l'œuvre  de 
Saint-Martin  s'engagent  à  payer  au  prénommé  maître  Caspar  cinq 
cents  florins  du  Rhin ,  dans  les  termes  et  de  la  manière  qui  suivent  : 
savoir,  aujourd'hui ,  pour  commencer  et  à  titre  de  frais  prépara- 
toires ,  cent  florins  ;  item  ,  d'ici  en  un  an  ,  de  nouveau  cent  florins  ; 
item ,  une  année  après ,  quand  l'œuvre  sera  terminée ,  encore  cent 
florins  ;  et  après  cela  ,  chaque  année ,  cinquante  florins  jusqu'à 
parfait  paiement  des  deux  cents  florins  restants.  Et  en  témoignage 
de  tout  ce  qui  précède ,  nous  les  prédénommés  maîtres  de  l'œuvre 
avons  instamment  prié  les  susdits  maîtres  et  conseillers  de  la  ville 
de  Colmar  ,  nos  chers  seigneurs ,  d'apposer  leur  sceau  secret 
aux  présentes ,  pour  nous  et  l'œuvre  susdite ,  ce  que  nous  les 
prévôt ,  maîtres  et  conseillers  de  Colmar  reconnaissons  avoir  fait  en 
considération  de  leur  instante  prière.  Et  moi  Caspar,  le  peintre  sus- 
dénommé  ,  pour  engager  moi  et  mes  héritiers  à  la  fidèle  observation 
de  tout  ce  qui  est  écrit  ci-dessus ,  j'ai  instamment  prié  le  vaillant 
damoiseau  Bartholomé  de  Wunnenberg  d'apposer  son  sceau  particulier 
aux  présentes  faites  en  deux  originaux  semblables,  mot  pour  mot,  et 
dont  un  exemplaire  a  été  remis  à  chaque  partie.  Ce  que  moi  aussi 
Bartholomé  de  Wunnenberg  reconnais  avoir  fait  pour  répondre  à  son 
instante  prière ,  sans  préjudice ,  pourtant,  pour  moi  et  mes  hoirs. 
«  Donné  le  lundi  avant  la  fête  de  la  Saint-Jean ,  au  solstice ,  après  la 
«  naissance  du  Christ  quatorze  cent  soixante-deux  ans  1 .  » 
(Sceau  en  cire  verte  de  la  (Le  sceau  de  B.  de  Wunnenberg 

ville  de  Colmar.)  manque.) 

Il  s'agissait ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  d'un  travail  complexe  qui 
embrassait ,  à  la  fois ,  la  peinture  et  la  dorure  de  toutes  les  parties  du 
maître-autel  de  Saint-Martin  alors  existant  et  qui ,  d'après  les  usages  de 
l'époque ,  formait  un  grand  travail  de  menuiserie  à  battants  mobiles  , 
ayant  un  couronnement  surmonté  de  figures  de  saints  sculptées  eu  bois. 
Sur  les  parties  planes  des  battants  l'artiste  devait  peindre  avec  toute  la 
perfection  désirable  et  avec  les  meilleures  couleurs  à  l'huile  les  images 


1  Archives  de  la  ville  de  Colmar  :  S  D  L  8  ,  N°  5.  Le  litre  porte  cette  suscription  : 
Ueisters  Caspar»  brieff  des  molers  ùber  die  toffel  in  Sant  Martini  Munster. 
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et  figures  qui  lui  seraient  désignées  ou  dénommées  ;  mais  le  traité  reste 
muet  à  l'égard  de  ces  désignations ,  abandonnées  au  choix  des  admi- 
nistrateurs de  Saint-Martin.  Il  nous  manque  donc  la  seule  chose  réelle- 
ment importante  pour  nous  prononcer  avec  certitude  sur  l'attribution 
des  sept  tableaux  dont  nous  avons  donné  la  description. 

XIX. 

Cinq  cents  florins  du  Rhin ,  pour  peindre  et  décorer  cet  autel ,  for- 
maient certes ,  alors ,  un  fort  beau  denier.  En  tenant  compte  de  la 
puissance  monétaire  de  l'époque ,  qui  représentait  au  moins  le  décuple 
de  la  valeur  représentative  actuelle,  cet  argent  équivaudrait  aujourd'hui 
à  plus  de  7000  francs.  Comme  beaucoup  d'artistes  de  celte  période  , 
Gaspard  Isenmann  devait  être  une  espèce  d'entrepreneur  de  peinture 
religieuse  ,  ayant  atelier  et  travaillant  pour  les  églises  et  les  couvents. 
Les  spéculations  idéales  de  l'art  leur  étaient  étrangères  :  ils  se  com- 
plaisaient dans  le  terre-à -terre  d'une  imagerie  plus  ou  moins  perfec- 
tionnée, dont  les  patrons  semblaient  taillés  d'avance.  De  temps  en 
temps  quelque  saillie  humoristique,  quelqu'explosion  du  sentiment 
individuel  de  l'artiste  en  lutte  avec  les  formes  préconçues ,  venaient 
trancher  sur  l'austérité  hiératique  du  sujet.  L'élude  consciencieuse  de 
la  nature,  la  vérité  des  situations  n'étaient  point  leur  fait.  Leurs  figures 
bibliques  étaient  prises  dans  la  foule,  coiffées,  costumées  et  agencées 
à  la  manière  des  bons  bourgeois  du  moyen  âge.  Leurs  œuvres  sont 
donc  un  reflet  vivant  de  leur  époque  ,  et  c'est  là  leur  côté  intéressant , 
vraiment  humain.  Nous  ne  devons  point  nous  en  plaindre  puisqu'elles 
nous  fournissent  des  détails  précieux  pour  l'histoire  du  costume ,  puis- 
qu'elles nous  offrent ,  sous  leur  aspect  le  plus  caractéristique,  la  forme 
et  la  couleur  des  objets  usuels ,  des  meubles ,  des  ornements ,  des 
armes ,  des  intérieurs  d'habitations. 

A  en  juger  par  la  valeur  personnelle  que  les  conditions  du  traité 
cité  plus  haut  attribuaient  implicitement  à  Gaspard  Isenmann,  ce 
peintre ,  bien  que  peu  ccnnu  et  passé  sous  silence  dans  l'histoire  de 
l'art,  a  dû,  dans  sa  sphère  médiocre,  produire  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Si  nous  pouvons ,  avec  quelque  vraisemblance ,  admettre 
que  les  sept  tableaux  du  musée  de  Colmar  émanent  de  lui ,  ils  sont  peut- 
être  les  seuls  qui  aient  échappé  à  la  fièvre  destructive  des  temps  ora- 
geux. Par  leur  date ,  ils  sont  à  peu  près  les  plus  anciens  que  nous 
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possédions  et  cet  âge  vénérable  leur  donne  une  valeur  que  le  véritable 
connaisseur  ne  saurait  méconnaître. 

Ces  tableaux  sont  peints  au  revers  ,  ce  qui  confirme  la  supposition 
qu'ils  composaient  dans  l'origine  un  polyptyque  ou  un  retable  d'autel  ; 
mais  ces  revers  ont  été  mutilés  par  la  séparation  des  sujets  composant 
la  suite.  Ils  représentent  Saint-Laurent ,  Sainte-Catherine  d'Alexandrie 
et  deux  autres  personnages  que  le  défaut  d'attributs  ne  permet  pas 
de  reconnaître.  Les  panneaux  étant  fixés  contre  la  muraille ,  il  est  im- 
possible ,  à  moins  de  les  détacher ,  de  voir  ces  revers  et ,  par  consé- 
*  quent ,  de  vérifier  s'ils  sont  de  la  même  main  que  les  peintures  de  la 

face  des  panneaux.  Cet  état  de  choses ,  que  je  considère  comme  fort 
regrettable,  tient  au  système  adopté  pour  l'exposition  de  la  plupart  de 
nos  vieux  tableaux  :  non  seulement  il  prive  le  visiteur  de  la  vue  d'une 
vingtaine  de  tableaux  peints  au  revers  des  panneaux  des  vieux  maîtres, 
mais  encore  il  compromet  la  conservation  môme  de  ces  peintures  qui , 
collées  contre  une  muraille  plus  ou  moins  humide,  subissent  l'influence 
pernicieuse  de  l'absence  d'air  et  de  lumière  et  sont  menacées  d'une 
destruction  rapide.  Espérons  que  le  nouveau  comité  de  la  Société 
Schongauer,  récemment  reconstituée,  saura  adopter  pour  les  con- 
server ,  une  disposition  plus  heureuse. 

>  Le  maître- autel  peint  par  maître  Gaspard  est  demeuré  en  place  ,  au 

chœur  de  Saint-Martin  .  depuis  1465  jusqu'en  4720,  par  conséquent 
deux  siècles  et  demi.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  notice  écrite  au 
verso  du  parchemin  contenant  le  traité  de  1462  et  qui  rend  compte , 
dans  les  termes  suivants ,  de  l'accident  malheureux  auquel  est  due  la 
destruction  des  boiseries  de  cet  autel  : 

t  N.  B.  A9  1720  den  letzten  Donner stag  octavœ  corporis  Xli  seindt 
die  beydte  eissene  Stangen  so  den  AUar  von  hinten  halten  sollen  nach 
der  procession  aïs  die  Lûth  ans  d.  Kircke  waren  losz  wordten  ,  hicmit 
dieser  AUar  herunter  gefallen  und  zerschmeltert.  j» 

l  L'an  1720,  le  dernier  jeudi  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  les  deux 
tringles  en  ter  qui  soutenaient  l'autel  par  derrière ,  se  sont  détachées 
après  la  procession  ,  alors  que  les  fidèles  avaient  quitté  l'église  et ,  par 
suite,  cet  autel  a  été  renversé  et  brisé.  » 

Les  tableaux  ont  pu  facilement  échapper  à  ce  désastre ,  puisqu'ils 
étaient  peints  sur  panneaux  solides  que  la  chute  n'a  ,  certes, ,  pas  pu 
endommager  gravement. 


I 
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Gaspard  Isenmann  n'a  pas  survécu  longtemps  à  l'achèvement  de  son 
œuvre.  La  fondation  de  son  anniversaire  mortuaire  est  mentionnée , 
dans  les  termes  suivants ,  au  registre  obituaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Martin  (année  1466)  que  j'ai  cité  plus  haut  en  parlant  de  la  mort  de 
Schongauer : 

«  Meister  Caspar  Moler  legauit  pro  anniuenario  suo  uxoris  et 
«  liberorum  eorundem  X1IU  denarios.  » 

«  Maître  Caspar,  le  peintre ,  a  légué  quatorze  deniers  pour  son  anni- 
«  versaire  ,  pour  celui  de  sa  femme  et  de  leurs  enfants.  » 

La  date  de  sa  mort  n'étant  point  indiquée  dans  ce  document ,  ne 
saurait  être  précisée  d'une  manière  rigoureuse.  En  effet,  dans  la  suite 
chronologique  des  fondations ,  il  existe  quelques  lacunes  de  dates.  La 
mention  que  je  viens  de  citer  est  la  seizième  sur  dix-sept  de  l'année 
1466  suivie  immédiatement  de  l'année  1468 ,  qui  ne  contient  que  trois 
fondations.  Il  est  possible  que  le  rédacteur  de  l'obituaire  ait  oublié 
l'année  1467  et  que  les  dernières  inscriptions  de  1466  se  rapportent  à 
l'année  suivante,  ce  qui  permettrait  d'induire,  avec  quelque  probabilité, 
que  maître  Gaspard  est  mort  en  1467  l.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  l'omission  du  nom  de  famille  Isenmann  dans  l'acte  de  fondation.  Il 
était ,  selon  l'usage  de  l'époque ,  plus  particulièrement  connu  sous  la 
dénomination  de  maitre  Caspar ,  de  même  que  Schongauer  était  habi- 
tuellement désigné  sous  le  nom  de  beau  Martin  ou  de  maitre  Martin. 

XX. 

Au  milieu  du  xvie  siècle  vivait  à  Colmar  un  autre  peintre  dont  le 
talent ,  comme  décorateur  d'édifices ,  c'est-à-dire  comme  peintre  de 
fresques ,  avait  acquis  une  certaine  notoriété.  C'était  Christian  Wack- 
sterffer,  l'auteur  des  peintures  murales  de  la  maison  Pfister,  sise  à 
l'angle  de  la  rue  des  Augustins  et  de  la  rue  des  Marchands  y  peintures 
exécutées  en  1577  ,  qui  ont  été  longtemps  recouvertes  d'une  couche  de 
badigeon  et  que  le  propriétaire  a  fait  restaurer  partiellement ,  il  y  a 
quelques  années.  Ses  initiales  figurent  sur  la  façade  de  la  rue  des 
Marchands,  près  la  tourelle  en  poivrière  qui  donne  un  cachet  si  pitto- 
resque à  cette  habitation,  une  des  curiosités  du  vieux  Colmar.  Mais 
l'œuvre  capitale  de  ce  maître  est  la  décoration  murale  de  l'hôlel-de- 

'  Je  dois  ces  renseignements  à  une  obligeante  communication  de  M.  l'archiviste 
X.  Mossmann. 
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ville  de  Mulhouse ,  de  ce  palais  doré  qu'admirait  Montaigne  lors  de  son 
voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

M.  Ehrsam  ,  archiviste  de  la  ville  de  Mulhouse ,  a  publié  dans  les 
Curiosités  d'Alsace  (année  1861 ,  page  377),  le  traité  en  langue  aile- 
k  mande  qui  chargeait  Wacksterfler  de  cette  œuvre  intéressante.  L'artiste 

y  est  désigné  sous  la  qualification  suivante  :  «  Meister  Crisien  Wack- 
iterffer9  moler  burger  zu  Colmer.  »  Ce  traité,  daté  du  samedi  10 
septembre  1552,  le  chargeait  de  tous  les  travaux  de  peinture  à  exécuter 
au  nouvel  hôtel-de-ville.  Comme  nous  l'apprend  M.  Ehrsam  ,  ces  pein- 
«   «  tures  comprenaient,  outre  la  partie  purement  matérielle ,  réservée  aux 

compagnons  de  l'artiste ,  plusieurs  grandes  figures  dont  la  plupart , 
restaurées  à  diverses  reprises,  existent  encore.  Ces  figures  repré- 
sentent la  Clémence  et  la  Vérité  ,  Moïte  tenant  d'une  main  la  table  de 
la  loi  et ,  de  Pautre ,  la  verge  symbolique  ;  puis  les  quatre  vertus  car- 
dinales ,  la  Justice ,  la  Prudence ,  la  Tempérance  et  la  Force  1 ,  ensuite 
les  trois  vertus  théologales ,  la  Foi ,  Y  Espérance  et  la  Charité ,  enfin 
la  Vigilance  et  la  Prévoyance.  Plus  loin  ,  sur  le  pignon  de  gauche ,  le 
symbole  de  la  sagesse  dans  les  conseils  et  ceux  de  la  récompense  et  de 
la  punition. 

Wacksterffer  n'a  reçu  que  200  florins  pour  l'exécution  de  cet  impor- 
J  tant  travail.  D'après  la  Chronique  de  Mulhouse  par  Mieg  ,  le  florin 

équivalait  à  trente-trois  sols  tournois ,  et ,  suivant  la  supputation  de 
M.  Ehrsam,  cette  somme  correspondrait  aujourd'hui,  au  point  de  vue 
de  la  puissance  monétaire,  à  2970  francs.  Le  peintre  a,  de  plus ,  été 
admis  avec  son  compagnon ,  à  manger  et  à  boire ,  pendant  toute  la 
durée  de  son  travail ,  au  Pfrundhuss ,  c'est-à-dire  à  l'hospice  où  l'on 
admettait  des  pensionnaires  à  vie.  La  ville  lui  a  fourni ,  en  outre ,  toute 
l'huile  nécessaire  pour  abreuver  la  pierre. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  mettre  ces  détails  en  parallèle  avec  les 
stipulations  du  traité  d'Isenmann ,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  des* 
conditions  dans  lesquelles  s'exerçait  l'art  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle.  Ch.  Goutzwiller. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 

1  Ces  quatre  figures  sont  également  représentées  en  grisaille  sur  la  maison 
Pfister  à  Colmar.  On  y  voit,  en  outre,  Judith  ,  Abraham  chassant  Agar,  Jacob 
et  Esaû  ,  deux  évangélistes.  Il  est  à  regretter  que  toute  la  suite  de  sujets  qui  recou- 
vraient la  façade  donnant  sur  la  rue  des  Augustins ,  n'ait  pu  être  mise  à  découvert. 
Cette  façade  étant  la  plus  grande ,  il  est  probable  que  les  peintures  qui  l'ornaient 
étaient  les  plus  importantes  de  la  série. 
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Essai  historique  sur  le  colonal  en  Gaule  depuis  les  premières  con- 
quêtes romaines  jusqu'à  l'établissement  du  servage.  (283  ans  av.  J.-C. 
—  xe  siècle),  par  Félix  Blanc  ,  paléographe  (ancien  élève  de  l'école 
des  chartes),  conservateur  des  archives  départementales ,  inspecteur 
des  archives  communales  et  hospitalières.  —  Blois ,  1866.  —  Impri- 
merie de  H.  Giraud.  —  Volume  in-8°  de  407  pages. 

-  Suite.  *  - 

Pour  compléter  notre  analyse  de  la  période  romaine ,  M.  Blanc  nous 
permettra  encore  d'utiliser  quelques  unes  des  notes  relatives  aux  bords 
du  Rhin,  qu'il  nous  a  communiquées  avec  la  plus  exquise  obligeance. 
Nous  citerons  au  bas  de  la  page  les  autorités  sur  lesquelles  s'appuient 
ces  communications. 

Il  résulte ,  en  effet,  de  leur  examen  que,  pendant  les  trois  derniers 
siècles  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules ,  l'organisation  de  la 
servitude  agricole  n'a  pu  manquer  de  recevoir  des  développements 
considérables  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ,  au  profit  de  l'Empire  et  au 
détriment  des  Gallo-Romains  et  des  tribus  germaniques ,  grâce  aux 
dépossessions  violentes  et  aux  exactions  fiscales  qui ,  privant  les  pro- 
vinciaux et  les  barbares  de  leurs  dernières  ressources ,  ne  leur  laissèrent 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander  au  colonat  leurs  moyens 
d'existence.  De  94  à  98  après  J.-G. ,  Trajan  acheva  la  conquête  du 
territoire  compris  entre  le  Rhin ,  le  Mein  et  le  Danube  ;  des  colons 
gaulois  y  furent  établis  avec  la  condition  de  défricher  le  sol  et  de  payer 
à  l'Etat  la  dîme  des  récoltes  —  Alexandre-Sévère  et  Probus  assignèrent 
aux  troupes  postées  sur  les  bords  du  Rhin  des  champs,  des  habitations, 
avec  des  esclaves  et  des  bestiaux  s.  —  Valentinien  accorda  aux  colons 
militaires  qu'il  établit  le  long  des  bords  du  Rhin  le  choix  des  meilleures 
terres,  à  chacun  une  paire  de  bœufs ,  à  tous  l'exemption  des  impôts. 
Ces  mesures  donnèrent  au  territoire  conquis  une  population  perma- 
nente, capable  de  soumettre  la  nature  aux  savants  procédés  de  l'agri- 
•  culture  italique  3.  —  D'un  autre  côté,  les  procureurs  écrasaient  la 
Gaule  d'impôts.  —  Lollius  envoya  ses  centurions  dans  les  bourgades 
des  Sicambres ,  pour  y  lever  une  conlribution  de  guerre  *. 

*  Voir  la  livraison  de  mars ,  paj;e  136. 

*  Pl:ne  ,  Panegyric. ,  ix  ,  xn  ,  xiv  ,  xvi ,  lxxxh.  —  Tacite  ,  Germania  ,  29. 

*  Lampride  ,  in  Alexandro-Severo  ;  —  Vopiscus  ,  Probus. 
1  Code  Théodosien  ,  vu  ,  8  ,  20. 

*  Tacite  ,  Agncola ,  15  ;  —  Tacite  ,  Annales  ,  i ,  10  ;  iv ,  72  ;  —  Tacite  , 
Hisloria ,  iv  ,  1 5  ;  —  Tacite  ,  Germania  ,  5  ;  —  Flords  ,  iv ,  12  ;  —  Wellews 
Paterculus  ,  n ,  97. 
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La  réforme  administrative  de  Dioclétien  n'atteignit  pas  les  désordres  ; 
au  contraire  ,  en  multipliant  les  fonctions,  elle  multiplia  les  abus.  La 
province  des  Gaules  eut  à  entretenir  tout  un  peuple  de  dignitaires  et 
d'employés.  Il  fallut  de  nouveaux  noms  pour  des  impôts  sans  exemple. 
Il  n'y  avait  pas  de  violences  auxquelles  les  exacteurs  ne  se  portassent , 
taxant  des  biens  qui  n'existaient  pas.  La  possession  du  sol  n'était  plus 
qu'un  titre  aux  persécutions  fiscales.  Ceux  qui  auraient  dû  être  les 
tuteurs  des  cités  en  étaient  devenus  les  tyrans  et  surchargeaient  d'im- 
*  pôls  les  petits  patrimoines  pour  dégrever  les  riches  domaines.  On  vit , 

s'il  faut  en  croire  Laclance  et  Salvien ,  les  terres  abandonnées ,  les  plus 
riches  cultures  changées  en  désert  et  un  grand  nombre  de  petits  culti- 
t  •  valeurs  ruinés  et  réduits  à  devenir  les  colons  serviles  des  grands  pro- 

priétaires fonciers  Ces  odieux  procédés  de  fiscalité  constituèrent  un 
système  complet  d'asservissement  qu'on  peut  appeler  «  la  chasse  aux 
hommes  libres ,  »  et  devinrent  le  principe  légal  de  toutes  les  exactions, 
de  tous  les  abus  financiers  qui ,  s  attachant  aux  plus  belles  institutions , 
ruinèrent  l'autorité  en  la  rendant  insupportable ,  et  la  liberté  en  la 
rendant  illusoire. 

Nous  osons  nous  flatter  que  ce  complément  de  preuves  suffira  pour 
justifier  pleinement  l'application  à  notre  province  de  Y  Essai  sur  le 
colonot  gallo-romain ,  que  M.  Blanc  n'a  nullement  écrit  pour  le  but 
spécial  auquel  nous  le  faisons  servir.  Nous  passons  à  d'autres  périodes. 

Il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire  l'état  de  la  vallée  du  Rhin 
pendant  et  après  les  invasions  germaines  au  commencement  du  v°  siècle 
(406-41 3).  Aventicum  ,  Epomanduo  ,  Larga  ,  Urunc  ,  Argentouaria  , 
Tres-Tabernae ,  Brocomagus ,  etc. ,  etc.  ,  dans  l'intérieur  du  pavs  ; 
Raurica ,  Arialbinum  ,  Carabele  ,  t)lino ,  Helellum  ,  Argentorate ,  Sa- 
letio  ,  Tabernis,  Noviomag,  etc.,  etc. ,  le  long  du  Rhin  ,  sont  renversés 
par  le  flot  barbare.  Les  villœ ,  mansi ,  curies  .  casœ  et  cellœ  du  colona! 
subissent  vraisemblablement  le  même  sort  ;  les  colons  et  esclaves  qui 
échappent  à  la  mort  et  qui  demeurent  sur  le  sol  natal ,  forment  les 
débris  d'une  civilisation  naissante  et  se  mêlent  au  nouvel  élément  venu 
de  la  Germanie  pour  se  fixer  dans  les  Gaules,  y  fonder  le  royaume  des 
Visigolhs  ,  celui  des  Burgondes  et  celui  des  Francs.  Que  devient  l'Eglise 
d'Alsace  pendant  cette  période  d'irruptions  incessantes?  Comme  insti- 
tution ,  elle  disparait  en  même  temps  que  le  pouvoir  politique  ou  la 
(  domination  romaine.  De  l'an  359,  date  de  la  mort  de  Saint-Amand  ,  à 

l'an  406 ,  année  de  l'invasion ,  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  des 
quatre  successeurs  d'Amand  sur  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg.  De 
406  à  510,  il  y  eût  absence  complète  de  chefs  de  l'Eglise  en  Alsace  , 
car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  tenir  compte  de  quelques  tentatives  faites, 
vers  428,  par  Saint  Sévère,  évêque  de  Trêves,  pour  reconstituer 
l'Eglise  dans  la  première  Germanie  ,  qui  comprenait  l'Alsace  presque 
tout  entière,  et  où  les  Germains  s'étaient  confondus  avec  les  restes  de 
la  population  celtique  et  romaine  pour  former  ce  que  l'histoire  reli- 


*  Lactànce  ,  de  mortibus  persecutorum  ,7,23;  —  Zoswe  ,  u  ;  —  Salvien  , 
de  gubernatione  Dei,  1.  v. 


Digitized  by  Google 


184  REVUE  b' ALSACE. 

gieuse  appellera  désormais  les  Gentils ,  Gentiles  ,  Heiden.  Cependant 
«  au  contact  des  institutions  romaines,  nous  dit  M.  Blanc,  les  coutumes 
germaniques  se  modifièrent.  L'esclavage  ,  sans  transition,  passa  subi- 
tement d  un  état  modéré  à  un  étal  rigoureux.  Les  esclaves  lurent  con- 
traints ,  à  l'imitation  des  esclaves  romains  ,  aux  services  personnels  et 
domestiques  les  plus  pénibles.  Ils  devinrent  servi  ministérielles  et  ne 
furent  employés  à  la  culture  des  terres  que  par  office  et  par  destination 
spéciale  de  leur  maître   Mais  à  côté  de  ce  nouvel  esclavage  rigou- 
reux subsista  une  fraction  de  l'ancienne  servitude  empruntant  au  colo- 
nat  la  dénomination  de  coloni.  »  On  se  rendra  compte  de  la  portée  de 
cette  remarque  de  M.  Blanc,  relativement  à  la  servitude  rigoureuse 
que  les  Francs  subirent  dans  les  Gaules ,  si  on  veut  bien  le  suivre  dans  ' 
son  excursion  au-delà  du  Rhin  pour  rechercher  quelle  était  la  condition 
des  peuplades  germaines  dans  leurs  pays  originaires,  pour  la  comparer 
à  ce  qu'elle  devint  au  contact  du  colonat  gallo-romain. 

«  Chez  les  Allemands  les  colons  sont  assimilés  aux  hommes  libres , 
coloni  aut  liberi;  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  esclaves  et  les  hommes 
libres  par  excellence,  jouissant  de  tous  les  droits  civils,  iugenui.  Ils 
cultivent  sous  la  surveillance  d'intendants  appelés  judices  et  la  loi  fixe 
les  redevances  qu'ils  doivent  payer  à  leur  maître.  La  loi  des  Bavarois 
fixe  aussi  les  redevances  des  colons  et  en  particulier  des  colons  des 
églises  y  mais  c'est  au  judex  qu'il  appartient  d'en  fixer  la  proportion  ou 
la  quotité ,  qui  d'habitude  forme  la  dixième  partie  du  produit.  Les  colons 
paient ,  en  outre,  l'agrier ,  agrarium  ,  le  droit  de  pâturage  ,  pastio ,  la 
dîme  du  lin  et  du  miel ,  quatre  poulets  ,  quinze  œufs.  Quant  aux  cor- 
vées, les  colons  doivent  faire  le  labour,  les  semailles,  la  clôture  et  la 
récolle  d'une  superficie  ayant  quatrt  perches  en  large  et  quarante  en 
long ,  la  perche  élant  de  dix  pieds.  Ils  doivent  clore  et  faucher  un  pré 
d'un  arpent ,  planter  les  vignes  ,  les  bêcher  ,  les  clore  ,  les  provigner, 
les  tailler  et  les  vendanger;  fournir  des  palefrois  ou  bêles  de  somme, 
ou  faire  les  transports  avec  des  charrois  l'espace  de  cinquante  lieues , 
sans  être  contraints  à  aller  plus  loin.  Ils  travaillent  au  four  à  chaux  et 
transportent  la  chaux  à  la  villa ,  domaine  du  maître.  >  Nous  passons 
sous  silence  d'autres  obligations ,  celles  que  nous  venons  d'indiquer 
élant  suffisantes  pour  fournir  la  preuve  qu'aux  v«  et  vie  siècles  déjà,  la 
loi  des  Allemands  et  celle  des  Bavarois  réglaient,  au-delà  du  Rhin  et 
jusqu'aux  frontières  de  la  Scandinavie  ,  le  colonat  ou  la  colonge ,  con- 
séquemment  la  condition  des  peuplades  parentes  de  celles  qui  enva- 
hirent les  Gaules  et  qui ,  renonçant  à  la  vie  errante ,  s'y  fixèrent  en 
prenant  possession  d'un  canton  qu'elles  appelèrent  Marck  ,  Marche , 
sous  l'aulorilé  d'un  chef  de  clan  ou  d'un  maître  issu  du  colonat  gallo- 
romain  et  dont  elles  subirent  la  loi ,  plus  ou  moins  profondément  mo- 
difiée ,  selon  que  les  débris  du  colonat  gallo-romain  étaient  en  majorité 
ou  en  minorité  dans  la  Marche  où  se  fixèrent  les  Germains. 

Remarquons  encore ,  avant  de  revenir  de  ce  côté-ci  du  Rhin  ,  que 
M.  Blanc  trouve  l'origine  des  Itti,  lides ,  lentes  au  pays  des  Thunn- 
giens ,  voisins  des  Saxons.  Les  Thuringiens  avafent  été  réduits  à  la 
servitude  par  ces  derniers.  La  coutume  de  Saxe  les  appelle  lassen , 
lielen  .  c'est  cette  dénomination  qui  renferme  l'élymologie  des  lœti  de 
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l'empire  romain  que  MM.  Guérard  et  Ozanam  confondent  arec  les  gen- 
tiles  d'où  ils  font  dériver  le  leute  allemand.  M.  Blanc  a  incontestable- 
ment raison  contre  ces  deux  autorités  :  s'il  leur  a  paru  que  les  gens 
d'armes  du  moyen-âge  descendaient  des  gentils ,  il  ne  demeure  pas 
moins  vrai  que  les  leutes ,  esclaves  des  Saxons ,  sont  devenus  gens 
d'armes  dans  les  Gaules,  car,  dit  M.  Blanc,  «  comment  expliquer 
t  l'empressement  des  létes  à  demander  aux  empereurs  romains  des 
c  établissements  en  Gaule,  autrement  que  par  l'impatience  avec  laquelle 
«  ils  supportaient  le  joug  des  autres  peuplades  germaniques?  »  Quand 
un  curieux  comme  M.  Blanc  se  met  à  l'étude,  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent l'origine  des  castes  ou  des  familles  se  dissipent  et  t  la  nuit  des 
temps  »  fait  place  à  la  réalité.  Descendre  d'un  esclave  barbare  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  siècle  et  arriver  cinq  siècles  plus  tard  à  l'échelon 
de  la  plus  vieille  féodalité ,  n'est-ce  point  là  le  jeu  naturel  des  choses  de 
ce  monde  ?  Constance  Chlore  accorde ,  dès  l'an  357 ,  aux  leutes  alle- 
mands ,  des  terres  de  l'Etat ,  terrœ  laeticœ ,  dans  le  pays  des  Lingons  : 
ils  les  cultivent  comme  simples  possesseurs  usufruitiers ,  à  charge  de 
fournir  des  recrues  aux  armées  romaines  et  deviennent  ainsi  les  colons 
militaires  de  la  Gaule,  attachés  à  la  défense  du  sol  qu'ils  occupaient.  Ce 
procédé  appela  d'autres  barbares  et  quarante  ans  après,  en  399,  Hono- 
rius  et  Arcadius  portèrent  une  loi  réglant  la  distribution  des  terres 
létiques,  terrœ  lœlkœ,  qui  seront  adjugées,  sous  les  rois  francs  ,  au 
fisc  royal ,  fiscus  re'gius ,  et  que  l'Eglise  démembrera ,  pièce  à  pièce  , 
au  profit  de  ses  colonges  religieuses  et  civiles  en  même  temps  qu'elle 
prendra  pied  ,  et  de  la  même  façon  ,  sur  les  Marches  barbares.  Sous 
l'empire  de  la  loi  de  399 ,  les  terres  létiques  ne  lardèrent  pas  à  être 
occupées,  surtout  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  il  n'est  pas  improbable 
que  les  nouveaux  colons  favorisés  par  la  dernière  loi  pour  en  mire  des 
créatures  au  service  de  la  domination  romaine  sur  les  Gaulois,  donnèrent 
une  certaine  impulsion  au  mouvement  oui  se  préparait  sur  l'autre  rive 
du  Rhin  ;  car  sept  années  après  399 ,  c  est-à-dire  en  406 ,  l'irruption 
fut  irrésistible  et  la  puissance  romaine  s'écroulait  sous  le  choc  de  l'in- 
vasion. D'ailleurs  l'empire  était  usé  ;  un  nouveau  César  n'aurait  pas 
conjuré  sa  ruine. 

Plus  d'un  siècle  s'écoule  entre  le  renversement  des  barrières  établies 
le  long  du  Rhin  pour  préserver  les  Gaules  et  le  jour  où  l'Alsace  ravagée 
revient  à  la  vie.  De  406  à  413 ,  l'invasion  des  Alains ,  des  Suèves,  des 
Vandales  et  des  Francs  y  amoncèle  des  ruines  ;  quarante  ans  après  ,  en 
451 ,  c'est  le  fléau  de  Dieu ,  les  Huns ,  sous  la  conduite  d'Atlila ,  qui 
achèvent  de  détruire  ce  qui  était  resté  de  l'ancienne  domination  et  ce 
qui  commençait  à  germer  de  la  nouvelle.  De  451  à  496  on  n'entrevoit 
qu'une  période  de  misère  et  de  luttes  que  la  victoire  de  Clovis ,  à  Tolbiac, 
fera  cesser;  mais  ce  n'est  qu'en  510  qu'un  rudiment  de  vie  sociale 
réapparaît  sur  les  bords  du  Rhin.  Pour  nous  la  période  barbare  com- 
prend donc  tout  le  Ve  siècle  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des 
armes  que  le  hasard  exhume  et  dont  nos  musées  forment ,  avec  un 
louable  entrain,  des  collections,  proviennent  de  cette  période.  L'Alsace 
et  une  partie  de  la  Lorraine  étant  géographiquement  la  première  étape 
des  nations  germaniques  qui  envahirent  les  Gaules,  on  s'explique  que 
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l'élément  germain  y  ait  prédominé  et  soit  parvenu  à  refouler  la  majorité 
de  l'élément  gallo-romain  jusqu'aux  limites  qui  forment  encore  aujour- 
d'hui le  point  de  séparation  des  langues  française  et  allemande.  Pour 
nous  encore  c'est  ce  mélange  de  nations  diverses  qui  a  enfanté  la  gen- 
tilité ,  Gentiles ,  Heiden  que  la  Monarchie  et  l'Eglise  renaissantes  sou- 
mettront aux  lois  civiles  de  l'ancienne  Rome  impériale  et  aux  lois  mo- 
rales de  la  nouvelle  Rome  chrétienne.  Au  royaume  des  Francs  la  tâche 
sera  la  même  que  chez  les  Visigoths  et  les  Burgondes ,  car  l'empire 
romain  avait  étendu  son  bras  jusque  dans  la  grande  Germanie  ,  c'est-à- 
dire  sur  les  nations  qui  envahirent  les  Gaules ,  leur  avait  imposé  une 
partie  de  ses  lois ,  les  avait  initiées  à  la  doctrine  nouvelle  ,  jusqu'à  ce 
qu'obligée  de  se  replier  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  Rome ,  pour  sauver 
les  apparences ,  eut  constitué  les  deux  Germanies ,  dans  la  première 
desquelles  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine  étaient  comprises.  La 
gentililé  avait  donc  reçu  partout  une  préparation  préalable  à  peu  près 
égale  :  en  d'autres  termes ,  le  christianisme ,  malgré  le  bouleversement 
des  invasions ,  n'était  pas  redevenu  inconnu  au  sein  des  populations 
des  Gaules  ;  le  germe  n'avait  pas  été  détruit  et  il  devait ,  comme  sous 
Constantin,  reprendre  une  nouvelle  vigueur  sous  les  Mérovingiens  pour 
atteindre  ,  à  la  fin  de  la  période  carlovingienne  et  au  commencement  de 
celle  des  Capétiens ,  le  dégré  extrême  de  son  efflorescence  temporelle. 

A  partir  du  vi*  siècle,  c'est  à  la  législation  des  Visigoths  et  des 
Burgondes  que  M.  Blanc  ira  demander  les  preuves  de  la  continuité 
dans  les  Gaules,  sous  les  nouveaux  dominateurs,  des  lois  colonaires  de 
leurs  prédécesseurs ,  les  Romains.  Il  nous  prouvera  que  la  lexromana 
Burgundionum  et  la  lex  romana  Visigothorum  font  des  emprunts 
multiples ,  se  calquent ,  en  quelque  sorte,  sur  les  codes  Théodosien  et 
Justinien  et  qu'en  définitive  les  peuplades  germaines  dans  les  Gaules 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  soumises  à  un  régime  plus  rigoureux 
que  celui  qu'elles  subissaient  dans  la  Germanie  avant  leur  émigration. 
Si  M.  Blanc  ne  le  dit  pas  expressément,  ses  preuves  permettent  d'in- 
duire que  la  loi  du  colonat  gallo-romain  fut  pour  nuelque  chose  dans  la 
vie  sédentaire  que  les  peuplades  germaines  adoptèrent  ;  condition 
nécessaire ,  indispensable  pour  fonder  les  trois  royaumes  que  la  monar- 
chie franque  ou  française  absorbera  plus  tard  en  un  seul.  Clovis  et  ses 
successeurs  ne  furent  pas  plus  rebelles  que  les  rois  visigoths  et  bur- 
gondes à  la  législation  romaine ,  lui  que  Saint  Wast  avait  converti  à  la 
religion  de  Constantin,  au  lendemain  d'une  victoire.  Il  y  a  plus  :  Clovis 
ne  se  considérait ,  ou  faisait  semblant  de  ne  se  considérer  que  comme 
un  lieutenant  de  l'empereur  Anastase  ,  lequel  lui  conféra  le  patriciat. 
«  Quand,  dit  M.  Blanc  ,  Clovis  prit  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  la 
tunique  de  pourpre ,  la  chlamyde  et  le  diadème,  il  monta  à  cheval , 
sema  l'or  et  l'argent  sur  son  chemin  et  se  fit  appeler  consul  et  Auguste.... 
Il  jeta  au  peuple,  non  des  monnaies  de  hasard  ,  mais  des  pièces  frap- 
pées exprès  ,  portant  la  tête  d'Anastase  et  au  revers  celte  inscription  : 
Victoria  Aogusto  illustri  régi  clodoveo.  Il  y  avait  là,  ajoute 
M.  Blanc,  une  admiration  du  passé,  inintelligente  peut-être,  mais 
bienfaisante,  qui  voulait  en  imiter  les  institutions  et  qui  en  conserva 
beaucoup.  Avec  les  charges  du  palais ,  les  règles  de  l'administration 
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impériale  se  perpétuèrent  ;  avec  la  langue  latine ,  le  droit  romain  péné- 
tra dans  les  codes  des  Visigoths  ,  des  Burgondes ,  des  Âlémans ,  des 
Bavarois  et  des  Lombards.  »  Comme  M.  Blanc ,  nous  trouvons  f  la 
preuve  intrinsèque  de  l'application  de  la  loi  colonaire  aux  colons  gallo- 
romains,  »  après  la  victoire  de  Clovis,  dans  deux  lois  rendues  «  par 
Juslinien ,  à  la  demande  des  habitants  de  Lyon  et  destinées  à  sauve- 
garder les  intérêts  des  propriétaires  romains.  Tout  porte  à  croire , 
ajoute  M.  Blanc ,  que  ce  furent  les  chefs  de  l'Eglise  qui  sollicitèrent  de 
l'empereur  une  interprétation  favorable  aux  droits  des  possesseurs 
gallo-romains.  » 

En  raison  de  l'état  de  ruine  causé  par  les  invasions ,  beaucoup  d'in  - 
dividus  sont  réduits  à  demander  leur  existence  au  régime  du  colonal. 
Le  nombre  des  colons  devint  si  considérable  que  M.  Blanc  peut ,  à  la 
rigueur,  paraître  ne  vouloir  faire  remonter  la  colonge  qu'à  cette  époque. 
Cette  opinion  ne  nous  semblerait  pas  plus  fondée  que  celle  qui  en  fixerait 
l'origine  au  x*  siècle.  En  nous  montrant ,  preuves  en  mains ,  la  nais- 
sance du  colonat  dans  les  pratiques  de  la  République  romaine  ,  conti- 
nuées et  réglementées  par  les  empereurs ,  M.  Blanc  fixe ,  par  cela 
même ,  l'origine  de  la  colonge  aux  premières  années  de  l'occupation 
des  Gaules;  en  nous  indiquant  les  divers  perfectionnements  de  la  légis- 
lation colonaire  dans  la  suite ,  M.  Blanc  ne  fait  autre  chose  que  de  dé- 
montrer les  développements  continus  de  l'institution  primitive  dans  les 
diverses  situations  politiques  qu'elle  a  traversées.  Cela  est  si  vrai ,  qu'à 
chaque  transformation  qu'elle  subit  correspond  une  classe  nouvelle 
d'individus  dont  la  condition  se  retrouve  dans  les  rofules  d'Abace , 
mariée  à  des  coutumes  importées  et  conservées  par  l'élément  germa- 
nique prédominant  dans  cette  province. 

t  Les  législateurs  Francs ,  observe  M.  Blanc ,  n'ayant  composé  aucun 
recueil  à  l'usage  des  sujets  gallo-romains  ,  il  faut  renoncer  à  trouver , 
sous  leur  domination ,  des  dispositions  spéciales  réglant  la  condition 
des  colons  gallo-romains  Mais  la  loi  salique ,  exclusivement  destinée 
aux  sujets  d'origine  franque ,  nous  apprend  que  les  anciens  colons 
gallo-romains  formaient  alors  une  classe  de  cultivateurs  de  condition 
servile  appelés  tributaru  ,  tributaires.  ï 

L'AlsaC'-  presqu  toute  entière  était  sous  la  domination  franque  à 
partir  du  vc  siècle.  L'autorité  ecclésiastique  se  reconstitua  dès  51U  et  le 
pouvoir  des  évêques  de  Strasbourg  grandit  considérablement  sous  les 
rois  mérovingiens  parallèlement  à  l'autorité  du  comte  qui  exerçait  la 
juridiction  dans  le  duché  d'Alsace  au  nom  du  souverain.  Nous  trouve- 
rons peut-être  ,  dans  le  miroir  gallo-romain  que  nous  offre  M.  Blanc , 
quel  était  l'état  des  terres  en  Alsace  sous  les  rois  de  la  première  race, 
c  Le  manse  était ,  dit-il ,  une  habitation  rurale ,  une  sorte  de  ferme  à 
laquelle  était  attachée  une  quantité  de  terre  déterminée.  Le  grand 
domaine,  appelé  fisc ,  fiscus ,  se  composait  d'un  certain  nombre  de 
villœ  dont  chacune  contenait  un  certain  nombre  de  manses.  Le  manse 
occupé  par  le  propriétaire  du  fisc  «  tait  le  mansus  dominicus  et  corres- 
pondait à  villa  et  curtis.  Les  autres  manses,  occupés  par  des  tenanciers 
à  titre  onéreux ,  étaient  les  manses  tributaires ,  mansi  tributarii  ; 
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au-dessous  était  Vhospitium.  L'habitation  du  seigneur  propriétaire  était 
la  casa  et  l'habitation  établie  sur  le  manse  tributaire  était  la  alla,  avec 
les  écuries ,  granges  et  autres  constructions  nécessaires  aux  travaux 
des  champs. 

Les  manses  des  colons  pouvaient  être  ingénuités,  lidiles  et  serviles  , 
c'est-à-dire  occupés  par  des  hommes  libres  jouissant  de  tous  les  droits 
civils ,  ou  par  des  lentes  ayant  obtenu  des  établissements  en  Gaule  et 
attachés  à  la  défense  du  sol  qu'ils  occupaient ,  ou  enfin  par  des  colons 
en  servitude.  Les  uns  et  les  autres  payèrent  à  l'Etat  la  capilation  qui 
était  acquittée  par  leurs  maîtres ,  lesquels  se  la  faisaient  ensuite  rem- 
bourser. A  partir  du  milieu  du  vu*  siècle  les  deux  premières  classes 
furent  exonérées  de  cette  imposition  ;  elle  ne  pesa  plus  que  sur  les 
serfs.  Les  ingénuiles  et  lidiles  seuls  payaient  les  tributs  de  guerre, 
Vhustilitium  et  le  carnaticum.  Les  ingénuités  ,  lidiles  et  serviles 
payaient  en  outre  des  redevances  en  argent  ou  en  nature  :  en  vin , 
canonica;  en  fer,  en  moutarde,  en  houblon,  en  fagots  de  bois, 
faculœ;  ils  payaient  le  droit  de  possession  d'un  champ,  agrarium;  de 
pâture ,  pastio.  Le  droit  de  glandée ,  glandalicum ,  s'acauitlait  par  un 
certain  nombre  de  muids  de  glands  ou  de  faînes ,  de  froment  ou  de 
seigle ,  le  dixième  des  porcs  et  plus  ordinairement  par  un  certain 
nombre  de  muids  de  vin  ou  par  une  somme  d'argent.  Le  droit  de  pâture 
après  la  fauchaison ,  herbaticum ,  se  payait  tous  les  trois  ans  et  enfin  le 
droit  d'usage  dans  les  forêts ,  lignaritia  ,  consistait  dans  l'obligation  de 
couper  une  certaine  quantité  de  bois  ou  de  payer  une  somme  d'argent. 
Le  cens  annuel*  du  mois  d'août,  Yaugustaticum  ,  remplaçait  l'obligation 
de  moissonner  les  blés  des  manses  seigneuriaux.  Des  bardeaux  en 
grande  quantité  étaient  exigés  comme  cens. 

Les  femmes  colones  des  manses  lidiles  étaient  tenues  de  fabriquer , 
pour  l'habillement  de  leur  maître ,  certains  tissus ,  des  pièces  de  toile , 
ramsiles  et  des  pièces  de  serge ,  sarciles. 

Les  colons  des  manses  ingénuités ,  lidiles  et  serviles  fournissaient 
encore  des  corvées  et  des  services  consistant  en  journées  de  travail  avec 
des  bœufs  ou  avec  les  mains  sur  les  terres  seigneuriales  ,  dits  ;  rigœ , 
curvadœ,  labours;  caplim,  coupes  d'arbres;  carroperœ,  charrois; 
magisca ,  charrois  du  mois  de  mai  ;  angaria ,  charrois  de  blé  et  de 
vins  ;  mnerica ,  charrois  des  vins  ;  manopera ,  mains  d' œuvre ,  con- 
struction et  réparation  des  bâtiments ,  des  clôtures  ,  confection  du  pain, 
de  la  cervoise  et  de  la  bière,  etc.  ;  les  corvées  banni  et  wacta ,  culture 
des  vignes  et  garde  des  propriétés ,  étaient  à  la  charge  des  colons 
serviies. 

Ces  indications  ,  empruntées  à  l'essai  de  M.  Blanc,  sont  propres  à 
fixer  l'attention  sur  les  charges  qui  accablaient  le  colonat  ou  la  colonge 
sous  les  rois  mérovingiens.  Nous  les  retrouverons  plus  tard  dans  les 
rotules  où  l'on  a  cru  découvrir  des  constitutions  républicaines  sur  les 
terres  de  l'Eglise ,  exerçant  la  justice  civile  et  criminelle  selon  des 
formes  auxquelles  nos  institutions  modernes  auraient  pu  emprunter 
leurs  types  ,  sans  en  excepter  le  jury.  Il  est  vrai  que  dans  une  publi- 
cation de  circonstance,  et  avant  qu'il  fût  question  des  rotules  dans  cette 
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Revue  ,  un  homme  du  métier  a  bien  recherché  l'origine  du  jury  mo- 
derne jusque  dans  l'antiquité  grecque.  C'était  là  une  hardiesse  d'élo- 
quence et  d'imagination  dont  nous  sommes  les  tout  premiers  à  reven- 
diquer les  droits.  Un  jour  viendra,  peut-être,  où  de  nouvelles  études 
sérieuses  nous  démontreront  que  les  Romains  eux-mêmes  n'ont  inventé 
que  les  accessoires  du  principe.  Jusque  là  tenons-nous-en  aux  Romains 
pour  notre  histoire  des  colonges  d'Alsace. 

Sous  Chilpéric  le  cens  territorial  prend  des  proportions  extrêmes  : 
«  quand  ,  dit  M.  Blanc ,  les  exacteurs ,  armés  du  cadastre  ,  levaient  une 
k  amphore  de  vin  par  arpent  et  poussaient  les  possesseurs  du  sol  à  ce 
«  point ,  que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  terres  pour  aller  vivre  sous 
1  «  d'autres  lois.  Il  faut  comprendre  parmi  ces  malheureux  émigrants  un 

«  certain  nombre  de  colons  ,  car  le  surcroit  de  cens  ajouté  à  ceux  qu'ils 
<  payaient  déjà  dut  les  amener  à  la  dernière  extrémité.  »  Cependant 
vers  la  fin  de  la  période  mérovingienne  on  voit  les  colons  t  acquérir 
lentement  des  droits  de  propriété ,  non  sur  les  terres  qu'ils  détenaient 
à  litre  onéreux ,  mais  sur  des  acquêts  indépendants  de  leurs  tenures  à 
cens.  > 

C'est  dans  les  textes  contemporains  que  M.  Blanc  trouve  la  preuve 
directe  de  l'affranchissement  des  colons  pendant  la  période  barbare  et 
mérovingienne.  Chez  les  Francs ,  les  colons  d'origine  franque  étaient 
affranchis  per  denarium  in  presmtia  régis ,  puis  per  chartam  redemp- 
tionalem.  Le  colon  affranchi  par  le  denier ,  qui  était  le  mode  solennel , 
devenait  homo  denarialis,  et  avait  les  mêmes  droits  que  l'ingénu  ;  celui 
qui  l'était  par  écrit,  per  cartam ,  devenait  cartularius  et  était  placé 
sous  la  tutelle  d'un  homme  libre .  son  ancien  patron  ou  tout  autre  qui 
lui  servait  de  caution.  Ces  deux  modes  n'étaient  qu'à  l'usage  privé, 
c'est-à-dire  des  maîtres  à  qui  appartenaient  les  colons.  Les  corons  d'o- 
rigine gallo-romaine  étaient  affranchis  dans  les  églises  ,  gesta  manu- 
missionis ,  par  l'imposition  des  mains  et  l'affranchi  ainsi  que  sa  progé- 
niture étaient  placés  sous  le  patronage  de  l'Eglise,  sub  luitione  ecclesiœ. 
Il  s'appelait  tabularius  et  s'il  mourait  sans  héritiers  ses  biens  passaient 
à  l'Eglise.  C'est  dans  ces  sortes  d'affranchissements  que  M.  Blanc  nous 
laisse  entrevoir  la  première  intervention  de  l'archidiacre  ,  dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure.  Les  affranchis  de  cette  manière  appartenaient 
à  la  classe  des  homines  ecclesiastici  et  ne  pouvaient  fréquenter  d'autres 
assemblées  que  celles  de  l'église  où  ils  avaient  reçu  la  liberté.  Ainsi , 
.  pendant  les  périodes  barbare  et  mérovingienne  les  colons  affranchis  , 

placés  sous  la  mainbourg  de  l'Eglise ,  les  homines  ecclesiastici  furent 
recrutés  parmi  les  colons  d'origine  gallo-romaine.  Cependant  d'autres 
voies  d'affranchissement  étaient  encore  ouvertes  aux  colons  gallo-romains. 
Ils  pouvaient  recevoir  leur  liberté  per  epislolam ,  dans  ce  cas  choisir 
leur  patron,  mais  s'ils  mouraient  sans  enfants  leurs  biens  revenaient  à 
l'Etat  ;  per  testamentum  et  dans  ce  cas  ils  étaient  tenus  à  la  déférence  , 
à  l'obsequium  envers  les  enfants  de  l'ancien  maître.  C'étaient  les  deux 
modes  d'affranchissement  privé. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  d'une  troisième  catégorie  de  colons ,  les 
Ueti ,  lides  ,  lentes ,  pendant  la  période  barbare  et  sous  les  rois  méro- 
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vingiens.  Ce  genre  de  colonat  existait  surtout  aux  frontières  de  la  Ger- 
manie ,  puisque  les  lœti  avaient  été  appelés  par  les  empereurs  pour 
défendre  les  terres  qui  leur  avaient  été  concédées ,  terrœ  laticœ  et 
pourvoir  au  recrutement  des  armées  romaines.  Cette  sorte  de  servitude* 
militaire  et  agricole  différait  de  la  servitude  des  coloos  gallo-romains 
et  des  colons  francs  ,  en  ce  que  ce  colon  n'était  pas  fixé  à  perpétuité  à 
la  terre  qu'il  occupait ,  car  les  expéditions  militaires  et  lointaines  entraî- 
naient de  nombreux  déplacements.  Toutefois ,  la  guerre  terminée ,  les 
lides ,  leutes ,  devaient  retourner  sur  leurs  terres  pour  les  cultiver.  Les 
lentes  figurèrent  au  nombre  des  auxiliaires  romains  dans  la  guerre 
d'Aetius  contre  Attila .  et  lorsque  les  Mérovingiens  furent  maîtres  de  la 
Gaule ,  les  lides  demeurèrent  en  possession  des  terres  qu'ils  occupaient 
moyennant  un  tribut  appelé  lidimonium.  De  plus ,  ils  furent ,  dès  ce 
moment,  soumis  aussi  à  la  servitude  sur  les  terres  des  particuliers  , 
eux  qui ,  jusque  là ,  n'avaient  cultivé  que  les  terres  du  fisc  ;  de  sorte 
qu'étant  investis  de  manses  ingénuiles,  lidiles  et  serviles,  ils  payèrent, 
outre  le  lidimonium  sans  doute ,  les  redevances  afférentes  à  chaque 
catégorie  des  manses  qu'ils  occupaient.  Mais ,  à  la  différence  des  colons 
serviles ,  le  colon  lidile  avait  le  droit  de  contracter  un  engagement  sans 
la  participation  de  son  maître ,  et  allait  à  l'armée  ;  il  est  toutefois  dou- 
teux qu'il  fit  la  guerre  comme  l'homme  libre,  pour  son  propre  compte  ; 
il  était  vraisemblablement  au  service  de  son  maître ,  non  du  roi.  Il 
pouvait  se  racheter  de  sa  servitude ,  propria  pecunia ,  ce  qui  démontre 
qu'il  était  propriétaire  de  son  pécule.  Il  était  obligé  de  concourir  à  la 
dotation  des  églises  et  de  payer  la  dîme  de  ses  récoltes  ou  des  produits 
de  son  industrie  à  celle  dont  il  dépendait  ;  il  pouvait  de  plus  aspirer 
aux  charges  publiques,  acquérir  des  privilèges ,  qu'il  ne  transmettait 
pas  par  hérédité,  en  devenant  autrustion ,  c'est-à-dire  en  faisant  partie 
de  la  suite  du  roi.  Il  jouissait  d'autres  privilèges  encore  qu'il  nous  faut 
passer,  sauf  à  constater  enfin  qu'il  pouvait  contracter  un  véritable 
mariage  avec  une  femme  de  condition  libre  ;  seulement  celle-ci  perdait 
sa  liberté  et  suivait  la  condition  de  son  mari.  La  loi  lui  permettait  en 
outre  d'acheter  une  femme  où  il  voulait ,  mais  elle  ne  lui  donnait  pas 
le  droit  de  la  vendre. 

Nous  devions  mettre  en  relief  les  traits  principaux  des  conditions 
sociales  faites  aux  hommes  attachés  à  l'exploitation  du  sol  dans  les 
manses  répandus  sur  la  surface  du  pays.  Les  caractères  qui  différen- 
cient ces  tenures  nous  aideront  peut-être  à  déterminer  à  quelle  caté- 
gorie appartenaient  les  différentes  colonges  réglementées  par  les  rotules, 
à  peu  près  de  la  même  manière  quant  aux  obligations  principales ,  mais 
différant  par  quelques  côtés  qui  nous  paraissent  bizarres  à  première 
vue ,  et  qui  seront  fo  t  simples  lorsque  l'origine  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  stipulations  excentriques  nous  sera  connue. 

Ce  qui  nous  importe  maintenant  de  savoir,  c'est  la  part  de  l'Eglise 
d'Alsace  dans  cette  période  de  violence  et  d'organisation  rudimentaire. 
Sans  être  en  mesure  d'en  fournir  la  preuve ,  nous  croyons  cependant 
demeurer  dans  le  vrai  en  disant  que  pendant  la  période  barbare  et 
sous  les  Mérovingiens  les  colons  ou  fils  de  colons  ne  pouvaient  aspirer 
aux  ordres  sacrés.  La  loi  valentinienne  qui  le  leur  interdisait  n  était 
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pas  abrogée.  Il  est  donc  probable  que  lorsque  l'évêché  de  Strasbourg 
fut  rétabli  en  510  ,  Biulphe  ,  le  sixième  évêque  après  Saint-Amand ,  et 
le  premier  dont  l'histoire  ait  conservé  le  nom  pour  occuper  le  siège  de 
Strasbourg  au  commencement  de  la  période  mérovingienne,  était  d'une 
condition  supérieure  à  la  classe  formant  les  diverses  catégories  du  colo- 
nat.  Ce  sentiment  est  celui  de  Grandidicr  qui  dit  que  :  <  la  plupart 
d'entre  les  premiers  évêques  de  Strasbourg  ajoutaient  à  la  considération 
que  la  dignité  et  la  naissance  leur  attiraient ,  le  crédit  sans  bornes  qui 
s'acquiert  par  un  mérite  personnel  éminent  et  reconnu.  Ce  même  sen- 
timent est  confirmé  par  le  Président  Henaut  qui  écrivait  en  1752,  dans 
son  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France  ,  que  si ,  au  dernier 
siècle  ,  l'on  t  était  surpris  de  voir  une  si  grande  autorité  aux  évêques 
c'était  faute  de  se  souvenir  que  celte  même  autorité  fut  si  favorable  à 
nos  rois  dans  leur  origine.  »  A  la  fin  de  la  période  barbare  et  au  bap- 
tême de  Clovis  ,  il  dut  arriver  en  Alsace  ce  qui  s'y  était  passé  en  306  à 
la  conversion  de  Constantin  ,  sous  l'épiscopat  de  Saint-Amand.  Biulphe 
et  ses  successeurs  reprirent  les  possessions  de  l'Eglise  ,  continuèrent 
ses  traditions  et  développèrent  sa  puissance  au  point  d'arriver  bientôt 
à  absorber  le  pouvoir  que  le  comte  exerçait  au  nom  du  souverain. 
Voici  en  quels  termes  Grandidier  confirme  ce  fait.  «  Les  bienfaits  des 
«  souverains  s'élant  répandus  sur  l'Eglise  de  Strasbourg  et  les  évêques 
«  alors  pouvant  tout  par  la  religion  seule  ,  il  importait  aux  rois  de  s'as- 
c  surer  de  leur  soumission  et  de  choisir  ou  faire  choisir  pour  Vépis- 
<  copat  des  sujets  fidèles.  »  Ainsi,  sous  la  première  race  de  nos  rois,  dit 
M.  Fleuri ,  et  au  commencement  (de  la  seconde  .  «  quoique  la  forme 
«  des  élections  épiscopales  (faites  par  le  peuple  et  le  clergé)  s'observât 
«  toujours ,  les  rois  en  étaient  souvent  les  maîtres.  L'évêché  de  Stras- 
«  bourg  devint ,  sous  les  Mérovingiens  ,  une  espèce  de  dignité  mixte 
«  qui  joignait  à  des  titres  spirituels ,  à  des  charges  sacrées ,  de  grands 
«  avantages  temporels  :  la  puissance  et  les  richesses.  »  Or  la  puissance 
et  les  richesses  ne  peuvent  s'entendre  que  dans  le  sens  de  possessions 
considérables  sur  tous  les  points  du  pays  et  de  l'exercice  de  la  souve- 
raineté sur  ces  mêmes  possessions  et  les  colons  de  toute  catégorie  qui 
les  peuplaient.  Dès  l'année  774  l'Eglise  jouissait  des  droits  de  monnaie 
et  de  péage  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant ,  ajoute  Grandidier ,  que  les 
évêques  de  Strasbourg  aient  été  nommés  par  les  rois  de  France  et 
d'Austrasie  ,  surtout  par  ceux  qui  faisaient  leur  séjour  en  Alsace. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  :  1°  que  le  co- 
lonat  gallo-romain  a  été  établi  en  Alsace  dès  la  première  année  de  l'ère 
chrétienne  et  que  la  législation  spéciale  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
des  empereurs  romains  forma  le  code  civil  de  nos  populations  jusqu'en 
406 .  date  des  invasions  germaines  ;  2°  que  de  406  à  510 ,  c'est-à-dire 
pendant  toute  la  période  barbare  ,  il  a  résisté  aux  atteintes  de  l'inva- 
sion puisqu'à  la  fin  de  la  période  barbare  nous  retrouvons  le  colonat 
vivace  et  constituant,  dans  l'organisation  nouvelle,  une  classe  spéciale  de 
la  servitude  franque;  3°  que  loin  d'avoir  perdu  sa  virtualité  dans  les 
dures  épreuves  qu'il  avait  subies ,  il  s'est  en  quelque  sorte  renforcé 
puisque  les  rois  mérovingiens  lui  font  des  emprunts  pour  fixer  au  sol 
les  peuplades  qui  envahissent  les  Gaules  et  les  contraindre  à  une  vie 
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sédentaire  qui  n'était  pas  leur  fait  dans  la  Germanie  ;  4°  que  l'Eglise , 
bien  que  l'histoire  ne  puisse  fournir  de  preuve  authentique  de  sa  consti- 
tution régulière  pendant  le  Ve  siècle  ou  la  période  barbare ,  fut  pour- 
tant la  force  secrète  qui  conserva  la  tradition  et  la  fit  revivre  lorsque 
les  chefs  barbares  prirent  la  place  des  empereurs  romains  pour  conti- 
nuer, sous  son  inspiration  ,  leur  œuvre  dans  les  Gaules  ;  5°  qu'à  partir 
de  ce  moment ,  l'Eglise  reconstituée  eut  la  part  plus  belle  et  la  tâche 
plus  facile  sous  les  Barbares  que  sous  les  Romains ,  car ,  étant  plus 
instruite,  plus  policée  que  le  nouvel  élément  dont  elle  avait  à  faire 
l'éducation,  il  lui  fut  facile  de  la  diriger  dans  le  sens  de  ses  intérêts  tempo- 
rels et  spirituels  ;  6°  qu'elle  fut  une  institution  mixte  se  servant  de  la  do- 
mination spirituelle  pour  mieux  s'assurer  de  la  domination  temporelle  ; 
7°  aue  dans  ce  double  but,  et  fidèle  à  son  origine,  elle  fut  constamment 
l'alliée  des  rois  et  des  grands  comme  elle  l'avait  été  des  empereurs,  des 
consuls  et  des  patriciens  ;  8°  que  la  thèse  opposée ,  soutenue  par 
l'évêque  de  Fribourg  en  Brisgau,  dans  son  dernier  mandement  de  ca- 
rême ,  est  absolument  contraire  à  la  vérité  historique  et  ne  peut  don- 
ner le  change  qu'aux  personnes  qui  ignorent  1  histoire ,  lesquelles 
forment  toujours  le  grand  nombre  ;  et  9°  que  jusqu'à  l'époque  carlo- 
vingienne  où  nous  sommes  arrivé  ,  «  les  constitutions  des  campagnes 
de  V Alsace  »  et  l'état  civil  des  «  des  paysans  de  VAlsace  au  moyen- 
âge  >  n'offrent  rien  de  séduisant  puisque  l'esclavage  et  la  servitude  ,  à 
tous  les  degrés,  étaient  pour  les  paysans  la  conséquence  de  ces  consti- 
tutions. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  analyse  de  l'essai  de  L.  Blanc  , 
à  quel  point  lesdites  constitutions  se  sont  adoucies  dans  les  temps  pos- 
térieurs et  combien  la  condition  des  paysans  en  Alsace  s'est  améliorée. 

Frédéric  Kurtz. 

» 

La  fin  à  une  prochaine  livraison.) 
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de  LA  TOUR  d'AUVERGNE  ,  premier  grenadier  de  France  , 
f  et  de  Jacques  LE  BRIGANT ,  avec  J.  J.  OBERLIJS. 

i  _____ 


Théophile-Malo  de  La  Tour  d'Auvergne-Corret  n'était  pas  seulement 
un  grand  citoyen  ,  un  héros  modeste  et  désintéressé ,  un  digne  rejeton 
de  la  famille  de  Turenne  ;  c'était  aussi  un  érudit ,  comme  le  capitaine 
d'artillerie  P.  L.  Courier ,  un  philologue ,  comme  Fauriel ,  qui  était , 
en  1793,  sous-lieutenant  de  grenadiers  dans  la  compagnie  même  de 
La  Tour  d'Auvergne.  L'auteur  des  Origines  gauloises  connaissait  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ;  il  profita  de  tous  ses  congés  ,  des  moindres 
loisirs  de  ses  campagnes  et  de  sa  captivité  en  Angleterre ,  pour  faire 

ï  une  élude  approfondie  de  la  langue  et  des  antiquités  celtiques  et  pour 

y  * 

composer  un  dictionnaire  polyglotte. 

De  1778  à  1785  ,  le  régiment  d'Angoumois,  dont  Correl  faisait 
partie ,  tint  successivement  garnison  à  Huningue ,  à  Belfort  et  à  Stras- 
bourg ,  de  même  que  plus  tard  le  régiment  auquel  appartenait 
P,  L.  Courier,  fut  envoyé  dans  cette  dernière  ville.  Ce  sont  deux  nou- 
veaux chapitres  à  ajouter  à  l'intéressant  opuscule  de  M.  de  Neyremand  : 
Séjour  en  Alsace  de  quelques  hommes  célèbres. 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg ,  La  Tour  d'Auvergne  se  livra  avec 
ardeur  à  l'élude  de  la  langue  allemande,  et  fit  la  connaissance  du  savant 
bibliothécaire  Oberlin  ,  qui  était  déjà  en  relation  avec  son  compatriote 
J.  Le  Brigant,  de  Tréguier.  Admis  à  la  retraite,  après  trente  ans  de 
service ,  il  goûtait ,  dans  son  humble  asile  de  Passy ,  un  repos  bien 
mérité ,  et  publiait  la  ^seconde  édition  de  son  ouvrage ,  lorsqu'il  se 
dévoua  pour  remplacer  à  l'armée  le  vingt-deuxième  enfant  de  son  ami 
Le  Brigant ,  de  ce  vieillard ,  à  qui  la  mort  ou  la  conscription  avait  suc- 
cessivement enlevé  tous  ses  fils.  L'ancien  capitaine ,  qui  avait  refusé 
d'être  général ,  redevint  ainsi  simple  grenadier,  et,  après  avoir  assisté 

»  Série.  -18'  Année.  13 
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à  la  bataille  de  Zurich  ,  il  remercia  Le  Brigant  de  lui  avoir  fourni  l'oc- 
casion de  faire  en  Suisse,  à  Windisch  (Vindonissa) ,  la  découverte 
d'inscriptions  et  de  médailles  antiques.  On  sait  que  le  brave  Corret  fut 
tué  d'un  coup  de  lance,  en  croisant  la  baïonnette,  au  premier  rang  , 
à  Oberhausen ,  près  de  Neubourg  ,  en  Bavière  (27  juin  1800). 

Les  lettres  de  La  Tour  d'Auvergne  et  celles  de  Le  Brigant ,  que  nous 
publions,  se  trouvent  dans  le  tome  iv  de  la  correspondance  d'Oberlin 
(Bibl.  impériale,  4//.  197). 

Aug  Krœber. 

1. 

Extrait  d'une  lettre  de  La  Tour  a" Auvergne. 

Paris,  le  9  décembre  1783. 

Euerer  Hochedelgebohrnen  geehneste  Zuschrift  von  8Un  november 
habe  ich  allhier  nach  verlauf  eines  Monathes  erhalten.  Ich  habe  gleich- 
fals  Ihre  erste  von  2Wn  des  nemlichen  Monathes  empfangen  ;  und  auf 
die  Vorwûrfe  die  Sie  mir  in  beyden  gemacht ,  dass  ich  Ihnen  nicht  auf 
deutsch  geschrieben ,  nehmen  Sie  dièse  axtf  in  der  Sprache  wekhe  Sie 
und  ich  so  sehr  lieben.  Die  Herren  vom  Musée  werden  mit  vieler 
Erkentlichkeit  das  gelehrte  programma  ,  welches  Sie  Ihnen  gûtigst 
ûberschicken ,  mit  grossem  Vergniigen  annehmen  

La  Tour  d'Auvergne  Corret. 
Ich  lasse  mich  dem  Herren  Professor  Koch  scliônstens  empfehten. 

Ne  recevant  pas  de  vos  nouvelles  pour  la  commission  de  M.  l'abbé 
deTernai,  j'avais  écrit  au  nommé  Turkauf,  sous  les  couvertes ,  de 
s'en  informer  auprès  de  vous.  MM.  Rousseau  et  fils  ont  reçu  les  30  1. 
pour  votre  exemplaire. 

II. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Paris  ,  le  9  janvier  1784. 

Je  suis  bien  touché ,  mon  cher  professeur ,  des  longueurs  et  des 
contrariétés  que  vous  avés  éprouvé  pour  être  payé  des  30  1.  que  vous 
réclamés.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  mandais  il  y  a  un 
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mois,  que  cette  somme  avait  été  remise  par  moi-même  à  MM.  Rousseau 
et  fils ,  et  que  M.  Kast  ou  vous  pouviés  la  réclamer  chés  ces  Messieurs. 
Je  viens  d'y  retourner  et  je  vous  envoie  la  note  cy-incluse  ,  qui  vous 
convaincra  de  mon  exactitude  et  que,  s'il  y'a  de  la  faute  de  quelqu'un, 
ce  n'est  pas  de  la  mienne.  Votre  lettre  m'a  été  remise  au  moment  où 
je  me  disposais  à  quitter  Paris  ;  je  suis  très  aise  d'avoir  encore  eu  cette 
1  dernière  occasion  ,  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville ,  de  vous  con- 

vaincre de  mon  empressement  à  aller  au-devant  de  ce  qui  pourrait  vous 
faire  plaisir  ,  et  de  vous  réitérer  que  personne  ne  vous  est  plus  sincè- 
rement et  plus  respectueusement  attaché  que  votre  serviteur  et  ami 

La  Tour  d'Auvergne  Corret. 


m. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

fréguier,  20  janvier  1795. 

Monsieur  et  respectable  ami , 

Je  vous  avois  écrit  pour  mon  pauvre  fils  Jean-Marie.  Après  cinq  mois 
de  silence ,  une  de  ses  lettres  s'étant  trouvée  dans  la  [voiture]  d'un 
courrier  assassiné  près  de  Laval  au  Maine ,  nous  n'avions  eu  aucune 
nouvelle  de  lui.  Il  résiste  encore  à  toutes  ces  infernales  fatigues  .  .  .  . 

 J'ai  écrit  au  général  Moreau,  qui  est  de  mon  païs  et 

fils  d'un  respectable  confrère,  pour  voir  s'il  ne  sera  pas  possible  d'avoir 
un  congé  pour  lui.  Il  étoit  à  Andernac  ou  à  Bonn. 

Vous  ne  devés  pas  être  tranquilles ,  si  toute  la  poudre  que  l'on  brûle 
à  Kehl  et  à  Huningue  fait  entendre  chez  vous  le  bruit  de  son  explosion. 

Mon  autre  fils  ,  qui  étoit  sur  le  Nestor ,  est  revenu  


Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur ,  et  suis  avec  des  sentimens  que 
vous  connoissés 

dein  freund 
Le  Brigant. 
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IV. 

Extrait  iïune  lettre  de  Le  Brigant. 

A  La  Haie  Penn-el ,  près  Avranches  , 
le  16  janvier  95. 

Mon  cher  éditeur  et  ami , 

J'étois  inquiet  il  y  a  longtems  de  votre  existence  ,  lorsque  votre  nom 
emploié  dans  une  liste  où  est  le  mien,  m'a  tiré  d'inquiétude  à  cet  égard. 
Que  vous  soiés  à  Paris  ou  à  Strasbourg,  je  n'en  suis  pas  moins  impa- 
tient de  savoir  de  vos  nouvelles  et  de  vous  en  demander.  Accordés-moi 
donc  le  plaisir  de  m'en  donner ,  le  plus  tôt ,  le  mieux  ;  et  que  notre 
correspondance  se  renouvelle  et  aille  comme  au  tems  de  notre  défunt 
ami  l'abbé  Grandidier. 

Votre  nom  ,  qui  est  à  la  tête  de  la  Grammaire  de  la  langue  Celte 
Gomérite ,  la  graniïmère  de  toutes  les  autres ,  est  un  de  ces  noms  qui 
sont  chers  à  ma  mémoire,  et  que  je  n'oublie  pas.  Si ,  comme  je  l'es- 
père ,  vous  me  répondés,  faites-moi  le  plaisir  de  me  marquer  à  quelle 
adresse  je  pourrai  vous  faire  passer  de  mes  derniers  ouvrages;  j'aurai , 
je  l'espère,  de  quoi  vous  indemniser  de  celui  à  la  jolie  édition  duquel 
vous  mîtes  et  vos  fonds ,  et  vos  soins ,  etc. 

Votre  ancien  diener  et  ami 
Le  Brigant. 

f   

V. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Castel  La  Haie  ,  22  février  95. 

Mein  gui  und  ait  freund , 
Mon  bon  et  ancien  ami , 

Votre  lettre  et  votre  ressouvenir  ont  fait  un  baulme  bien  doux  pour 
les  plaies  de  mon  cœur  ;  car  je  n'ai  pas  été  plus  exempt  que  vous  des 
maux  que  des  monstres  échappés  de  l'enfer  ont  fait  pleuvoir  sur  la 
France.  J'ai  été  aussi  privé  de  ma  liberté  ,  amené  à  Avranches ,  avec 
trois  de  mes  enfans,  dont  les  21e  et  22e  sont  à  présent  à  peu  de  distance 
de  vous ,  à  Lauterbourg ,  volontaires  forcés ,  que  je  demande  à  la 
Convention  ,  dont  je  vous  mets  cy-joint  copie  de  la  dernière  lettre. 

J'en  fus  tiré  par  80  mille  armés,  auxquels  on  donnait  mon  nom ,  les 
brigants  de  la  Vendée ,  qui ,  sans  coup  férir ,  prirent  cet  Avranches  , 
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Inghena  Brigantorum ,  la  ville  étroite  des  Brigants,  sur  le  golfe  des 
Abrincatui  de  Pline ,  où  nous  quatre  ,  sans  air  et  sans  pain  fort  sou- 
vent, faisions  la  preuve  physique  de  la  vérité  de  l'épithète  étroite.  Nous 
y  avalions  ,  comme  Jérémie ,  le  pain  de  douleur  et  l'eau  d'angoisse. 

Après ,  réarrêlés  dans  mon  Castel ,  votre  Burg  allemand ,  nous  avons 
été  trois  mois  ;  mais  mon  ami  et  confrère  de  Musée ,  Simon  de  Troies , 
et  Bouret ,  représentants ,  y  aiant  passé ,  aussitôt  qu'ils  virent  mon 
nom  et  surent  que  c'étoit  moi,  nous  mirent  en  pleine  et  entière 
>  liberté  

Je  ne  sais  ce  que  notre  ami  Servière  de  Retz  est  devenu.  Comme 
d'un  arbre  frappé  du  tonnerre  tous  les  oiseaux  s'envolent ,  ainsi  de 
notre  terre  nos  amis  ont  disparu.  J'avois  connu  à  Paris  Anse  de  Villoison, 
bon  enfant,  et  qui  m'aimoit  bien  ;  il  étoit  étonné  de  la  manière  dont  je 
lui  patinois  le  grec ,  en  lui  prouvant  qu'Homère ,  comme  tous  les 
autres  ,  n'avoit  écrit  qu'en  Gomérite  corrompu. 

Si  l'on  fait  ce  que  je  demande  ,  je  m'oblige  dans  six  mois  de  former 
des  élèves ,  qui  en  sauront  plus  que  les  maîtres  ;  mais  je  demande  d'a- 
bord qu'on  me  rende  mes  deux  fils,  dont  le  cadet  écrit  supérieurement 
et  figure  sous  mes  yeux  les  caractères  hébreux,  caldaïques ,  siriaques  , 
indiens,  arabes,  irlandais ,  rhuniques  et  tous  autres  ,  excepté  les  chi- 
f  nois,  qui,  n'étant  pas  des  lettres  qui  rendent  des  sons ,  se  trouvent 
hors  des  rangs  

Vous  voudrés  bien  faire  jeter  à  la  poste  la  petite  lettre  incluse  que 
j'écris  à  mes  enfans.  Je  désirerois  qu'ils  pussent  vous  embrasser  pour 
moi ,  que  deux  cents  lieues  de  distance  privent  de  ce  plaisir.  Je  le  fais 
en  esprit  de  tout  mon  cœur ,  en  vous  réitérant  l'assurance  des  senti- 
mens  qui  dureront  plus  que  moi ,  puisque  vous  les  avés  fait  joliment 
imprimer. 

Votre  ami  sincère  et  serviteur 
Le  Brigant. 


VL 

Extrait  de  la  lettre  de  la  Convention ,  copiée  par  Le  Brigant. 

—  Sans  date. 

La  commission  exécutive  de  l'instruction  publique 
au  citoïen  Le  Brigant. 
Nous  avons  reçu  ,  respectable  citoïen ,  votre  lettre  du  dernier  de  94, 
vieux  stile  „  et  le  mémoire  par  lequel  vous  demandés  qu'on  appelle  à 
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votre  aide  vos  deux  fils  ,  qui  sont  en  ce  moment  au  nombre  des  braves 
soldats  de  la  liberté.  Mais  vous  ne  nous  annoncés  pas  encore  votre 
départ ,  quoique  on  vous  attende  ici  avec  impatience.  Voici  le  moment 
où  le  comité  d'instruction  publique  vient  de  donner  une  grande  et 
sublime  impulsion  au  progrès  de  la  science  par  rétablissement  de  l'école 
normale.  Les  savans ,  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  y  ont 
été  appelés.  Le  zèle  et  les  lumières  de  la  plupart  des  élèves  semblent 
répondre  aux  talens  des  professeurs.  L'enthousiasme  pour  la  science 
brûle  toutes  les  têtes ,  et  le  règne  de  la  raison ,  de  la  vérité  et  de  la 
sagesse,  va  succéder  à  l'abrutissement  du  gouvernement  révolutionnaire. 

Vos  importantes  découvertes  doivent  tenir  une  place  distinguée  dans 

le  vaste  plan  de  l'instruction  publique   .  . 

La  république  met  au  nombre  de  ses  devoirs  de  réparer  les  torts  et 
l'ignorance  du  despotisme.  Quand  vous  serés  ici ,  il  vous  sera  facile 
d'obtenir  le  congé  de  vos  braves  enfans  

Nous  vous  offrons  tous  l'hommage  bien  sincère  de  notre  respect  pour 
vos  vertus ,  de  notre  profonde  estime  pour  vos  lumières  et  de  notre 
attachement  fraternel. 

Clément  de  Ris, 

adjoint  et  chargé ,  comme  chef  de  bureau  ,  des  fonctions 
de  la  commission  exécutive. 


VII. 

Lettre  du  fils  de  Le  Brigant.  —  ,9  mars  1895. 

A  Lauterbourg  ,  ce  18  ventôse  ,  8«  année  républiquaine. 

Citoyen , 

Vous  m'avez  fait  un  sensible  plaisir  en  me  faisant  passer  la  lettre  de 
mon  père,  dont  j'étois  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles  depuis 
quelque  tems.  Je  désirerois  bien  pouvoir  vous  en  faire  de  vive  voix  mes 
remerciemens  ;  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  passer  m'a  fait  beaucoup 
de  plaisir ,  mais  la  réponse  que  j'y  viens  de  taire  aura  un  effet  bien 
différent ,  eu  apprenant  à  un  père  tendre  la  perte  qu'il  vient  de  faire 
d'un  de  ses  enfans ,  celle  de  mon  frère  mort  dans  le  courant  de  ce 
mois.  Il  ignoroit  sa  maladie  ,  qui  a  été  fort  courte. 
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Si  j'ai  jamais  le  bonheur  de  passer  à  Strasbourg ,  soyez  persuadé  , 
citoyen ,  que  je  me  ferai  le  plus  grand  plaisir  de  profiter  de  votre 
invitation. 
Je  suis  avec  le  plus  parfait  rivisme  , 

Salut  et  fraternité  , 
Votre  concitoyen 
J.  Le  Brigant. 


vin. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Au  manoir  de  La  Haic-Paincl ,  près  Avranches  ,  5  avril  95. 

Oui,  mon  cher  camarade  de  belles-lettres  et  d'infortunes  ,  Dieu 
m'avoit  donné  22  enfans,  il  m'en  restoit  dix  encore,  4  garçons  et  6 
filles  de  douze.  Le  21e,  Eugène ,  celui  que  je  viens  de  perdre,  avoit  22 
ans;  il  avoit  fait  des  études  passables ,  que  j'avois  rectifiées  depuis  deux 
ans  de  séjour  en  mon  désert ,  éloigné  de  40  lieues  de  ma  demeure  ,  où 

est  ma  femme  avec  cinq  filles  encor  

 Que  Dieu  vous  rende  votre  cher  enfant ,  qui ,  n'étant  que 

captif,  laisse  encor  de  l'espoir,  et  à  moi  mon  22«,  mon  Benjamin, 
l'enfant  de  ma  main  droite ,  qui  est  à  présent  par  son  absence  mon 

Benoni ,  l'enfant  de  ma  douleur  !  

Dein  bruder  und  freund 
Le  Brigant. 

Deine  frau  est-elle  vivante  encore  ?  Dans  ce  cas ,  partagés  mes 
respects. 

IX 

Extrait  d'we  lettre  de  Le  Brigant. 

Tréguier,  27  septembre  95. 

Mon  bon  et  respectable  ami , 

Je  suis  charmé  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  peiné  en  même  teins 
des  embarras  que  je  vous  ai  causés  pour  trouver  mon  pauvre  Benoni  ou 
l'enfant  de  ma  douleur ,  pour  celle  que  me  cause  sa  privation.  Il  nous 
a  écrit  depuis  quelques  jours  des  bords  du  Rhin ,  où  les  Bretons  n'a- 
voient  aucune  affaire ,  ce  fleuve  pouvant  continuer  à  couler  tranquille- 
ment sans  eux.  Je  l'avois  vu  perdant  ses  eaux  et  presque  son  nom  , 
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au-dessous  de  Leyden,  il  y  a  55  ans,  et  cela  auroit  suffi  depuis  que  les 

Brigantes  nos  pères  avoient  quitté  le  Tirol  

dein  diener 
Le  Biugant. 


X. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  26  août  1796. 

Passy  près  Paris  ,  le  8  fructidor  an  4. 

Cher  et  respectable  concitoyen ,  votre  beau-frère  me  remit  hier  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m' adresser.  Ce  précieux  témoi- 
gnage de  votre  souvenir  m'a  été  retardé  jusqu'à  ce  moment,  parceque 
M.  Kleinlin  ignorait  mon  adresse  à  Passy  ,  où  je  me  suis  retiré  depuis 
plusieurs  mois  :  un  hazard  heureux  et  industrieux  à  me  servir  me  fit  le 
rencontrer  hier  à  Paris ,  où  j'allais  pour  quelques  affaires.  Je  ne  vous 
rendrai  pas  les  sensations  que  j'éprouvai  en  voyant  les  caractères 
tracés  de  votre  main ,  et  en  lisant  toutes  les  choses  honnêtes  que  votre 
amitié  vous  a  inspiré  de  me  dire.  Vous  avez  toujours  vécu  dans  mon 
souvenir  depuis  notre  longue  séparation ,  et  je  me  suis  informé  de  vos 
nouvelles ,  avec  la  plus  tendre  sollicitude ,  de  toutes  les  personnes  qui 
venaient  de  Strasboug  ou  de  vos  environs.  J'ai  appris  ici  seulement  les 
contradictions  du  sort  que  vous  avez  si  injustement  éprouvées ,  et  je  les 
ai  partagées ,  comme  je  partage  aujourd'hui  la  joye  de  vous  savoir  heu- 
reux et  tranquille.  Il  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ai  vu  mon  digne 
compatriote  Le  Brigant;  je  n'ai  jamais  été  en  relation  avec  lui.  La  jus- 
tice que  je  lui  ai  rendue  dans  mon  ouvrage  est  partie  de  mon  cœur  ;  je 
le  reconnais  pour  mon  maître ,  et  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un 
des  savans  les  plus  versés  dans  la  métaphisique  des  langues  et  dans  les 
origines  anciennes.  Je  ne  sache  pas  que  son  grand  ouvrage  ait  encore 
paru,  je  ne  connais  que  son  prospectus.  Je  regrette  infiniment  que  le 
gouvernement  ne  soit  pas  venu  à  son  secours  et  n'ai  pas  été  aussi  géné- 
reux à  son  égard  que  la  Société  philanthropique  de  Strasbourg  le  fut  il 
y  a  16  ou  17  ans.  Mon  projet  étant  de  retourner  en  Bretagne  dans  2  ou 
3  mois ,  je  le  chercherai ,  je  le  verrai  et  lui  ferai  part  de  tout  l'intérêt 
qu'il  a  sçu  vous  inspirer.  Conservez-moi  toujours  votre  amitié ,  mon 
cher  professeur;  si  quelqu'un  est  digne  par  le  tendre  et  sincère 
attachement  qu'il  vous  porte ,  c'est 

La  Tour  d'Auvergne  Corret. 
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Veuillez  bien  remercier  M.  le  professeur  Koch  de  l'aimable  souvenir 
dont  il  lui  a  plu  m'honorer  dans  voire  leltre. 

Si  je  trouve  quelque  moyen  de  vous  faire  parvenir  les  feuilles  de  mon 
ouvrage  franches  de  port ,  je  vous  les  adresserai  à  mesure  que  je  les 
recevrai  de  rimprimenr.  Votre  beau- frère  pourra  peut-être  me  rendre 
ce  service. 


XL 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Tréguier,  21  décembre  1796. 

Mon  dernier  fils  Jean  22e,  soldat  dans  la  3e  compagnie  du  1er  bataillon 
de  la  105»  demie-brigade ,  division  de  Lefèvre ,  armée  de  Sambre-et- 
Meuse ,  depuis  la  mort  de  son  frère  nous  consoloit  en  nous  écrivant 
souvent ,  lorsqu'il  le  pouvoit.  Cette  armée ,  qui  avoit  poussé  jusques  à 
Bamberg  en  Franconie  ,  avoit  fait  comme  le  canon ,  quand  il  a  tiré  ; 
elle  étoit  revenue  vers  Dusseldorf ,  et  depuis  vers  Huningue ,  qui  n'est 
pas  loin  de  vous.  Depuis  quatre  mois  bientôt  nous  n'avons  eu  aucune 
lettre  de  lui ,  ni  de  plusieurs  auxquels  j'avois  écrit ,  tels  que  Favre , 
médecin  de  l'armée ,  les  capitaine  et  commandant  de  la  brigade ,  et 
autres  qui  ne  m'ont  pas  répondu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  trois  ou  quatre 
courriers  assassinés  et  volés  ;  mais  cela  n'a  pas  diminué  notre 

inquiétude  

La  flotte ,  sur  laquelle  j'ai  encore  un  des  trois  fils  qui  me  restoient  et 
qui  étoit  lieutenant  de  vaisseau ,  est  partie  on  ne  sait  pour  où.  Le  général, 
descendu  à  terre ,  a  fait  brûler  toutes  les  lettres  qu'on  écrivoit  .... 

Le  Brigant. 

XII. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Tréguier  ,  Î3  février  97. 

Respectable  contemporain  et  ami , 
Je  reçois  avec  plaisir  votre  lettre  ,  et  en  même  tems  une  du  jeune 

homme  pour  qui  vous  avés  bien  voulu  vous  intéresser  

Je  lui  mande  par  cet  ordinaire  de  voir  le  général  Hoche ,  qui  a  été  un 
des  camarades  de  son  frère,  sergent  aux  gardes,  avant  la  débâcle  du 
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régiment.  Comme  mon  flls  étoit  très  aimé  et  estimé  de  ses  confrères  , 
dont  j'ai  vu  132  venir  chez  lui,  quand  quelque  chose  génoit  le  corps 
des  sergens  ,  qui  étoienl  alors  en  bonne  odeur ,  peut-être  aideroit-il  à 
la  réclamation  que  j'ai  formée  pour  lui  


Le  Brigant. 


XIII. 

Extrait  d'une  lettre  de  Le  Brigant. 

Tréguier  ,  lî  avril  97. 

Vénérable ,  ancien  et  respectable  ami , 
Notre  bon  M.  Corret ,  rétabli ,  à  ce  qu'il  me  marque  ,  va  partir  pour 
votre  paîs ,  et  sûrement  il  vous  verra.  Il  me  fait  passer  une  lettre  de 
vous  de  Tan  passé,  où  vous  paroissiés  inquiet  de  moi.  Je  me  porte  bien, 
mein  Bruder ,  et  je  souhaite  qu'il  soit  ainsi  de  vous. 

Mon  pauvre  Jean  22  existe  en  sanlé  encore  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
des  généraux  et  des  ministres  me  font  espérer  son  retour.  Mais,  comme 
je  le  leur  marque ,  l'eau  bénite  de  cour  n'a  pas  cessé  de  couler  en 

France  parmi  les  flots  de  sang  

Mon  pauvre  fils  Gomer,  revenu  du  voïage  d'Irlande ,  a  été  débarqué 

malade ,  et  je  ne  sais  s'il  a  résisté  

Ave  et  ama  me,  famulum  tuum 
sincerrimum  et  obsequentissimum. 

Le  Brigant. 


XIV. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  5  janvier  1798. 

Paris,  le  15  nivose  an  6  de  la  République  française. 

Cher  et  respectable  professeur , 

Mon  séjour  que  j'ai  prolongé  à  Paris  au-delà  du  terme  que  je  m'étois 
prescrit ,  m'a  procuré  deux  jouissances  bien  douces  :  le  plaisir  de  voir 
et  d'embrasser  votre  aimable  fils ,  et  celui  de  recevoir  ici  un  précieux 
témoignage  de  votre  souvenir.  Nous  avons  passé  un  couple  d'heures 
ensemble ,  et  vous  sentez  combien  un  pareil  entretien  a  dû  amener  de 
plaisir  aux  deux  interlocuteurs.  Je  lui  ai  offert  mes  services  avec  ce 
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cœur  ouvert  que  vous  avez  formé  depuis  longtems  à  vous  aimer,  el  qui 
ne  se  démentira  également  jamais  pour  tout  ce  qui  vous  est  cher. 
J'ignore ,  mon  cher  ami ,  quelle  sera  désormais  ma  destination  ;  la 
descente  en  Angleterre  vient  de  s'effectuer  sur  un  de  nos  théâtres 
(celui  de  la  Cité)  et  a  eu  le  plus  heureux  succès.  Il  n'y  a  donc  plus  rien 
à  faire  sur  les  côtes  d'Albion  ;  tout  a  cédé  à  la  valeur  de  nos  Parisiens. 
Le  Portugal  est  menacé  de  devenir  aussi  bientôt  une  de  leurs  conquêtes. 
J'ai  rempli  dans  le  tems  vos  commissions  auprès  du  citoyen  Millin.  Je 
'  serai  moi-même  le  porteur  de  la  lettre  dont  vous  m'avez  chargé  pour 

notre  ami  Le  Brigant.  La  seule  affaire  qui  m'ait  occupé  ici  depuis  mon 
arrivée  est  celle  du  congé  de  son  fils  ,  que  je  ne  suis  pas  encore  par- 
venu à  obtenir.  On  m'objecte  des  lois  et  des  règles ,  mais  les  règles  ne 
sont  aujoud'hui ,  comme  autrefois ,  que  pour  les  personnes  qu'on  ne 
veut  pas  obliger  :  voilà  cependant  comme  l'on  est  forcé  d'aller  dans  la 
vie.  Je  prends  philosophiquement  mon  parti  sur  cela  comme  sur  toutes 
choses ,  et  veux  persévérer  jusqu'au  dernier  moment  dans  celui  de  vous 
élre  constamment  et  tendrement  attaché. 

Le  volontaire  La  Tour  d'Auvergne  Corret. 

Veuillez  bien  ,  je  vous  prie  ,  me  rappeler  au  souvenir  de  mon  hôte , 
le  citoyen  Flach ,  et  de  tous  les  siens.  J'ai  fait  ma  route  assez  heureu- 
sement en  19  jours. 


XV. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  1tr  mai  1799. 

Basle  ,  le  11  floréal  an  7  de  la  République  française. 

Vénéré  professeur  et  ami , 
J'ai  de  nouveau  recours  à  vos  bontés  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
me  rendre  le  service  de  retirer  chez  vous ,  jusqu'à  ce  que  les  événe- 
mens  de  cette  campagne  ayent  décidé  de  mon  sort ,  un  grand  porte- 
manteau en  cuir  de  Roussi  (sic)  que  j'ai  chargé  aujourd'hui ,  port  payé, 
à  la  diligence  de  Basle  pour  Strasbourg.  Ce  porte-manleau  renferme 
entr'autres  effets  un  paquet  à  l'adresse  de  ma  nièce  Guillard-Kersosie , 
demeurant  à  La  Haye  près  Carhaix  ,  dans  le  département  du  Finistère  : 
ce  sont  des  papiers  de  famille  qu'il  serait  bien  essentiel  de  lui  faire 
parvenir,  si  vous  appreniez  que  j'ai  payé  à  la  nature  le  Iribut  que  nous 
lui  devons  tous.  Vous  ne  tiendrez  absolument  de  compte  à  ma  nièce 
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que  de  ce  seul  paquet ,  vous  priant,  en  cas  de  décès,  de  disposer  du 
porte-manteau  et  de  son  contenu ,  comme  vou3  le  jugerez  convenable  ; 
ce  sont  mes  intentions ,  et  je  demande  de  votre  amitié  de  vouloir  bien 
y  déférer.  Mes  sentimens  pour  vous  étant  invariables,  je  n'aurai  besoin 
d'aucun  effort  pour  persévérer  à  vous  honorer ,  à  vous  respecter  et  à 
vous  aimer  jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

La  Tour  d'Auvergne  Corret, 
volontaire  à  l'armée  du  Danube.  —  Adresser  la  lettre 
à  l'état-major  de  l'armée  pour  la  lui  faire  passer. 

[L'état-m]ajor  part  demain  de  Basle  pour  se  rendre  à  Zuric.  Nous 
sommes  convenus ,  si  la  mort  me  survenait ,  que  vous  voudriez  bien 
faire  brûler,  sous  vos  yeux  et  sans  examen ,  tous  les  papiers  quelconques 
et  brochures  renfermés  dans  le  petit  porte-manteau  de  drap  que  j'ai 
confié  à  vos  soins. 


XVI. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  /er  juillet  1199. 

Au  camp  devant  Bremgarten  ,  canton  de  Baaden  ,  • 
le  11  messidor  ,  1er  juillet  (v.  s.)  an  7. 

Le  capitaine  La  Tour  d'Auvergne  Corret ,  qui  existe  encore  pour  | 
servir  sa  patrie  et  ses  amis,  et  qui  se  flatte  de  vivre  toujours  dans  le 
souvenir  du  professeur  Oberlin ,  vient  le  distraire  de  ses  plus  chères 
occupations ,  pour  le  prier  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  et  pour  lui 
demander  s'il  lui  a  été  remis  du  bureau  de  la  diligence  de  Basle  à 
Strasbourg,  auberge  du  Corbeau,  une  lettre  contenant  6  1.  argent  et 
un  porte-manteau  en  cuir  Roussi  renfermant  ses  effets.  La  note  cy-jointe 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  l'envoi  des  objets  en  question  par  le 
bureau  de  Basle,  mais  ils  n'auront  vraisemblablement  pas  été  délivrés 
par  celui  de  Strasbourg  au  professeur  Oberlin.  Cet  envoi  a  été  fait 
dans  le  mois  de  floréal  dernier.  Pardon ,  mon  respectable  ami ,  de  ce 
surcroit  d'embarras ,  mais  à  qui  m'adresser  qu'à  celui  qui  m'a  tou- 
jours inspiré  le  plus  de  confiance ,  de  véritable  amitié  et  de  profonde  < 
vénération  ? 

Le  citoyen  La  Tour  d'Auvergne  Corret  ,  ancien  capitaine 
d'infanterie ,  attaché  comme  volontaire  à  la  46e  demie- 
brigade  ,  armée  d'Helvétie ,  par  Basle. 
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XVII. 

Lettre  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  16  octobre  1799. 

De  Vesoul ,  le  24  vendémiaire  an  8  de  la  Rép.  fr. 

Le  capitaine  La  Tour  d'Auvergne  Corret  à  son  ami  le 
professeur  Oberlin. 

Cher  et  précieux  ami , 
La  campagne  d'Helvétie  étant  finie  ,  j'ai  sollicité  et  obtenu  un  congé 
t  de  repos  devenu  indispensable  à  l'état  d'épuisement  où  ma  santé  se 

trouve  réduite.  Je  suis  en  pleine  marclie  pour  me  rendre  à  Paris ,  et  je 
profite  avec  un  plaisir  empressé  du  seul  moment  que  j'ai  de  libre  pour 
vous  donner  de  mes  nouvelles ,  vous  en  demander  des  vôtres  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible ,  par  la  dili- 
gence,  les  effets  que  je  vous  ai  confiés  et  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  charger.  Je  fais  état  de  passer  15  jours  ou  3  semaines  à  Paris,  et 
de  là  me  rendre  en  droiture  en  Bretagne,  pour  y  régler  quelques 
affaires  de  famille.  Recevez,  mon  cher  professeur,  mes  sincères  remer- 
cîmens  des  bontés  dont  j'ai  élé  l'objet  de  votre  part.  Que  je  serais  heu- 
.    ;  reux  et  que  le  bazafd  serait  industrieux  à  me  servir ,  s'il  me  mettait  à 

même  de  prendre  ma  revanche  et  de  vous  prouver  par  les  plus  tendres 
égards  de  l'amitié ,  et  ma  reconnaissance,  et  combien  je  vous  [suis] 
sincèrement  et  inviolablement  attaché  ! 

La  Tour  d'Auvergne  Corret  , 

Mon  adresse  sera:  Au  citoyen  La  Tour  d'Auvergne  Corret,  logé  à 
Passy  près  Paris ,  rue  Basse ,  n°  66 ,  chez  le  citoyen  Paulian. 
Votre  fils  est-il  encore  à  Paris  ? 


XVIII. 

Billet  de  La  Tour  d'Auvergne.  —  Sans  date. 

Passy  ,  rue  Basse  ,  n°  66. 

Je  m'empresse ,  mon  cher  professeur,  de  vous  annoncer  la  réception 
de  votre  lettre  et  des  effets  dont  vous  avez  bien  voulu  être  le  dépositaire 
pendant  ma  campagne.  Permettez  que  j'adresse  ici  mes  remercîmens 
réitérés  à  celui  qui  m'a  si  souvent  prodigué  les  soins  de  l'amitié ,  et 
qui  semble  trouver  toutes  les  jouissances  dans  le  plaisir  d'obliger. 
Recevez  les  témoignages  les  plus  vrais  de  la  sensible  reconnaissance 
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d'un  homme  dont  le  cœur  est  plein  de  vos  bontés.  Salut  et  dévouement 
absolu. 

Votre  ami  La  Tour  d'Auvergnk  Corret 

P.  S.  Je  charge  votre  aimable  fils  de  vous  faire  parvenir  dans  sa 
première  lettre  ce  témoignage  de  mon  souvenir.  Mes  respects  .  je  vous 
prie ,  à  vos  dames,  et  quelque  chose  de  plus  à  Frédérique  pour  le  gra- 
cieux cadeau  qu'elle  a  osé  me  faire. 


XIX. 

Lettre  de  La  Tour  d?  Auvergne.  —  8  février  1800. 

Paasy-sur-Seine ,  te  19  pluviôse  an  8  de  la  Rép.  fr. 
Cher  et  précieux  ami , 

Votre  fils  vient ,  à  ce  moment  seulement ,  de  me  remettre  le  témoi- 
gnage qu'il  vous  a  plu  de  m'adresser  de  votre  souvenir ,  à  l'occasion  de 
ma  nomination  à  la  place  de  Législateur.  J'espère  en  recevoir  encore 
un  bien  plus  flatteur  de  votre  part ,  quand  vous  apprendrez  que  je  me 
suis  excusé  d'accepter  cette  éminente  dignité.  J'aurais  désiré  que  le 
refus  d'un  homme  de  guerre  de  remplir  des  fonctions  auxquelles  il  était 
entièrement  étranger  par  état ,  eût  pu  pénétrer  notre  Sénat  conserva- 
teur de  mieux  servir  la  chose  publique  en  tournant  ses  regards  sur  des 
hommes  tels  que  celui  que  vous  me  nommez ,  et  plus  particulièrement 
encore  sur  un  homme  que  vous  ne  me  nommez  pas ,  et  que  j'aurais 
certainement  appelé  à  la  tête  de  notre  gouvernement ,  si  ma  voix  eût 
pu  se  faire  entendre. 

Je  vous  ai  fait  faire  des  complimens  par  un  fameux  trismégiste ,  le 
ci-devant  baron  de  Butré  ,  qui  habite  aujourd'hui  votre  ville ,  mais  qui 
y  vit  caché  et  sous  l'humble  dénomination  de  jardinier.  Cet  homme 
instruit  est  un  des  plus  aimables  fous  que  je  connaisse.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  encore  vu ,  préparez-vous  d'avance  h  sa  visite  ;  car ,  quoique  vous 
aimiez  assez  à  vous  épanouir  la  rate  ,  il  y  aura  ici  du  danger  à  la  voir 
malgré  vous  se  dilater  au-delà  des  bornes  ordinaires. 

Je  vis  à  Passy  dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Cette  manière  d'être  est  la  plus  conforme  à  mes  goûts  ;  mais  je  ne  sais 
si  l'on  ne  m'en  arrachera  pas  encore  au  printems ,  ce  qui  me  dérange- 
rait un  peu ,  ayant  besoin  encore  de  5  ou  6  mois  pour  achever  mon 
travail  sur  le  rapprochement  des  langues  de  l'Europe  et  de  .l'Asie , 
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comparées  au  Bas-Breton.  Mon  maître ,  le  véritable  dépositaire  de  la 
langue  celtique  ,  votre  ami  Le  Brigant ,  vit  toujours  dans  l'indigence  ; 
il  se  trouve  hors  d'état  de  faire  jouir  ses  ouvrages  de  la  liberté  typo- 
graphique ,  et  le  gouvernement  s'obstine  à  ne  vouloir  rien  faire  pour 
lui.  Il  me  parle  de  vous  dans  toutes  ses  lettres  ;  il  désire  vivre  toujours 
dans  le  souvenir  du  professeur  Oberlin  ,  son  illustre  protecteur  ;  c'est 
aussi  le  vœu  le  plus  ardent  de  votre  sincère  ami 

Le  capitaine  La  Tour  d'Auvergne  Corret. 

Votre  fils  jouit  de  la  meilleur  santé  ;  "il  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir 
en  me  venant  voir.  Je  le  regarde  comme  le  sujet  le  plus  instruit  de 
l'école  polytechnique.  Mes  respects  ,  je  vous  prie ,  à  M»"  vos  filles. 
J'espère  que  votre  aimable  petite-fille  n'aura  eu  que  les  faveurs  de  la 
petite  vérole  et  qu'elle  n'en  sera  pas  marquée.  Veuillez  bien  ,  je  vous 
prie ,  me  rappeler  à  son  souvenir  et  à  celui  du  professeur  Koch. 


ANABAPTISTES 


{Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.) 


Le  royaume  des  anabaptistes  finit  avec  la  vie  de  Jean 
Boccold  de  Leyde  ,  qui  s'était  fait  déclarer  leur  roi  dans 
Munster,  et  qui  périt,  en  1535,  dans  les  tourments.  Mais 
leurs  principes  avaient  jeté  de  profondes  racines  dans  les 
Pays-Bas,  et  cette  secte  y  subsiste  encore  sous  le  nom  de 
Mennonites.  Quelques-uns  se  sont  établis  en  Alsace  et  y 
ont  conservé  les  maximes  anciennes  sur  le  baptême.  Mais, 
par  un  changement  bien  étrange  ,  cette  secte  ,  qui  fut  si 
factieuse  et  si  sanguinaire  à  sa  naissance ,  est  devenue 
singulièrement  pacifique.  Ils  regardent  comme  un  crime 
de  faire  la  guerre  et  d'exercer  les  emplois  civils;  ils  se  dé- 
vouent entièrement  à  (l'agriculture?)  et,  par  leur  industrie  et 
leur  charité,  ils  semblent  vouloir  faire  à  la  société  une  sorte  de 
réparation  des  violences  commises  par  leurs  fondateurs  *. 

ANABAPTISTES  D'ALSACE. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  suivent  la  doctrine  des  ana- 
baptistes pacifiques,  appelés  Mennonites,  de  Mennon,  curé 

*  M.  l'abbé  Expilly,  Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  de  la  France. 
appelle  les  anabaptistes  des  gens  estimables  par  leur  patience  et  par  leur  douceur 
tom.  6,  pag. 
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dans  la  Frise,  qui,  devenu  évêque  des  anabaptistes  après 
l'extinction  de  leur  royaume  de  Munster,  en  ramassa  les 
restes  et  travailla  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  à  l'éta- 
blissement de  sa  secte  ,  qu'en  peu  de  temps  sa  doctrine 
fut  reçue  par  un  grand  nombre  de  personnes  ,  en  Frise , 
en  Westphalie  ,  en  Gueldres  ,  en  Hollande  ,  dans  le  Bra- 
bant  et  en  divers  autres  lieux.  Les  Mennonites  se  divi- 
'  sèrent  bientôt  en  différentes  parties,  surtout  après  la  mort 
de  Mennon.  Ils  assemblèrent  un  synode,  en  1632,  à  Dor- 
drecht ,  pour  travailler  à  se  réunir,  et  il  s'y  fit  une  espèce 
de  traité  de  paix  ,  qui  fut  signé  de  151  Mennonites.  Les 
anabaptistes  d'Alsace  souscrivirent,  en  1660,  à  la  confes- 
sion de  foi  des  anabaptistes  flamands. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  reconnaissent  la  divinité  de 
J.-C.  et  prétendent  qu'on  ne  doit  obéir  ni  à  l'église,  ni 
aux  conciles ,  ni  à  aucune  assemblée  ecclésiastique.  Ils 
rejettent  le  baptême  des  enfants  :  ils  soutiennent  qu'aucune 
église  ne  doit  être  réputée  la  vraie  église  à  l'exclusion  des 
autres.  Ils  reconnaissent  la  nécessité  d'obéir  aux  magis- 
trats. 

On  n'accorde  le  baptême  qu'aux  personnes  d'un  âge 
mûr  ;  on  demande  au  prosélyte  s'il  n'a  jamais  exercé  de 
magistrature  et  s'il  renonce  à  tout  le  faste  et  à  toute  la 
pompe  de  Satan  qui  les  accompagne.  On  examine  ses 
mœurs ,  et  jugé  digne  d'être  admis  au  rang  des  frères ,  le 
pasteur  ou  l'ancien  prendV  de  l'eau ,  la  répand  sur  le  pro- 
sélyte en  prononçant  ces  mots  :  je  te  baptise  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Ils  reçoivent  la  cène  deux  fois  l'année,  au  temps  que  le 
chef  marque  pour  la  communion  publique.  C'est  dans  un 
poêle  d'un  ancien,  qui  sert  ensuite  de  réfectoire,  que  l'on 
.  s'assemble  pour  participer  aux  mystères.  La  cérémonie 

3*  Série.—  17*  Année.  44 
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commence  par  la  lecture  de  l'évangile  en  langue  vulgaire  ; 
un  des  assistants  fait  un  sermon  sur  ce  qu'on  a  lu,  et,  à  la 
fin  du  sermon  ,  l'ancien  va  porter  à  chacun  des  frères  un 
morceau  de  pain  commun.  Tous  le  reçoivent  dans  leurs 
mains,  qu'ils  tiennent  étendues ,  tandis  que  le  prédicateur 
explique  le  mystère.  Enfin ,  il  prononce  à  haute  voix  ces 
paroles  :  prenez,  mes  frères,  mangez  et  annoncez  la  mort 
du  Seigneur.  Alors  tous  mangent  le  pain.  L'ancien  va 
ensuite  de  rang  en  rang  avec  sa  coupe  ,  et  le  prédicateur 
dit  :  huvez  au  nom  du  Christ ,  en  mémoire  de  sa  mort. 
Tous  boivent  alors  le  calice  et  demeurent  ensuite  dans 
une  espèce  d'extase  ,  dont  ils  ne  sont  tirés  que  par  les 
exhortations  du  prédicateur,  qui  leur  explique  les  effets 
que  doit  produire  en  eux  le  mystère  auquel  ils  participent. 

Les  anabaptistes  n'ont  guère  d'autre  exercice  de  reli- 
gion que  la  réception  de  la  cène.  Quand  il  y  dans  un  vil- 
lage plusieurs  familles,  ils  s'assemblent  les  dimanches  en 
des  maisons  particulières,  pour  y  faire  ou  pour  y  entendre 
des  sermons,  sans  ordre  et  sans  préparation. 

Les  anabaptistes  habitent  toujours  la  campagne  ,  dans 
les  terres  des  seigneurs  qui  trouvent  leur  intérêt  à  les  leur 
donner  en  ferme  ,  parce  qu'ils  rendent  toujours  aux  pro- 
priétaires plus  que  ce  que  leur  aurait  produit  un  fermier 
ordinaire. 

Les  mariages  ne  sont  parm^  eux  point  l'ouvrage  de  la 
passion  ou  de  l'intérêt.  Le  vice  n'a  point  corrompu  ces 
honnêtes  sociétés  ,  on  n'y  voit  aucune  trace  des  dérègle- 
ments qu'on  reprochait  aux  différentes  sectes  des  anabap- 
tistes. On  ne  punit  chez  eux  les  infractions  que  par 
des  peines  spirituelles  ,  telles  que  le  retranchement  de  la 
cène. 
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Tout  semble  conspirer  à  conserver  le3  anabaptistes: 
les  seigneurs  trouvent  leur  compte  à  faire  cultiver  leurs 
terres  par  des  hommes  infatigables  et  fidèles. 

Mennon,  par  sa  doctrine,  ses  écrits  et  sa  sagesse,  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  éclairer  cette  société  et  à  lui 
faire  prendre  ce  caractère  de  simplicité  dans  les  mœurs , 
par  lequel  elle  s'est  distinguée  dans  la  suite. 

A  l'égard  de  la  grâce  et  de  la  prédestination ,  les  ana- 
baptistes rejettent  les  idées  rigides  de  Calvin,  adoptées  par 
la  plupart  des  réformateurs  ,  et  suivent  à  peu  près  les 
principes  radoucis  que  les  luthériens  ont  pris  de  Mélanch- 
ton. 

Les  successeurs  des  fanatiques  sanguinaires  de  Munster 
sont  aujourd'hui  les  plus  doux ,  les  plus  paisibles  de  tous 
les  hommes,  occupés  de  leur  négoce,  laborieux,  vigilants, 
modérés  et  charitables.  Ils  portent  la  barbe:  leurs  souliers 
sont  sans  boucles  et  leurs  habits  sans  boutons.  Us  semblent 
rechercher  pour  leurs  demeures  les  détours  les  plus  recu- 
lés des  Vosges.  Voyez  sur  eux  les  Soirées  helvétiennes , 
alsaciennes  et  franc-comtoises ,  par  M.  de  Pezay  ;  Soirées  8, 
9  et  iO,  pag.  40-50. 

M.  de  La  Houssaye,  intendant  d'Alsace,  reçut,  en  1742, 
les  ordres  du  roi  de  faire  sortir  de  cette  province ,  sans 
aucune  exception  ,  tous  les  anabaptistes  qui  s'y  étaient 
établis ,  même  le  plus  anciennement.  Il  écrivit,  le  9  sep- 
tembre 1712,  aux  baillas,  d'avertir  aussitôt  ceux  qui 
étaient  dans  leur  baillage,  de  se  retirer,  eux  et  leur  famille, 
de  l'Alsace  ,  n'étant  point  compris  dans  les  traités  de 
Munster  et  d'Osnabruck. 

Malgré  ces  ordres ,  souvent  réitérés ,  plusieurs  anabap- 
tistes restèrent  en  Alsace.  M.  de  Harlay,  aussi  intendant , 
écrivit,  le  13  octobre  1727,  aux  baillis,  de  lui  envoyer  un 
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état  exact  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  leurs  dis- 
tricts, de  leur  commerce  et  de  leurs  occupations. 

Sur  les  états  des  anabaptistes  d'Alsace ,  adressés  le 
24-  novembre  1727,  à  la  cour,  par  M.  le  maréchal  Du  Bourg, 
commandant  en  chef  de  l'Alsace  ,  et  par  M.  de  Harlay, 
intendant,  M.  d'Angervilliers,  ministre  et  secrétaire  d'Etat, 
écrivit,  le  7  juin  1 728,  au  premier  :  que,  sur  le  compte- 
rendu  au  roi ,  Sa  Majesté  a  bien  voulu ,  quant  à  présent , 
et  pour  ne  point  faire  trop  de  peine  à  plusieurs  personnes 
de  considération,  auxquelles  ils  appartiennent,  ne  pas  se 
porter  à  les  faire  chasser  de  la  province  ,  comme  la  règle 
l'exigerait ,  à  condition  cependant  que  le  nombre  n'en 
pourrait  pas  être  augmenté  par  la  suite  ,  et  que  ,  lorsque 
les  enfants  de  ^eux  qu'on  veut  bien  y  laisser,  auront 
atteint  l'âge  de  raison  ,  les  père  et  mère  soient  tenus  de 
les  envoyer  hors  du  royaume ,  sous  peine  à  ceux  qui  y 
contreviendront,  d'en  être  chassés. 

Malgré  ces  lettres ,  ces  sectaires  ayant  osé  présenter 
un  mémoire  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  ministre  et  secré- 
taire d'Etat ,  tendant  à  obtenir  une  sorte  de  tolérance 
publique  en  cette  province  et  d'être  dispensés  de  la  pres- 
tation du  serment  en  justice  dans  la  forme  ordinaire  ,  ce 
ministre ,  en  renvoyant  ce  mémoire  à  M.  de  Blair,  lui 
écrivit,  le  6  avril  1766,  une  lettre  par  laquelle  il  rejette 
la  demande  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  de  hasarder,  d'au- 
tant plus  que  la  sûreté  des  anabaptistes  n'a  consisté  jus- 
qu'ici qu'à  n'être  pas  connus  pour  ce  qu'ils  sont,  n'étant  com- 
pris en  aucune  manière  dans  les  arrangements  de  religion 
adoptés  par  les  traités  de  Westphalie. 

M.  le  duc  de  Choiseul  écrivit,  le  9  septembre  de  la  même 
année,  une  seconde  lettre  à  M.  de  Blair,  par  laquelle  il  dit 
que  le  roi  a  non-seulement  rejeté  la  requête  des  anabap- 
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listes,  mais  encore  qu'il  le  charge  de  leur  faire  savoir  que 
s'ils  s'avisaient  de  tenter  de  pareilles  démarches  et  de  ne 
pas  rester  dans  le  silence  le  plus  circonspect ,  ils  se  met- 
traient dans  le  cas  d'être  expulsés  du  royaume. 

Cette  décision  n'a  cependant  pu  déterminer  certains 
anabaptistes  à  s'y  conformer,  relativement  à  la  prestation 
du  serment  ;  l'attachement  à  leur  loi  a  été  plus  fort  que 
leur  soumission.  Cette  loi  ne  leur  permet  que  de  répondre 
oui  sur  la  formule  du  serment  proposée  par  le  juge,  et  elle 
leur  défend  de  lever  la  main ,  parce  qu'ils  croyent  que  ce 
serait  provoquer  le  Seigneur  du  haut  des  cieux  :  ce  qui 
serait,  selon  eux,  une  impiété  plus  propre  à  faire  suspecter 
la  foi  de  celui  d'entre  eux  qui  s'en  rendrait  coupable, 
qu'à  lui  mériter  croyance. 

C'est  dans  cette  ridicule  persuasion  que  le  nommé 
Jacques  Frey ,  anabaptiste ,  demeurant  à  Durrenentz , 
ayant  été  assigné  à  comparaître  par  devant  un  commissaire 
de  Conseil  souverain  d'Alsace,  pour  déposer  comme 
témoin  en  une  enquête  ,  refusa  de  prêter  serment  dans  la 
forme  ordinaire.  Persistant  dans  ce  refus  opiniâtre,  il 
intervint  arrêt,  le  7  septembre  1769,  du  Conseil,  par  lequel, 
faisant  droit  sur  les  réquisitions  du  procureur  général  du 
roi,  il  le  condamna  au  bannissement  perpétuel  hors  le  res- 
sort, en  10  livres  d'amende  et  aux  dépens  du  procès. 

M.  le  premier  président  ayant  été  dans  le  cas  de  rendre 
compte  de  cet  arrêt  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  ce  ministre 
lui  répondit,  le  19  mars  1770,  que  Sa  Majesté  avait  entiè- 
rement approuvé  les  motifs  et  les  dispositions  de  l'arrêt 
rendu  et  qu'elle  avait  déclaré  que  son  intention  était:  que 
les  anabaptistes  ne  pussent,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût ,  être  dispensés  de  l'exécution  des  lois  générales  du 
royaume  en  matière  de  serment. 
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Les  anabaptistes  ,  dans  les  paroisses  où  il  s'en  trouve , 
payent,  aux  curés  catholiques  desdites  paroisses,  les  droits 
de  mariage  ,  de  sépulture  et  autres  qui  concernent  tous 
les  habitants  catholiques.  Us  contribuent  aussi  pour  leur 
part  aux  frais  de  paroisse  ,  dont  il  se  fait  une  répartition 
sur  tous  les  paroissiens,  et  qui  sont:  l'entretien  de  la  tour, 
de  la  nef  et  du  cimetière  de  l'église  paroissiale.  Ils  sont 
aussi  obligés  ,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  souverain , 
du  27  septembre  1747,  de  payer  la  rétribution  que  tous 
les  habitants  d'une  paroisse  payent  au  maître  d'école, 
quoique ,  suivant  les  principes  de  leur  religion ,  ils  ne 
puissent  y  envoyer  leurs  enfants. 


COMMENCEMENT  DU  18*  SIÈCLE. 

Etat  et  Mémoire  des  anabaptistes  demeurant  en  Alsace, 
divisés  en  trois  articles ,  dont  extrait. 

■ 

Le  premier  article  contient  l'origine  des  anabaptistes,  qui 
sont  divisés  en  deux  sectes.  Thomas  Muntzer  et  Jean  de 
Leiden  furent  les  auteurs  de  la  première  secte  qui  se  ser- 
virent de  l'usage  des  armes  pour  l'établir  ;  la  seconde 
secte,  qui  tire  son  origine  de  Menno  Simons,  est  celle  qui 
déteste  les  armes,  et  qui ,  dans  une  déclaration  imprimée, 
a  déclaré  n'être  ni  du  nombre  ,  ni  de  la  communion  de  la 
première,  qui  a  porté,  en  1534,  la  guerre  en  Westphalie 
et  en  Hollande. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  sont  de  ceux  de  la  seconde 
secte  ,  ils  se  disent  Mennonites  ,  de  Mennon  Simons  ,  ou 
Mannistes,  de  Félix  Mantz,  un  de  leurs  prétendus  martyrs. 
La  confession  de  foi  qu'ils  suivent ,  s'intitule  :  Confession 
de  foi  des  chrétiens  désarmés. 
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Les  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  ayant  ordonné  à  tous 
les  anabaptistes ,  qui  s'y  étaient  extrêmement  multipliés , 
ou  de  sortir  du  pays ,  ou  d'embrasser  la  religion  de 
Zwingle,  les  anabaptistes  aimèrent  mieux  abandonner  leur 
patrie  et  leurs  biens  ,  que  de  se  conformer  à  1  edit  pénal. 
Ils  se  réfugièrent  la  plupart  ou  dans  le  Palatinat  ou  dans 
l'Alsace  ;  ceci  arriva  quelque  temps  après  la  guerre  des 
Suédois. 

Dans  le  temps  -qu'a  été  fait  ce  mémoire  ,  il  y  avait  des 
anabaptistes  établis  dans  16  villages  du  diocèse  de  Stras- 
bourg et  ils  formaient  62  familles  ;  les  lieux  de  leurs  assem- 
blées étaient  à  Baldenheim ,  Ohnenheim  ,  Jebsheim  et 
Sainte -Marie -aux -Mines.  L'auteur  du  Mémoire  tira  le 
détail  de  récrit ,  de  trois  anabaptistes ,  qui  avaient  été 
députés  pour  ce  sujet  par  ceux  de  leur  communion. 

Les  anabaptistes  d'Alsace  s'assemblèrent  à  Ohnenheim, 
dans  le  diocèse,  le  4  février  1660,  pour  délibérer  sur  leurs 
confessions  de  foi ,  et  dans  cette  assemblée  ,  ils  approu- 
vèrent la  profession  de  foi  allemande  ,  faite  à  Dordrecht, 
en  Hollande,  le  21  avril  1623,  et  la  profession  française, 
faite  à  Amsterdam  en  1630. 

Ce  mémoire  est  sans  date,  mais  il  fut  composé  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  par  le  curé  de  Mutzig.  11  y  avait 
alors  trois  ministres  de  la  communion  anabaptiste  établis 
à  Mutzig  et  à  Heidolsheim. 

Nous  avons  retrouvé  ce  mémoire  dans  les  pièces  disséminées.  Nous 
le  reproduisons  fidèlement,  comme  pièce  utile  pour  l'histoire  religieuse 
en  Alsace.  (Noie  de  l'éditeur.) 
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ESTAT 

DES 

ANABAPTISTES  DEMEURANS  EN  ALSACE. 

DE 

L'ORIGBE,  CROIAHCE,  LIEUX  DE  DEIEUHE  ET  10DBE 

DES  ANABAPTISTES. 


ARTICLE  1er. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  sçavans  dans  l'histoire  du 
siècle  dernier  et  mesmes  de  nos  temps,  sçavent  assez 
l'origine  des  anabaptistes ,  et  ce  qu'ils  sont  capables  de 
faire,  lorsqu'ils  ont  les  armes  et  la  force  en  mains,  poussez 
par  le  désespoir,  et  animez  de  l'Esprit  d'erreur  et  d'illu- 
sion ;  quoiqu'ils  publient  hautement  et  enseignent  :  que 
l'usage  des  armes  et  la  vengeance  publique  soient  défen- 
dues par  le  législateur  du  N.-T.  Tout  le  monde  scait  :  que 
l'hérésie  des  anabaptistes  est  le  fruit  malheureux  de  la 
division  des  premiers  hérésiarches  du  siècle  passé,  aussi 
sont-ils  diuisés  entre  eux  en  deux  sectes.  Les  uns  per- 
mettent l'usage  des  armes,  les  autres  le  défendent  absolu- 
ment. Thomas  Muntzer  et  Jean  de  Leiden  sont  du  nombre, 
et  autheurs  de  la  secte  des  premiers.  Ils  s'en  sont  servis 
l'an  1534- ,  contre  la  capitale  de  Westphalie ,  et  l'année 
suivante  contre  la  ville  d'Ambsterdam,  en  Hollande,  de  la 
mesme  manière  à  peu  pré  comme  à  Munster  ;  mais  le  port 
et  le  sort  des  armes  a  esté  fatal  à  ses  autheurs.  Ceux  qui 
composent  la  seconde  secte  détestent  l'usage  des  armes , 
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tant  offensiues  que  défensiues,  et  témoignent  auoir  horreur 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Westphalie  et  en  Hollande  ; 
ils  condemnent  Thomas  Muntzer,  Jean  de  Leiden  et 
autres  protestans ,  par  une  déclaration  imprimée ,  de 
n'estre  ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  communion.  L'autheur 
des  derniers  se  nomme  Menno  Simons ,  et  ceux  qui  ont 
embrassés  sa  prétendue  réformation,  se  nomment  Menno- 
nistes.  Félix  Mantz,  Georges  Blaurock ,  Baltasar  Hubmor, 
plus  connus  par  les  supplices  et  prétendu  martyre  qu'ils 
ont  soufferts ,  que  par  leur  sçavoir,  ont  déclamé  contre 
l'usage  des  armes  et  la  vengeance  publique  en  Allemagne. 

Les  anabaptistes  en  Alsace  se  disent  et  professent 
d'estre  du  nombre  des  derniers,  ils  se  disent  M ennonistes, 
de  Mennon  Simons,  ou  Mannistes,  de  Félix  Mantz.  La 
confession  de  foy  qu'ils  suiuent ,  s'intitule  :  Confession  de 
foy  des  chrestiens  désarméz ,  reconnus  sous  le  nom  de 
Mennonistes.  Voici  comme  ils  se  sont  établis  en  Alsace. 

• 

Messieurs  de  Zurich  et  de  Berne  ,  cantons  fameux  par 
le  nombre  des  habitants  et  l'étendue  de  pals,  voïans:  que 
les  anabaptistes  s'étoient  extrêmement  multipliés,  et  d'ail- 
leurs gens  obstinés,  capables  de  troubler  l'Estat,  firent  un 
édit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  et  enjoint  à  tous  les  ana- 
baptistes de  ces  Estats ,  d'embrasser  la  religion  p.  r.  de 
Caluin  ou  de  Zwingle  ,  ou  de  sortir  du  pais.  Les  anabap- 
tistes aimèrent  mieux  choisir  ce  dernier  parti  et  d'aban- 
donner leur  patrie  ,  biens  ,  etc. ,  que  de  se  conformer  au 
contenu  de  l'édit  pénal.  Ce  corps  helvétique  s'étant  pour 
ainsi  dire  purgé  de  ses  humeurs  dangereux  et  opiniâtres , 
l'Alsace  a  esté  le  lieu  et  a  serui  d'azile  pour  les  receuoir  ; 
quelques-uns  se  sont  retirés  dans  le  Palatinat  et  ailleurs. 

11  y  a  enviions  cinquante  ans  que  cette  persécution,  ou 
pour  mieux  dire ,  perquisition  des  anabaptistes  a  com- 
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mencé  ,  elle  dure  encore  aujourd'hui.  Les  anabaptistes 
disent  :  qu'il  y  a  eu  des  anabaptistes  en  Alsace  auant  cette 
persécution  ,  c'est-à-dire  auant  les  guerres  des  Suédois. 
Quoy  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  ,  selon  la  confession  et 
aveu  des  anabaptistes  mesmes  :  que  tous  ceux  qui  y  sont 
présentement ,  se  sont  établis  après  les  guerres  des  Sué- 
dois, tous  originaires  et  exilés  de  la  Suisse.  Voilà  l'origine 
infâme  des  anabaptistes. 


ARTICLE  II. 

Du  nombre  et  lieux  de  demeure  des  anabaptistes  en  Alsace. 

Le  nombre  des  anabaptistes  n'était  pas  considérable  dans 
son  commencement ,  on  les  connaissoit  quasi  pas  ,  peu  à 
peu  le  nombre  s'est  augmenté ,  en  voici  les  lieux  où  ils 
se  sont  établis ,  le  nombre  de  feus  ou  familles  et  des  per- 


sonnes. 

Feus. 

Baltenheim  (lieu  d'assemblée)   8 

Mussig   4 

Heidelsheim  ;   4 

Bessenbiessen   2 

Ohnenheim  (lieu  d'assemblée)   9 

Maggenheim   2 

Elsenheim   \ 

Groussenheimb   1 

Jepsheimb  (lieu  d'assemblée)   7 


Feus  38 
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Nombre  de  Familles. 

Feus. 

Artzheimb  \ 

Kuenenheimb  4 

Dirrenensheimb  4 

Wirr  3 

Ostheimb  \ 

Illheusseren  1 

Sainte  -  Marie  -  aux  -  Mines  (lieu  d'assemblée  des 
anabaptistes)  10 


Feus  24 
Nombre  total  ...  62 

Les  lieux  cy-dessus  énoncés,  m'ont  esté  donnéz  par 
écrit  par  trois  anabaptistes  à  ce  députés  par  ceux  de  leur 
communion,  ils  disent  qu'ils  n'en  sçauent  pas  d'autres, 
ainsi  tout  ce  qui  a  esté  dit  jusqu'icy  et  sera  dit  cy-après , 
est  tiré  de  leurs  liures  ou  propre  bouche.  On  dit  qu'il  y  a 
des  anabaptistes  dans  la  ville  neufe  de  Brisac  et  ailleurs. 

Quant  au  nombre  des  personnes  qui  composent  chaque 
famille,  on  ne  peut  point  le  sçavoir  précisément  sans  aller 
de  village  en  village  ,  encore  aura-t-on  de  la  peine  de  les 
connoistre  tous:  car  les  trois  députés  des  anabaptistes, 
nommés  cy-après,  n'ont  pas  voulu  me  déclarer  le  nombre 
des  personnes ,  quelque  instance  que  je  leur  ait  faite. 
Cependant  on  peut  arrester  le  nombre  à  peu  pré  par  ce 
que  je  va  dire. 

Comme  je  trouue  à  Mussig,  lieu  de  ma  demeure ,  quatre 
feus  ou  ménages  ,  suiuant  ce  qui  a  esté  dit  cy-dessus,  et 
trente-six  personnes  en  tout,  qui  composent  lesdits  mé- 
nages, en  diuisant  lesdits  36  par  4,  qui  est  le  nombre  des 
familles ,  je  trouue  que  chaque  famille  est  composée  de 
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9  personnes  ;  je  n'en  marqueray  que  huit ,  suiuant  cette 
supputation,  les  susdites  soixante-deux  familles  (y  compris 
les  enfans,  et  autres  domestiques  ,  parmi  lesquels  il  y  a 
quelques  caluinistes),  composent  les  personnes  suiuantes. 

Nombre  total  des  anabaptistes  habitués  en  Alsace  :  496 
personnes. 

Le  nombre  des  personnes  marqué  cy-dessus,  est  quel- 
que fois  moindre ,  quelque  fois  plus  fort ,  selon  les  occu- 
rences  du  temps,  et  les  besoins  des  anabaptistes  ;  car  en 
temps  de  moisson,  il  leur  vient  quantité  d'anabaptistes  de 
la  Suisse ,  qui  les  aident  à  couper  les  bleds ,  à  les  battre , 
à  faucher,  etc.;  puis  ils  s'en  retournent  chez  eux  dans  les 
lieux  où  ils  sont  tolérés ,  ou  pour  mieux  dire  inconnus , 
car  autrement  on  les  souffrirait  point.  Ils  ne  se  seruent  que 
de  leurs  gens  en  cas  de  besoin. 

Nous  auons  parlé  de  l'origine,  lieux  de  demeure,  nombre 
des  anabaptistes  qui  sont  en  Alsace,  reste  à  parler  de  leur 
croiance. 

ARTICLE  III. 

De  la  croiance  ou  profession  de  foy  des  anabaptistes  en 

Alsace. 

Gomme  je  me  suis  proposé  de  ne  rien  dire  dans  cette 
instruction  au  sujet  des  anabaptistes  en  Alsace,  qui  ne  soit 
constant  et  auéré  par  leur  propre  confession  ,  principale- 
ment en  matière  de  croiance ,  je  crus  que  je  me  devais 
informer  d'abord  s'il  n'y  auoit  pas  parmi  eux  une  confes- 
sion publique  et  imprimée  de  leur  foy  et  croiance ,  à 
l'exemple  des  autres  religions.  Les  trois  députés  de  leur 
communion ,  Henri  Karlé ,  de  Mussig ,  Jean  Bachmann  et 
Philippe  Hâggi,  de  Heidelsheim,  soydisans  ministres  de  la 
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parole  de  Dieu  ,  m'ont  communiqué  deux  confessions  de 
foy,  Tune  en  allemand ,  imprimée  à  Ambsterdam  ,  l'an 
4664,  l'autre  en  françois,  imprimée  l'an  1674.  L'allemande 
a  esté  faite  à  Dordrecht,  en  Hollande,  par  les  anabaptistes 
assemblés  pour  cet  effet ,  le  21  auril  l'an  1623.  La  fran- 
çoise  à  Ambsterdam,  l'an  1630,  par  les  mesmes  anabap- 
tistes. 

*  Les  anabaptistes  en  Alsace  se  sont  assemblés  à  Ohnen- 

heim  ,  du  comté  de  Rippaupierre  et  de  l'évesché  de 
Strasbourg ,  le  4  féurier  1660 ,  pour  délibérer  sur  les 
susdites  confessions  de  leurs  frères  en  Hollande  et  ailleurs, 
dans  cette  assemblée  ils  les  ont  approuuéz ,  receus  par  un 
acte  authentique  dont  copie  est  cy-dessous. 

Comme  l'une  et  l'autre  de  ces  confessions  de  foy  con- 
tiennent les  mesmes  articles ,  et  que  la  seule  différence 
consiste  dans  le  langage  ,  j'ay  copié  la  françoise  ,  dont  la 
teneur  s'ensuit  (a). 

* 

(a)  Cette  copie  n'a  pas  été  retrouvée  dans  les  manuscrits  de  Grandi- 
dier.  {Note  de  l'éditeur  ) 
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Il  y  a  dans  les  lettres  de  M™  ne  Sévigné  comme  un  instinct  d'élo- 
quence chrétienne  ,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  le  duc  de  Villars-Brancas 
ait  pu  dire  en  parlant  d'elle  :  «  aucun  sermon  sur  la  vanité  des  choses 
du  monde  ne  m'a  fait  autant  d'impression.  »  C'est  alors  un  sermon  qui 
n'a  que  deux  lignes ,  mais  deux  lignes  si  bien  inspirées  qu'elles  frappent 
à  coup  sûr.  Quoi  de  plus  éloquent ,  par  exemple,  et  en  même  temps 
de  olus  simple ,  que  cette  pensée  :  c  mais  la  vie  est  trop  courte ,  et  la 
mort  nous  surpend  que  nous  sommes  encore  tout  pleins  de  nos  misères 
et  de  nos  bonnes  intentions.  »  D'où  lui  vient  tant  de  persévérance  à 
parler  du  ciel ,  une  si  naturelle  éloquence  dans  ce  grand  nombre  de 
phrases  qu'on  croirait  échappées  de  la  plume  de  Bossuet  ou  deFénelon? 
C'est  qu'elle  parle  et  écrit  d'après  ses  impressions ,  dans  la  sincérité  de  son 
cœur.  Ses  ennuis  et  ses  maux  la  rejettent  dans  le  sein  de  Dieu  ,  et  ce  qui  la 
console  et  la  soutient ,  elle  le  dit  à  sa  fille ,  à  ses  amis  pour  les  consoler 
et  les  soutenir.  Dans  son  clan  vers  le  ciel  elle  vous  entraîne  avec  elle  ; 
en  invoquant  la  grâce ,  elle  vous  la  fait  désirer,  et  en  expliquant  tout 
par  la  sagesse  infinie  de  Dieu  ,  elle  vous  enseigne  à  vous  résigner.  Je 
dirai  plus ,  elle  serait  bien  moins  éloquente ,  si  elle  ne  se  mettait  pas 
aussi  sincèrement  de  la  partie.  Ces  reproches ,  ces  exhortations  qu'elle 
vous  adresse ,  elle  se  les  adresse  indirectement  à  elle-même  ,  quand 
elle  dit  :  c  il  est  certain  qu'à  la  mort  nous  aurons  de  la  foi  de  reste  ; 
elle  fera  tous  nos  désespoirs  et  tous  nos  troubles,  »  on  sent  qu'elle  a 
peur  de  chanceler  et  qu'elle  veut  se  fermer  la  retraite  par  un  raisonne- 
ment qui  la  retienne  et  l'enchaîne.  J'accorde  qu'il  lui  arrive  parfois 
d'abuser  du  mot  et  de  l'idée  de  la  Providence  ;  on  ne  peut ,  en  effet , 
s'empêcher  de  sourire  quand  elle  raconte,  par  exemple  ,  qu'une  dose 
d'émétique  «  n'a  pas  été  donnée  en  son  lieu  parce  que  Dieu  ne  le  vou- 
lait pas ,  »  ou  qu'elle  montre  Dieu  tournant  les  volontés  d'un  bonhomme 

•  Voir  la  livraison  de  mar» ,  page  115. 
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auquel  elle  parait  s'intéresser  «  d'une  manière  extraordinaire,  pour  le 
conduire  à  être  déchiré  et  massacré.  »  Mais  une  telle  exagération  n'est- 
elle  pas  une  preuve  de  plus  de  la  sincérité  de  ses  sentiments  religieux  ? 
Il  y  a ,  selon  moi ,  dans  cette  sorte  de  fatalisme  ,  comme  un  excès  de 
confiance  qui  la  porte  à  ne  se  rassurer  au  sujet  des  incertitudes  de  l'a- 
venir qu'en  se  réfugiant  dans  le  sein  de  Dieu.  Celle  sincérité  religieuse, 
d'autant  plus  éloquente  qu'elle  est  plus  irréfléchie ,  éclate  surtout  dans 
les  courtes  oraisons  funèbres  échappées  à  son  génie.  Tout  le  monde 
connaît  l«j  petit  chef-d'œuvre  d'éloquence  ,  où  Mme  de  Sévigné  raconte 
avec  une  simplicité  tout-à-fait  antique  la  mort  de  Turenne.  Il  n'y  a  là 
ni  calcul ,  ni  artifice  oratoire  ;  elle  dit  ce  qu'elle  sent ,  elle  n'écrit  que 
pour-  satisfaire  au  besoin  de  son  cœur  sincèrement  ému.  Aussi  ne  se 
lasse-t-elle  pas  de  parler  du  grand  capitaine  ;  on  croit  qu'elle  a  tout 
dit ,  et  voilà  qu'elle  y  revient  encore  ;  elle  n'est  point  maîtresse  d'un 
sentiment  si  vif,  si  profond  ,  et  elle  l'exprime  sans  exagération  ,  avec 
la  naïveté  pleine  de  chaleur  qu'un  tel  sujet  réclamait.  Pour  moi,  je  ne 
puis  assez  admirer  cette  sorte  de  péroraison  qui  touche  au  sublime  : 
«  que  lui  faut-il  ?  il  meurt  au  milieu  de  sa  gloire.  »  Il  me  semble  lire 
Tacite  ou  Bossuet.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  pages  si  simples  à  l'oraison 
funèbre  de  Fléchier ,  qu'elle  trouvait  si  belle ,  et  qu'elle  a  surpassée 
sans  s'en  douter  ! 

Cependant  j'avouerai  que  mon  admiration  pour  Madame  de  Sévigné 
n'est  pas  absolue,  car  je  me  surprends  parfois  à  oublier  que  j'ai  devant 
moi  une  femme ,  une  mère.  Chez  un  esprit  aussi  juste  et  aussi  solide  , 
on  devrait  s'attendre  à  trouver  plus  de  force  contre  certaines  faiblesses. 

Je  voudrais  qu'elle  n'eût  pas  dit  avec  une  sorte  de  colère,  en  parlant 
de  nos  pauvres  huguenots  :  «  M.  de  Grignan  donnera  la  chasse  à  ces 
démons  qui  sortent  des  montagnes  et  vont  s'y  recacher.  »  Je  voudrais 
encore  ne  pas  retrouver ,  dans  une  lettre  où  elle  parle  des  troubles  de 
Bretagne ,  cette  phrase  d'une  prétentieuse  légèreté  sur  «  les  quelques 
pendus  qu'il  en  coûtera  aux  Bretons.  »  On  comprendra  aisément  que 
cette  grande  dame  du  1 7me  siècle  ait  pu  conserver  toute  son  estime  au 
gouverneur  de  cette  malheureuse  province ,  M.  de  Chaulnes ,  même 
après  la  colique  pierreuse  qu'il  se  vantait  d'avoir  fait  éprouver  à  ses 
administrés  ,  mais  ce  qui  a  paru  inconcevable  à  beaucoup  de  monde  , 
c'est  qu'elle  ait  pu  dire  «  que  la  penderie  lui  paraissait  un  rafraîchis- 
sement. »  Alliée  autrefois  aux  Frondeurs ,  elle  a  fort  bien  pu ,  avec  ses 
préjugés  féodaux,  prendre  parti  pour  le  grand  seigneur  contrôle  peuple, 
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mais,  on  Ta  dit  avec  quelque  raison il  eût  été  au  moins  de  bon  goût , 
en  parlant  de  la  répression  des  troubles ,  d'écarter  l'image  du  supplice. 
Toutefois  ,  en  voyant  M100  de  Sévigné  parler  de  ces  penderies  avec  légè- 
reté, comme  elle  parle  de  beaucoup  d'autres  choses,  je  me  demande 
si  en  cette  circonstance  ce  n'est  pas  la  forme  qui  a  trompé.  Au  fond  , 
quand  elle  voit  de  près  ces  malheurs  et  cette  désolation ,  elle  ne  rit  plus  ; 
elle  est  saisie,  elle  aussi ,  de  cette  grande  pitié  qui  est  au  royaume  de 
France  en  ce  temps-là ,  car  ce  n'est  pas  seulement  en  Bretagne  que  la 
misère  est  affreuse,  que  les  révoltes  éclatent,  c'est  un  peu  partout.  Il  y 
a  en  France  des  manières  de  tout  dire  ;  celle  de  Mme  de  Sévigné  est 
moins  frivole  qu'elle  ne  le  paraît;  l'émotion  perce  sous  l'ironie.  C'est 
déjà  quelque  chose  que  ,  dans  ces  troubles  de  Bretagne ,  elle  ne  soit 
pas  du  côté  de  ceux  qui  pendent ,  et  qu'elle  le  dise  assez  pour  que  sa 
légèreté  ne  trompe  pas. 

Si  M"*  de  Sévigné  parle  quelque  fois  comme  Bossuet ,  il  n'est  per- 
sonne qui  ignore  qu'elle  est  un  des  types  les  plus  remarquables  de  cet 
esprit  français,  qui,  reste  inimitable.  Point  de  recherche,  un  naturel 
franc  et  aimable ,  une  familiarité  qui  ne  s'oublie  jamais  ;  un  demi- 
sourire  ,  un  rire  imperceptible  qui  vous  fait  tout  deviner ,  une  phrase 
facile ,  nerveuse  et  souple ,  qui  se  joue  des  difficultés  du  sujet ,  tel  est 
le  style  ordinaire  de  cet  esprit  propre  à  notre  nation ,  tel  est  celui  de 
M"*  de  Sévigné.  A  elle  revient  incontestablement  l'honneur  d'avoir 
fondé  une  nouvelle  puissance.  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de 
Rambouillet ,  ouvrant  son  salon ,  avait  fondé  en  quelque  sorte  le  droit 
d'asile  de  la  pensée.  En  confondant,  au  coin  de  son  feu,  *e  gentilhomme 
avec  l'écrivain ,  et  en  adoucissant ,  de  sa  main  délicate ,  tout  ce  qui 
aurait  pu  être  angle  ou  choc  entre  l'orgueil  de  l'un  et  l'amour-propre 
de  l'autre ,  elle  avait  donné  la  noblesse  pour  clientèle  au  talent ,  et  pré- 
paré le  règne  de  l'opinion.  La  marquise  de  Sévigné  a  eu  un  mérite  à 
peu  près  semblable  ,  celui  de  préparer  la  presse,  et  de  créer  d'avance 
pour  elle,  par  la  correspondance  qui  en  faisait  l'intérim  au  17«  siècle , 
la  langue  armée  à  la  légère ,  la  langue  de  la  polémique ,  la  langue  de 
l'action,  la  langue  improvisée,  imprévue ,  preste ,  vive,  qui  ne  raffine 
pas  la  phrase ,  qui  la  jette ,  qui  touche  d'un  mot  et  passe  à  une  autre 
idée. 

Son  esprit  a  des  tours  inépuisables  :  tantôt  une  alliance  heureuse  de 
mots  lui  fournit ,  sous  une  forme  frivole  ,  une  grande  richesse  d'idées  ; 
ainsi  quand  au  sujet  du  maréchal  de  Grammont ,  que  Louis  XIV  forçait 
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par  surprise  à  lui  dire  la  vérité  sur  de  mauvais  vers  de  sa  façon ,  elle 
nous  parle  t  de  la  plus  cruelle  petite  chose  qu'on  puisse  faire  à  un  vieux 
courtisan.  Tantôt,  l'imagination  toute  pleine  d'une  fable  de  Lafontaine, 
elle  la  reproduit ,  dans  sa  lettre,  par  de  charmantes  allusions;  puis 
elle  ajoute  :  t  j'admire  comme  je  m'égare.  »  Tantôt  elle  a  comme  de 
charmantes  défaillances  de  mémoire  :  <  Vous  savez  qu'il  n'est  plus 
question  de  guerre ,  écrit-elle  à  Bussy  ;  toute  la  cour  est  à  l'armée  , 
et  toute  l'armée  est  à  la  cour.  Paris  est  un  désert ,  et ,  désert  pour 
>  désert ,  j'aime  beaucoup  mieux  celui  de  la  forêt  de  Livry  ,  où  je 

passerai  l'été , 

En  attendant  que  nos  guerriers 
Reviennent  couverts  de  lauriers. 

Voilà  deux  vers;  cependant  je  ne  sais  si  je  les  savais  déjà,  ou  si  je 
viens  de  les  faire.  Comme  la  chose  n'est  pas  d'une  grande  conséquence, 
je  reprendrai  le  fil  de  mon  diseurs.  >  Quelquefois  une  excellente  plai- 
santerie vient  trancher  des  difficultés  où  elle  ne  veut  pas  s'arrêter. 
Ailleurs  enfin ,  avec  un  fin  sourire ,  elle  nous  apprend  à  nous  défier  de 
notre  raison. 

J'ajouterai  que  Mœ'  de  Sévigné  juge  trop  finement  les  autres ,  pour 
ne  s'être  pas  jugée  elle-même  ;  elle  a  trop  d'esprit  pour  ignorer  qu'elle 
»  en  a  ;  jamais  cependant  elle  n'en  a  de  dessein  prémédité.  C'est  le  sujet 

lui-même  qui  excite  sa  verve  et  lui  fait  produire  par  une  sorte  d'inspi- 
ration ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'éloquence ,  comme  ce  que  la 
raison  etTesprit  ont  de  plus  sage  et  de  plus  fin.  Est-elle  d'humeur  à 
voir  les  choses  par  leur  côté  agréable ,  elle  parlera  à  sa  fille  même  de 
son  amour  ou  de  ses  regrets  avec  le  style  d'une  douce  et  spirituelle 
gaieté  :  «  Trouvez-vous  toujours  que  le  Rhône  ne  soit  que  de  l'eau  ?  » 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que,  dans  une  même  lettre  ,  elle  unisse  aux 
plus  sérieuses  pensées  la  vive  et  piquante  satyre,  des  images  gra- 
cieuses, la  pétulance  de  l'esprit  le  plus  délié.  Je  laisse  de  côté ,  quoique 
ce  soit  un  modèle  de  gaieté  et  d'entrain ,  le  récit  de  l'enlèvement  de 
M11'  de  Vaubrun  par  le  comte  de  Bèlhune- Cassepot  :  il  me  parait ,  en 
effet ,  un  peu  trop  risqué.  Mais  je  crois  devoir  citer  quelques  lignes  de 
cette  scène  des  cordons  bleus ,  qui  faillit  «  ébranler  la  majesté  de 
Louis  XIY  :  » 

•  Toute  la  troupe  était  magnifique,  M.  de  la  Trousse  des  mieux  ;  il  y 
eut  un  embarras  dans  sa  perruque  qui  lui  fit  passer  ce  qui  était  à  côté 
assez  longtemps  derrière  ,  de  sorte  que  sa  joue  était  fort  découverte  ; 

*•  Série. -18-  Annét.  15 
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il  tirait  toujours  ce  qui  l'embarrassait ,  qui  ne  voulait  pas  venir  ;  cela 
fit  un  petit  chagrin.  Mais  sur  la  même  ligne,  M.  de  Montchevreuil  et 
M.  de  Villars  s'accrochèrent  l'un  à  l'autre  d'une  telle  furie  ;  les  épées  , 
les  rubans,  les  clinquants,  les  dentelles,  tout  se  trouve  tellement  mêlé, 
brouillé  ,  embarrassé ,  toutes  les  petites  parties  crochues  étaient  si 
parfaitement  entrelacées ,  que  nulle  main  d'homme  ne  put  les  séparer  ; 
plus  on  y  tâchait,  plus  on  les  brouillait,  comme  les  anneaux  des  armes 
de  Roger;  enfin  toute  la  cérémonie  ,  toutes  les  révérences ,  tout  le  ma- 
nège demeurant  arrêté  ,  il  fallut  les  arracher  de  force ,  et  le  plus  fort 
l'emporta.  Mais  ce  qui  déconcerta  entièrement  la  gravité  de  la  céré- 
monie ,  ce  fut  la  négligence  du  bon  d'Hocquincourl  ,  qui  était  tellement 
habillé  comme  les  Provençaux  et  les  Bretons ,  que  ses  chausses  de  page 
étant  moins  commodes  que  celles  qu'il  avait  d'ordinaire ,  sa  chemise 
ne  voulait  jamais  y  demeurer ,  quelque  prière  qu'il  lui  en  fit  :  car , 
sachant  son  état ,  il  tâchait  incessamment  d'y  donner  ordre ,  et  ce  fut 
toujours  inutilement  :  de  sorte  que  Madame  la  Dauphine  ne  put  tenir 
plus  longtemps  les  éclats  de  rire  ;  ce  fut  une  grande  pitié  ;  la  majesté 
du  roi  en  pensa  être  ébranlée,  et  jamais  il  ne  s'était  vu  dans  les  registres 
de  l'ordre  l'exemple  d'une  telle  aventure   » 

Quelle  aisance ,  quel  naturel  dans  l'enjouement  !  Reconnaissons 
toutefois  qu'il  y  a  chez  Mme  de  Sévigné  une  certaine  disposition  à  trouver 
quelque  chose  de  plaisant  daYis  les  dangers  et  les  souffrances  d'autrui. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant,  dans  une  de  ses  lettres,  d'une  dame  de  sa 
connaissance  qui  a  été  mordue  par  un  chien  atteint  d'hydrophobie  et 
qui  est  allée  prendre  des  bains  de  mer  pour  se  guérir ,  elle  s'amuse  à 
contrefaire  son  accent  de  provinciale,  en  cherchant  à  imiter  les  excla- 
mations qu'elle  poussera  la  première  fois  qu'elle  sera  plongée  dans 
l'eau.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  trouve  à  plaisanter  au  sujet  de  l'exécu- 
tion de  la  Voisin  ;  certes ,  une  telle  personne  n'était  rien  moins  qu'un 
objet  de  sympathie;  cependant  il  semble  peu  naturel,  quand  une  femme 
est  brûlée  vive,  qu'une  autre  femme  y  trouve  matière  à  rire. 

En  parlant  de  l'esprit  de  Mmo  de  Sévigné,  j'entends  surtout  parler  de 
la  justesse  de  coup-d'œil ,  de  la  sûreté  de  tact ,  qui  lui  font  juger  les 
personnes  et  les  choses  avec  tant  de  facilité  et  de  pénétration.  Elle  n'at- 
tend pas ,  pour  admirer  ou  louer,  que  l'opinion  publique  recommande 
les  belles  œuvres  à  une  tardive  et  indifférente  estime  ;  elle  se  hâte  de 
les  proclamer ,  d'en  faire  sentir  le  mérite  avec  cette  vivacité  de  goût  et 
de  conviction  ,  qui  est  le  partage  de  quelques  rares  écrivains.  Elle  a 
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devancé  le  jugement  de  la  postérité  ,  en  appréciant  les  Provinciales  de 
Pascal ,  t  ces  petites  lettres ,  dignes  filles  de  ces  dialogues  de  Platon 
qui  sont  si  beaux ,  et  les  fables  de  notre  immortel  fabuliste  :  t  elles 
sont  divines ,  c'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à  quoi  on  ne 
s'accoutume  point.  »  Si  personne  ne  les  a  jugées  avec  plus  de  délica- 
tesse et  de  vivacité;  personne  aussi  ne  les  a  mieux  défendues  contre  les 
critiques  de  certains  pédants  dont  elle  dit  <  que  cette  porte  leur  est 
fermée  ainsi  que  la  sienne.  »  Elle  admire  franchement  le  talent  de 
Boileau  ,  dont  elle  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  :  c  la  vérité  lui  sort 
de  tous  les  côtés  ;  »  et  cependant  il  eût  été  permis  à  celle  qui  avait  été 
l'élève  de  Chapelain  et  de  Ménage  ,  d'avoir  des  prétentions  contre  Tau- 
leur  de  l'art  poétique.  Elle  va  même  plus  loin  :  pour  raffermir  l'admi- 
ration de  sa  fille  pour  leur  vieil  ami  Corneille  ,  elle  s'appuie  de  l'auto- 
rité du  législateur  redouté  :  <  Despréaux ,  écrit-elle ,  en  dit  encore  plus 
que  moi.  »  Quant  à  Molière ,  il  n'est  pas  ,  aux  yeux  de  M090  de  Sévigné, 
un  écrivain  sur  lequel  il  soit  possible  d'avoir  deux  avis  ;  il  est ,  selon 
elle ,  «  la  Comédie  elle-même ,  destinée  à  nous  corriger  de  nos  ridi- 
cules. *>  Elle  le  cite  en  toute  occasion ,  comme  La  Fontaine  et  Corneille, 
elle  y  fait  sans  cesse  allusion.  Quelque  ridicule  se  présente-t-il  à  elle  : 
«  c'est  dommage  ,  écrit-elle,  que  Molière  soit  mort,  il  aurait  fait  de 
ceci  une  bonne  farce.  »  Quelqu'un  lui  semble-t-il  avoir  quelque  analogie 
avec  Tartuffe  ,  c  le  pauvre  homme,  »  s'écrie-t-elle  aussitôt.  Quelqu'un 
avec  une  feinte  humilité  vient-il  s'accuser  lui-même  et  renchérir  sur 
les  torts  qu'on  lui  reproche  ,  avec  une  exagération  qui  a  pour  but  de 
faire  croire  qu'il  n'en  a  aucun ,  elle  éclate  aussitôt  :  c  c'est  du  ton  de 
Tartuffe ,  dit-elle , 

Oui ,  mon  frère  ,  je  suis  un  méchant ,  un  coupable.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle  n'a  pu  éprouver  une  sympathie 
aussi  vive  pour  Racine.  Elle  avait  été  nourrie  dans  le  culte  de  Cor- 
neille ;  elle  aimait  dans  ses  belles  tragédies  sa  jeunesse  même  et  les 
nobles  plaisirs  dus  à  ces  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs ,  avec  le  goût  que 
nous  lui  avons  reconnu  pour  les  grands  sentiments ,  l'héroïsme  des 
personnages  de  Corneille  devait  lui  plaire  beaucoup  plus  que  les  pro- 
portions plus  humaines  de  ceux  de  Racine.  En  outre ,  la  rivalité  directe 
qui  s'engagea  entre  les  deux  poètes ,  les  succès  croissants  du  jeune 
homme  et  la  froideur  du  public  pour  les  dernières  œuvres  du  vieillard 
ont  dû  affliger  M™  de  Sévigné  et  la  disposer  à  la  sévérité.  Mais  ses  torts 
sont  beaucoup  moins  grands  qu'on  ne  les  a  faits  ;  elle  n'a  jamais  dit  ce 
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mot  absurde  autant  que  cruel  qu'on  s'est  obstiné  à  lui  prêter  :  <  Racine 
passera  comme  le  café  ,  »  et  l'on  a  trop  insisté ,  ce  me  semble  ,  sur 
ces  autres  paroles ,  auxquelles  elle  n'a  sans  deute  pas  attaché  l'impor- 
tance prophétique  qu'on  a  cru  y  .  découvrir  :  «  Racine  fait  des  comédies 
pour  la  Champmêlé  et  non  pour  les  siècles  à  venir.  »  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elle  n'a  jamais  cabalé  conlre  Racine  ;  elle  ne  nomme  même 
nulle  part  ses  indignes  rivaux  ,  les  Pradon  ,  les  Coras  et  les  Leclerc , 
et  elle  reconnaît  en  bien  des  occasions ,  et  notamment  à  propos  de 
l'Esther  \  son  esprit  et  son  talent.  Il  importe  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier 
que  Mme  de  Sévigné  jugeait  un  contemporain  ,  et  que  ce  contemporain 
était  Racine ,  chez  qui  chaque  génération  découvre  de  nouveaux  mé- 
rites ,  de  nouvelles  perfections. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  choses  de  goût  que  notre  auteur  fait 
preuve  d'un  aussi  rare  discernement  ;  ses  jugements  sont  encore  d'une 
justesse  remarquable ,  quand  elle  vient  à  le  prononcer  sur  des  ques- 
tions qui  se  rattàchent  à  la  nature  de  l'homme.  Elle  sait  qu'elle  a  une 
raison  solide  et  sûre ,  et  elle  le  dit  avec  une  assurance  qui  serait  de 
l'orgueil  chez  un  sot ,  mais  qui  n'est  que  de  la  franchise  dans  la  bouche 
des  gens  d'esprit.  «  Je  sais  ,  dit-elle ,  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  n'en  a 
que  l'apparence.  »  Mais  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  parler  aussi  haut  ? 
nous  en  trouverions ,  au  besoin ,  la  preuve  dans  un  grand  nombre  de 
lettres ,  où  elle  traite  des  sujets  de  ce  genre  avec  une  autorité  qu'on  ne 
saurait  lui  contester.  Et  cependant  elle  ne  disserte  pas  ;  chez  elle  ,  la 
réflexion  est  instantanée ,  la  justesse  est  naturelle ,  et ,  tout  en  se  laissant 
aller  à  ce  qu'elle  appelle  le  «  libertinage  de  sa  plume,  »  elle  dit  préci- 
sément ce  qu'il  faut  dire  et  comme  il  faut  dire ,  et  l'analyse  la  plus 
sévère  n'aboutirait  jamais  à  cette  simplicité  originale  qui  la  caractérise. 

Ed.  Gogdel. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


*  «  Tout  y  est  simple  ,  écrit-elle  ,  tout  y  est  innocent ,  tout  y  est  sublime  et  tou- 
chant. »  —  Mmt  de  Coulanges ,  son  amie ,  lui  écrit  :  «  Hithridate  est  une  pièce 
charmante  ;  on  y  pleure,  on  y  est  dans  une  continuelle  admiration,  On  la  voit  trente 
Tois  et  on  la  trouve  plus  belle  à  la  trentième  qu'à  la  première.  > 
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Economie  du  bétail,  3  vol.  in-8°,  par  A.  Sanson.  —  Paris, 
librairie  agricole ,  26 ,  rue  Jacob. 

Noos  avons  profité ,  à  diverses  reprises  déjà ,  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  la  direction  de  la  Revue  d'Alsace  a  bien  voulu  nous  ouvrir 
les  colonnes  de  ce  recueil  pour  mettre  en  relief  l'importance  qui  s'at- 
tache de  plus  en  plus  à  l'économie  du  bétail.  Au  reste,  dans  une  pro- 
vince ,  comme  celle  de  l'Alsace,  où  une  population  des  plus  denses  et 
des  plus  industrielles  se  partage  un  domaine  agricole  relativement  très- 
petit  ,  les  questions  qui  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  à  l'étude  de  la 
physiologie  végétale  et  animale  doivent  nécessairement  trouver  leur 
place  dans  les  publications  destinées  à  signaler  le  mouvement  intellec- 
tuel ,  moral  et  matériel  du  pays.  C'est  donc  à  ce  titre  que  nous  nous 
adressons  de  rechef  à  la  Revue  pour  faire  connaître  à  ses  lecteurs  un 
travail  fort  érudit  qui  répandra  incontestablement  bien  des  lumières 
dans  les  sciences  dont  il  s'agit,  et  qui,  entourées  de  profonds  mystères, 
feront  longtemps  encore  l'objet  de  nombreuses  et  laborieuses  investi- 
gations. 

Avant  d'aborder  le  sujet  qui  va  nous  occuper,  disons  que  M.  Sanson 
a  été  pendant  longtemps  chef  de  service  à  l'école  vétérinaire  de  Tou- 
louse ,  qu'il  est  membre  de  la  Société  impériale  et  vétérinaire  de  Paris  ; 
qu'il  dirige  actuellement  un  journal  agricole  très-estimé  ,  la  Culture , 
et  enfin  ,  qu'il  est  membre  du  comité  central  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  et  secrétaire  du  conseil  de  l'Association  scientifique  de 
France.  Ces  titres,  évidemment,  n'ont  été  acquis  successivement  qu'au 
prix  de  grands  services  rendus  à  la  science ,  et  constituent  ainsi  une 
garantie  de  la  valeur  scientifique  qui  s'attache  au  travail  dont  nous 
allons  essayer  de  rendre  compte. 

Le  premier  volume  de  Y  Economie  du  bétail ,  publié  par  M.  Sanson , 
est  composé  de  400  pages.  Il  est  divisé  en  deux  parties  distinctes.  La 
première  est  consacrée  à  la  description  des  fonctions  physiologiques  et 
de  l'organisation  anatomique  des  diverses  espèces  qui  rentrent  dans  la 
catégorie  des  animaux  domestiques.  Cette  première  partie  est  donc  des- 
tinée à  nous  faire  connaître  principalement  les  mécanismes  si  compli- 
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qués  qui  servent  aux  animaux  d'appareils  de  digestion  ,  de  respiration , 
de  locomotion  ainsi  que  de  l'innervation ,  c'est-à-dire  de  l'ensemble 
des  phénomènes  nerveux  qui  résultent  de  l'action  du  cerveau ,  de  la 
moëlle  épinière  ,  etc. ,  etc.  Ce  n'est  pas ,  toutefois  ,  un  traité  complet , 
ex-professo  ,  au  point  de  vue  pathologique  et  anatomique  ,  et  le  but  de 
l'auteur  semble  avoir  été  plutôt  celui  de  faire  un  exposé  à  la  fois  simple 
et  lucide  ,  pouvant  servir  de  guide  à  l'éleveur  et  à  l'agriculteur  dans 
leurs  entreprises  zootechniques.  La  deuxième  partie  du  premier  volume 
s'occupe  plus  spécialement  de  l'hygiène.  Toutes  les  conditions  néces- 
saires au  maintien  de  l'état  sanitaire ,  quelle  que  soit  l'espèce ,  y  sont 
développées  au  double  point  de  vue  de  l'économie  rurale  et  de  l'écono- 
mie animale.  Cette  deuxième  partie  forme  ainsi  un  recueil  de  recettes , 
s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  de  ce  mot ,  non  pas  pour  guérir  les 
maladies  mais  pour  les  prévenir  ;  car  tel  est ,  en  effet ,  le  but  suprême 
de  l'hygiène  qui ,  longtemps  considérée  comme  une  science  nécessaire 
à  la  médecine ,  constitue  aujourd'hui  une  collection  de  faits  et  de  règles 
susceptibles  d'une  démonstration  spéciale  et  rigoureuse. 

Si  le  premier  volume  a  ,  plus  ou  moins ,  un  caractère  analytique ,  le 
deuxième  volume  par  contre  nous  conduit  en  plein  sur  ce  champ  de 
la  zootechnie  occupé  et  disputé  jusqu'aujourd'hui  par  les  opinions  les 
plus  contradictoires.  Hâtons-nous  donc  de  dire  que  l'auteur  qui  nous 
occupe  a  su  y  fixer ,  avec  une  rare  sagacité ,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations et  de  principes  généraux  qui  serviront  désormais  de  bases  solides 
au  nouvel  édifice.  Il  y  a ,  en  effet ,  une  quinzaine  d'années  à  peine ,  la 
zootechnie  n'était  encore  qu'à  l'état  d'industrie,  qui  fut  l'origine  de  sa 
dénomination  et  qui  signifie  «  connaissance  des  animaux  appliquée  aux 
besoins  de  l'homme.  »  Elle  ne  consistait  alors  qu'en  des  entreprises 
dont  les  résultats  aboutissaient  tantôt  à  des  bénéfices  ,  tantôt  à  des  mé- 
comptes et  souvent  à  des  pertes  considérables.  Ces  résultats  variés  et 
incertains  provenaient  évidemment  de  l'insuffisance  de  la  connaissance 
des  lois  qui  régissent ,  non  seulement  les  fonctions  des  animaux  ,  leur 
constitution  et  leur  destination,  mais  qui  déterminent  encore  les  prin- 
cipes de  l'hérédité  sur  lesquels  pourtant  devaient  se  fonder  les  opéra-  • 
tions  spéculatives  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'était  pas ,  assurément ,  chose  facile  que  de  porter  la  lumière 
dans  une  question  si  complexe.  D'un  côté  la  question  se  rattache,  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  ,  à  la  physiologie  et  à  l'hygiène ,  de  l'autre 
à  la  biologie  ou  histoire  naturelle  des  êtres  organisés  ;  et  enfin  la  socio- 
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logie ,  c'est-à-dire  la  connaissance  entre  la  production  et  la  consom- 
mation ,  ainsi  que  la  zoologie ,  réclamaient,  à  leur  tour ,  une  part  im- 
portante dans  l'étude  du  problème. 

C'est  donc  ce  problème  que  M.  A.  Sanson  a  entrepris  de  disséquer , 
on  peut  le  dire ,  dans  les  trois  volumes  qu'il  vient  de  publier ,  et  qui 
seront  bientôt  suivis  par  un  quatrième  volume  sous  presse  pour  paraître 
incessamment.  Toutefois ,  si  l'entreprise  était  difficile  pour  M.  Sanson  , 
et  réclamait  de  sa  part  de  nombreuses  expérimentations,  des  études 
longues  et  laborieuses ,  constatons  en  même  temps  que  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée  ,  celle  de  rendre  compte  de  ses  travaux  , 
n'est  peut-être  pas  moins  embarrassante  pour  nous ,  comparativement 
à  nos  connaissances,  et  que,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  juste 
de  la  haute  valeur  des  travaux  du  savant  zoolechnicien  ,  nous  serions 
obligé  de  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  du  texte  renfermé  dans 
les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Nous  sommes  donc  dans  la  nécessité  de  nous  borner  à  dire  que  la 
zootechnie ,  suivant  la  définition  qu'en  donne  M.  Sanson  ,  consiste  en 
des  méthodes  qui  ont  pour  objet  des  procédés  divers  ,  résullant  de  la 
situation  des  choses  et  des  lieux ,  et  qui ,  pris  dans  leur  ensemble , 
constituent  une  science  moyennant  laquelle  l'éleveur  saura  ce  qu'il  fait, 
pourquoi  il  le  fait ,  et  comment  il  le  fait.  Le  mystère  dont  on  accuse  les 
célèbres  éleveurs  anglais  d'avoir  entouré  leurs  procédés  ,  et  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  ici  dans  de  précédents  articles ,  n'aurait ,  selon 
M  Sanson,  d'autres  fondements  que  l'absence  des  interprétations  scien- 
tifiques des  résultats  auxquels  ils  étaient  arrivés.  Ces  éleveurs ,  dit-il , 
n'ont  légué  à  leurs  successeurs  que  deux  traditions  confuses  ,  des  ensei- 
gnements empiriques  du  métier.  Aujourd'hui,  par  des  lois  inflexibles , 
la  physiologie  détermine  les  procédés  qui  nous  permettent  d'atteindre 
d>  s  résultats  identiques  avec  une  parfaite  connaissance  des  causes  et 
des  effets. 

Dans  un  grand  nombre  de  chapitres  intercallés  de  gravures,  M.  Sanson 
s'occupe  ensuite  de  la  situation  économique  qui  résulte  de  la  densité  de 
la  population,  de  la  fertilité  du  sol,  des  moyens  de  transaction  et  de 
transport ,  conditions  qui  toutes  exercent  naturellement  une  grande 
influence  sur  la  direction  à  donner  au  développement  des  aptitudes  des 
animaux.  Puis  il  démontre  par  des  faits  constatés  scientifiquement  ce 
que  nous  devons  entendre  par  les  mots  sélection,  croisement ,  métissage, 
consanguinité ,  hérédité. 
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C'est  avec  intention  que  nous  disons  «  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
ces  expressions ,  »  car  le  vague  et  la  confusion  qui  existaient  et  qui 
existent  encore  à  l'heure  présente ,  non  seulement  chez  les  éleveurs 
mais  même  parmi  les  hommes  spéciaux  qui  s'occupent  de  ces  matières, 
constituent  principalement  les  erreurs  que  M.  Sanson  s'efforce  de 
combattre. 

En  effet,  quelles  sont,  par  exemple,  dans  les  espèces  et  dans  les 
races  les  limites  de  l'hérédité?  —  En  d'autres  termes,  où  s'arrête  la 
puissance  ou  la  faculté  de  transmission  des  facultés  physiques  et  autres? 
—  Telles  sont  cependant  les  premières  conditions  dont  on  a  à  s'enquérir 
avant  de  faire  des  opérations  qui  ont  pour  objet  le  croisement  des  races, 
croisement  qui ,  lui-même ,  ne  peut  être  entrepris  que  dans  un  but 
économique  quelconque.  Jusqu'à  présent  les  agronomes,  les  hippologues 
et  même  de  savants  vétérinaires  ont  considéré  l'être  organisé  comme 
un  composé  d'éléments  et  de  fonctions  vitales  ayant,  par  le  mélange  ou 
la  co-reproduction ,  la  faculté  de  se  combiner  et  de  se  neutraliser  mu- 
tuellement Ils  en  ont  donc  conclu  qu'il  suffit  d'opposer  à  une  imper- 
fection relative  une  perfection  correspondante ,  pour  que  l'hérédité  fasse 
disparaître  l'imperfection  plutôt  que  la  perfection  Qu'il  nous  soit  per- 
mis ,  à  ce  sujet ,  d'avoir  recours  à  une  supposition  à  l'aide  de  laquelle 
nous  croyons  pouvoir ,  en  peu  de  mots,  faire  comprendre  au  lecteur  la 
portée  de  la  question.  Supposons  donc  un  chasseur  qui  reconnaît  à  son 
chien  toutes  les  qualités  désirables  pour  lui  servir  à  la  chasse  mais  qui, 
cédant  à  une  idée  d'économie  domestique,  lui  reproche  de  ne  pas  être, 
en  même  temps,  chien  de  garde.  Ce  chasseur,  pour  réaliser  son  projet 
économique  ,  pourrait  bien  avoir  l'espoir  d'obtenir  des  bêtes  plus  par- 
faites ,  au  point  de  vue  du  service  qu'il  exige  d'elles ,  en  accouplant  son 
chien  avec  une  chienne  de  berger ,  comptant  ainsi  réunir  en  un  seul 
sujet  ou  en  une  seule  race  les  qualités  qui  font  l'objet  de  ses  désirs. 
Par  ce  croisement,  le  chasseur  obtiendra  évidemment  des  sujets  qui  ne 
seront  ni  aussi  bons  chasseurs  que  ne  l'était  le  père ,  ni  aussi  vigilants 
gardiens  que  ne  Tétait  la  mère  mais  qui ,  par  l'absence  même  des  qua- 
lités spéciales ,. seront  moins  énergiques  et  partant  plus  en  état  d'être 
engraissés  si  tel  pouvait  être  le  but ,  dans  l'espèce  canine  comme  il  l'est 
souvent  dans  les  espèces  bovines ,  ovines  et  porcines.  Supposons  néan- 
moins que  les  qualités  des  métis  obtenus  répondent  parfaitement  au 
désir  du  chasseur  ;  celui-ci ,  pour  transmettre  les  qualités  ai  quises  à 
une  nouvelle  génération  accouplera  donc  les  métis  entre  eux  espérant 
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de  cette  manière  fixer  ou  créer  une  nouvelle  race  ou  sous-race.  Mais  , 
arrivé  à  ce  point ,  l'entreprise  du  chasseur  se  heurtera  contre  des  lois 
inflexibles  de  l'hérédité  et  qu'il  ignore.  Ces  lois  lui  diront  impérieuse- 
ment :  «jusqu'ici  et  pas  plus  loin  ,  afin  que  le  monde  ne  soit  pas  peuplé 
d'une  multitude  innombrable  de  métis ,  d'hybrides  et  de  bâtards ,  mul- 
titude qui  menacerait  d'absorber  les  espèces  et  les  races  elles-mêmes  ; 
et  ferait  disparaître  l'ordre  qui  constitue  l'harmonie  des  conditions  qui 
régissent  les  êtres  qui  peuplent  l'univers.  » 

Et  en  effet,  M.  Sanson  nous  démontre,  par  des  preuves  irrécusables, 
que  les  générations  subséquentes  parmi  les  métis  retournent  inévitable- 
ment au  type  des  ancêtres ,  ou  dégénèrent  à  tel  point  que  l'acte  de  la 
génération  demeure  frappé  de  stérilité.  Ce  sont  donc  ces  lois  si  sages  et 
si  prévoyantes  auxquelles  la  nature  a  donné  Pimmuabililé ,  que  M.  San- 
son vient  de  définir  à  la  suite  d'observations  qui ,  par  l$ur  exactitude 
rigoureuse ,  se  sont  élevées  à  la  hauteur  de  la  science.  Celte  science , 
nous  en  sommes  persuadé ,  imprimera ,  dans  un  avenir  très-rapproché , 
des  principes  stables  et  précis  aux  opérations  zootechniques  qui,  jusqu'à 
présent ,  déconcertèrent  si  souvent  les  calculs  des  éleveurs. 

Les  alliances  entre  les  diverses  espèces  et  les  diverses  races  sont 
donc  soumises  à  des  lois  naturelles  qu'aucune  entreprise  humaine  ne 
'  saurait  braver  impunément  ;  et  néanmoins ,  les  facultés  si  restreintes 

que  la  création  a  accordées  à  l'homme  pour  utiliser  à  son  profit  les 
alliance  anormales  des  animaux ,  constituent  encore  un  champ  assez 
étendu.  C'est  ainsi  que  par  le  croisement  de  l'espèce  chevaline  avec 
l'espèce  âsine  on  a  obtenu  <les  hybrides,  connus  sous  le  nom  de  mulets, 
dont  les  services  sont  incontestables ,  mais  qui  n'engendrent  pas  et  qui, 
par  conséquent  n'ont  jamais  formé  de  race.  C'est  ainsi  encore  que  l'al- 
liance entre  l'étalon  anglais  et  la  jument  normande  a  souvent  de  bons 
résultats  s'il  n'y  a  point  de  métissage ,  c'est-à-dire  si  les  métis  obtenus 
par  le  croisement  ne  sont  point  accouplés  entre  eux.  Nous  pourrions 
multiplier  les  exemples  dans  les  autres  espèces  d'animaux  domestiques; 
mais  nous  retrouverions  partout  les  mêmes  limites  dans  la  transmission 
héréditaire ,  limites  qu'il  est  impossible  de  franchir ,  et  dont  les  lois 
viennent  d'être  définies  dans  les  remarquables  travaux  de  M.  A.  Sanson. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  l'auteur  des  Principes  généraux  de  la  Zoo- 
technie de  déterminer  ces  lois ,  il  a  compris  également  que  leur  appli- 
cation est  susceptible  d'une  démonstration  claire  et  précise,  c  Que  de 
mécomptes,  dit-il ,  dans  les  considérations  préliminaires  du  troisième 
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volume ,  n'eussent  point  été  évités  à  nos  éleveurs ,  si  ceux  qui  leur 
parlaient  au  nom  de  la  science  avaient  pris  soin  de  mettre  en  évidence 
cette  vérité  maintenant  acquise  :  que  les  races  ne  se  peuvent  améliorer 
par  le  croisement  !  que  de  forces,  employées  pendant  si  longtemps  à  la 
poursuite  d'un  résultat  absolument  vain ,  ont  été  perdues  pour  l'écono- 
mie publique.  Pourvus,  ajoute  M.  Sanson,  comme  nous  le  sommes  à 
présent ,  de  solutions  exactes  et  précises  sur  chacune  des  questions  de 
principe  que  soulève  l'économie  du  bétail ,  il  ne  nous  est  plus  permis 
d'errer  dans  l'application.  La  conduite  à  tenir  nous  apparaît  avec  la 
clarté  de  l'évidence.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  combiner  toutes  ces  solu- 
tions dans  une  sorte  de  hiérarchie ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvent 
celles  qui  sont  de  l'ordre  économique.  On  ne  saurait ,  en  effet ,  perdre 
de  vue  que  la  production  animale  vise  avant  tout  au  bénéfice ,  car  telle 
est  sa  condition  essentielle  d'existence.  » 

C'est  donc  dans  le  but  de  formuler  les  préceptes  pratiques  de  l'éco- 
nomie du  bétail  déduits  des  lots  scientifiques  que  M.  Sanson  vient  d'é- 
crire ce  troisième  volume.  Ce  volume  renferme  des  considérations  géné- 
rales sur  la  caractéristique  de  la  race  ,  sur  les  caractères  génériques  et 
spécifiques  ainsi  que  sur  les  origines.  Faisons  toutefois  remarquer  qu'il 
est  consacré  spécialement  au  cheval,  à  l'âne  et  au  mulet 1  et  qu'outre 
les  considérations  que  nous  venons  de  mentionner  il  en  renferme  encore 
d'autres  sur  l'institution,  sur  l'administration  et  l'organisation  des 
haras,  ainsi  que  sur  les  encouragements,  sur  les  courses  et  les 
remontes  de  l'armée. 

Ces  derniers  mots  nous  font  souvenir  que  l'Alsace  aussi  destine 
annuellement  des  sommes  considérables  à  l'élève  du  cheval  qui ,  pour 
le  Bas-Rhin  seul,  s'élèvent  à  environ  trente-cinq  mille  francs,  et  que, 
lors  du  dernier  concours  régional  de  Strasbourg ,  une  innovation  a  eu 
lieu  en  faveur  de  ce  noble  animal.  En  effet ,  par  un  arrêté  du  27  mai 
1866  ,  M.  le  baron  A.  Pron  ,  préfet  du  Bas-Rhin,  considérant  qu'une 
grande  exposition  de  chevaux  présenterait  des  avantages  aussi  certains 
que  celle  d'autres  espèces  ,  fil  savoir  aux  éleveurs  qu'un  concours  de 
chevaux  aura  également  lieu ,  mais  auquel  seront  seuls  admis  les  ani- 
maux de  demi-sang  consacrés  à  la  reproduction. 

Le  sujet  qui  nous  occupe  ne  comporte  pas,  assurément ,  une  digres- 
sion ayant  pour  objet  de  démontrer  au  lecteur  ce  que  Ton  entend  en 

*  Le  4m«  volume  qui  est  sous  presse  traitera  des  autres  animaux  domestiques. 
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zootechnie  par  reproduction  entre  deux  races  différentes  ou  le  croisement 
et  par  reproduction  entre  des  sujets  issus  du  croisement  ou  le  métissage. 
Nous  nous  bornons  donc  à  faire  remarquer  que  le  concours  en  question 
devait  avoir  nécessairement  pour  but  de  favoriser  ce  dernier  procédé 
dont  nous  n'avons  ni  l'intention  ni  les  loisirs  d'apprécier  ici  les  consé- 
quences. Néanmoins  et  comme  nous  avons  été  amenés  tout  naturelle- 
ment à  dire  un  mot  de  l'industrie  chevaline  en  Alsace,  le  lecteur  voudra 
bien  nous  permettre  de  quitter,  pour  un  moment,  notre  sujet  principal, 
et  de  reproduire  ici  l'opinion  de  M.  Sanson  à  cet  égard.  Nous  repro- 
duisons d'ailleurs  d'autant  plus  volontiers  l'opinion  dont  il  s'agit  que 
nous  sommes  convaincu  de  la  vérité  de  ce  vieil  adage  :  «  la  lumière 
jaillit  du  choc  des  opinions  contradictoires.  » 

«  Il  n'y  a  pas ,  dit  M.  Sanson,  (vol.  3 ,  p.  118)  de  race  de  chevaux 
proprement  dite  en  Alsace.  On  a  voulu ,  à  toute  force,  établir  dans  les 
arrondissements  de  Wissembourg  et  de  Strasbourg  un  centre  de  pro- 
duction. Sous  l'empire  de  celte  idée ,  d'une  économie  politique  étroite , 
que  chaque  contrée  doit  suffire  à  ses  besoins,  et  en  outre,  en  raison  de 
cette  autre  conception  malheureuse  que  le  cheval  de  guerre  doit  être 
produit  partout ,  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale  ,  on  en  est 
venu  à  faire  naître  en  Alsace  des  chevaux  ,  dans  un  pays  où  tout  est 
mieux  disposé  pour  les  cultures  industrielles  que  pour  les  cultures 
fourragères  et  les  prairies.  L'administration  des  haras  a  institué  un  dé- 
pôt ^'étalons  à  Strasbourg ,  et  sous  l'influence  de  ressources  fourragères 
misérables  ;  à  tel  point  que  les  magasins  destinés  à  l'entretien  des  gar- 
nisons de  cavalerie  ne  peuvent  jamais  s'approvisionner,  même  dans  une 
faible  partie,  dans  toute  l'étendue  de  l'Alsace  ;  on  est  arrivé  à  ce  résultat 
de  produire  des  poulains  si  généralement  mauvais  ,  qu'à  peine  on  en 
pourrait  rencontrer  un  passable  sur  cent  Grêles,  décousus ,  aux  aplombs 
toujours  vicieux  et  aux  membres  tarés  de  bonne  heure ,  les  produits 
croisés  de  l'Alsace .  provenant  de  jument  de  hasard  ,  témoignent  d'une 
industrie  déplorable ,  sans  raison  d'être  sérieuse.  En  présence  de  pareils 
résultats,  les  hommes  spéciaux  du  pays  discutent  sur  la  question  de 
savoir  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  produire  des  chevaux  propres  aux 
travaux  agricoles  ,  plutôt  que  des  sujets  pour  la  cavalerie ,  des  chevaux 
de  trait  plutôt  que  des  chevaux  de  selle.  S'il  était  vrai  que  l'on  dût 
absolument  produire  des  chevaux  en  Alsace ,  peut-être  serions-nous  de 
ceux  qui  se  prononcent  pour  le  cheval  de  trait.  Il  nous  paraît  que  le 
mieux  serait  de  n'en  pas  produire  du  tout ,  et  d'employer  le  peu  de 
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ressources  fourragères  dont  les  cultivateurs  alsaciens  peuvent  disposer, 
au  bon  entrelien  des  animaux  nécessaires  pour  leurs  travaux  et  achetés 
dans  les  pays  mieux  favorisés.  Avec  le  prix  si  largement  rémunérateur 
de  leurs  houblons  et  de  leurs  tabacs,  qu'ils  achètent  des  chevaux  ;  ils  y 
auront  plus  de  bénéfice.  Quant  à  la  défense  nationale ,  elle  n'aura  sans 
doute  point  à  souffrir  de  l'absence  du  piètre  concours  qu'ils  peuvent 
lui  prêter. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  ,  ajoute  M.  Sanson ,  de  faire  remarquer  à 
cette  occasion  qu'il  serait  bien  temps ,  au  reste ,  de  ne  se  plus  tant  préoc- 
cuper de  la  défense  d'une  nation  dont  les  chances  d'être  attaquée  s'en 
vont  grand  train  ,  en  même  temps  qu'elle  renonce  de  plus  en  plus,  de 
son  côté,  à  la  politique  de  la  guerre,  pour  adopter  celle  de  la  lutte 
industrielle  et  commerciale  ,  substituant  la  richesse  et  la  gloire  réelle  à 
la  ruine  des  finances  et  à  l'affaiblissement  de  sa  virilité.  Dût  la  guerre , 
d'ailleurs ,  être  encore  nécessaire ,  c'est  bien  assez  que  l'agriculture 
soit  forcée  de  lui  fournir  ses  hommes ,  que  d'assurer  à  ses  dépens  la 
remonte  de  la  cavalerie.  Faisons  des  vœux  pour  qu'elle  comprenne  cela. 
Le  jour  où  elle  l'aura  compris ,  elle  aura,  en  même  temps  qu'a  soi, 
rendu  un  service  à  l'Etat  ;  car  de  ce  chef  elle  l'aura  forcé  de  réduire  sa 
dépense  par  la  suppression  de  bon  nombre  de  dépôts  de  remonte  et  de 
dépôts  d'étalons.  L'industrie  chevaline  ne  s'exercera  plus  que  dans  les 
lieux  où  cette  industrie  est  réellement  profitable,  et  où  elle  le  deviendra 
par  là  même  bien  davantage  pour  tout  le  monde  1 .  » 

Le  lecteur  qui  s'intéresse  aux  productions  agricoles  et  industrielles 
de  notre  province  nous  demandera  sans  doute  quelles  sont  donc  les 
contréès  en  France  où  l'élevage  du  cheval  peut  devenir  profitable  ?  — 

• 

*  Le  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'agriculture  du  Haut-Rliin  du  mois 
de  septembre  1866  a  publié  un  article  relatif  au  dernier  concours  régional  de 
Strasbourg.  L'opinion  exprimée  dans  cet  article  par  M.  A.  Zundel,  secrétaire  de  la 
Société  vétérinaire  d'Alsace ,  diffère  fort  peu  de  l'opinion  émise  par  M.  Sanson  ,  au 
sujet  de  l'industrie  chevaline  en  Alsace.  M.  Zundel  va  môme  plus  loin  et  compare 
l'élève  du  cheval  en  Alsace  à  la  culture  des  plantes  de  serres  chaudes,  et  n'admet 
pas  que ,  par  les  moyens  employés  jusqu'ici  dans  l'élevage  en  question  ,  ou  puisse 
parvenir  à  créer  quelque  chose  de  durable  et  de  sûrement  héréditaire.  Pour  notre 
compte  personnel ,  nous  n'avons  pas  d'autre  opinion  à  émettre  que  celle  que  nous 
avons  déjà  exprimée  ailleurs  ;  (Voy.  Etudes  sur  les  races  bovines  en  Alsace  ,  page 
19)  en  disant  que  les  phénomènes  physiologiques  qui  se  présentent  dans  les  races 
bovines  doivent  nécessairement  se  représenter  ,  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible , 
dans  toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques.  (Note  de  l'auteur.) 
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Quelles  sont  les  conditions ,  selon  M.  Sanson ,  nécessaires  à  la  prospé- 
rité de  cette  industrie  ?  —  Et  enfin  ,  quelles  sont  les  lois  physiologiques 
auxquelles  le  croisement  et  le  métissage  sont  soumises  ?  —  Ces  ques- 
tions nous  ramènent  heureusement  au  sujet  de  ce  travail ,  c'est-à-dire  à 
l'étude  de  la  zootechnie  qui  fait  l'objet  principal  de  la  publication  dont 
nous  rendons  compte.  Disons  donc  que  toutes  ces  questions  y  sont  élu- 
cidées ,  d'abord  dans  un  long  et  intéressant  chapitre  du  premier  volume 
intitulé  :  <  Gymnastique  fonctionnelle  ou  exercice  méthodique  des 
fonctions  physiologiques ,  des  fonctions  de  relations ,  de  l'entraine- 
ment ,  etc.  »  Elles  sont  exposées  ensuite  dans  le  deuxième  volume  qui 
renferme  les  principes  généraux  de  la  zootechnie ,  et  enfin  dans  le 
troisième  volume  qui  traite  particulièrement  de  toutes  les  races  de 
chevaux  en  France  et  qui ,  en  même  temps ,  renferme  l'analyse  de 
toutes  les  méthodes  applicables  dans  la  production  chevaline.  Nous  ne 
pouvons  donc  faire  plus  que  de  signaler  ces  travaux  aux  lecteurs  de 
cette  Revue. 

Notre  tâche  serait  ainsi  accomplie ,  et  nous  n'aurions  plus  qu'à  sou- 
haiter à  M.  Sanson  le  succès  matériel  et  la  satisfaction  intellectuelle 
que  des  travaux  de  si  longue  haleine  devraient  donner  à  leur  auteur  ; 
mais ,  dans  sa  préface ,  l'auteur  déclare  que  deux  choses  sont  à  redouter 
dans  l'accueil  que  reçoit  un  ouvrage  :  «  le  silence  et  l'éloge  banal.  » 
Il  nous  importe  donc  de  lui  dire ,  afin  de  ne  pas  nous  exposer  à  ce  der- 
nier reproche ,  que  ce  n'est  pas  sans  restriction  que  nous  écrivons  ces 
lignes  ;  mais  que  ,  pour  faire  les  objections  que  nous  avons  à  lui  sou- 
mettre ,  notamment  au  sujet  de  la  consanguinité  ,  c'est-à-dire  à  l'égard 
des  alliances  entre  proches  parents ,  nous  serions  nous-même  obligé 
de  faire  un  livre  si  nous  avions  à  développer  les  fâcheuses  conséquences 
que  nous  entrevoyons,  au  point  de  vue  social  surtout ,  dans  ce  principe 
érigé  eu  formule  par  M.  Sanson  :  que  la  consanguinité  élève  V hérédité 
à  sa  plus  haute  puissance.  Nous  savons  fort  bien  que  M.  Sanson  a  sou- 
tenu cette  thèse  ,  avec  talent  et  succès ,  devant  les  illustres  membres 
Je  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  et  qu'un  grand  nombre  de  savants 
physiologistes  ont  accepté  sa  formule  comme  étant  l'expression  des  faits 
constatés  scientifiquement  ;  mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  sou- 
mettre, un  jour  ou  l'autre,  nos  scrupules  à  cet  égard  à  M.  Sanson ,  et  de 
lui  développer  nos  objections  qui  sont  celles ,  1°  que  la  puissance  héré- 
ditaire nous  semble  elle-même  soumise  à  des  influences  étrangères  à 
la  physiologie  animale ,  c'est-à-dire  à  des  influences  extérieures  à  même 
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de  provoquer  ou  de  tempérer  les  passions,  et  résultant  des  milieux 
ambiants;  2°  que  ces  influences  peuvent,  selon  nous,  favoriser  ou 
entraver  la  puissance  de  l'hérédité  ;  3-  que  la  transmission  héréditaire 
est  relative  aux  espèces ,  suivant  leur  sensibilité  physique  et  morale  et 
enfin  4°  qu'en  raison  des  degrés  de  celte  sensibilité  les  influences  exté- 
rieures doivent  nécessairement  agir  différemment  chez  l'homme  que 
chez  l'animal,  et  créer  ainsi  des  conditions  dans  la  génération  de  l'es- 
pèce humaine  dont  l'importance  nous  semble  avoir  échappé  à  l'attention 
de  l'auteur  qui  nous  accupe. 

Mais ,  à  part  cette  différence ,  ou  plutôt  cette  divergence  d'opinion  au 
sujet  de  la  consanguinité  —  car  nous  admeltons  la  formule  de  M.  Sanson 
comme  vraie  à  l'égard  des  animaux  mais  non  pas  comme  applicable 
d'une  manière  absolue  aux  hommes  —  nous  n'avons  qu'à  adresser  des 
félicitations  au  savant  zootechnicieu  sur  les  utiles  et  si  remarquables 
travaux  qu'il  vient  de  publier,  et  que  nous  recommandons  vivement  à 
Tétude  de  nos  agronomes. 

J.  F.  Flaxland. 


Géographie  physique  par  Maury,  traduit  par  MM.  Zurcher  et  Margollé. 

—  Volcans  et  tremblements  de  terre  par  Zurcher  et  Margollé. 

—  Conférences  faites  à  l'asile  impérial  de  Vincennes. 

C'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons  paraître  un 
ouvrage  signé  d'un  nom  alsacien  et  dont  les  auteurs  habitent  une  ville 
de  province.  De  nos  jours  où  l'on  parle  beaucoup  de  décentralisation  , 
convenons  qu'il  n'est  pas  de  décentralisation  plus  efficace  et  plus  réelle 
que  celle  de  l'intelligence  ;  et  si  l'on  veut  que  le  niveau  intellectuel  du 
pays  s'élève  ,  il  est  indispensable  qu'il  existe  sur  les  différents  points 
du  territoire  des  foyers  intellectuels  où  viennent  se  réchauffer  ceux  qui 
ont  le  goût  des  lettres  et  des  sciences  ,  et  où  ils  y  puissent  trouver  de 
quoi  nourrir  leur  àme.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  signalons  aux 
lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace  les  utiles  travaux  de  MM.  Zurcher  et 
Margollé ,  et  l'excellente  traduction  qu'ils  ont  publiée  naguère  de  la 
géographie  physique  du  commandant  américain  Maury. 

Les  deux  savants  marins  sont  bien  connus  déjà  par  leurs  travaux 
précédents,  qui  ont  eu  tous  pour  but  la  vulgarisation  des  données 
usuelles  et  pratiques  de  la  science.  On  se  souvient  du  succès  qui 
accueillit  successivement  les  phénomènes  de  la  mer  et  de  l'atmosphère, 
les  tempêtes ,  les  météores ,  etc. 
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A  d'autres  égards  encore  nous  leur  devons  de  la  reconnaissance. 
L'éducation  du  peuple  est  à  Tordre  du  jour.  Les  cours  d'adultes  ,  les 
bibliothèques  populaires  se  fondent  sur  tous  les  points  du  territoire.  Il 
y  a  là  un  légitime  sujet  de  satisfaction  pour  tous  ceux  qui  se  sont  préoc- 
cupés et  occupés  de  ce  travail  des  esprits  ;  mais  ,  nous  l'avouons  ,  et 
avec  plus  de  plaisir  que  d'inquiétude ,  ce  sont  aujourd'hui  les  livres 
qui  manquent  aux  lecteurs.  Notre  littérature  populaire  ,  nous  voulons 
dire  la  bonne  ,  ne  suffit  plus  aux  demandes.  Le  goût  de  la  lecture  s'est 
développé  avec  une  telle  énergie  qu'il  faut  de  nouveaux  livres  et  en 
abondance.  Pour  satisfaire  cet  immense  appétit  intellectuel  qui  s'est 
manifesté  tout-à-coup ,  ce  n'est  pas  trop  que  tous  les  écrivains  de  bonne 
>  volonté  mettent  la  main  à  l'œuvre  ,  et  nous  fournissent  des  ouvrages 

bons ,  sains ,  instructifs  ,  et  pourtant  intéressants  ,  agréables  et  faciles 
à  lire.  Les  lecteurs  novices  ne  lisent  guère  que  des  contes ,  des  romans, 
des  historiettes;  la  lecture  est  pour  eux  un  certain  travail ,  et  en  général 
ils  lisent  moins  pour  s'instruire  que  pour  se  récréer  et  se  distraire.  Il  ne 
faut  pas  s'en  inquiéter.  Le  grand  point  c'est  que  le  peuple  prenne  l'habi- 
tude de  la  lecture;  plus  tard  il  cherchera  à  en  profiter  pour  s'instruire. 
Ne  craignons  donc  point  les  livres  amusants ,  pourvu  qu'ils  aient  un  fond 
moral.  Ils  sont  nécessaires  pour  captiver  les  lecteurs  inhabiles.  Mais  à  côté 
d'eux  ,  il  faut  aussi  qu'il  vienne  se  placer  des  ouvrages  sérieux  dans 
lesquels  l'aridité  de  la  science  soit  dissimulée  par  l'agrdment  du  style 
et  la  clarté  de  l'exposition  ;  où  l'attrait  des  anecdotes  et  des  récits  histo- 
riques viennent  retenir  le  lecteur  peut-être  fatigué ,  et  tempérer  l'ensei- 
gnement proprement  dit.  Telles  sont  les  conditions  de  la  vraie  littéra- 
ture populaire ,  telle  que  nous  désirons  la  voir  se  développer  en  France. 

j>  A  ce  point  de  vue ,  MM.  Zurcher  et  Margollé  sont  dans  la  bonne  voie; 

nous  les  en  félicitons  et  nous  espérons  bien  que  le  succès  qu'ils  y  ont 
trouvé  les  encouragera  à  continuer. 

Ces  considérations  nous  ont  un  peu  éloigné  de  ce  que  nous  voulions 
dire  du  mérite  intrinsèque  du  livre  de  M.  Maury.  Rappelons  d'abord  à 
nos  lecteurs  que  le  commandant  américain  est  l'un  des  créateurs  de  la 
météorologie  nautique ,  science  nouvelle  dont  les  résultais  pratiques 
seront  incalculables  ;  et  que  c'est  en  partie  à  sa  persévérante  initiative 
qu'on  doit  l'organisation  maintenant  générale  en  Europe  de  la  télégra- 
phie météorologique,  qui,  en  annonçant  de  distance  en  distance  la  marche 
des  orages,  permet  aux  navigateurs  de  prévoir  les  tempêtes  et  de  se 
mettre  ainsi  à  l'abri  de  leurs  fureurs. 

L'auteur  passe  en  revue  successivement  les  eaux  courantes  et  mari- 
times ,  leur  composition  et  leur  histoire  ;  puis  le  rôle  de  l'atmosphère 
dans  le  monde,  les  phénomènes  physiques  qui  s'y  rapportent ,  tels  que 
les  vents ,  les  variations  de  température ,  leur  influence  sur  la  végétation 
et  les  climats;  il  nous  décrit  la  mer  et  les  fleuves  avec  les  lois  qui 
règlent  leurs  mouvements.  Enfin  ,  le  dernier  chapitre  intitulé  :  «  Vue 
générale  du  globe  »  nous  donne  des  renseignements  aussi  intéressants 
qu'utiles  sur  les  plantes  et  les  animaux,  leur  distribution  géographique, 
les  particularités  qui  les  distinguent  dans  les  différentes  régions  et  1  im- 
portance que  plusieurs  d'entre  eux  ont  acquise  au  point  de  vue  du 
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commerce  ;  il  insiste  spécialement  sur  la  géographie  commerciale  ,  et 
l'avenir  qui  est  fait  sous  ce  rapport  à  certaines  parties  du  monde  par 
les  circonstances  présentes,  et  certains  grands  travaux,  tels  que  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet;  il  nous  suffisait  d'indi- 
quer le  but  du  livre  et  les  matières  qu'il  contient. 

Nous  ajouterons  que  l'active  et  intelligente  collaboration  de  MM.  Zur- 
cher  et  Margollé  continue  à  populariser  les  notions  les  plus  utiles  des 
sciences ,  et  qu'ils  viennent  de  faire  paraître  un  intéressant  volume  sur 
les  volcans  et  les  tremblements  de  terre ,  ces  phénomènes  si  terribles  et 
si  majestueux  ,  qui  dans  ces  derniers  temps  surtout  ont  redoublé  de 
fréquence.  Rien  n'est  émouvant  et  captivant  comme  la  description  des 
principales  éruptions  volcaniques  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir, 
ou  des  tremblements  de  terre  redoutables  qui  ont  ravagé  des  contrées 
entières.  Des  gravures  très-bien  faites  viennent  joindre  à  l'intérêt  du 
texte  l'attrait  que  donne  toujours,  pour  l'intelligence  des  faits,  la  repré- 
sentation matérielle  des  objets. 

Souhaitons  que  les  deux  auteurs  persévèrent  dans  la  voie  qu'ils  se 
.  sont  ouverte ,  et  s'adressent  aussi  au  public  moins  lettré ,  au  vrai 
peuple ,  par  de  petits  livres  courts ,  faciles  à  comprendre  ,  à  la  portée 
des  plus  simples.  Nous  trouvons  à  cet  égard  un  excellent  modèle  dans 
les  petits  traités  publiés  récemment  par  Hachette,  et  qui  reproduisent 
les  conférences  faites  à  l'asile  impérial  de  Vincennes  par  les  professeurs 
les  plus  renommés  de  la  capitale,  tels  que  MM.  Perdonnet,  Baudrillart, 
de  Quatrefages,  Wolowski.  Daubrée,  Payen,  etc.  Nous  citerons  notam- 
ment celles  intitulées  :  les  chemins  de  fer ,  les  grands  ingénieurs ,  vie 
de  Jacquard ,  le  papier,  l'éclairage  au  gaz,  la  prévoyance  et  l'épargne, 
l'ouvrier  autrefois  et  aujourd'hui ,  etc.  —  Il  n'y  aurait  qu'à  intercaler 
des  gravures  explicatives  dans  ces  notices  pour  les  rendre  parfaites. 

Charles  Thierry-Mieg. 
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DE  L'UTILITÉ  D'UN  EXAMEN 

APPROFONDI 

DES  INSTITUTIONS  DE  LA  DOMINATION  ROMAINE 

DANS  LES  GAULES , 

AU  POINT  Dfc  VUE  DE  L'INTELLIGENCE  DES  INSTITUTIONS 
DU  MOYEN- AGE. 


Toute  la  société  française  repose  sur  trois  fondements  :  la  civilisation 
romaine  ,  l'Eglise  chrétienne  ,  qui  pendant  un  siècle  s'est  confondue 
avec  la  civilisation  romaine  dont  elle  était  l'incarnation  religieuse  ,  une 
véritable  institution  politique  et  l'un  des  éléments  les  plus  actifs ,  qui 
en  a  continué  le  rôle  après  en  avoir  recueilli  l'héritage  et  les  plus 
nobles  traditions ,  qui ,  avec  ses  institutions  ,  ses  magistrats ,  son  pou- 
voir ,  a  conquis  les  Barbares ,  pour  devenir  le  lien ,  le  moyen ,  le 
principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain  et  le  monde  barbare  ; 
enfin  l'établissement  des  Barbares.  Ce  sont  les  trois  sujets  d'étude  aux- 
quels il  ne  faut  pas  se  lasser  de  revenir  dès  qu'on  veut  s'expliquer  le 
droit  public  du  pays ,  ses  mœurs,  sa  littérature.  Mais  il  n'est  pas  facile 
d'ignorer  la  civilisation  romaine  ;  elle  remplit  le  passé  et  force  les  plus 
indifférents  à  s'occuper  d'elle.  L'antiquité  romaine  a  laissé  des  monu- 
ments qui  se  défendent  de  l'oubli.  Les  Barbares,  au  contraire,  n'ont 
que  des  chroniques  arides  et  des  codes  incomplets  ;  et  ce  peu  qu'ils 
nous  apprennent  ne  commence  qu'après  l'invasion ,  c'est-à-dire  quand 
ils  sortent  de  la  barbarie.  C'est  aussi  l'époque  où  s'arrêtent  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  porté  la  lumière  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
histoire  ;  et,  avec  une  louable  réserve,  ils  se  sont  contentés  d'étudier  les 
institutions  des  Francs ,  des  Goths,  des  Burgondes ,  depuis  l'entrée  de 
ces  peuples  dans  la  société  chrétienne. 

C'est  de  la  dernière  forme  donnée  aux  institutions  civiles  ,  politiques 
et  religieuses  de  l'empire ,  de  celle  qui  eut  Constantin  pour  auteur , 
que  procède  ce  qu'il  y  a  de  romain  dans  nos  idées  ,  nos  mœurs  et  nos 
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pratiques  légales  ;  là  sont  les  premières  origines  de  notre  civilisation 
moderne.  Cette  ère  de  décadence  et  de  ruine  pour  la  société  antique 
fut  le  berceau  de  la  plupart  des  principes  ou  des  éléments  sociaux ,  qui 
subsistant  sous  la  domination  des  conquérants  germains  ,  et  se  combi- 
nant avec  leurs  traditions  et  leurs  coutumes  nationales  ,  créèrent  la 
société  du  moyen-àge  et  de  là  se  transmirent  jusqu'à  nous.  On  y  voit  la 
sanction  chrétienne  s'ajoutant  à  la  sanction  légale  pour  donner  une 
nouvelle  force  à  l'idée  du  pouvoir  impérial ,  type  de  la  royauté  des  temps 
postérieurs  1  ;  l'esclavage  attaqué  dans  son  principe  et  miné  sourdement 
ou  transformé  par  le  christianisme  ;  enfin  ,  le  régime  municipal  ,  tout 
oppressif  qu'il  était  devenu ,  s'imprégnant  d'une  sorte  de  démocratie 
par  l'élection  populaire  du  défenseur  et  de  l'évêque. 

Pendant  près  de  trois  siècles ,  la  société  chrétienne  se  forma  sourde- 
ment au  milieu  de  la  société  civile  des  Romains  ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
sous  son  enveloppe.  La  conversion  de  Constantin  déclara,  en  fait,  le 
triomphe  de  la  société  chrétienne  et  en  accéléra  le  progrès.  Dès  lors  , 
on  vit  la  puissance,  la  juridiction ,  la  richesse  affluer  vers  les  églises  et 
les  évêques  ,  comme  vers  les  seuls  points  autour  desquels  les  hommes 
fussent  d'eux-mêmes  disposés  à  se  grouper,  et  qui  exerçassent  sur 
toutes  les  forces  sociales  la  vertu  de  l'attraction.  Ce  ne  fut  plus  à  sa  ville  , 
mais  à  son  église ,  que  le  citoyen  eut  envie  de  donner  ou  de  léguer  ses 
biens.  Ce  ne  fut  plus  par  la  construction  des  cirques ,  des  aqueducs , 
mais  par  celle  des  temples  chrétiens  ,  que  l'homme  riche  éprouva  le 
besoin  de  se  recommander  à  l'affection  publique.  La  paroisse  prit  la  place 
du  municipe.  Le  pouvoir  central  lui-même ,  entraîné  par  le  cours  des 
choses  auquel  il  venait  de  s'associer,  le  seconda  de  tous  ses  moyens.  Les 
empereurs  dépouillèrent  les  communes  d'une  partie  de  leurs  biens  pour 
les  donner  aux  églises 2,  et  les  magistrats  municipaux  d'une  portion  de 
leur  autorité  pour  en  investir  les  évêques  3.  Dès  que  la  victoire  fut  ainsi 
avérée ,  les  intérêts  se  joignirent  aux  croyances  pour  grossir  la  société 
des  vainqueurs.  Le  despotisme ,  poussé  par  ses  propres  nécessités , 

'  Selon  le  droit  romain  ,  la  souveraineté  des  empereurs  dérivait  du  peuple  par 
délégation  perpétuelle  ;  selon  le  christianisme ,  elle  venait  de  Dieu.  C'est  ce 
dernier  principe  qui ,  depuis  le  règne  de  Constantin  ,  fit  prévaloir  l'hérédité  dans 
les  successions  impériales.  Voir  le  Mémoire  de  M.  Amédée  Thierry  sur  l'Admi- 
nistration centrale  de  l'empire  romain. 

*  Roth  ,  de  He  mun.  Rom.  ,  p.  35 ,  note  LXXXV. 

3  Ibid. ,  p.  47-48 ,  notes  CXIX  ,  CXX. 
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aggrava  sans  cesse  la  condition  de  ta  curie.  Celle  de  l'Eglise  s'éleva  et 
s'améliora  sans  cesse ,  soit  par  l'effet  des  dispositions  du  peuple  ,  soi1 
parle  concours  du  despotisme  lui-même,  qui  avait  besoin  de  l'appui  du 
clergé.  Aussi,  en  Gaule  ,  au  ve  siècle  ,  à  côté  de  la  société  civile  gallo- 
romaine  ,  se  forma  une  autre  société  ,  plus  jeune ,  plus  énergique ,  plus 
féconde,  la  société  ecclésiastique.  Ce  fut  à  celle-là  que  se  rallia  le  peuole. 
Aucun  lien  puissant  ne  l'unissait  aux  sénateurs ,  ni  peut-être  aux  curiales  ; 
il  se  groupa  autour  des  prêtres  et  des  évêques.  Etrangère  à  la  société  civile 
païenne,  dont  les  maîtres  ne  lui  avaient  point  fait  sa  place,  la  masse  de 
la  population  entra  avec  ardeur  dans  la  société  chrétienne,  dont  les 
chefs  lui  tendaient  les  bras.  L'aristocratie  sénatoriale  et  curiale  n'était 
qu'un  fantôme ,  le  clergé  devint  l'aristocratie  réelle  ;  il  n'y  avait  point 
de  peuple  gallo-romain  ,  il  y  eut  un  peuple  chrétien.  Mais  déjà,  au 
v»  siècle ,  paraissent  dans  l'Eglise  quelques  mauvais  principes  qui  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  le  développement  de  notre  civilisation.  Ainsi 
prévalait,  dans  son  sein  ,  à  cette  époque ,  la  séparation  des  gouvernants 
et  des  gouvernés ,  la  tentative  de  fonder  l'indépendance  des  gouvernants 
à  l'égard  des  gouvernés,  d'imposer  des  lois  aux  gouvernés,  de  pos- 
séder leur  esprit  et  leur  vie ,  sans  la  libre  acceptation  de  leur  raison  et 
de  leur  volonté.  L'Eglise  tendait  de  plus  à  faire  prévaloir  dans  la  société 
le  principe  théocratique ,  à  s'emparer  du  pouvoir  temporel ,  à  dominer 
exclusivement.  Et  quand  elle  ne  réussissait  pas  à  s'emparer  de  la  domi- 
nation ,  à  faire  prévaloir  le  principe  théocratique ,  elle  s'alliait  avec  les 
princes  temporels  ,  et ,  pour  le  partager  ,  soutenait  le  pouvoir  absolu  , 
aux  dépens  de  la  liberté  des  sujets.  Aussi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
un  prêtre  éloquent  du  cinquième  siècle,  Salvien,  accuse  hautement  les 
évêques ,  ceux  qui  devraient  être  les  tuteurs  et  les  défenseurs  des  cités, 
et  qui  en  sont  devenus  les  tyrans  !. 

Quand  vint  sur  la  Gaule  le  règne  des  Barbares  ,  quand  l'ordre  public 
de  l'empire  d'Occident  s'écroula,  trois  choses  restèrent  debout,  les  insti- 
tutions chrétiennes,  le  droit  romain  à  l'état  d'usage  et  l'ad  .  inistration 
urbaine.  Le  christianisme  s'imposa  aux  nouveaux  dominateurs,  le  droit 
usuel  maintint  parmi  les  indigènes  les  mœurs  et  les  pratiques  de  la  vie 
civile,  et  la  municipalité  ,  gardienne  de  ces  pratiques ,  les  entoura,  en 
leur  prêtant ,  comme  une  garantie  de  durée  ,  la  force  de  son  organisation. 
C'est  par  le  clergé  surtout  que  furent  conservées,  dans  les  villes,  les  lois 

'  Salvien  ,  de  Gubernatiune  Uei ,  livre  V. 
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et  les  coutumes.  L'évêque  était  devenu ,  dans  chaque  ville,  le  chef  naturel 
des  habitants,  le  véritable  maire.  Entre  l'ancien  régime  municipal  des 
Romains  et  le  régime  municipal  civil  des  communes  du  moyen-âge ,  le 
régime  municipal  ecclésiastique  est  placé  comme  transition.  Cette  transi- 
tion eut  plusieurs  siècles  de  durée.  Mais,  bientôt,  le  pouvoir  municipal 
ecclésiastique  devenu  pleinement  étranger  au  pouvoir  politique  et  au 
pouvoir  civil,  cessa  lui-même  d'être  un  pouvoir.  Ainsi  les  principes  et  les 
formes  de  la  liberté  ,  restés  isolés  de  l'existence  indépendante  de  cette 
multitude  de  villes  successivement  agrégées  au  monde  romain  ,  furent 
impuissants  à  se  défendre  contre  la  coalition  du  despotisme  et  du  privi- 
lège ,  contre  l'autocratie  municipale  des  évêques  Ainsi,  là  encore  on  peut 
apprendre  ce  que  tant  d'exemples  nous  apprennent,  savoir  :  que  toutes 
les  apparences  de  la  liberté ,  tous  les  actes  extérieurs  qui  semblent 
attester  sa  présence,  peuvent  être  où  la  liberté  n'est  point,  et  qu'elle 
,  n'existe  réellement  que  lorsque  ceux  qui  la  possèdent  exercent  un  pou- 
voir réel  et  dont  l'exercice  se  lie  à  celui  de  tous  les  pouvoirs.  Dans 
l'état  social ,  la  liberté  c'est  la  participation  au  pouvoir  ;  cette  partici- 
pation en  est  la  vraie  ou  plutôt  la  seule  garantie.  Où  les  libertés  ne  sont 
pas  des  droits  ,  et  où  les  droits  ne  sont  pas  des  pouvoirs ,  il  n'y  a  ni 
droits  ni  liberté  '. 

La  séparation  du  régime  municipal  et  du  régime  politique ,  au  profit 
du  pouvoir  ecclésiastique  amena  la  classification  légale  de  la  société  et 
l'introduction  du  privilège.  Ce  fut  cette  classification  et  la  présence  du 
privilège  qui  empêchèrent  le  régime  municipal  de  s'élever  jusqu'à 
l'ordre  politique  ,  et  de  faire  sortir  des  droits  locaux  de  l'habitant  les 
droits  du  citoyen  constitués  au  centre  de  l'Etat. 

D'un  autre  côté ,  rien  n'importe  plus  que  de  savoir  ce  que  furent , 
après  leur  conversion  ,  ces  Francs ,  ces  Bourguignons ,  ces  Visigoths , 
ces  Normands  que  nous  appelons  nos  pères,  qui  mirent  leur  épée  au 
service  de  notre  nationalité ,  leur  liberté  dans  nos  institutions  et  leur 
génie  dans  nos  arts. 

Les  questions  romaines  et  germaniques  en  sont  là ,  assez  agitées  déjà 
pour  réveiller  l'attention  publique ,  encore  assez  neuves  pour  ne  point 

'  Voir,  au  douzième  siècle,  spécialement ,  l'absolutisme  des  évêques  de  Laon  , 
Besançon,  Tou) ,  Metz,  Verdun ,  Strasbourg,  et  plus  généralement ,  le  despotisme 
municipal  des  évêques  des  provinces  relevant  de  l'Empire  d'Allemagne  ,  telles 
que  la  Franche-Comté ,  la  Lorraine ,  l'Alsace. 
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la  fatiguer ,  assez  éclairées  par  la  discussion  des  faits  pour  qu'il  y  ait 
lieu  de  résumer  et  de  conclure. 

On  ne  cherche  plus  cette  lente  discussion  des  documents ,  ces  con- 
troverses épineuses  .,  mais  nécessaires  pour  fonder  une  science.  Il  s'agit 
de  populariser  une  science  déjà  faite  ,  en  poussant  ses  résultats  jus- 
qu'aux points  où  ils  intéressent  par  leur  nouveauté  et  leur  étendue. 
Chez  ces  peuples  germaniques  établis  en  Gaule ,  où  l'on  ne  découvre 
d'abord  que  des  superstitions  sanguinaires  et  la  passion  de  l'indépen- 
dance poussée  jusqu'à  la  guerre  de  tous  contre  tous ,  je  crois  recon- 
naître des  traits  inattendus  de  puissance  et  de  grandeur.  Je  vois ,  dans 
l'héritage  romain  recueilli  par  une  imitation  inintelligente  peut-être , 
mais  à  coup  sûr  bienfaisante ,  une  doctrine  religieuse  qui  se  rattache 
par  des  dogmes  incontestables  aux  principes  patients  mais  éternels  de 
l'égalité,  de  la  liberté,  du  progrès  intellectuel  et  moral  ;  des  lois  qui 
sauvent  les  droits  de  la  propriété ,  de  la  famille  ,  de  la  justice  publique, 
et  qui  s'accordent  en  plus  d'un  point  avec  les  lois  de  la  Rome  impé- 
riale. Partout  reparaissent  les  restes  d'un  ordre  ancien  aux  prises  avec 
l'esprit  de  désordre  et  de  destruction ,  partout  un  état  de  lutte  qui  est 
le  propre  de  la  barbarie. 

Cette  lutte  de  deux  principes  contraires  ,  qu'on  découvre  déjà  dans 
les  mœurs  primitives  des  Germains  ,  éclate  bien  plus  manifestement  en 
présence  de  la  civilisation  romaine.  D'un  côté  je  trouve  que  Rome  avait 
pénétré  plus  profondément  qu'on  ne  pense ,  non-seulement  dans  le 
territoire ,  mais  dans  l'esprit  de  ses  peuples  ;  elle  leur  avait  successive- 
ment offert  les  rangs  de  son  armée ,  les  frontières  de  son  empire ,  les 
portes  de  son  sénat  et  de  ses  écoles.  Cet  établissement  pacifique  des 
Barbares  prépara  la  chute  de  l'Empire ,  mais  l'adqucit.  D'un  autre  côté, 
la  domination  des  Romains ,  compromise  par  l'avarice  et  la  cruauté  , 
provoque  d'abord  la  résistance  d'une  partie  des  Germains  ,  et  ensuite 
leurs  représailles.  C'est  la  cause  de  ces  irruptions  violentes ,  dont  les 
récits  contemporains  n'ont  pas  exagéré  l'horreur.  Je  m'explique  ainsi 
les  contradictions  qui  m'étonnaient  d'abord  dans  l'histoire  des  invasions  ; 
et  je  reconnais  non  pas  l'impuissance,  mais  l'insuffisance  du  génie 
romain  pour  faire  l'éducation  des  peuples  du  Nord.  L'Eglise  chrétienne 
acheva  l'œuvre  qui  avait  désespéré  la  politique  des  Césars.  A  mesure 
que  l'ancienne  Rome  perd  du  territoire  et  des  batailles ,  à  mesure 
qu'elle  use  et  qu'elle  épuise  contre  les  Barbares,  ses  trésors,  ses 
armées,  tout  ce  qu'elle  avait  de  pouvoir ,  une  autre  Rome  recommence 
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la  conquête  et  attend  les  Barbares  à  la  frontière  pour  les  maîtriser 
quand  ils  deviennent  maîtres  de  tout. 

Il  fallait  pourtant  que  la  société  commençât ,  qu'il  s'établit  quelques 
rapports  entre  les  deux  populations  ,  car  l'une  ,  en  devenant  proprié- 
taire, renonçait  à  la  vie  errante,  et  l'autre  ne  pouvait  être  exterminée. 
Ce  fut  là  l'œuvre  du  clergé.  Seul ,  il  formait  une  corporation  bien  liée , 
active ,  se  sentaut  des  forces ,  se  croyant  des  droits  ,  se  promettant  un 
avenir;  capable  de  traiter  soit  pour  elle-même,  soit  pour  autrui  ;  seul, 
il  pouvait  représenter  et  défendre  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  société 
romaine  ,  parce  que  seul  il  en  avait  conservé  les  intérêts  généraux  et 
les  institutions.  Les  évêques,  les  supérieurs  de  monastères  conversaient 
et  correspondaient  avec  les  rois  barbares  ;  ils  entraient  dans  les  assem- 
blées des  leudes  ,  et  en  même  temps  la  population  romaine  se  groupait 
autour  d'eux  dans  les  cités.  Par  les  bénéfices ,  les  legs ,  les  donations 
de  tout  genre,  ils  acquéraient  des  biens  immenses,  prenaient  place 
dans  l'aristocratie  des  conquérants  ;  et  en  même  temps  ils  retenaient , 
dans  leurs  terres ,  l'usage  des  lois  romaines  ,  et  les  immunités  qu'elles 
obtenaient  tournaient  au  profit  des  cultivateurs  romains.  Ils  formaient 
ainsi  la  seule  classe  du  peuple  ancien  qui  eût  crédit  auprès  du  peuple 
nouveau ,  la  seule  portion  de  l'aristocratie  nouvelle  qui  fût  étroitement 
liée  au  peuple  ancien  ;  ils  devinrent  le  lien  des  deux  peuples ,  et  leur 
puissance  fut  une  nécessité  .sociale  pour  les  vainqueurs  comme  pour 
les  vaincus. 

Les  recherches  dont  il  s'agit  intéressent  toute  l'histoire  de  France. 
Aussi ,  de  toutes  parts  ,  les  savants  se  sont  mis  à  creuser  le  sol  de  la 
patrie  française;  et,  comme  ce  paysan  que  Virgile  représente  labourant 
un  champ  de  bataille ,  ils  admirent  les  débris  glorieux  qu'ils  retrouvent 
dans  chaque  sillon  et  les  tombes  des  géants  dont  ils  sont  les  fils  : 

«  Grandiaque  effossis  mirabitur  ossa  sepulcris.  » 

Mais  l'admiration  a  ses  dangers  :  à  la  suite  des  maîtres  une  école 
s'est  formée,  qui  a  fini  par  ne  rien  voir  que  de  gigantesque  et  de  plus 
qu'humain  dans  l'ancienne  Germanie.  On  a  vanté  la  pureté  de  la  race 
allemande  ,  quand  ,  vierge  comme  ses  forêts ,  elle  ne  connaissait  pas 
les  vices  de  l'Europe  civilisée.  On  n'a  plus  tari  sur  la  supériorité  de 
son  génie,  sur  la  haute  moralité  de  ses  lois ,  sur  la  profondeur  philoso- 
phique de  sa  religion  ,  qui  pouvaient  la  conduire  aux  plus  hautes  desti- 
nées ,  si  la  civilisation  latine  n'avait  détruit  ses  espérances.  Ces  rêves 
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ne  sont  poinl  ceux  d'un  petit  nombre  d'antiquaires  fourvoyés  :  les  esprits 
les  plus  élevés  ne  s'en  défendent  pas  toujours. 

On  me  reprochera  d'accorder  trop  peu  à  des  peuples  héroïques ,  de 
calomnier  l'ancienne  Germanie  en  trouvant  dans  sa  religion  le  culte  de 
la  chair  et  l'amour  du  sang ,  dans  ses  lois  l'impuissance  d'une  société 
impunément  désobéie ,  dans  ses  langues  et  dans  ses  chants  poétiques  le 
désordre  d'un  génie  qui  ne  se  maîtrise  pas.  Surtout  on  ne  me  pardon- 
nera point  de  supposer  que  Rome  eût  des  leçons  à  donner  aux  hommes 
du  Nord  ,  et  de  prendre  le  parti  d'Auguste  et  de  Gharlemagne  contre 
Arminius  et  Witikind.  Mais ,  si  c'est  la  thèse  favorite  de  l'école  teuto- 
nique  de  nier  ce  que  l'Allemagne  dut  à  la  civilisation  latine,  et  d'abjurer 
cette  éducation  commune  qui  fait  le  lien  de  la  famille  européenne,  c'est 
aux  Français ,  comme  aux  aînés  de  la  famille ,  qu'il  appartient  d'en 
conserver  les  litres. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  de  croyance  dans  un  travail  scientifique 
m'accuseront  de  manquer  d'indépendance  ;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus 
honorable  qu'un  tel  reproche.  Je  ne  connais  pas  d'homme  de  cœur  qui 
veuille  mettre  la  main  à  ce  dur  métier  d'écrire  sans  une  conviction  qui 
le  domine,  dont  il  dépende  par  conséquent.  Je  n'aspire  point  à  cette 
triste  indépendance  dont  le  propre  serait  de  ne  rien  croire  et  de  ne  rien 
aimer.  Sans  doute  il  ne  convient  pas  de  prodiguer  les  professions  de 
foi  :  mais  qui  donc  aurait  le  courage  de  toucher  aux  points  les  plus 
mystérieux  de  l'histoire ,  de  remonter  à  l'origine  des  peuples ,  de  se 
donner  le  spectacle  des  révolutions  politiques  et  sociales  ,  sans  prendre 
un  parti  sur  les  questions  éternelles  qu'elles  agitent.  Et  qui  peut  prendre 
un  tel  parti ,  surtout  dans  un  siècle  de  doute  et  de  controverse  ,  sans 
que  sa  pensée  en  reste  pleine  et  sa  parole  émue.  On  ne  peut  demander 
à  l'écrivain  que  deux  choses  :  premièrement ,  que  sa  conviction  soit 
libre  et  intelligente  ;  secondement ,  que  le  désir  de  justifier  une  croyance 
n'entraîne  pas  à  dénaturer  les  faits ,  à  se  payer  de  témoignages  douteux 
et  de  conséquences  prématurées.  C'est  le  péril  de  ceux  qui  se  mettent 
au  service  d'un  système  nouveau,  d'un  préjugé  de  caste,  d'une  opinion 
hasardée,  mal  assurée  de  sa  légitimité  et  pressée  de  trouver  des 
preuves.  Mais  rien  ne  presse  trop  les  historiens  sérieux  et  impartiaux  : 
ils  doivent  avoir  trop  de  confiance  dans  la  foi  qu'ils  professent ,  pour 
croire  qu'elle  ait  besoin  d'eux  ni  de  leurs  travaux.  ïlassurés  sur  ces 
questions  suprêmes  du  progrès  social ,  de  l'autorité  ,  de  la  liberté ,  ils 
doivent  entrer  dans  la  science  avec  indépendance  et  avec  respect.  Ils 
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savent  qu'il  n'est  permis  ni  de  négliger  ni  de  dissimuler  aucun  fait ,  si 
petit ,  si  embarrassant  qu'il  paraisse.  Si  leurs  recherches  aboutissent  à 
justifier  une  opinion  reçue ,  ils  le  constatent ,  non  pour  le  besoin  de 
l'opinion ,  mais  par  amour  du  vrai.  Et  s'il  ne  leur  est  pas  donné  de 
lever  les  obstacles  et  de  conduire  la  science  jusqu'au  point  où  elle  ren- 
contrerait la  conviction  ,  ils  savent  que  d'autres  la  pousseront  plus  loin  ; 
et  ils  prennent  patience  en  pensant  que  la  route  est  longue ,  mais  que 
la  vérité  est  au  bout. 

Ceux  qui  auront  la  conscience  de  n'étudier  les  institutions  de  la  féo- 
dalité laïque  et  de  la  féodalité  ecclésiastique  qu'après  s'être  livrés  à  un 
examen  approfondi  des  institutions  de  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules ,  des  institutions  germaniques  et  franques ,  mérovingiennes  et 
carolingiennes ,  auront  à  parcourir  une  période  d'environ  mille  ans , 
la  seizième  partie  et  peut-être  la  plus  laborieuse  de  la  vie  du  genre 
humain.  Ils  feront  ce  chemin  avec  lenteur ,  mais  avec  l'opiniâtre  atta- 
chement qu'on  met  à  un  grand  spectacle.  Ils  auront  beau  s'enfoncer 
dans  les  forêts  de  la  Gaule  ,  dans  les  obscurités  d'un  temps  mal  connu, 
leurs  études  ne  seront  pas  si  étrangères  qu'elles  paraissent  aux  préoc- 
cupations du  présent ,  à  ses  espérances  ,  à  ses  dangers.  Ils  y  verront 
la  civilisation,  dont  nous  sommes  les  disciples,  et  au  besoin  les 
soldats,  aux  prises  avec  la  plus  formidable  révolution  qui  fut  jamais, 
avec  l'invasion  de  ces  révoltés  ,  de  ces  destructeurs  de  l'ancien  monde, 
je  veux  dire  les  Barbares.  Ils  apprendront  à  ne  pas  désespérer  de  notre 
siècle  en  traversant  des  époques  plus  menaçantes,  où  la  violence  sembla 
maîtresse  de  toutes  choses ,  où  chaque  effort  pour  éclairer  et  constituer 
les  peuples  succombait  sous  une  nouvelle  révolte  de  cet  esprit  de 
désordre  qui  méprisait  la  lumière  et  détestait  la  loi.  Assurés  que  la 
civilisation  ne  peut  pas  périr ,  ils  connaîtront  aussi  comment  elle  peut 
vaincre ,  par  la  parole  plus  que  par  l'épée  et  par  la  liberté  autant  que 
par  la  justice. 

Félix  Blanc, 

de  l'Ecole  des  Chartes. 
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DR  L'ORIGINE  DE  THOMAS  MURNER. 

(Réponse  de  l'auteur  de  VHistoire  d'Obernai.) 


Ce  n'est  qu'assez  tardivement  que  j5ai  pu  lire  l'article  inséré  par 
M.  Aug.  Slœber  dans  la  Revue  d'Alsace  et  que  l'auteur  a  bien  voulu  me 
faire  parvenir.  Vous  m'obligerez  beaucoup,  M.  le  directeur,  en  donnant 
accueil  dans  la  Revue  à  la  réponse  que  je  dois  au  publiciste  distingué 
qui ,  en  se  livrant  à  de  laborieuses  recherches  dans  le  but  de  réfuter 
mon  opinion ,  a  montré  qu'il  la  jugeait  digne  d'être  prise  en  sérieuse 
considération.  Je  n'ai  pas  de  texte  nouveau  à  produire;  après  les  savantes 
investigations  de  M.  Aug.  Stœber,  il  y  a  même  lieu  de  penser  que  le 
champ  d'exploration  est  désormais  épuisé.  Je  me  contenterai  donc  d'une 
appréciation  sommaire  des  élémens  de  discussion  qui  ont  été  fournis  de 
pari  et  d'autre  et  qui  me  paraissent  suffisamment  nombreux,  pour  qu'il 
soit  permis  dès  à  présent  de  porter  un  jugement  définitif  sur  la  question 
litigieuse. 

Tout  d'abord  je  confesse  en  toute  humilité  n'avoir  eu  aucune  con- 
naissance du  texte  de  Wimpfeling  ni  des  attestations  d'autres  écrivains 
plus  récents  qui  affirment  que  Thomas  Murner  fut  originaire  d'Obernai. 
Bien  plus ,  dans  l'intérêt  de  ma  thèse  ,  comme  aussi  pour  ma  satisfac- 
tion personnelle  ,  je  crois  même  devoir  me  féliciter  de  la  non-connais- 
sance de  ce  détail ,  puisque ,  tout  en  suivant  d'autres  guides  ,  je  suis 
arrivé  néanmoins  à  un  résultat  identique. 

En  présence  des  renseignements  fournis  par  M.  Aug.  Stœber  sur  le 
prénom  du  père  de  Thomas  Murner,  lequel  prénom  est  autre  que  celui 
du  personnage  auquel  j'ai  cru  pouvoir  adjuger  cette  paternité  ,  j'aurais 
mauvaise  grâce  d'insister  sur  ce  point  particulier  de  mon  argumentation , 
quoique ,  à  la  rigueur ,  il  n'y  ait  rien  d'impossible  à  ce  que  le  même 
individu  eut  été  désigné  quelque  part  par  l'un  de  ces  prénoms  et  ailleurs 
par  l'autre,  supposé  qu'il  en  ait  porté  deux.  Mais  admettons  franche- 
ment que  la  filiation ,  que  j'ai  indiquée  hypolbétiquement ,  ne  repose 
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sur  aucun  fondement  solide  el  que  rien  ne  prouve  que  ie  bourgmestre 
Thomas  Murner ,  qui  quitta  Obernai  pour  établir  son  domicile  à  Stras- 
bourg ,  ait  été  le  père  du  célèbre  Franciscain  Thomas  Murner ,  s'en 
suivra-t-il  que  ce  ci-devant  bourgmestre  d'Obernai  doive  être  considéré 
comme  un  personnage  complètement  étranger  à  la  question  qui  nous 
occupe?  Je  ne  le  pense  pas.  Etant  admis  ,  ce  que  d'ailleurs  on  ne  sau- 
rait contester ,  à  savoir  que  le  célèbre  Franciscain  eut  des  liaisons  de 
famille  à  Obernai ,  il  semble  difficile  de  ne  pas  soupçonner  un  rapport 
de  parenté  entre  ces  deux  individualités  portant  à  la  fois  un  même  nom 
et  prénom.  Conséquemment  nous» sommes  en  présence  d'une  famille 
dont  les  diverses  branches  abandonnèrent  successivement  leur  foyer 
domestique  pour  se  créer  une  nouvelle  patrie ,  quittèrent  la  petite  ville 
libre  impériale  pour  obtenir  le  droit  de  cité  dans  la  grande  ville  libre 
impériale.  Ajoutons,  par  parenthèse,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait 
isolé ,  car  la  correspondance  du  magistrat  de  Strasbourg  avec  celui 
d'Obernai ,  qui  se  trouve  conservée  aux  archives  de  cette  dernière  ville, 
atteste  que  précisément  à  cette  époque  la  transmigration  des  bourgeois 
d'Obernai  à  Strasbourg  était  pour  ainsi  dire  à  l'ordre  du  jour.  Tout  cela 
nous  explique  pourquoi  le  docteur  Murner,  tout  en  appartenant  à  une 
famille  pour  lors  strasbourgeoise  ,  a  pu  passer  auprès  de  ses  contem- 
porains pour  être  originaire  d'Obernai.  Le  fait  de  la  migration  de  la 
famille  Murner  donne  la  clef  de  l'énigme. 

M.  Aug.  Stœber  convient  que  la  qualification  de  Strasbourgeois ,  que 
Thomas  Murner  se  donne  dans  différents  endroits  de  ses  écrits ,  ne 
prouve  pas  explicitement  l'origine  strasbourgeoise  du  célèbre  docteur  ; 
mais  il  attache  une  valeur  plus  absolue  à  de  certaines  expressions  qui 
se  rencontrent  dans  les  lettres  que  Murner  adressa  au  magistrat  de 
Strasbourg  ,  dans  le  but  d'obtenir  la  permission  de  rentrer  dans  cette 
ville.  Dans  ces  lettres  Murner  se  plaint  d'être  exilé  de  sa  patrie ,  il 
affirme  avoir  une  affection  innée  pour  la  ville  de  Strasbourg  ,  il  appelle 
les  magistrats  de  cette  ville  ses  pères  et  déclare  être  leur  enfant  natif. 
Selon  M.  Aug.  Stœber  ces  déclarations  prouveraient  péremptoirement 
que  Strasbourg  est  le  lieu  de  naissance  de  Murner  ;  qu'il  me  permette 
de'ne  pas  être  complètement  de  son  avis  sur  ce  point.  Produites  de  nos 
jours,  de  telles  assertions  devraient  sans  doute  être  interprêtées  dans 
son  sens  ;  mais  émises  dans  des  conditions  sociales  toul-à-fait  différentes 
des  nôtres,  elles  ne  comportent  pas  une  interprétation  aussi  rigoureuse. 
Dans  notre  civilisation  tant  soit  peu  cosmopolite  nous  sommes  avant 
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tout  citoyen  de  notre  pays  et  notre  patrie  particulière  c'est  la  localité 
qui  nous  a  vu  naître  ;  tandis  que  ,  sous  l'empire  des  anciennes  institu- 
tions municipales ,  la  patrie  s'identifiait  avec  la  qualité  de  citoyen  d'une 
ville  ou  en  d'autres  termes  avec  le  droit  de  bourgeoisie.  Le  droit  de 
bourgeoisie  avec  son  serment ,  ses  charges  ,  ses  obligations ,  ses  droits 
et  ses  privilèges ,  accordé  à  celui  qui  venait  du  dehors ,  brisait  pour 
toujours  les  liens  par  lesquels  ce  dernier  s'était  trouvé  attaché  jus- 
qu'alors à  son  endroit  natal  et  créait  en  sa  faveur  une  nouvelle  patrie 
dont  il  devenait  le  fils  ou  l'enfant ,  dans  l'acception  la  plus  stricte  de 
ces  termes.  Ceci  posé,  on  comprend  facilement  que  Murner,  élevé  à 
Strasbourg  où  se  fit  son  éducation  littéraire  et  issu  d'une  famille  qui 
jouissait  du  droit  de  bourgeoisie  dans  cette  ville ,  ait  pu  se  servir  fran- 
chement des  expressions  susdites ,  sans  démentir  en  aucune  façon  son 
origine  première  ,  laquelle  d'ailleurs  pouvait  paraître  depuis  longtemps 
effacée.  Il  n'y  a  qu'une  seule  déclaration  qui  résoudrait  définitivement 
la  question  de  l'origine  de  Murner  ;  ce  serait  celle  par  laquelle  il  affir- 
merait positivement  avoir  vu  le  jour  à  Strasbourg.  Or  une  telle  décla- 
ration n'a  pas  encore  été  produite.  Il  est  vrai  que  nous  en  avons  une  de 
son  frère  ;  mais  comme  l'âge  relatif  de  ce  frère  ne  nous  est  pas  connu, 
il  est  difficile  de  tirer  de  cette  donnée  une  conclusion  satisfaisante. 

De  cette  discussion  il  résulte  donc  en  dernière  analyse  qu'aujour- 
d'hui ,  en  l'an  de  grâce  1867  ,  la  question  de  savoir  si  Thomas  Murner 
est  né  à  Strasbourg  ou  à  Obernai ,  est  tout  aussi  peu  élucidée  qu'elle 
l'était  au  commencement  du  seizième  siècle  pour  les  propres  contem- 
porains de  Murner ,  et  que,  tout  bien  considéré  ,  s'il  fallait  absolument 
se  prononcer  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  villes ,  on  ne  pourrait 
nier  que  la  balance  penche  du  côté  d'Obernai.  C'est  dans  ce  sens  que 
devra  être  rectifié  l'article  biographique  sur  Thomas  Murner  qui  se 
trouve  compris  dans  l'appendice  qui  fait  suite  à  l'Histoire  de  la  ville» 
d'Obernai.  Jacques  Wimpfeling  parait  avoir  été  dans  le  vrai ,  quand , 
se  faisant  l'organe  de  la  rumeur  publique ,  il  dit  à  son  adversaire  : 
«  Vous  vous  glorifiez  d'être  Strasbourgeois  ;  mais  ce  n'est  pas  là  votre 
origine  réelle.  Si  je  ne  me  trompe ,  Obernai  est  votre  lieu  de  naissance 
(Ni  fallor ,  tu  non  Argentinœ  sed  in  Ehenheim  natus  es).  »  Quant  au 
reproche  qu'il  lui  lit  d'être  issu  d'un  père  de  condition  humble ,  mais 
qui  avait  fini  par  parvenir  à  une  haute  dignité  administrative ,  ce 
reproche  n'est  pas  digne  de  Wimpfeling  ;  par  contre  le  délail ,  que  ren- 
ferme cette  allégation,  offre  quelque  analogie  avec  l'hypothèse  que  nous 
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avions  émise  sur  le  père  présumé  de  Murner.  —  Pour  ce  qui  concerne 
la  conclusion  pratique  à  tirer  de  ce  débat,  ce  pourrait  être  celle-ci: 
Tout  en  faisant  abstraction  de  la  circonstance  matérielle  du  lieu  de 
naissance ,  lequel  reste  incertain ,  la  ville  de  Strasbourg  conservera  le 
droit  de  ranger  Thomas  Murner  dans  la  nombreuse  phalange  de  ses 
citoyens  illustres ,  non-seulement  parce  qu'elle  fit  son  éducation  intel- 
lectuelle et  qu'elle  devint  plus  tard  le  principal  théâtre  de  son  activité 
littéraire ,  mais  encore  parce  que  Murner  fut  réellement  citoyen  de  cette 
ville  dans  laquelle  sa  famille  était  domiciliée  et  jouissait  du  droit  de 
bourgeoisie.  D'un  autre  côté  le  modeste  catalogue  de  célébrités  d'Obernai 
le  revendiquera  également  à  bon  droit ,  non  seulement  à  cause  de  l'ac- 
cueil temporaire  que  Murner  reçut  à  Obernai  pendant  son  exil  et  du 
séjour  final  qu'il  fit  en  outre  dans  cette  localité  où  il  termina  dans  une 
retraite  paisible  sa  vie  si  exlraordinairement  agitée  ;  mais  surtout  en 
raison  de  son  origine  première ,  laquelle  ne  saurait  être  méconnue. 
Cette  origine  ressort  en  effet  d'un  ensemble  d'indices  peu  équivoques  , 
à  savoir,  du  fait  de  la  migration  d'une  famille  Murner  qui ,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  ,  quitta  Obernai  pour  s'établir  à  Strasbourg  ;  des  liai- 
sons de  famille  que  le  docteur  Murner  conservait  à  Obernai  et  dont  les 
archives  de  cette  ville  nous  ont  transmis  des  traces  ;  du  recours  réitéré 
de  Murner  à  l'hospitalité  de  la  ville  d'Obernai,  et  enfin  de  l'attestation 
de  la  rumeur  publique ,  telle  qu'elle  avait  cours  du  vivant  même  du 
célèbre  docteur,  et  de  laquelle  Wimpi'eling  a  eu  soin  de  se  faire  l'écho  , 
pour  l'exploiter  contre  son  adversaire. 

L'abbé  Gyss. 


Mon  cher  Directeur , 

,  Monsieur  l'abbé  Gyss  ayant  eu  la  courtoisie  de  m'envoyer  copie  de  sa 
réponse  à  ma  notice  sur  le  lieu  de  naissance  de  Thomas  Murner ,  je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  suivre  cette  réponse  des  quelques 
lignes  que  je  crois  devoir  vous  adresser  à  ce  sujet. 

lies  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace  connaissent  le  motif  qui  m'a  fait 
prendre  la  plume  pour  examiner  la  question  controversée  ,  de  savoir  si 
Murner  est  né  à  Obernai  ou  à  Strasbourg  ;  je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir  ; 
qu'il  me  soit  permis  toutefois  de  dire  que  cette  question  m'a  déjà  occupé 
longtemps  avant  la  publication  de  l'histoire  d'Obernai  par  M.  l'abbé  Gyss, 
et  de  déclarer,  qu'en  cherchant  à  rectifier  un  point  de  détail ,  je  n'ai  pas 
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voulu  atténuer  la  valeur  de  ce  beau  et  patriotique  travail.  Je  n'ai  non 
plus  été  obligé  «  de  me  livrer  à  de  laborieuses  recherches  dans  le  but  de 
réfuter  l'opinion  de  M.  Gyss;  »  j'ai  tout  simplement  consulté  et  transcrit , 
en  les  complétant ,  des  notes  prises  depuis  plusieurs  années. 

L'auteur  de  l'histoire  d'Obernai  n'apportant  au  débat  aucun  nouveau 
document,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  se  prononcer  entre  des  conclu- 
sions tirées  de  simples  hypothèses,  et  des  déclarations  formelles  de 
Thomas  Murner  lui-même ,  déclarations  que  je  considère  comme  le 
point  capital  de  la  question.  M.  l'abbé  Gyss,  il  est  vrai,  les  reconnaît 
à  son  tour,  mais  en  donnant  aux  mots  qui  les  expriment  un  sens  diffé- 
rent de  celui  qu'ils  ont  en  réalité  ;  car ,  tout  en  étant  d'accord  avec  moi 
sur  la  signification  de  «  zu  Strasburg  geboren  » ,  né  à  Strasbourg , 
lorsqu'il  s'agit  de  Jean  ,  frère  de  Thomas  Murner ,  M.  Gyss  veut  que 
Thomas  «  ait  pu  se  servir  franchement  des  expressions  c  wegen  ange- 
«  borner  lieben  so  ich  zu  Strasburg  hab  —  uwers  erbornen  Kinds  — 
«.  uwer  Kind  und  ein  frummer  truwer  Strassburger ,  etc.  j>  sans 
démentir  en  aucune  façon  son  origine  première.  »  Mais ,  à  moins 
que  M.  Gyss  ne  veuille  me  citer  quelque  texte  de  l'époque  à  laquelle 
appartient  Murner  et  dans  lequel  geboren  ou  erboren  '  signifie  établi 
dans  une  ville ,  y  jouissant  du  droit  de  bourgeoisie,  au  lieu  de  né ,  il 
me  permettra  de  maintenir  mon  interprétation  qui  laisse  à  ces  deux 
mots  leur  sens  naturel  et  véritable.  Enfin  ,  si  M.  l'abbé  Gyss  parvenait 
à  découvrir,  dans  les  archives  de  la  ville  d'Obernai  ou  ailleurs,  un  seul 
document,  émané  de  Murner,  dans  lequel  le  célèbre  Franciscain  se 
servît ,  en  s'adressant  au  magistrat  d'Obernai,  des  qualifications  qu'il  se 
donne  en  écrivant  au  magistrat  de  Strasbourg ,  on  pourrait  reporter  , 
avec  quelque  raison ,  sur  la  première  de  ces  deux  villes  libres  impériales, 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Thomas  Murner.  Jusque-là  je  crois 
être  en  droit  de  considérer  Thomas  Murner  comme  étant  né  à  Stras- 
bourg. 

Recevez,  mon  cher  Directeur,  etc. 

Aug.  Stœber. 

Mulhouse  ,  28  avril  1867. 


1  Voy.  de  nombreux  exemples  dans  le  DicliooDaire  des  frères  Grimm ,  au\  mois 
yeb&ren  ,  geboren  ,  erboren. 
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Au  Directeur  de  la  Revue  d'Alsace. 
Monsieur , 

Dans  le  numéro  de  septembre  1866  de  la  Revue  d'Alsace  il  a  paru 
une  notice  de  M.  L.  Spach ,  archiviste  du  Bas-Rhin,  sur  l'ouvrage: 
«  Recherches  sur  le  plan  de  la  création,  par  H.  de  Madiis  \  *  Dans 
cette  notice  l'honoré  auteur  soulève  plusieurs  questions  d'un  grand 
intérêt.  Je  désire  répondre  à  quelques  unes  en  détail ,  et  vous  demande 
la  faveur  d'admettre  mes  éclaircissements. 

M.  L.  Spach  fait  l'observation ,  dès  l'entrée  de  son  article ,  «  que  la 
h  distinction  entre  l'âme  animale  et  l'âme  humaine  est  un  de  ces  pro- 
c  blêmes  insolubles  qui  fera  l'éternel  désespoir  de  tous  les  penseurs. 
<»  Pourquoi  l'une  serait-elle  mortelle ,  l'autre  immortelle  ;  pourquoi 
«  l'âme  d'un  bon  chien  qui  aime  son  maître  ne  survivrait-elle  pas  plutôt 
«  que  celle  d'un  homme  radicalement  méchant,  »  Qu'il  soit  permis  au 
philosophe  de  retourner  la  question  et  de  demander  au  littérateur ,  à 
l'historien  ,  comment  il  sait  que  la  question  est  insoluble ,  et  comment 
il  sait  que  l'âme  de  l'homme  est  immortelle  ? 

Pour  donner  des  preuves  positives  qu'il  est  impossible  à  la  science 
de  trouver  une  distinction  fondamentale  entre  l'animal  et  l'homme ,  il 
faut  avoir  une  connaissance  complète  des  âmes.  Il  ne  peut  donc  ici  être 
question  de  preuves  directes  mais  seulement  de  présomptions  indirectes 
ou  historiques ,  qui  concluent ,  de  l'ignorance  des  temps  passés  sur  ces 
sujets ,  à  l'incapacité  des  temps  à  venir.  Cette  idée  est  générale ,  on 
admet  pour  l'âme  le  principe  que  ce  qui  n'a  pu  être  découvert  jusqu'ici 
ne  pourra  être  découvert  à  l'avenir  ;  mais  pourquoi  cette  science  parti- 
culière ferait-elle  exception  à  toutes  les  autres ,  auxquelles  on  n'applique 
jamais  un  raisonnement  semblable  ?  Si  les  questions  relatives  à  l'âme 

•  Chez  veuve  Berger-Lerrault  et  fil-  à  Paris  et  Strasbourg  ,  Grassari  à  Paris  , 
et  Sandoï  à  Neufchâlel  (Suisse). 
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étaient  des  plus  simples ,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences ,  on 
pourrait  dire  :  tous  ont  cherché ,  personne  n'a  trouvé ,  donc  la  chose 
n'est  pas  trouvable.  Mais  c'est  juste  le  contraire.  Parmi  toutes  les  ques- 
tions proposées  à  l'intelligence  humaine ,  ce  sont  les  plus  difficiles. 
Peu  de  savants  ont  cherché  sérieusement  à  les  approfondir  et ,  en  s'en 
occupant ,  ils  ont  négligé  les  études  préparatoires  qui  seules  fournissent 
la  clef  de  leur  solution.  Il  est  donc  évident  que  plus  le  problème  à 
résoudre  est  difficile ,  moins  l'ignorance  du  passé  peut  être  une  preuve 
contre  les  découvertes  à  venir. 

Du  reste  un  simple  coup-d'œil  sur  la  marche  des  travaux  qui  ont  été 
faits  dans  ce  domaine,  suffit  pour  faire  comprendre  pourquoi  les  hommes 
qui  se  sont  occupés  de  ces  sujets  n'ont  rien  pu  découvrir.  Ils  ont  voulu 
établir  une  science  en  commençant  par  les  problèmes  les  plus  difficiles, 
au  lieu  des  problèmes  les  plus  simples.  Us  devaient  nécessairement 
échouer.  Avant  de  s'attaquer  aux  questions  les  plus  abstraites  des 
règnes  organiques  ,  il  fallait  résoudre  celles  qui  leur  étaient  analogues 
dans  les  règnes  inorganiques  où  elles  se  présentent  si  simplifiées , 
qu'elles  deviennent  pour  ainsi  dire  palpables.  Il  est  évident  que  celui 
qui  ne  peut  faire  le  plus  simple  ne  saurait  faire  le  plus  difficile.  Celui 
qui  ne  peut  soulever  le  poids  d'une  livre  ne  saurait  soulever  le  poids 
d'un  quintal  ! 

La  faute ,  donc  ,  commise  par  les  psychologues  et  les  philosophes , 
est ,  de  n'avoir  pas  commencé  l'étude  des  choses  supérieures  par  celles 
qui  sont  inférieures  ;  l'étude  des  vies  par  celle  des  force».  Qu'ils  ana- 
lisent  premièrement  les  rapports  des  forces  avec  la  matière  avant  d'a- 
border ceux  des  vies  et  des  âmes  par  rapport  à  leurs  corps.  Donc  rien 
ne  prouve  que  la  question  est  insoluble ,  l'ignorance  des  siècles  passés 
ne  peut  témoigner  contre  les  connaissances  à  venir. 

Nous  remarquons  ici ,  qu'il  n'était  pas  venu  à  l'idée  des  psychologues 
et  des  philosophes  d'étudier  premièrement  les  forces  et  les  vies  avant 
l'âme  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  connaissance  des  lois  de  l'analogie 
de  la  nature.  Ils  ne  voyaient  pas  en  quoi  l'étude  des  premières  pouvait 
servir  à  l'analyse  de  la  dernière.  Néanmoins,  c'est  la  seule  méthode  qui 
puisse  mener  à  des  résultats  satisfaisants.  En  la  suivant  nous  avons  vu 
se  dérouler  à  nos  yeux  une  série  de  lois  et  de  phénomènes  dont  la 
dépendance  n'avait  pas  encore  été  établie. 

D'après  l'analyse  que  nous  en  avons  donnée  dans  l'ouvrage ,  toutes 
les  choses  connues  sur  la  terre  et  au  firmament  (car  on  connaît  divers 
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éléments  dans  le  soleil)  se  partagent  en  deux  grandes  divisions  appelées 
Y  Empire  inorganique  et  VEmpire  organique.  Chaque  empire  se  sub- 
divise en  deux  règnes.  L'empire  inorganique  en  règne  éthérique  et 
minéral;  l'empire  organique  en  règne  végétal  et  règne  animal.  Le  règne 
éthérique  embrasse  les  substances  qu'on  nomme  impondérables ,  dont 
les  vibrations  produisent  la  lumière ,  la  chaleur ,  l'électricité ,  le  galva- 
nisme et  le  magnétisme.  Ce  règne  a  trois  étals  semblables  aux  états 
(gazeux ,  liquide  et  solide)  du  règne  minéral ,  seulement  d'une  ténuité 
infiniment  plus  grande.  L'éther  le  moins  dense  remplit  tout  l'espace 
du  firmament  d'une  atmosphère  éthérique  dans  laquelle  se  répètent , 
sur  une  vaste  échelle ,  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  nous 
connaissons  dans  l'atmosphère  terrestre.  Ce  règne  se  lie  étroitement 
aux  autres ,  car  tous  les  règnes  sont  construits  sur  un  même  principe , 
et  soumis  à  des  lois  analogues  ;  c'est  ce  que  nous  démontrons  dans 
notre  ouvrage.  Cette  organisation  systématique  de  la  nature  engendre 
un  grand  nombre  de  nouvelles  lois,  trop  nombreuses  à  énumérer  ici. 
Nous  sommes  cependant  dans  la  nécessité  d'en  citer  une ,  afin  de  mon- 
trer la  liaison  qui  existe  entre  les  règnes  et  faire  comprendre  comment 
il  est  possible  que  l'inférieur  peut  nous  révéler  le  supérieur  ;  comment 
l'étude  des  forces  nous  éclaire  sur  la  nature  de  l'âme.  Elle  se  formule 
ainsi  :  Le  règne  éthérique  est  au  règne  minéral  ce  qu'est  le  règne 
végétal  au  règne  animal  et  l'empire  inorganique  à  l'empire  organique. 
Dans  cette  formule  la  connaissance  de  trois  membres  détermine  le  qua- 
trième, et  les  lois  particulières  d'un  règne  nous  font  présumer  celles 
qui  embrassent  la  nature  entière.  La  même  série  de  lois  se  répète  ainsi 
quatre  fois ,  mais  toujours  plus  simplifiées ,  dans  les  règnes  inférieurs. 
Nous  pouvons  ainsi  entrevoir  quel  puissant  secours  l'analyse  des  règnes 
inorganiques  prêtera  à  celle  des  règnes  organiques. 

Examinons  maintenant  la  question  de  la  mortalité  de  l'âme  chez 
l'animal  et  chez  l'homme.  Nous  rappelons  aux  lecteurs  que  l'ancien 
Testament  accorde  une  âme  à  l'animal  ;  il  en  parle  constamment  dans 
ce  sens.  Ainsi  il  est  dit  que  lors  de  la  création  des  animaux ,  Dieu 
commanda  aux  eaux  de  produire  (jaillir)  des  âmes  vivantes.  Il  était 
aussi  défendu  de  manger  l'animal  avec  son  âme  qui  est  dans  le  sang. 
De  nos  jours  on  n'emploie  plus  guère  le  mot  âme  en  parlant  de  la  vie 
des  animaux ,  lors  même  que  les  mots  âme,  animer,  animal  ont  une 
commune  origine ,  car  le  mol  animal  veut  dire  un  être  animé  d'une 
âme.  Par  âme  on  désigne  dans  la  conversation  ordinaire  cette  partie  de 
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l'homme  qui  est  impérissable ,  et  que ,  pour  éviter  la  confusion  ,  nous 
avons  appelé  l'esprit  indestructible. 

La  question  d'une  continuité  ou  d'une  discontinuité  de  l'existence 
psychique  après  la  mort ,  n'est  pas  si  difficile  à  résoudre ,  quand  on  se 
tient  à  ce  que  la  nature  nous  enseigne.  11  est  évident  que  des  qualités 
aussi  importantes  ne  peuvent  être  l'effet  d'un  travail  ou  la  conséquence 
d'un  mérite  ou  d'un  démérite  '.  Elles  ne  peuvent  non  plus  être  sous 
l'influence  de  la  volonté ,  de  telle  façon  que  si  je  le  veux  je  suis  immortel 
—  si  je  ne  le  veux  pas  je  suis  mortel.*  Donc  ces  qualités  sont  évidem- 
ment le  résultat  de  lois  déjà  pré-existantes  établies  par  Dieu  avant  la 
création  des  êtres.  Une  âme  est  créée  destructible  ou  indestructible  , 
elle  ne  le  devient  pas  par  l'effet  de  sa  conduite.  Consultons  ce  que  la 
nature  nous  dit  sur  ces  questions ,  car  l'autorité  humaine  ou  le  senti- 
ment intérieur  ne  peut  avoir  de  valeur  scientifique  ;  nous  en  tirons  des 
impressions  ,  rien  de  plus. 

L'analyse  générale  nous  montre  que  tous  les  objets  que  nous  con- 
naissons se  composent  de  deux  classes  d'éléments  primitifs  ou  d'archées. 
Ces  deux  classes  d'archées  sont  la  matière  et  les  vies.  Pour  apprendre 
à  les  connaître ,  il  faut  nécessairement  les  séparer  les  unes  des  autres 
et  analyser  leurs  qualités  respectives.  Comment  peut-on  connaître  les 
vies  si  on  ne  peut  les  séparer  de  la  matière ,  ou  comment  connaitrait- 
on  la  matière ,  si  ses  qualités  ne  peuvent  se  séparer  clairement  de 
celles  des  vies. 

Voici  le  tableau  des  deux  classes  d'archées  ;  elles  sont  toujours  com- 
plémentaires ,  à  tel  point  que  l'une  ne  peut  absolument  rien  produire 
sans  la  présence  de  l'autre.  Cette  dissemblance  qui  empêche  toute  con- 
fusion cimente  leur  union  ,  car  elles  sont  tout-à-fait  indispensables 
l'une  à  l'autre.  Nous  remarquerons  encore  préalablement  que  les 
forces  remplissent,  dans  l'empire  inorganique ,  des  fonctions  analogues  à 
celles  des  vies  dans  l'empire  organique  ;  elles  sont  donc  des  vies  d'une 
nature  inférieure  ou  simplifiée.  Elles  appartiennent  donc  à  l'archée 
des  vies  et  en  partagent  les  caractères. 

(Voyez  Plan  de  lu  Création ,  page  44.) 
'  Comme  M.  L.  Spach  le  suppose. 

3»  Série.  -48*  Au*.  17 
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Ir*  CLASSE  D'ARCHftSS. 

La  matière. 

1 .  La  matière  est  inaltérable  et 
indestructible, 

2.  Elle  ne  peut  ni  se  reproduire, 
ni  se  multiplier.  Elle  est  créée. 

3.  Elle  adopte  toutes  les  formes 
connues,  mais  elle  ne  peut  en  en- 
gendrer aucune. 

4.  Elle  ne  peut  produire  le  mou-' 
vement ,  mais  elle  peut  le  recevoir. 

5.  Elle  occupe  une  place  dans 
l'espace. 

6.  La  matière  peut  être  dépla- 
cée et  replacée ,  séparée  et  réunie 
à  l'infini. 

7.  Elle  peut  exister  sans  les  vies 
et  a  été  créée  avant  les  vies. 

8.  Elle  est  d'une  simplicité  abso- 
lue ,  d'une  seule  espèce  uniforme 
et  identique. 

9.  Tous  les  corps  sont  composés 
de  la  même  matière. 

10.  La  matière  est  indifférem- 
ment répandue  dans  tous  les 
règnes,  elle  n'en  fixe  ni  le  rang  , 
ni  la  qualité. 

1 1 .  Nous  avons  appelé  la  forme 
primitive  de  la  matière  des  atomes  ; 
les  atomes  ne  renferment  donc  ni 
forces,  ni  vies. 


II*  CI-AS8F.  D'aRCHEES. 

Les  vies. 

1.  Les  vies  sont  altérables  et 
destructibles. 

2.  Elles  peuvent  se  reproduire  cl 
se  multiplier.  Elles  s'engendrent. 

3.  Les  vies  et  les  forces  ne  peu- 
vent adopter  aucune  forme,  mais 
elles  les  engendrent  toutes. 

4.  Elles  ne  peuvent  recevoir  le 
mouvement,  mais  elles  le  pro- 
duisent. 

5.  Elles  n'occupent  aucune  place 
dans  l'espace. 

6.  Elles  ne  peuvent  être  dépla- 
cées et  replacées  hors  des  corps 
qu'elles  occupent. 

7.  Elles  ne  peuvent  exister  sans  la 
matière  et  ont  été  créées  après  elle. 

8.  Elles  sont  compliquées,  super- 
posées les  unes  aux  autres,  dépen- 
dantes les  unes  des  autres  ,  et 
d'origine  multiple. 

9.  Les  forces  et  les  vies  déter- 
minent la  nature  des  corps  et  n'ani- 
ment ainsi  que  ceux  de  leur  espèce. 

10.  Le  nombre  de  vies  que  ren- 
ferme un  règne,  fixe  son  rang;  de 
telle  façon  que  le  règne  élbérique  a 
une  espèce  de  vie  ou  de  force  ,  le 
règne  minéral  deux,  le  règne  végé- 
tal trois,  le  régi  e  animal  quatre. 

11.  Les  premières  formes  de 
l'empire  inorganique  s'appellent 
des  molécules  ,  celles  de  l'empire 
organique  ont  reçu' le  nom  de  cel- 
lules. Ainsi  les  molécules  et  les 
cellules  sont  toujours  animées  de 
forces  et  de  vie  par  opposition  aux 
atomes  qui  ne  présentent  théori- 
quement que  des  corpuscules  ina- 
nimés. 
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Ce  tableau  si  simple  des  archées  de  la  nature  enseigne  que  les  vies 
et  les  âmes  sont  altérables,  dépendantes  et  destructibles  par  opposition 
à  la  matière  qui  est  inaltérable,  indépendante  et  indestructible.  La 
nature  est  impitoyable,  elle  ne  s'inquiète  pas  des  préjugés  ou  des  désirs 
de  l'homme  ;  elle  étale  la  mort  constamment  à  sa  vue  ;  elle  l'attaque  , 
le  menace,  l'assiège  de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  formes;  néan- 
moins ,  malgré  la  force  de  l'évidence ,  ses  instincts  et  sa  conscience  le 
portent  à  croire  à  l'immortalité  de  son  âme  psychique;  il  espère,  en 
vérité,  contre  tout  droit  d'espérer.  Cependant  nous  verrons  qu'il  a  mal 
interprété  ses  instincts  et  sa  conscience,  ce  n'est  pas  son  âme  psychique 
qui  est  immortelle ,  mais  son  esprit. 

La  nature  nous  démontre  que  plus  une  vie  est  élevée,  plus  elle  est 
mortelle ,  plus  elle  est  vile  ,  plus  elle  est  indestructible  ;  loi  qui  atteint 
la  dernière  limite  dans  la  matière,  qui  est  absolument  indestructible. 
Or  l'âme  de  l'homme  étant  là  vie  la  plus  élevée  sur  celte  terre ,  elle 
doit  être  la  vie  la  pjus  mortelle  qui  existe  ,  donc  la  nature  témoigne  ici 
de  l'anéantissement  de  l'homme  avant  toute  autre  chose.  Mais  l'âme 
dont  il  s'agit  ici,  est  l'âme  psychique,  l'âme  animale,  l'âme  terrestre 
(souffle ,  nephesh  ,  anima ,  psyché) ,  que  l'ancien  Testament  prononce 
déjà  mortelle  ;  elle  se  désigne  dans  ses  effets ,  ordinairement ,  par  vie  , 
car  vie  et  âme  animale  est  la  même  chose.  11  en  résulterait  que  si 
l'homme  n'avait  qu'une  âme,  tout  périrait  avec  lui  ;  mais  il  faut  remar- 
quer (chose  merveilleuse)  que  cette  même  loi  de  la  nature,  qui  démontre 
la  mortalité  de  l'âme,  démontre  en  même  temps  la  pluralité  des  âmes  ; 
car  la  mortalité  n'existe  qu'à  la  condition  de  la  pluralité  des  vies.  De 
telle  façon  que  le  corps  le  plus  mortel ,  le  plus  élevé  est  aussi  celui 
qui  renferme  le  plus  de  vies  ou  d'âmes.  Or  l'homme  étant  le  plus  élevé 
renferme  nécessairement  plus  d'âmes  que  l'animal ,  donc  il  aura  au 
moins  une  âme  de  plus  que  l'Ame  animale  ou  psychique  '.  Ainsi  cette 
même  loi ,  qui  prouve  la  destruction  de  l'âme  psychique ,  démontre  en 
même  temps  et  avec  la  même  puissance  l'existence  d'une  vie  supérieure 
encore ,  qui  ne  sera  pas  destructible  par  la  raison  que  nous  allons 
donner.  Mais  nous  entrons  ici  dans  une  nouvelle  science ,  le  lecteur 
sentira  combien  il  est  difficile  de  donner  des  idées  claires  sur  des  sujets 
aussi  abstraits ,  surtout  quand  les  connaissances  préalables  sur  lesquelles 
ces  théories  se  fondent,  sont  encore  inconnues.  Néanmoins  comme 

1  L'analyse  détaillée  de  cea  lois  est  trop  longue  à  présenter  ici. 
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nous  avons  signalé  le  témoignage  de  la  nature  en  faveur  de  la  mortalité 
de  l'âme  psychique ,  nous  l'interrogerons  pour  lui  demander  ses  preuves 
en  faveur  de  l'indestructibilité  de  l'esprit.  Nous  ne  pourrons  cependant 
qu'effleurer  ce  vaste  sujet ,  dans  les  limites  qui  nous  sont  imposées. 

Nous  avons  dit  qu'il  existe  quatre  règnes  ,  que  chaque  règne  répète 
une  même  série  de  lois,  comme  les  diverses  gammes  répètent  les 
mêmes  accords.  Il  résulte  de  cette  organisation  de  la  nature  la  formule 
suivante  :  Les  lois  sont  les  mêmes  pour  tous  les  règnes ,  l'archée  vitale 
étant  le  seul  élément  changeant.  Or  comme  le  Créateur  de  toute  chose 
n'habite  pas  ce  monde ,  il  doit  en  habiter  un  autre  que  nous  nommons 
le  monde  invisible.  Nous  démontrons  dans  le  second  volume  de  notre 
ouvrage,  par  une  série  de  raisonnements  trop  longs  à  répéter  ici ,  que 
le  monde  visible  n'est  que  l'image  du  monde  invisible ,  comme  l'homme 
est  l'image  de  Dieu.  Ainsi  nous  aurons  pour  le  monde  invisible  les 
mêmes  lois  que  pour  le  monde  visible  ;  les  archées  dont  il  se  compose 
seront  les  seuls  éléments  variables.  Or  comme  l'âme  psychique  ,  com- 
mune à  l'animal  et  à  l'homme,  est  l'élémeut  le  plus  élevé  de  ce  monde  , 
l'âme  que  l'homme  a  en  sus  de  l'animal  ne  peut  être  terrestre  mais 
devra  être  spirituelle. 

La  première  chose  créée  par  Dieu  dans  la  natuce  est  la  substance  ou 
la  matière  ,  car  les  forces  et  les  vies  ne  peuvent  subsister  sans  matière, 
de  même  la  première  chose  créée  chez  l'homme  a  été  le  corps ,  non 
l'âme  ;  ainsi  la  première  chose  que  Dieu  fera  en  créant  l'homme  spiri- 
tuel ,  sera  la  substance ,  ou  le  corps  spirituel ,  non  l'âme  spirituelle. 

Le  corps  spirituel  étant  la  première  création  du  monde  spirituel , 
devra ,  selon  les  lois  connues ,  en  être  l'objet  le  plus  simple ,  le  plus 
vil ,  le  plus  indépendant  et  le  plus  indestructible.  11  sera  indestructible, 
non  immortel ,  indestructible  même  pour  Dieu,  comme  la  matière  est 
indestructible  pour  l'homme.  Nous  voyons  donc  encore  une  fois  que  la 
même  série  de  lois  qui  prouvent  la  mortalité  de  l'âme ,  prouvent  aussi 
l'indestructibilité  de  l'esprit.  Mais  ce  corps  spirituel  doit  recevoir  pre- 
mièrement des  forces  puis  une  vie ,  et  cette  vie,  d'après  la  loi  des  vies, 
devra  être  engendrée,  et  sera  mortelle  en  proportion  de  son  élévation. 
Les  vies  terrestres  sont  engendrées  par  l'homme ,  mais  les  vies  divines 
sont  engendrées  par  Dieu.  C'est  là  la  seconde  naissance ,  ou  la  nouvelle 
âme ,  qui  (ail  le  fond  de  l'enseignement  du  vrai  christianisme.  De  même 
qu'un  corps  est  mort  sans  âme  charnelle  ,  de  même  le  corps  spirituel 
est  mort  sans  âme  divine.  La  mortalité  de  l'âme  terrestre  est  une  image 
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de  la  mortalité  de  l'âme  divine  ;  cette  dernière  vérité  est  un  des  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme  évangélique.  C'est  par  cette  raison  que 
la  Parole  de  Dieu  nous  avertit  sans  cesse,  que  nous  pouvons  perdre 
cette  âme  divine.  Tout  le  but  de  notre  travail  spirituel  doit  être  d'en- 
tretenir sa  vie,  comme  tout  le  but  de  notre  travail  matériel  est  d'en- 
tretenir et  de  faire  prospérer  notre  vie  psychique. 

Ainsi  le  vrai  christianisme  nous  enseigne  que  le  corps  spirituel  est 
indestructible  et  que  l'âme  spirituelle  est  destructible.  Ces  vérités  fon- 
damentales auxquelles  la  nature  entière  rend  témoignage ,  font  de  la 
religion  chrétienne  la  seule  religion  naturelle.  Il  est  donc  évident  que 
toute  doctrine  religieuse  qui  ne  s'appuie  pas  sur  ces  vérités  naturelles 
est  fausse  ,  étant  contraire  aux  lois  immuables  de  l'univers  entier.  Le 
simple  bon  sens  nous  dit ,  que  les  œuvres  et  la  Parole  de  Dieu  doivent 
être  à  l'unisson  et  témoigner  les  mêmes  vérités.  Si  l'homme  ne  le  voit 
pas ,  c'est  lui  seul  qui  est  en  faute. 

Si  l'âme  psychique  n'était  pas  mortelle ,  jamais  nous  ne  pourrions 
comprendre  ni  croire  que  l'âme  divine  l'est  aussi.  Si  nous  n'étions  pas 
obligés  de  nous  nourrir  journellement  pour  entretenir  notre  âme  ter- 
restre ,  s'il  ne  nous  fallait  pas  être  sans  cesse  en  garde  contre  les  atta- 
ques qui  la  mettent  en  danger ,  jamais  nous  ne  prendrions  de  la  nour- 
riture pour  entretenir  l'âme  spirituelle ,  ni  les  précautions  nécessaires 
pour  garantir  cette  vie  si  précieuse. 

Toutes  ces  lois  ont  été  faites  par  un  Père  tendre  et  compatissant , 
pour  l'instruction  de  ses  enfants  ;  et  cette  nature  qui  nous  donne  si 
abondamment  la  nourriture  pour  notre  âme  psychique ,  donne  avec  bien 
plus  d'abondance  celle  qui  est  nécessaire  à  l'âme  d'un  monde  supérieur. 
Il  est  évident  que  si  cette  âme  n'était  pas  périssable,  elle  n'aurait  aucun 
besoin  de  nourriture ,  elle  serait  semblable  aux  forces ,  non  aux  vies  ; 
elle  serait  inorganique ,  non  organique.  Pour  revenir  à  la  première 
question  nous  concluons  :  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'âme 
psychique  de  l'animal  et  celle  de  l'homme  qui  puisse  faire  que  l'une 
soit  mortelle  et  l'autre  immortelle  ;  et  s'il  existait  une  différence  à  cet 
égard ,  l'âme  atteindrait  1 'immortalité  avant  celle  de  l'homme.  Donc 
l'âme  psychique  de  l'animal  et  de  l'homme  sont  les  deux  mortelles. 

Mais  l'homme  a  en  sus  de  l'animal  un  esprit  qui ,  tiré  du  monde  spi- 
rituel ,  le  fait  citoyen  des  cieux.  L'animal  ne  possède  aucun  vestige  de 
cet  esprit,  voilà  pourquoi  il  ne  peut  passer  dans  le  monde  spirituel. 

Nous  croyons  ainsi  avoir  montré  que  ces  questions  ne  sont  pas  aussi 
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insolubles  qu'elles  peuvent  paraître  au  premier  abord ,  lors  même  que 
nous  n'avons  pu  esquisser  que  bien  légèrement  la  marche  à  suivre.  Nous 
devons  renvoyer  le  lecleur ,  pour  de  plus  amples  informations  ,  à  notre 
ouvrage  même  ;  nous  y  indiquons  aussi  quelle  méthode  il  faut  employer 
pour  séparer,  par  l'analyse  dans  l'intérieur  d'un  corps,  les  diverses  vies  et 
âmes  les  unes  des  autres.  Car  s'il  ne  nous  eût  pas  été  possible  de  séparer, 
au-dedans  de  l'homme,  l'âme  psychique  de  l'esprit,  notre  système  ne 
mènerait  à  aucun  résultat.  Nous  rappelons  que  par  l'Esprit  il  ne  faut  pas 
entendre  l'intellligence  ;  car  l'animal  a  aussi  un  certain  degré  d'intelli- 
gence, quoiqu'il  soit  dépourvu  de  l'Esprit  indestructible.  Par  contre  l'in- 
telligence est  très-destructible ,  se  réveille  tard  et  s'affaiblit  facilement. 

Monsieur  Spach  remarque  encore  que  les  théories  qui  caractérisent 
l'ouvrage  en  question ,  ne  rentrent  dans  la  rubrique  d'aucun  système 
philosophique  connu.  C'est  ce  qui  se  voit ,  en  leur  opposant  les  bases 
sur  lesquelles  les  divers  philosophes  fondent  leurs  raisonnements 

Toute  l'école  spiritualiste ,  le  Manuel  de  philosophie,  M.  le  professeur 
Waddington,  Fichte  le  jeune  et  d'autres  adoptent,  pour  base  de  leur 
philosophie,  l'expérience  interne  (Innere  Erfahrung) ,  appelée  aussi 
conscience  de  soi-même.  Nous  la  rejetons  absolument  ;  elle  n'a ,  à  nos 
yeux ,  aucune  valeur  scientifique.  Elle  ne  nous  donne  que  des  impres- 
sions qui  varient  infiniment  chez  l'adolescent  ou  le  vieillard ,  chez 
l'homme  en  santé  ou  l'homme  malade.  C'est  la  foi  dans  l'expérience 
intérieure ,  qui  n'est  souvent  que  de  l'imagination  ,  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  voiler  la  vérité  sur  ces  questions  depuis  plus  de  vingt  siècles. 

Nous  opposons  dans  un  tableau  les  différentes  formules  adoptées  de 
part  et  d'autre. 


La  nature  nous  donne  la  for- 
mule suivante  : 

La  matière  primitive  est  de 
tout  ce  qui  existe  le  plus  simple. 
Donc  le  simple  est  matériel. 

La  Nature.  Le  composé  est 
immatériel. 


Le  Manuel  de  Philosophie 
adopte  : 

«  Le  simple  est  spirituel ,  car 
«  spiritualité  et  simplicité  sont 
«  termes  rigoureusement  syno- 
<*  nymes  » 

Le  Manuel  de  PhU.'U 
posé  est  matériel. 


'  Nous  prenons ,  comme  norme  de  la  philosophie  française ,  le  Manuel  de 
Philosophie,  adopté  pour  les  écoles  et  publié  par  MM.  Araédée  Jacques,  Jules 
Simon,  Emile  Saisset.  Paris,  Hachette,  etc.  Nous  adoptons  la  3-  édition  pour 
nos  citations. 
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La  Nature.  Le  composé  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  —  le 
simple  ce  qu'il  y  a  de  plus  fil. 

La  Nature.  Le  composé  étant 
le  plus  élevé  ,  l'âme  sera  com- 
posée et  multiple. 


La  Nature.  Le  plus  élevé  étant 
mortel ,  l'âme  sera  mortelle ,  la 
matière  immortelle  ou  plutôt  in- 
destructible. 


La  Nature.  L'bomme  n'a  pas 
de  lumière  intérieure  ,  l'expé- 
rience interne  le  trompe  ;  elle 
doit,  comme  toute  chose,  se  jus- 
tifier devant  le  tribunal  de  la 
raison  avant  de  pouvoir  être  ac- 
ceptée. 


La  Nature  enseigne  que  la  for- 
mule de  construction ,  pour  tout 
corps  organisé ,  est  unité  de  la 
matière  et  pluralité  des  vies. 


Le  Manuel  de  Phil.  Le 
posé  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas— le  simple  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  ,  le  simple  étant  spirituel. 

Le  Manuel  de  Phil.  Le  simple 
étant  le  plus  élevé ,  l'âme  sera 
simple,  page  181.  «  Je  suis,  avant 
«  tout,  essentiellement  et  tou- 
«  jours  une  force  ,  et  une  force 
«  6imple  et  une ,  d'une  véritable 
«  unité  et  d'une  simplicité  par- 
«  faite  ,  identique  d'une  identité 
«  rigoureuse  et  absolument  inal- 
«  térable.  » 

Le  Manuel  de  Phil.  Le  plus 
élevé  étant  immortel ,  l'âme  sera 
immortelle.  Donc  la  matière  (le 
plus  simple)  sera  nécessairement 
mortel ,  car  les  deux  ne  peuvent 
pas  être  immortels. 

Le  Manuel  de  Phil.  L'bomme  a 
delà  lumière  interne,  page  181. 

«  Je  sais  non  par  un  raison oe- 
«  ment  et  par  un  détour  (allusion 
«  I  la  logique)  mais  par  le  lémoi- 
«  gnage  clair,  direct,  immédiat , 
«  intime  et  profond  de  la  con- 
«  science.  « 

(C'est  une  pure  illusion  de  ces 
philosophes  ) 

Le  Manuel  de  Phil.,  ainsi  que  la 
science,  admettent  que  la  nature 
est  organisée  de  telle  façon  que 
sa  construction  s'exprime  par  la 
formule  :  unité  de  vies  et  plu- 
ralité de  matière. 


Nous  pourrions  remplir  de  cette  façon  encore  bien  des  pages  ,  mais 
l'échantillon  donné  suffira  pour  faire  comprendre  la  profonde  différence 
qui  existe  entre  la  philosophie  présente  et  notre  système.  Du  reste  nous 
ne  sommes  pas  seulement  en  opposition  avec  la  philosophie ,  mais  aussi 
avec  la  science.  Nous  disons  que  les  éléments  du  règne  minéral  sont 
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des  classes  analogues  aux  diverses  classes  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal ,  que  la  différence  entre  le  soufre  et  l'or  est  analogue  à  la  diffé- 
rence entre  deux  fleurs  ou  deux  animaux ,  c'est-à-dire  qu'elle  gît  unique- 
ment dans  les  forces,  comme  chez  ces  derniers  dans  les  vies  et  les  âmes. 

L'Académie  des  sciences  morales  ne  veut  rien  savoir  d'un  nouveau 
règne  ,  toute  notre  classification  de  la  nature  est  trop  simple  pour  lui 
être  agréable.  Car  ce  serait  fâcheux  pour  l'honneur  de  la  science  si  elle 
avait  ignoré  jusqu'à  ce  jour  l'existence  d'un  quatrième  règne  avec  toutes 
les  lois  qui  en  découlent.  Elle  préfère  donc  laisser  les  substances  éthé- 
riques  en-dehors  de  toute  classification  ,  ou  ,  en  désespoir  de  cause , 
elle  les  assimilera  au  règne  minéral  plutôt  que  d'en  faire  un  règne 
semblable  aux  autres  règnes.  Dans  le  cas  où  ces  substances  formeraient 
un  règne ,  la  chaleur  ne  serait  plus  que  l'effet  de  la  condensation  de 
l'éther  dans  les  corps ,  qui  en  conséquence  s'étendent  comme  une 
éponge  se  gonfle  quand  elle  se  remplit  d'eau.  Théorie  qui  s'harmonise 
parfaitement  avec  les  faits  connus ,  savoir  :  que  toute  pression  produit 
la  chaleur.  Tandis  que  l'ancienne  théorie ,  si  on  l'examine  dans  toutes 
ses  conséquences ,  doit  admettre ,  en  définitive  ,  que  c'est  la  répulsion 
ou  l'extension,  non  la  condensation  de  l'éther  qui  produit  la  chaleur  et 
la  lumière  ,  ce  qui  est  contre  l'expérience  \  L'ancienne  théorie  admet 
que  les  vagues  lumineuses  et  caloriques  ,  par  exemple ,  du  soleil  nous 
arrivent  par  une  pression  ou  une  répulsion ,  semblables  aux  vagues  de 
l'eau  ou  de  l'air.  Or  cette  pression ,  qui  fait  naître  les  vagues  lumi- 
neuses de  l'atmosphère  éthérique ,  doit  prendre  son  origine  dans  les 
substances  éthériques  ou  minérales  ;  si  ce  sont  les  substances  éthériques, 
alors  c'est  l'extension  de  l'éther  qui  la  produit  ;  et  si  ce  sont  des  sub- 
stances minérales  il  est  évident  que ,  de  leur  attribuer  l'ébranlement  de 
l'atmosphère  éthérique,  est  comme  de  croire  que  ce  sont  les  vagues  de 
la  mer  qui  produisent  les  vents.  Ainsi  l'ancienne  théorie  n'a  pas  d'autre 
alternative  que  de  croire  que  c'est  l'extension ,  non  la  condensation  de 
l'éthér ,  qui  produit  la  chaleur  et  la  lumière ,  ou  qu'elles  sont  l'effet  de 
forces  dont  l'analogie  serait  que  les  vagues  de  îa  mer  produisent  les 
vents.  Ainsi ,  d'après  notre  système ,  les  rayons  solaires  nous  arrivent 
par  aspiration  ou  succion  comme  les  vents ,  non  par  pression  comme 
les  vagues  de  la  mer  ;  cette  dernière  idée  est  celle  de  la  science. 

1  C'est  ce  que  nous  montrons  dans  un  court  rapport  à  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles.  Neucnâtel ,  1866. 
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En  résumé  on  peut  entrevoir  que  notre  philosophie  se  fonde  exclusi- 
vement sur  les  lois  de  la  nature  et  spécialement  sur  l'existence  d'un 
quatrième  règne ,  avec  les  lois  qui  en  découlent.  Si  ce  règne  n'existe 
pas ,  nos  déductions  sont  fausses ,  et  toute  notre  théorie  s'écroule  d'elle- 
même.  Si  ce  règne  existe ,  le  système  de  philosophie  qui  l'a  nécessité 
et  qui  a  mené  à  sa  découverte ,  doit  être  vrai.  Il  y  a  donc  une  profonde 
différence  entre  notre  philosophie  et  celle  de  la  science  existante.  Nous 
nous  fondons  exclusivement  sur  des  choses  palpables  que  chacun  peut 
vérifier,  non  sur  des  idées  abstraites  qu'on  invente  et  arrange  à  volonté. 

Chaque  penseur  admettra  la  légitimité  de  cette  conclusion  :  que  si 
les  faits  matériels  déduits  des  théories  philosophiques  sont  vrais ,  les 
théories  elles-mêmes  doivent  l'être  aussi.  La  plus  simple  justice  accor- 
dera que  c'est  soumettre  un  système  de  philosophie  au  lest  le  plus 
sévère ,  que  de  faire  dépendre  son  existence  de  faits  matériels. 

Donc ,  encore  une  fois ,  s'il  existe  un  quatrième  règne  notre  système 
est  justifié  ;  s'il  n'existe  pas ,  notre  système  est  faux.  Qu'on  lise ,  exa- 
mine et  juge. 

H.  de  Madiis. 
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—  Suite  et  fin*.  - 


Que  dirai-je  du  style  de  Mme  de  Sévigné  ?  Si  Ton  peut  dire  avec 
Buffon  que  la  style  c'est  l'homme ,  c'est  surtout  après  avoir  lu  sa  cor- 
respondance. Elle  écrit  comme  elle  sent;  c'est  un  style  vif ,  précis, 
plein  d'invention  et  de  couleur  ;  son  secret ,  elle  nous  le  donne  ,  est  de 
n'en  pas  avoir,  c'est  d'accepter  l'inspiration  du  moment ,  sans  toutefois 
se  départir  des  exigences  du  goût. 

Elle  dit  à  sa  fille  :  «  Vous  devriez  m'écrire  et  me  conter  mille  choses, 
mais  naturellement  et  sans  vous  en  faire  une  affaire  ,  cela  vous  accou- 
tumerait à  écrire  facilement  comme  nous.  »  Et  ce  qu'elle  prêche ,  elle 
le  pratique  elle-même  ;  sentences  ,  anecdotes ,  réflexions;,  satyres  ,  elle 
jette  tout  cela  avec  une  sage  profusion ,  une  richesse  discrète  et  facile , 
et  il  en  résulte  un  certain  désordre  charmant  qui  nous  laisse  voir  clai- 
rement dans  son  âme.  Le  moindre  récit  devient  sous  sa  plume  un  petit 
tableau  fait  de  main  de  maître ,  une  œuvre  d'art  complète  malgré  sa 
modeste  expression.  Si  l'anecdote  ne  valait  guère  la  peine  d'être  dite , 
elle  la  fait  passer  par  une  de  ces  transitions  dont  l'heureuse  trivialité 
est  comme  l'excuse  de  son  empressement  à  raconter  :  c  n'importe  ,  il 
est  tout  chaud .  il  faut  qu'il  passe.  »  Le  mot  est-il  quelque  peu  hazardé, 
elle  se  garde  bien  de  corriger ,  mais  elle  ajoute  :  «  je  ne  puis  jamais 
raccommoder  ce  qui  vient  au  bout  de  ma  plume.  *  Donc  moi  je  trouve 
un  charme  tout  particulier  dans  cette  manière  de  raccommoder  des 
négligences;  en  cherchant  bien,  on  y  trouverait  peut  être  aussi  un  peu 
de  malice. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  son  style  possède  au  plus  haut  degré  les 
rares  et  précieuses  qualités  de  la  variété  et  de  la  convenance  ?  J'ouvre 
son  livre  au  hazard ,  et  voici  que  dans  une  même  lettre ,  je  trouve 
du  familier  et  du  sublime,  avec  un  tel  cachet  de  naturel ,  que  le  lecteur 
le  plus  inaltentif  ne  pourrait  s'y  méprendre.  Et  ce  mélange ,  lorsqu'il 

*  Voir  les  livraisons  de  mars  et  de  mai,  pages  115  et  222. 
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est  heureusement  amené ,  c'est  bien  ce  qui  caractérise  spécialement  le 
genre  épistolaire  où  Mm«  de  Sévigné,  sans  l'avoir  cherché,  s'est  trouvée 
portée  d'elle-même ,  et  par  un  concours  de  circonstances  heureuses 
pour  nous  ,  et  par  la  nature  même  de  son  esprit.  Je  dirai  plus,  ce  style , 
malgré  des  différences  essentielles  ,  me  rappelle  celui  de  noire  grand 
fabuliste. 

Chaque  fois  que  j'ouvre  ce  recueil  de  lettres,  le  nom  de  Sévigné  l'ait 
naître  aussitôt  dans  mon  esprit  l'idée  d'un  parallèle  entre  ces  deux 
auteurs  incomparables.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  un  sentiment  si  fin  et  si 
vrai  de  la  vie  de  leur  temps  ,  mais  chacun  à  sa  manière ,  La  Fontaine 
plus  rapproché  de  la  nature  ,  Mme  de  Sévigné ,  plus  mêlée  à  la  société. 
Le  goût ,  chez  celle-ci ,  c'est  le  sentiment  exquis  des  convenances 
sociales  ;  chez  La  Fontaine  ,  c'est  bien  plutôt  le  sentiment  des  conve- 
nances naturelles.  Tous  deux  sont  arrivés  à  la  célébrité ,  sans  avoir 
rien  fait  pour  l'obtenir. 

Je  crois  l'avoir  déjà  dit ,  les  lettres  de  Mm€  de  Sévigné  ne  manquent 
point  d'un  certain  intérêt  historique.  Il  y  a  ,  dans  ses  récits  si  sédui- 
sants et  crayonnés  de  main  de  maître  ,  comme  une  curieuse  chronique 
du  grand  siècle  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  journal  de  son  époque.  Mais 
ai-je  bien  choisi  le  terme  qui  convient  ;  j'aimerais  mieux  pour  mon 
compte  celui  de  gazette,  mais  d'une  gazette  qui  n'est  ni  froide,  ni 
sèche  ;  tranchons  le  mot ,  je  voudrais  l'appelor  d'un  nom  qui  appartient 
à  Mme  de  Sévigné  ,  «  la  feuille  qui  chante.  »  C'est  le  miroir  brillant  eU 
fidèle,  où  se  reflète  tout  un  siècle,  au  point  de  vue  d'une  grande  dame 
instruite,  spirituelle  et  sensée.  La  Cour  et  le  monde ,  Paris  et  la  pro- 
vince ,  les  hommes  et  les  choses,  tout  y  est  peint  d'un  trait  net  et  précis 
et  d'une  vive  couleur.  Et  l'auteur ,  qui  nous  raconte  ainsi  ses  impres- 
sions ,  est  une  femme  du  monde  ,  qui  a  elle-même  tous  les  préjugés  , 
toutes  les  qualités ,  tous  les  défauts ,  tous  les  enivrements  de  cette 
époque  remarquable  a  tant  de  titres.  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'imagination 
aussi  frappée ,  s'écriait  un  grand  seigneur  du  18e  siècle  ;  il  m'a  semblé 
que  d'un  coup  de  baguette,  comme  par  magie,  ces  lettres  avaient  fait 
sortir  cet  ancien  monde....  pour  le  faire  passer  en  revue  devant  moi.  » 
Vous  y  voyez,  en  effet ,  défl'er  tour  à  tour  la  plupart  dès  grands  événe- 
ments de  l'époque ,  marqués  des  noms  de  Sobiesky  ,  de  Monmouth  ,  du 
prince  d'Orange,  de  Jacques  II;  vous  croyez  entendre  le  retentissement 
que  produisent  les  guerres  de  Louis  XIV.  Rien  de  ce  qui  fait  événement 
à  l'extérieur  ne  vous  demeure  étranger  ;  vous  assistez  aux  divers  chan- 
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gements  de  ministères,  depuis  la  disgrâce  de  Pomponne  jusqu'à  la  mort 
de  Louvois  «  ce  ministre  puissant  et  superbe ,  dont  le  moi  occupait 
tant  d'espace  ;  »  vous  pleurez  la  mort  de  Madame,  vous  vous  étonnez 
de  l'incroyable  mariage  de  Mademoiselle  avec  le  cadet  Lauzun ,  c'est 
ainsi  que  l'appelle  Saint-Simon  ,  mariage  tellement  incroyable ,  en  effet , 
qu'il  ne  put  s'accomplir.  De  la  retraite  du  cardinal  de  Retz  et  de  la 
duchesse  de  Longueville ,  qui  furent  les  âmes  de  la  Fronde ,  Mme  de 
Sévigné  vous  emmène  bon  gré ,  mal  gré ,  aux  noces  *  bruyantes  et  bril- 
lantes »  de  MIle  de  Louvois ,  au  risque  de  vous  y  faire  «  étouffer  avec 
toute  la  France,  »  et ,  pour  que  votre  curiosité  ne  reste  pas  en  suspens, 
elle  ne  vous  épargne  pas  même  les  procès  criminels.  Vous  assistez  avec 
elle  au  jugement  de  la  marquise  de  Brinvilliers ,  c  cette  pauvre  scélé- 
rate, i  à  l'affaire  des  poisons,  où  se  trouva  gravement  compromise  une 
des  plus  grandes  dames  de  ce  temps ,  la  duchesse  de  Bouillon ,  en 
compagnie  du  maréchal  de  Luxembourg.  Elle  vous  entretient  de  tous 
les  bruits  du  jour ,  de  l'armée  ,  de  la  cour,  des  faiblesses  du  roi  ;  et  sur 
ce  dernier  point  surtout  on  voit  percer  parfois  un  petit  grain  de  malice  ; 
vous  courez  avec  elle ,  là  où  la  mode  entraine  la  société ,  aux  sermons 
qui  attirent  la  foule,  surtout  à  ceux  <  du  Bourdaloue  ,  qui  frappe  comme 
un  sourd,  j>  aussi  bien  qu'aux  discussions  qui  surgissent  entre  les  par- 
tisans de  Corneille  et  ceux- de  Racine.  Il  me  serait  difficile  de  vous  citer 
une  personne ,  un  fait  ou  une  chose  qui  ne  tienne  sa  place  dans  ce 
tableau  si  varié  ;  j'y  rencontre  même  un  aperçu  de  nos  troubles  reli- 
gieux depuis  le  jansénisme  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Je  me  garderai  bien  de  m'arrêter  à  ces  mille  anecdotes ,  parfois 
quelque  peu  scandaleuses,  qui  peuvent  avoir  leur  prix  ,  quand  il  s'agit 
de  dépeindre  cette  société  du  1 7e  siècle ,  où  les  qualités  les  plus  saillantes 
côtoyaient  presque  toujours  les  vices  les  plus  grossiers  et  les  moins 
déguisés.  Passons  sur  ces  friandises ,  dont  la  grande  histoire  n'a  que 
faire.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  là  que  gît  à  mes  yeux  l'intérêt  puissant 
que  présentent  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné.  Ce  qui  m'y  frappe  le  plus, 
ce  que  je  trouve  de  plus  sûrement  antique,  c'est  la  convenance  du 
style ,  c'est  le  rapport  intime  entre  la  forme  et  la  pensée.  S'agit-il  de 
décrire  une  procession,  par  exemple,  la  phrase  est  coupée ,  grave, 
naïve  ,  se  préoccupant  fort  peu  de  la  forme,  e  M*r  l'archevêque ,  ponli- 
ficalement,  qui  va  à  pied,  bénissant  à  droite  el  à  gauche  jusqu'à  la 
métropole.  »  L'auteur  parle-t-elle  d'un  homme  qui  a  vécu  au  jour  le 
jour,  dans  une  complète  indifférence,  elle  le  peindra  d'un  trait  :  «  le 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  M™  DE  SÉVIGNÉ. 


269 


voilà  mort  dune  petite  fièvre ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  songer  au  ciel 
.  ni  à  la  terre  ;  il  a  passé  ce  temps  à  s'étonner.  *  Quelle  mâle  éloquence 
dans  le  récit  de  la  mort  de  Turenne  ;  ne  semble-t-il  pas  qu'on  lise 
l'histoire  de  quelqu'un  de  ces  hommes  de  l'antiquité ,  aux  proportions 
surhumaines?  Et  dans  le  récit  de  la  mort  de  Vatel ,  si  l'on  pouvait  se 
résoudre  à  le  rapprocher  de  cette  page  toute  épique  et  digne  d'Horace, 
ne  découvrirait-on  pas ,  au  besoin ,  le  sourire  d'Aristophane  ?  Ce  qui 
est  surtout  remarquable  c'est  que,  pour  charger  sa  palette ,  ce  n'est  pas 
elle-même  ojue  Mme  de  Sévigné  semble  consulter  sur  le  choix  des  cou- 
leurs ;  c'est  le  sujet  même  qui  les  appelle.  Un  trait ,  un  mot ,  un  rien 
lui  suffit  pour  caractériser  et  compléter  sa  pensée ,  pour  donner  du 
relief  et  de  l'éclat  à  ses  images.  €  C'est  le  hasard  qui  conduit  nos 
plumes ,  »  a-t-elle  dit  ;  ce  hasard ,  on  en  conviendra  sans  peine  ,  ce 
n'est  par  l'aveugle  hasard,  c'est  la  vivacité  de  son  esprit,  c'est  la 
fécondité  de  son  imagination. 

La  critique  grammaticale  s'est  attaquée  au  style  de  Mmo  de  Sévigné  ; 
elle  a  trouvé  a  redire  à  beaucoup  d'images  qui  lui  ont  paru  peu  justes , 
à  des  tours  qui  lui  ont  semblé  vieillis ,  à  des  expressions  ,  qui  en  effet 
sont  quelque  peu  hasardées.  Mais  est-ce  bien  le  cas  de  mesurer  ces 
expressions ,  ces  tours ,  ces  images ,  de  les  analyser ,  de  les  peser ,  de 
t  les  vérifier  comme  un  produit  chimique  ?  Je  m'en  garderai  bien  ;  je 
croirais  commettre  une  profanation.  Qu'avons-nous  d'ailleurs  besoin  de 
nous  préoccuper  en  ce  moment  de  ces  critiques  plus  ou  moins  timorées, 
qui  le  plus  souvent  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  contraindre  le  génie 
dj  notre  langue ,  à  limiter  son  domaine ,  à  gêner  la  pensée  dans  sa  libre 
manifestation  et  dans  son  expression  naturelle  ?  Bornons-nous  à  con- 
stater que  la  plupart  des  fautes  qu'on  a  relevées  appartiennent  bien 
moins  à  l'écrivain  qu'au  siècle  où  elle  a  vécu.  Je  dirai  plus ,  ces  fautes 
ont,  pour  la  plupart ,  cela  de  particulier,  qu'elles  trouvent  presque 
toujours  leur  excuse  dans  l'heureux  effet  qu'elles  produisent ,  si  bien 
que  la  grammaire  peut  rarement  condamner  Mme  de  Sévigné ,  sans  que 
le  goût  ne  vienne  aussitôt  l'absoudre  1 . 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  en  commençant ,  que  Mme  de  Sévigné 
est  du  nombre  de  ces  écrivains  privilégiés ,  mais  rares ,  qui  échappent 

'  Qhoï  de  plus  gracieux ,  par  exemple  ,  et  de  plus  irrégulier  au  point  de  vue  de 
la  grammaire  que  la  lettre  où  elle  raconte  le  mariagt  de  Mademoiselle ,  et  celle 
de  l'archevêque  en  carrosse  ? 
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à  toute  appréciation  littéraire  ?  On  connaît  le  jugement  qu'a  porté 
l'illustre  captif  de  Sainte-Hélène  en  parlant  de  ses  lettres  :  «  Ce  sont , 
a-t-il  dit ,  des  œufs  à  la  neige,  dont  on  peut  se  rassasier  sans  se  charger 
l'estomac.  >  Ce  jugement  ne  me  satisfait  pas  entièrement ,  je  l'avoue , 
mais  il  s'explique  suffisamment  par  la  préférence  que  notre  grand 
empereur  accordait  aux  lettres  de  M"*  de  Maintenon ,  qui  ont  parfois 
je  ne  sais  quoi  de  plus  sensé ,  de  plus  simple,  de  plus  efficace  que  celles 
de  M™  de  Sévigné.  Mais  dans  cette  correspondance  de  l'épouse  de 
Loirts  XIV ,  je  rencontre  ça  et  là  des  lettres  tellement  sèchés  ,  tellement 
calculées ,  tellement  positives,  que  loin  de  partager  celte  préférence  je 
m'en  rapporte  plus  volontiers  à  un  autre  juge,  tout  aussi  excellent,  des 
ouvrages  de  l'esprit ,  à  un  écrivain  qui ,  bien  qu'il  appartienne  à  notre 
époque,  a  cependant  mérité  d'être  appelé  «  le  dernier  du  siècle  de 
Louis  XIV  ,  »  comme  Bossuet  a  été  appelé  le  dernier  des  Pères  de 
l'Eglise  ;  je  veux  parler  de  Royer-Collard  ,  qui  aimait  notre  auteur , 
comme  j'imagine  qu'elle  a  dû  être  aimée  à  Tort-Royal.  On  sait  que  , 
sur  la  On  de  sa  vie,  il  lisait  chaque  soir,  après  une  page  de  Tacite, 
une  lettre  de  Mma  de  Sévigné. 

Pour  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  femme  supérieure  ,  il  fau- 
drait tout  dire  ,  tout  citer  ;  ce  serait  là  l'unique  moyen  de  faire  voir  tout 
ce  que  ses  lettres  renferment  de  sens  et  d'imagination.  Mais  ,  en  pré- 
sence  d'une  telle  impossibilité  ,  il  est  une  chose  qui  me  rassure ,  c'est 
que  j'ai  réussi  peut-être  à  dire ,  même  à  faire  partager  à  mes  lecteurs 
la  sympathie  que  j'éprouve  pour  cet  illustre  écrivain. 

Je  puis  donc  dire  notre  sympathie  ;  car  Mme  de  Sévigné  est  un  de  ces 
auteurs  qui  se  font  aimer.  Ce  qui ,  en  effet ,  domine  tout  cet  esprit , 
tout  ce  charme  de  style  ,  c'est  le  sentiment ,  c'est  l'âme.  Admirable 
nature ,  pour  qui  les  vérités ,  même  les  plus  importantes  ,  trouvent  en 
quelque  sorte  leur  démonstration  dans  un  instinct  sublime  !  et  cet  ins- 
tinct fut  pour  elle  un  véritable  bienfait ,  dont  il  lui  eût  été  difficile  de  se 
passer ,  car  son  cœur  «  qui  la  faisait  bien  souffrir ,  »  fut  mis  à  de  rudes 
épreuves ,  et ,  pour  qu'il  n'y  manquât  rien,  une  dernière  inquiétude  lui 
était  réservée ,  une  de  ces  inquiétudes  qui  donnent  presque  toujours  la 
mort. 

A  la  première  nouvelle  de  la  maladie  sérieuse  de  Mme  de  Grignan  elle 
a  volé  à  son  chevet,  oubliant  sa  propre  faiblesse  et  son  grand  âge ,  elle 
avait  70  ans ,  pour  veiller  sans  relâche  auprès  de  sa  fille  chérie,  comme 
si  la  présence  d'une  mère  aimante  devait  et  pouvait  faire  reculer  la 
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mort.  Son  espoir  ne  fut  pas  trompé;  elle  vit ,  en  effet,  les  couleurs  de  la 
santé  reparaître  sur  ces  joues  décolorées  ;  mais  ce  dont  elle  ne  s'aperçut 
pas ,  c'est  que  l'inquiétude  et  les  fatigues  avaient  usé  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient ,  et  qu'à  la  place  de  celle  qu'elle  venait  de  sauver,  il  lui 
fallait  mourir.  Elle  se  résigna  sans  regrets  et  sans  plaintes  ;  que  dis-je  ? 
elle  fut  heureuse  de  voir  se  réaliser  un  de  ses  vœux  les  plus  chers.  Elle 
était  arrivée  à  ce  stade  de  la  vie ,  où  l'on  commence  à  sentir  l'âge  non 
seulement  en  soi-même,  mais  encore  dans  les  vides  qui  se  font  autour 
de  nous ,  dans  la  transformation  de  tout  ce  qui  nous  entoure.  Ceux 
qu'elle  avait  aimés  l'avaient  presque  tous  précédée  dans  la  tombe  :  le  bon 
abbé  de  Coulanges  n'était  plus  ;  il  y  avait  longtemps  que  M.  de  Turenne 
avait  été  emporté  par  le  fatal  boulet ,  «  chargé  dès  toute  éternité.  *  Le 
cardinal  de  Retz  avait  disparu  de  la  scène  ;  M.  de  Larochefoucault  était 
mort  et  venait  d'être  suivi  de  M™  de  La  Fayette  ;  Fouquet  s'était  éteint 
dans  sa  prison  ;  d'Harouys,  le  trésorier  de  Bretagne  ,  était  à  la  Bastille. 
Le  siècle  s'en  allait  ;  elle-même ,  l'aimable  femme ,  elle  avait  fait  comme 
son  siècle ,  elle  avait  vieilli.  D'ailleurs,  qu'aurait-elle  fait  sur  cette  terre, 
privée  de  sa  fille  adorée  :  «  Si  j'avais  un  cœur  de  cristal ,  lui  avait-elle 
écrit ,  où  vous  pussiez  voir  la  douleur  triste  et  sensible  dont  j'ai  été 
pénétrée  ,  en  voyant  comme  vous  souhaitez  que  ma  vie  soit  composée 
de  plus  d'années  que  la  vôtre ,  vous  connaîtriez  bien  clairement  avec 
quelle  vérité  et  quelle  ardeur  je  souhaite  aussi  que  la  Providence  ne 
dérange  point  l'ordre  de  la  nature ,  qui  m'a  fait  naître  votre  mère  el 
venir  en  ce  monde  beaucoup  devant  vous.  C'est  la  rèçle  et  la  raison  , 
ma  fille  ,  que  je  parte  la  première  ,  et  Dieu  ,  pour  qui  nos  cœurs  sont 
ouverts ,  sait  avec  quelle  insistance  je  lui  demande  que  cet  ordre  s'ob- 
serve en  moi.  » 

Ce  n'est  point  aux  Rochers ,  dans  sa  retraite  aimée ,  où  mainte  fois 
déjà  le  pressentiment  l'avait  gagnée  el  envahie  malgré  elle ,  que  Mme  de 
Sévigné  devait  mourir.  Attaquée  subitement  d'un  mal  alors  sans  remède, 
elle  mourut  presque  seule ,  à  demi  abandonnée  dans  le  vaste  château 
de  Grignan,  n'ayant  pas  même  la  suprême  joie  de  voir  à  son  chevet  sa 
fille  qui ,  malade  elle-même,  ne  pouvait  la  soigner  ,  et  se  disant  peut- 
être  que  ,  si  elle  était  en  Bretagne  ,  son  fils  du  moins  serait  près  d'elle 
pour  lui  fermer  les  yeux.  Elle  ne  s'était  jamais  faite  à  l'idée  de  quitter 
ce  monde  ;  elle  l'avouait  avec  cette  ingénuité  qui  fut  le  premier  de  ses 
charmes  :  «  Je  suis  embarquée  dans  la  vie  sans  mon  consentement  ;  il 
faut  que  j'en  sorte ,  cela  m'assomme.  »  Elle  n'en  montra  pas  moins , 
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quand  l'heure  fut  venue  ,  une  grande  force  d'âme ,  nous  en  avons  pour 
garant  le  témoignage  de  M.  de  Grignan  :  «  Dès  les  premiers  jours  de  sa 
maladie  ,  dit-il ,  elle  a  envisagé  la  mort  avec  une  fermeté  et  une  sou- 
mission étonnantes.  Cette  femme  si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce 
qu'elle  aimait  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la  religion,  quand  elle 
a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle.  »  Le  cœur  d'une  mère  est  ainsi  fait  : 
aimer  ,  se  sacrifier ,  trouver  dans  ce  sacrifice  même  un  plaisir  infini  ! 
Mais  aussi ,  qui  pourrait  redire  ces  secrètes  et  profondes  émotions  du 
bonheur  dans  l'affliction  et  de  la  joie  dans  la  mort ,  lorsque ,  au  milieu 
des  faibles  et  lointaines  lueurs  de  la  vie  future ,  elle  se  détachait  de 
cette  terre ,  où  son  amour  si  délicat ,  sa  tendresse  toujours  active  et 
féconde  lui  avait  valu  tant  de  peines ,  tant  de  douleurs ,  mais  aussi ,  par 
une  céleste  compensation ,  tant  de  délicieuses  émotions  ! 

Ed.  Goguel. 


*  Pendant  qu'elle  soignait  sa  fille ,  elle  écrivait  :  «  Je  tous  avone  que  je  m'en 
meurs ,  et  que  je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de  soutenir  toutes  tes  mauvaises  nuits 
qu'elle  me  fait  passer.  » 
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[Extrait  des  manuscrit*  inédits  de  Grand idier.i 


Lièvre ,  en  allemand  Leberau ,  est  un  gros  bourg , 
situé  sur  le  ruisseau  de  ce  nom  ,  dans  le  duché  de  Lor- 
raine et  le  diocèse  de  Strasbourg ,  au  chapitre  rural  de 
Schlestadt ,  à  six  lieues  de  Saint-Dié ,  trois  de  Schlestadt , 
deux  de  Saint-Hippolyte  et  une  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines.  Il  dépend  du  bailliage-présidial  de  Saint-Dié  et  il 
est  l'endroit  le  plus  ancien  du  val  de  Lièvre ,  le  chef-lieu 
d'une  mairie  et  d'une  paroisse  considérable.  Cette  paroisse 
forme  les  deux  communautés  de  Lièvre  et  de  l'Allemand- 
Rombach  *,  comprenant  ensemble  près  de  445  familles, 
toutes  catholiques.  La  mairie  de  l'Allemand-Rombach , 
composée  du  village  de  ce  nom,  du  hameau  de  la  Hingrie 
et  de  douze  censés  ,  forme  environ  225  familles  (voyez 
AllemandrRombach).  La  mairie  de  Lièvre  ,  composée  du 
bourg  de  ce  nom  ,  du  hameau  de  Musloch  et  de  douze 
censés  ,  forme  environ  220  familles.  Le  roi  de  France  en 
est  souverain  et  seigneur  particulier  depuis  la  cession  de 
la  Lorraine,  qui  lui  fut  faite  en  i736  et  1737.  Le  chapitre 
cathédral  de  la  primatiale  de  Nancy,  succédant  aux  droits 
de  l'ancien  prieuré  de  Lièvre  ,  est  collateur  de  la  cure- 
rectorat  et  décimateur  pour  un  tiers.  Le  curé  perçoit  les 
deux  autres  tiers.  L'église  paroissiale  est  sous  l'invocation 
de  la  Sainte-Vierge  et  sous  le  titre  de  son  Assomption.  Il 
y  a  une  confrairie  de  la  Sainte-Famille ,  érigée  par  bulle 

*  L'Allemand-Rombach  fut  érigé,  en  1786,  en  cure  particulière  et  séparée. 
«•Série — 17*  Année.  18 
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d'Innocent  IX,  de  l'année  1695.  Léopold,  duc  de  Lorraine, 
par  lettres -patentes  du  28  septembre  1711  ,  établit  à 
Lièvre  des  foires  et  des  marchés. 

Musloch  ,  ou  Misloch  ,  ou  Meuslach  ,  est  un  hameau 
d'environ  treize  familles  ,  situé  sur  la  chaussée  ,  à  une 
demi-lieue  de  Lièvre  ,  avec  lequel  il  ne  forme  qu'une 
même  communauté.  11  n'y  a  ni  église  ,  ni  chapelle.  On  y 
découvrit ,  en  1545,  une  mine  ,  qui  fut  nommée  la  mine 
de  Sainte-Anne.  C'est  la  môme  mine  où  on  trouva  ,  en 
1750 ,  de  l'argent ,  de  la  rosette  et  du  plomb.  Mais  cette 
mine  n'est  pas  suivie,  parce  que  son  exploitation  est  trop 
coûteuse. 

Les  censés  et  moulins  dépendants  de  la  mairie  ou  com- 
munauté de  Lièvre ,  sont ,  outre  Musloch  : 

Bois-la-Bosse ,  ou  Bois-l'Àbbaise,  censé. 

Crusprès,  censé. 

Devant- Vencel ,  cerne. 

Froirupt ,  censé  cl  tuilerie. 

Menabois,  censé. 

Molembach ,  censé. 

Mon  plaisir,  censé,  moulin  et  tuilerie. 

Moulin-du-Dessous ,  moulin. 

La  Papeterie,  moulin  et  scierie. 

Spiemont,  censé,  en  allemand,  Stemberg.  Il  parait  être 
le  Stophanberch  ,  rappelé  dans  le  diplôme  de  l'empereur 
Charlemagne ,  de  774 ,  pour  le  monastère  de  Lièvre. 

Vautembach,  censé. 

Vensprès,  censé. 

Le  bourg  de  Lièvre  doit  son  nom  à  la  rivière  qui  l'ar- 
rose et  son  origine  au  monastère  de  ce  nom.  Ce  monastère 
fut  appelé  d'abord  Fulradvillers ,  du  nom  de  son  fondateur, 
saint  Fulrad  ,  abbé  de  Suint-Denis,  qui  le  fondu  vers  l'an 
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770 ,  et  le  soumit ,  en  777,  à  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis,  en  France.  Venerabilh  vir  Fulradus  abba....  in  sua 
proprietate  in  pago  Alsacense  in  loco  qui  dicitur  Fulrado- 
vilare,  cellam  œdificavit  et  a  novo  suo  opère  construxit,  dit 
l'empereur  Charlemagne,  dans  son  diplôme  de  774;  Hist. 
de  l'église  de  Strasbourg,  tom.  2,  pag.  113.  Il  prit  ensuite 
le  nom  de  monastère  de  Saint-Alexandre  et  de  Saint- 
Cucufax  ,  des  reliques  de  ces  deux  saints  martyrs  ,  dont  « 
son  fondateur  l'enrichit.  Cella  ,  quam  infra  vasta  Vosgo 
œdificavi ,  ubi  sanctus  Cocovatus  reqniescit ,  super  flnvium 
hima  ,  q\m  dicitur  Fulrada  cella  ,  dit  Fulrad  ,  dans  son 
grand  testament ,  de  777  ;  ibidem  ,  tom.  2,  pag.  125.  Le 
petit  testament,  de  la  même  année,  ibidem,  tom.  2, 
pag.  127 ,  la  désigne  ainsi  :  cella  infra  vesta  Vosago,  quem 
œdificavi ,  ubi  sanctus  Cuenfatus  et  sanctus  Alexander 
martyres  requiescunt.  Le  monastère  prit  ensuite  le  nom  de 
Lièvre  ,  surtout  depuis  le  temps  que  les  reliques  de  saint 
Alexandre  et  de  saint  Cucufax  en  furent  transférées  ,  l'an 
835,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Voyez  le  tome  premier 
de  cette  histoire  ,  livre  4,  pag.  427-434  ,  où  nous  avons 
détaillé  cette  fondation  et  les  différentes  révolutions  qu'es- 
suya#le  monastère  de  Lièvre  ,  qui  dépendit,  pendant  plu- 
sieurs siècles  ,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Charlemagne 
accorda  ,  en  781 ,  ecclesiœ  Lebrahœ ,  quœ  sita  est  in  pago 
Alsacensi ,  ubi  domnus  et  sanctus  Alexander  martyr  cor- 
pore  reqniescit ,  les  dîmes  de  toutes  les  terres  voisines  de 
Lièvre  ;  Doublet ,  Antiquités  de  l'abbaye  de  Saint-Denis , 
pag.  714.  L'empereur  Lothaire  confirma  ,  en  854,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ,  cellam  ,  quam  in  sua  proprietate  in 
pago  Alsacense  in  loco ,  qui  dicitur  Fulradovilare  vir  reli- 
giosus  Fulradus  a  novo  suo  opère  construxerat...  ;  Hist.  de 
Vèglise  de  Strasbourg,  tom.  2,  pag.  238.  Toutes  ces  pièces 
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font  voir  que  le  monastère  de  Lièvre  ,  ainsi  que  la  vallée 
qui  en  dépendait ,  faisaient  alors  partie  de  l'Alsace.  C'était 
encore  la  même  chose  en  i056,  que  l'empereur,  Henri  III, 
confirma ,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  les  biens  monasterii 
in  honorent  S.  Alexandri  constructi  in  valle  Lepraha  dicto 
in  pago  Alsaciensi...;  Félibien ,  preuves  ,  pag.  85.  Mais  ils 
firent  bientôt  après  partie  du  duché  de  Lorraine  ,  lorsque 
,  ces  ducs  obtinrent  l'advocatie  du  monastère  de  Lièvre. 
Gérard  d'Alsace ,  duc  de  Lorraine,  s'empara  en  cette  qua- 
lité des  collectes  et  droits  de  marché  ,  dont  ce  monastère 
jouissait  dans  le  val  de  Lièvre.  Thierri ,  son  fils  et  son 
successeur ,  tant  dans  le  duché  que  dans  l'advocatie , 
rendit,  en  1078,  audit  monastère,  betham  ,  seu  collectant 
et  forum  quod  est  in  valle  Leporis...;  Hugo  ,  Monument, 
sacrœ  antiq.,  tom.  1  ,  pag.  174.  Simon  ,  qui  succéda ,  en 
1115,  dans  le  duché  de  Lorraine  à  Thierri,  son  père,  fut 
confirmé  dans  l'advocatie  du  val  de  Lièvre ,  par  l'empereur, 
Lothaire  II,  son  beau- frère  ;  Picart,  Origine  de  la  maison 
de  Lorraine,  chap.%2,  pag.  216. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  jouissait  dans  le  village  ou 
bourg  de  Lièvre,  où  était  situé  le  prieuré  ,  ainsi  que  dans 
le  val  de  ce  nom ,  de  toute  la  justice  et  juridiction  tempo- 
relle ,  comme  le  prouve  la  bulle  d'Alexandre  IV,  de  1259  , 
qui  lui  confirment  villam  et  prioratum  de  Lebraha  cum 
temporali  jurisdictione  et  omnibus  pertinentiis  suis  ;  Dou- 
blet, pag.  594,  et  les  lettres  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
de  1404,  qui  disent  que  la  justice  Jurisdiction  et  seigneurie 
du  val  de  Lièvre,  avec  plusieurs  autres  droitures  et  appar- 
tenances ,  avaient  été  données  par  les  rois  de  France  ,  de 
leur  propre  domaine  au  prioré  de  Lièvre;  Doublet,  p.  1054. 
Mais  les  ducs  de  Lorraine,  en  leur  qualité  d'avoués ,  s'em- 
parèrent insensiblement  de  cette  juridiction  temporelle,  au 
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point  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle,  l'abbaye 
de  Saint-Denis  l'avait  entièrement  perdue  et  ne  put  même 
rentrer  dans  ses  droits,  malgré  l'entremise  de  Charles  VI , 
roi  de  France  ;  voyez  Félibien  ,  livre  6 ,  pag.  321  ,  et 
Calmet ,  Notice  de  la  Lorraine  ,  tom.  I ,  pag.  569  et  510. 
C'est  par  ce  moyen  que  les  ducs  de  Lorraine  obtinrent  la 
seigneurie  de  Lièvre  et  de  toute  la  vallée  qui  en  dépendait. 
René,  duc  de  Lorraine,  céda,  en  1499,  mais  seulement  à 
vie,  la  mairie,  le  château  et  les  revenus  du  val  de  Lièvre , 
à  Jean  d'Anneville  et  à  Marguerite  ,  sa  femme  ;  Calmet , 
Notice ,  tom.  I  ,  pag.  646.  11  faut  remarquer  que  toute  la 
vallée  de  Lièvre  fut  pillée,  ravagée  et  brûlée,  en  1445,  par 
les  troupes  de  Louis,  comte  palatin,  de  l'évêque  et  de  la  ville 
de  Strasbourg,  parce  que,  l'année  précédente,  ses  habitants 
s'étaient  soumis  aux  Armagnacs  et  avaient  prêté  obéis- 
sance au  dauphin  ;  Jean  Char  t.,  Histoire  de  Charles  VII  > 
pag.  121,  et  Monstrelet,  Chroniques,  vol.  3,  ad  an.  1444  ; 
voyez  l'article  de  Saint-Hippolyte.  Le  bourg  de  Lièvre 
perdit  alors,  selon  M.  Schœpflin  ,  Als.  illust.,  tom.  2, 
pag.  273,  la  forme  et  la  dénomination  de  ville. 

Le  prieuré  de  Lièvre  ,  avec  ses  revenus ,  fut  réuni ,  en 
1502,  à  la  sollicitation  de  René  II ,  duc  de  Lorraine,  à  la 
collégiale  der  Saint  -  Georges  de  Nancy,  par  le  pape, 
Alexandre  VI.  La  bulle  de  réunion  porte  la  condition  que 
les  prévôt  et  chanoines  de  ce  chapitre  eidcm  prioratui  per 
unum  presbyterum  secularem,  vel  cujus  vis  ordinis  régula- 
rem  ad  eorum  nutum  ponendum  et  amovendum  in  divinis 
desservire  faciant.  La  même  bulle  appelle  ce  prieuré  prio- 
ratum  S.  Alexandri  in  valle  Leporis ,  qui  situs  est  inter 
altissimos  montes,  in  quibus  conmuniter  grassatores  viarum 
transite  soient ,  ce  qui  prouve  que  le  passage  de  cette 
vallée  était  alors  dangereux  et  sujet  aux  voleurs.  La  collé- 


Digitized  by  Google 


REVlt  lt' ALSACE 


giale  de  Saint-Georges  fut  réunie,  en  1742,  à  l'église 
primatiale  de  Nancy,  qui  jouit  à  ce  titre ,  des  biens  et 
droits  de  l'ancien  prieuré  de  Lièvre.  L'ancienne  église  du 
prieuré  de  Lièvre  subsistait  encore  vers  le  milieu  de  notre 
siècle  et  sa  structure  faisait  juger  qu'elle  était  du  huitième. 
Richer,  qui  écrivait  au  milieu  du  13e,  Chron.  Senon., 
lib.  2 ,  cap.  9  ,  remarque  qu'on  y  voyait  plusieurs  restes 
d'un  pavé  de  marbre  à  la  mosaïque,  qui  passait  pour  avoir 
été  l'ouvrage  de  Charlemagne.  11  ne  reste  plus  aujourd'hui 
de  cet  ancien  édifice  qu'une  partie  des  murs  et  le  chœur 
qui  sert  de  chapelle ,  ayant  été  démoli  en  1751  ,  et  les 
matériaux  employés  aux  bâtiments  de  l'église  paroissiale. 

Le  val  de  Lièvre,  ou  Lièpvre,  en  allemand  Leberthal, 
ou  Leberachthal,  tire  son  nom  de  la  Lièvre,  ou  Leber,  ou 
Leberau,  en  latin,  Lebera,  ou  Lebraha.  Cette  rivière,  qui 
est  nommée  Laimaha ,  dans  les  diplômes  de  Charlemagne 
et  de  Lothaire ,  de  774  et  854 ,  et  fluvius  Laima  ,  dans  le 
testament  de  Fulrad  de  777,  Hist.  de  l'église  de  Stras- 
bourg, tom.  2,  preuves,  pag.  114,  125  et  238,  a  sa  source 
en  Haute-Alsace,  à. une  demi-lieue  du  Bonhomme,  village 
situé  dans  la  vallée  d'Orbey.  Grossie  par  des  sources  et 
des  eaux  abondantes  et  limpides ,  qui  descendent  des 
montagnes  voisines,  elle  sert  à  plusieurs  moulins,  traverse 
Sainte-Marie-aux-Mines ,  qu'elle  partage  en  deux ,  passe  à 
Sainte-Croix  et  à  Lièvre  et  se  jette,  en  sortant  de  la  vallée , 
dans  la  Scheer  et  avec  la  Scheer  dans  1*111.  On  lit  dans 
Lehman ,  Chronicon  Spirensœ  ,  lib.  7,  cap.  27 ,  que  la 
Lièvre  fut  établie  pour  la  limite  méridionale  du  traité  de 
la  paix  publique ,  passé  en  1 325 ,  et'  à  observer  entre 
Strasbourg ,  Spire ,  Worms  et  Mayence. 

Le  val  de  Lièvre  est  partagé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable  est  celle  qui  appartient  au  roi 
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et  fait  partie  du  duché  de  Lorraine.  L'autre  ,  située  en 
Alsace ,  dépend  de  la  seigneurie  de  Ribeaupierre  et  du 
bailliage  de  Ribeauvillé.  Le  prince  Maximilien-Joseph  de 
Deux-Ponts  est  seigneur  de  cette  dernière  partie.  L'une 
et  l'autre  partie  sont  situées  dans  le  diocèse  de  Strasbourg 
et  étaient  autrefois  comprises  dans  l'ancien  duché  d'Alsace. 

Les  limites  du  val  de  Lièvre  alsacien  et  du  val  de  Lièvre 
lorrain  sont:  1°  près  de  Sainte-Croix  ,  le  petit  ruisseau  , 
que  les  habitants  nomment  Isenbàckel,  qui  prend  sa  source 
dans  la  montagne  d'isenrein ,  en  la  vallée  d'Isenthal  et  qui 
se  jette  dans  la  Lièvre ,  un  peu  au-dessous  de  Saint-Biaise  ; 
2°  la  rivière  de  Lièvre ,  nommée  Landbach ,  ou  ruisseau 
provincial ,  depuis  Sainte-Marie-aux-Mines ,  qu'elle  sé- 
pare en  deux  parties  jusqu'à  Saint-Biaise  ;  3<>  le  petit 
ruisseau  de  Liversel ,  qui  descend  des  montagnes  de  Saint- 
Dié ,  jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Dié ,  nommée  le  Hohen- 
berg ,  par  où  la  chaussée  conduit  en  Lorraine  ;  et  4°  les 
Virst ,  ou  die  Schneeschmehe.  L'écoulement  de  la  fonte 
des  neiges  au  dos  des  Vosges  et  les  branches  des  petits 
ruisseaux  qui  en  découlent ,  séparent  tellement  l'Alsace  de 
la  Lorraine  ,  qu'une  source  ,  qui  jette  ses  eaux  dans  la 
Lorraine ,  est  attribuée  au  côté  lorrain  ,  et  que  celle  ,  dont 
les  eaux  découlent  en  Alsace ,  fait  partie  du  territoire 
alsacien. 

Le  .val  de  Lièvre  lorrain  a  quatre  lieues  d'étendue  du 
levant  au  couchant,  depuis  la  borne  du  côté  de  l'Alsace  jus- 
qu'à celle  qui  touche  au  val  de  Saint-Dié,  mais  sur  moins  de 
largeur.  Il  ressortit  au  bailliage-présidial  de  Saint-Dié ,  d'où 
les  appels  sont  portés  au  parlement  de  Nancy.  11  comprend: 
i  o  la  mairie  de  Lièvre  ,  composée  du  bourg  de  Lièvre  ,  du 
hameau  de  Musloch  et  de  douze  censés  ;  2°  la  mairie  de  l'Al- 
lemand-Rombach,  composée  du  village  d'Allemand-Rom- 
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bach ,  du  hameau  de  la  Hingrie  et  de  douze  censés  ;  3°  la 
mairie  de  Sainte-Croix,  formée  du  village  de  ce  nom,  de  ceux 
de  Grand-Rombach  et  Petit-Rombach ,  de  quatre  hameaux 
et  de  dix-neuf  censés  ;  et  4°  la  prévôté  royale  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines ,  composée  de  la  partie  de  la  ville  de  ce  nom  , 
située  en  Lorraine ,  et  de  trois  censés.  Cette  prévôté  res- 
sortit directement  au  parlement  de  Nancy.  (Voyez  Sainte- 
Marie-aux-Mine$.) 

La  mesure  de  Lièvre  et  du  val  lorrain  est  le  résal  divisé 
en  huit  zettes  ,  ou  imaux.  Celui  de  froment  se  mesure  ras 
comme  le  seigle  et  pèse  cent  quatre-vingt  livres.  Le  sara- 
zin  ,1e  millet,  la  navette  et  l'avoine  se  comblent. 

Les  communautés  du  val  de  Lièvre ,  qui  forment  les 
mairies  de  Lièvre  ,  de  l'Allemand-Rombach  et  de  Sainte- 
Croix  ,  dépendent  du  bailliage-présidial  de  Saint-Dié. 
Louis  XVI,  par  son  édit  du  mois  d'octobre  1776,  ordonna 
que  les  habitants  de  ces  communautés  auraient  leurs 
causes  commises  en  la  prévôté  royale  de  Sainte-Marie  , 
sauf  l'appel  au  parlement  de  Nancy  ;  mais  cet  édit  fut  ré- 
voqué par  celui  du  mois  de  juillet  1782,  qui  désunit  lesdits 
villages  de  cette  prévôté  et  ordonna  qu'ils  dépendraient 
désormais  du  bailliage-présidial  de  Saint-Dié. 

La  coutume  générale  de  Lorraine  n'est  pas  reçue  dans 
le  val  de  Lièvre.  II  a  ses  usages  particuliers  ou  coutumes , 
qui  furent  recueillies  dès  l'an  1586.  Ces  coutumes  furent 
confirmées  par  lettres-patentes  de  Charles  IV ,  duc  de  Lor- 
raine ,  données  à  Mirecourt ,  le  12  novembre  1662,  enre- 
gistrées en  la  Cour  souveraine ,  séante  à  Epinal ,  le  17 
novembre  suivant.  Ce  duc  attribua  les  appellations  des 
magistrats  à  la  Cour  souveraine  de  Lorraine.  Ces  coutumes 
furent  publiées  de  nouveau  à  Nancy  ,  en  1 761 ,  mais  cette 
édition  étant  fautive  ,  faite  d'après  un  manuscrit  infidèle, 
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contraire  aux  manuscrits  connus  et  aux  usages  consacrés 
par  une  tradition  constante  ,  elle  fut  supprimée  par  arrêt 
du  parlement  de  Nancy ,  du  onze  août  1.781.  On  en  publia , 
la  même  année ,  une  nouvelle ,  sous  le  titre  de  Coutumes 
du  val  de  Lièpvre,  Sainte-Croix  et  Sainte- M  arie-aux-Mines, 
qui  fut,  d'après  le  manuscrit  véritable  et  authentique,  daté 
du  18  juin  1675,  déposé  au  greffe  de  la  Cour  de  Nancy. 

Les  montagnes  de  la  vallée  de  Lièvre  sont  formées  de 
granit  ordinaire ,  dont  les  grains  sont  d'autant  plus  gros 
que  la  roche  est  plus  élevée.  Vis-à-vis  le  bourg  de  Lièvre 
est  une  montagne  dont  le  granit  est  d'un  grain  très-gros- 
sier, point  micacé  ,  à  peu  près  grisâtre  et  moins  dur  qtfe 
celui  qui  l'avoisine.  Ce  granit  ne  s'élève  que  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  montagne  et  son  sommet  est  tout  couvert 
de  pierres  de  sable.  Il  y  a ,  derrière  Lièvre ,  une  autre 
montagne  ,  haute  de  près  de  quatre  cents  pieds ,  qui  est 
presque  isolée  et  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Son  som- 
met est  aussi  recouvert  de  pierres  de  sable  rougeàtres , 
qui  contiennent  assez  peu  de  gallets.  Le  bas  est  composé 
de  granit  feuilleté  ,  aussi  à  peu  près  grisâtre ,  mais  moins 
grossier  que  celui  de  la  première  montagne. 

Ce  même  granit  feuilleté  se  rencontre  toujours  depuis 
Lièvre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  qui  finit  en  Alsace , 
près  de  Châtenoi.  11  forme  d'ordinaire  le  bas  de  la  mon- 
tagne ,  tandis  que  le  sommet ,  à  quelques  exceptions  près, 
est  communément  couvert  de  pierres  de  sable.  Cette  vallée 
s'élargit  toujours  jusqu'à  Châtenoi.  Le  chemin  côtoie  un  bois 
épais  qui  est  au  pied  des  montagnes.  A  la  droite  du  vallon,  des 
arbres  élevés  et  espacés  à  quelque  distance,  ombragent 
la  prairie  qui  s'étend  d'un  côté  à  l'autre  des  deux  chaînes 
de  montagnes  ;  de  Sivry  ,  Observations  minéralogiqms , 
pag.  3  et  4. 
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Charles,  duc  de  Lorraine,  par  son  édit  du  17  novembre 
i  maintint  les  habitants  du  val  de  Lièvre,  régis  depuis 
plusieurs  siècles  par  le  surintendant  dudit  val ,  dans  la 
jouissance  de  leurs  anciens  magistrats,  formes  de  gouver- 
nements ,  us  et  coutumes  ,  les  autorisant  d'être  jugés  en 
première  instance  par  ledit  surintendant ,  sauf  l'appel  en 
dernier  ressort  en  la  Cour  souveraine  de  Lorraine. 

Ulric ,  landgrave  de  la  Basse-Alsace ,  dans  ses  lettres 
de  1316,  atteste  qu'il  tenait  en  fief,  de  Frédéric  ,  duc  de 
Lorraine  ,  oppidum  Sanctum-  Ypolitum  ,  castrum  Kuneges- 
berg  ,  thelonium  et  conductum  incipientia  a  loco  dicto  Virst 
H  tendentia  per  vallem  Alberti  et  vallem  Leberach  Argen- 
tinensis  diocesis  ;  Hugo  ,  Traité  sur  l'origine  et  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Lorraine,  preuves ,  pag.  113.  On 
appelle  Virst ,  la  sommité  des  montagnes  des  Vosges  ,  qui 
séparent  l'Alsace  de  la  Lorraine.  Specklé,  dans  sa  carte 
géographique,  les  nomme  die  Fuirst. 

Au  sommet  de  ces  montagnes  sont  de  certains  pâtu- 
rages d'herbes  épaisses,  nommés  les  Chaumes,  où  il  n'y 
a  aucun  bois.  Ils  sont  affermés  à  des  marcaires  alsaciens  et 
suisses ,  qui  y  font  monter  leur  bétail  à  la  fin  de  mai  et 
descendre  au  mois  de  septembre.  Au  temps  de  Thierri 
Alix ,  président  de  la  chambre  des  Comptes  de  Lorraine  , 
vers  1571,  on  y  comptait  trente-huit  gîtes,  de  chacun  qua- 
rante bêtes,  bœufs  ou  vaches,  en  tout  1520.  «  Les  chaumes, 
«  dit-il ,  dans  sa  description  manuscrite  du  duché  de  Lor- 
«  raine,  dédiée,  en  1594,  au  duc  Charles  III,  citée  par 
«  Durival ,  Description  de  Lorraine,  tom.  1,  pag.  290, 
«  appelées  de  toute  ancienneté ,  sont  fort  haultes  mon- 
<  tagnes  dedans  les  monts  des  Vôges ,  qui  bornent  et  font 
•  séparation  du  duché  de  Lorraine  ,  dans  les  comtés  de 
«  Bourgogne  et  de  Ferrette  ,  des  vaux  d'Aires  ,  de  Saint- 
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«  Emery,  de  Monstier  (val  de  Munster),  d'Orbay  et  de  la 
«  plaine  d'Aulsay;  ès  sommets  desquelles  sont  de  beaux 
«  gazons  et  riches  pâturages ,  qui  ne  manquent  en  fon- 
«  taines,  les  plus  belles  et  les  plus  abondantes  qu'on 
«  puisse  désirer.  »  11  ajoute  qu  elles  ont  été  tenues  à  titre 
d'admodiation  députaire ,  sans  interruption ,  depuis  l'an 
1301  jusqu'en  1571,  par  les  habitants  de  Munster,  au  val 
de  Saint-Grégoire. 

Marca  magni  et  excelsi  montis  Vosagii  qui  vulgariter 
nuncupatur  die  Vierst ,  est  rappelé  dans  un  diplôme  de 
803 ,  attribué  à  Charlemagne ,  num.  83,  pag.  149,  où  il 
faut  lire  Vierst,  au  lieu  de  Rierst. 

Thurneissen,  in  zehn  Bûchern  von  kalten,  warmen  und 
mineralischen  Wassern ,  lib.  6,  cap.  38,  pag.  191 ,  parle 
dun  ancien  puits,  situé  près  de  Geesbach,  ou  Gersbach, 
en  Alsace ,  dans  la  vallée  de  Lièvre ,  d'où  découlait  du 
bitume.  Il  en  donne  une  assez  ample  description,  dont  un 
anonyme  a  envoyé  une  copie  mutilée  à  la  Société  royale 
de  Londres.  Elle  se  trouve  dans  Y Abridgement  de  Lowtorp , 
tom.  2 ,  pag.  460.  Plusieurs  auteurs ,  qui  ont  copié  l'un  et 
l'autre  de  ces  ouvrages  et  qui  sont  cités  par  M.  Hœffel , 
Hist.  balsami  miner alis  Alsatici ,  pag.  10,  parlent  de  ce 
bitume.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  Geesbach ,  ou 
Gersbach  dans  la  vallée  de  Lièvre  ,  et  personne  de  cette 
vallée  ne  peut  se  souvenir  d'avoir  seulement  entendu  parler 
de  cette  source  de  bitume.» 
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i. 

Essai  historique  sur  le  colonat  en  Gaule  depuis  les  premières  con- 
quêtes romaines  jusqu'à  rétablissement  du  servage.  (283  ans  av  J.-C. 
—  xe  siècle),  par  Félix  Blanc  ,  de  l'école  des  chartes  '. 

Nous  nous  proposions  de  faire  ressortir ,  dans  ce  dernier  article  , 
quelques  uns  des  principaux  liens  qui  nous  paraissent  rattacher  les 
anciennes  institutions  colongères  de  l'Alsace  au  colonat  gallo-romain 
dont  traite  l'essai  de  M.  Blanc.  Mais  à  mesure  que  nous  avancions  dans 
ce  travail ,  nous  nous  sommes  aperçu  qu'il  devait  fatalement  prendre 
des  proportions  qui  dépassent  le  but  principal  que  nous  devions  pour- 
suivre :  celui  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'essai  dont  il  s'agit  et , 
en  même  temps ,  de  rendre  saillants  les  côtés  par  lesquels  il  se  rattache 
à  l'étude  de  notre  histoire  de  la  vallée  du  Rhin.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  justifier  la  proposition,  alors 
même  que  nous  ne  sommes  encore  arrivé  qu'à  la  période  carlovingienne 
(752-x«  siècle).  A  partir  de  cette  époque ,  les  matériaux  abondent ,  en 
effet ,  pour  rendre  de  plus  en  plus  sensibles  les  points  de  contact  qui 
lient  incontestablement,  l'une  à  l'autre ,  les  diverses  époques  de  notre 
histoire  depuis  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  jusqu'à  la  der- 
nière période  du  moyen-âge ,  en  un  mot ,  qui  rendent  solidaires  les 
institutions  à  l'abri  desquelles  notre  civilisation  moderne  s'est  formée. 
Nous  le  répétons,  le  travail  que  nous^vons  préparé,  en  suivant  le  plan 
adopté  au  début ,  a  pris  un  développement  qui  était  inévitable  t  qui 
dépasse  les  proportions  d'une  analyse  bibliographique  et  que  ,  dès  ce 
moment ,  quelqu'intéressante  que  soit  la  question ,  nous  devons  réserver 
pour  un  autre  usage.  D'un  autre  côté  M.  Blanc  s'est  décidé  à  prendre 
lui-même  la  parole  pour  faire ,  en  Maître,  ce  que  nous  n'aurions  qu'im- 
parfaitement accompli.  Cette  raison  est  péremptoire  et  les  lecteurs  de  la 

•  Voir  les  livraisons  de  mars ,  page  136  ,  et  avril ,  page  182. 
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Revue  nous  tiendront  pour  avoir  entièrement  satisfait  aux  obligations 
de  l'analyse  bibliographique ,  lorsque  nous  aurons  exposé  sommaire- 
ment la  matière  qu'embrasse  la  dernière  division  de  Y  Essai  historique 
du  colonai  en  Gaule. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  dit  M.  Blanc,  les  lois  germa- 
niques et  les  capilulaires  complémentaires  régissent  seuls  la  condition 
de  tous  les  colons ,  sans  distinction  d'origine.  Gela  veut  dire  ,  si  nous 
saisissons  bien  la  pensée  de  l'auteur,  que  la  législation  colonaire  ou 
colongère  a  soumis  à  des  règles  communes ,  uniformes  les  personnes 
attachées  à  la  culture  de  la  terre  et  qu'à  dater  de  cette  époque  une 
sorte  de  niveau  légal  égalise  la  condition  des  agriculteurs  sur  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Si  l'étude  de  la  législation  conduit  à  cette  con- 
clusion ,  ce  dont  nous  ne  doutons  pas ,  il  faut  pourtant  dire  que  l'exa- 
men des  faits  dans  la  province  d'Alsace  semble  démontrer  que  la  loi 
n'eut  pas  assez  de  force  pour  imposer  partout  son  niveau  égalitaire 
comme  nous  le  concevons  dans  ce  siècle  d'émancipation.  En  effet  :  si , 
à  partir  de  803 ,  les  capitulaires  qui  règlent  l'état  des  personnes  de 
tout  l'Empire ,  désignent  les  colons  par  le  terme  général  de  coloni ,  en 
Alsace  les  distinctions  antérieurs  ne  persistent  pas  moins  jusqu'à  la  fin 
du  moyen-âge  et  impliquent  des  différences  de  conditions  rigoureuse- 
ment définies  dans  les  chartes  ,  les  règlements  ou  rotules  qui  abondent 
et  qui  permettent  de  distinguer  avec  certitude  l'origine  des  colons  et 
de  leurs  tenures.  C'est  surtout  dans  les  possessions  de  l'Eglise  que  cette 
persistance ,  dans  la  différence  des  conditions ,  est  nettement  accusée. 
Nous  en  prendrons  un  exemple  dans  la  charte  des  droits  de  l'église 
Saint-Martin  de  la  Marche  de  Marmoutier ,  que  Schœpflin  publie  sous 
le  N«  CLXXX ,  tome  I ,  pag.  225-230 ,  sous  la  date  de  1120 ,  mais  qui 
paraît  dater  de  1144,  ainsi  que  l'établit  Grandidier  dans  un  commen- 
taire inédit.  Très  sane ,  dit  cette  charte ,  mansorum  sunt  differentiœ  : 
ingenui ,  serviles ,  proprii.  Ingenui ,  seu  liberi ,  dicuntur  Baronibus 
inbeneficiati ,  neque  censum  solventes ,  neque  triduana  servitia 
facientes  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Servîtes  mansi  dicuntur  census ,  reddittis , 
ova ,  pullos  y  triduana  servitia ,  etc  ,  etc ,  etc.  Proprii  mansi  ita 
dicuntur ,  eo  quod  possessores  eorum  ad  omnia ,  ac  si  proprii ,  subji- 
ciantur  servi ,  etc. ,  etc.  Ainsi ,  au  xne  siècle ,  les  distinctions  abolies 
par  les  capitulaires  de  Charlemagne  existaient  encore  en  Alsace  et  em- 
portaient pour  les  colons  des  distinctions  de  droits  civils,  tout  au  moins, 
ayant  leur  origine  chez  les  Francs  au  Ve  siècle. 


.  Nous  faisons  celte  remarque  dans  le  seul  but  de  constater ,  une  fois 
de  plus  ,  que  la  loi  est  lente  à  passer  dans  les  faits  et  dans  les  mœurs. 
L'essai  de  M.  Blanc ,  écrit  à  Blois ,  s'occupe  de  la  législation  et  non  des 
faits  particuliers  à  une  contrée.  îl  nous  initie  à  la  connaissance  des 
mille  phases  par  lesquelles  noire  civilisation  a  passé  pour  arriver  au 
développement  dont  nous  jouissons  ;  il  nous  montre ,  à  partir  de  l'époque 
carlovingienne  jusqu'au  xe  siècle ,  la  restriction  apportée  au  droit  de 
propriété  du  maître  sur  le  colon  ,  les  châtiments  pour  certains  délits , 
le  droit  de  correction  attribué  aux  évêques  ,  l<-s  hommes  libres  réduits 
à  l'état  de  colon  en  se  mettant  sous  la  protection  du  plus  fort  pour  être 
défendus  dans  ce  rude  enfantement  de  la  société ,  la  désuétude  des 
impositions  personnelles  publiques ,  ce  qui  annonce  ,  à  notre  sens  ,  le 
triomphe  d'une  féodalité  qui  existait  bien  avant  le  Xe  siècle ,  l'affran- 
chissement dans  les  églises  et  ses  causes ,  l'attribution  d'héritiers 
légitimes  à  la  troisième  génération  des  affranchis,  l'accession  de 
l'esclave  à  la  classe  libre ,  l'Eglise  se  démocratisant  et  l'influence  de 
sa  prédication  du  dogme  de  la  fraternité  devant  Dieu  et  d'une  même 
rédemption  pour  tous  ,  l'établissement  du  servage  et  l'égalité  de  con- 
dition pour  tous  ceux  qui  y  sont  soumis  ,  les  colonies  de  laboureurs 
prenant  rang  parmi  les  circonscriptions  rurales  et  la  communauté  d'in- 
térêts  engendrant  les  ébauches  d'organisation  municipale. 

«  L'action  des  villes  sur  les  campagnes ,  dit  en  terminant  l'auteur  de 
l'essai ,  est  l'un  des  grands  bienfaits  sociaux  du  xii°  et  du  xme  siècles  ; 
la  liberté  municipale ,  à  tous  ses  degrés ,  découla  des  unes  sur  les 
autres  ,  soit  par  l'influence  de  l'exemple  et  la  contagion  des  idées ,  soit 
par  l'effet  d'un  patronage  politique  ou  d'une  agrégation  territoriale.  » 
Cette  remarque  est  surtout  d'une  vérité  frappante  pour  l'Alsace  où  une 
alliance  de  dix  villes  ,  connue  sous  le  nom  de  décapote ,  a  été ,  à  partir 
du  commencement  du  xnie  siècle ,  le  refuge  des  libertés  naissantes  et  le 
berceau  des  libertés  modernes. 
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II. 

Fables,  pensées  et  poésies,  par  Jean-Napoléon  Vernier.  Un  vol. 
petit  in-8°  de  xli-388  pages.  —  Porrentruy  ,  typographie  de  Victor 
Michel  —  1865. 

Voici  un  charmant  petit  volume  auquel  nous  voudrions  consacrer 
plus  de  place  qu'il  ne  nous  en  reste  dans  cette  livraison  de  la  Revue. 
Nous  y  reviendrons  peut-être ,  car  il  s'agit  d'une  production  qui  a  droit 
à  beaucoup  d'égards.  Tout  nous  intéresse  dans  ce  petit  volume  :  la 
préface  ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  récit  touchant  et  moral  de  la  vie 
de  l'auteur;  les  fables  qui  ont  la  fraîcheur  et  le  parfum  de  la  fleur  des 
champs  ;  les  pensées  qui  ont  le  cachet  d'une  philosophie  expérimentale 
consommée ,  enfin  tout  l'ensemble  du  livre  qui  respire  un  air  de  liberté 
ei  d'indépendance  que  peut  apprécier  celui-là  seul  qui  a  livré  d'inces- 
sants combats  pour  conquérir  l'une  et  l'autre ,  pour  s'affranchir,  en  un 
mot,  des  formules  de  l'école  et  de  l'Eglise.  C'est  dans  le  commerce 
actif  et  passionné  de  la  nature  que  M.  Vernier  a  exercé  ses  facultés 
morales  ,  développé  ses  facultés  de  l'esprit  et  c'est  pour  cela  aussi  qu'à 
chaque  ligne  du  livre  le  lecteur  est  touché,  jusqu'à  la  plus  douce  émo- 
tion ,  par  le  langage  de  l'auteur.  C'est  à  la  bonne  école ,  celle  de  la  nature, 
que  la  langue  et  l'intelligence  de  l'auteur  se  sont  formées.  Nous  pro- 
mettons à  toute  personne  qui  ouvrira  le  livre ,  qu'elle  ne  le  fermera 
qu'après  l'avoir  lu  ,  de  la  première  à  la  dernière  page,  et  nous  sommes 
convaincus  que  ,  comme  nous ,  elles  remercieront  l'auteur  des  bonnes 
émotions  qu'il  leur  aura  fait  éprouver.  C'est  vraiment  un  excellent  livre 
dont  la  famille  peut  permettre  la  lecture  à  ses  enfants  et  qu'elle  fera 
même  bien  de  leur  recommander.  Il  est  un  des  rares  livres  ,  à  notre 
connaissance,  que  nous  aimerions  voir  placé  dans  toutes  les  biblio- 
thèques communales  et  même  scholaires,  qui  préoccupent  tant  de  bons 
esprits  en  Alsace  et  ailleurs. 

Ce  livre  dont  nous  disons  tant  de  bien  est  l'œuvre  d'un  simple  jardi- 
nier, qui  a  passé  par  de  bien  rudes  épreuves  pour  apprendre  son  état 
et  faire  son  éducation.  C'est  la  préface  qui  nous  l'apprend.  Né  dans  les 
rangs  du  peuple ,  du  vrai  peuple ,  le  pauvre  enfant  connut  à  peine  sa 
mère  et  déjà  tourmenté  du  désir  d'aller  à  l'école  primaire,  il  fut  privé 
de  ce  premier  bienfait  dû  à  l'enfance.  Pour  aider  son  père  à  nourrir  la 
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famille ,  Jean-Napoléon  fut  occupé  à  vendre  sur  la  rue  .  dans  les  mai- 
sons et  les  faubourgs  de  petits  gâteaux  que  le  père  fabriquait.  Cela  se 
passait  à  Belfort  en  1814  et  1815.  L'enfant  avait  alors  sept  ans  ;  et 
quand  il  eut  passé  ainsi  encore  deux  ou  trois  années ,  il  fut  mis  en 
apprentissage  chez  un  pépiniériste  où  il  souffrit  le  martyr.  A  la  fin  de 
son  apprentissage ,  l'étoile  du  salut  l'amena  à  Carlsruhe ,  dans  cette  Alle- 
magne alors  morcelée  où  ,  à  chaque  étape ,  se  trouvent  des  hommes  et 
des  écoles  et  où  l'ouvrier ,  s'il  est  intelligent ,  ne  demeure  point  station- 
nais. Nous  ne  ferons  aucun  emprunt  à  cette  seconde  phase  d'une  vie 
bien  remplie  :  nous  dirons  seulement  que  Carlsruhe ,  Munich  ,  Vienne 
et  la  Pologne  sont  les  quatre  stations  où  le  lecteur  suivra  Vernier,  pour 
revenir  ensuite  à  Porrentruy  qui  sera  probablement  la  dernière  de 
l'auteur ,  et  où  il  passe  ses  dernières  années  à  entretenir ,  presqu'à  ses 
frais,  le  jardin  botanique  du  collège  et  initie  les  élèves  à  la  science  des 
plantes. 

Si  nous  demandions  à  M.  Vernier  le  secret  de  la  belle  lutte  de  sa  vie , 
il  ne  nous  répondrait  pas  comme  son  escargot  à  l'aigle  qui  l'inter- 
rogeait : 

Escargot ,  que  le  sort  à  ta  coquille  enchaîne , 
Comment  parviens-tu  donc  au  sommet  de  ce  cbène  ? 

Lui  demanda  l'aigle  pimpant. 
L'escargot  répondit:  c'est  bien  simple  ;  eo  rampant. 

11  nous  tiendrait  plutôt  le  langage  qu'il  prête  au  jeune  arbre  battu 
par  l'orage . 

Jeune  arbre  ,  toujours  battu 
Par  le  vent ,  je  t'en  supplie  , 
Dis-moi  donc  comment  fais-tu 
Pour  ne  pas  rompre  ?  —  Je  plie. 

Frédéric  Kdrtz. 
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RELATIONS  EXISTANTES    ENTRE    LALSACE   ET  PORRENTRUY. 


Dès  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  fournit  la 
preuve  que  le  pays  de  Porrentruy  a  toujours  eu  des  relations  intimes 
avec  l'Alsace.  Ces  deux  contrées  dépendaient  de  la  Séquanie  gauloise  et 
romaine  ,  leurs  peuples  primitifs  n'ont  pas  élé  entièrement  délruits  par 
les  invasions  barbares.  Si  l'Alsace  rhénane  a  été  plus  spécialement 
occupée  par  les  races  germaniques,  l'Alsace  touchant  au  Jura  et  à  la 
chaîne  de  collines  qui  relie  celui-ci  aux  Vosges ,  est  restée  habitée  par 
des  peuples  gaulois ,  et  dans  ces  quartiers,  comme  dans  le  pays  d'Ajoie, 
on  retrouve  encore  de  nombreuses  traces  de  la  langue  et  des  mœurs 
de  ces  temps  primitifs.  Les  divers  partages  des  Gaules  durant  la  période 
mérovingienne ,  puis  pendant  la  décadence  de  celle  carolingienne 
n'ont  point  apporté  de  perturbations  profondes  entre  ces  deux  contrées 
limitrophes,  parce  qu'il  leur  restait  un  lien  puissant  :  toutes  deux  rele- 
vaient du  diocèse  ou  de  la  souveraineté  de  l'évêque  de  Bâle  qui  éten- 
dait son  pouvoir  spirituel  jusqu'à  Colmar. 

Si  les  villes  d'Alsace  et  de  l'évêché  proprement  dit  étaient  peu  de 
chose  jusqu'au  42mc  siècle,  si  même  quelques  unes  n'existaient  pas 
encore ,  il  arriva  enfin  un  moment  où  l'érection  des  villes  plus  impor- 
tantes de  l'Allemagne  en  espèces  de  municipalités  fit  bientôt  surgir  en 
Alsace  les  mêmes  aspirations  vers  des  libertés  locales  dont  les  hommes 
ont  été  avides  en  tout  temps. 

Dès  que  les  empereurs  d'Allemagne  eurent  donné  à  quelques  grandes 
villes  ,  comme  à  Cologne  ,  des  lettres  de  franchises  dérivant  du  droit 
germanique  avec  quelques  débris  du  droit  romain  ,  ces  libertés  furent 
convoitées  par  d'autres  villes.  Colmar  reçut,  au  13mp  siècle,  les  immu- 
nités dont  jouissait  Cologne  et  quand  en  4283  l'empereur  Rodolphe  Ier 
eut  enlevé  Porrentruy  au  comte  de  Montbéliard  pour  remettre  cette 
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ville  à  l'évftque  de  Bàle ,  il  dota  sa  conquête  des  franchises  de  Colmar. 
Mais  comme  le  diplôme  ne  faisait  point  rémunération  de  ces  libertés , 
les  bourgeois  de  Porrentruy  devaient  aller  s'en  enquérir  à  Colmar  et  de 
là  des  relations  intimes  et  suivies  entre  ces  deux  villes.  On  retrouve 
des  faits  analogues  et  à  la  même  époque  entre  Neuchâlel  et  Besançon , 
entre  Bàle  et  Bienne  et  autres  villes  de  1  evêché. 

Ces  relations  politiques  d'une  ville  à  l'autre  sont  très-curieuses  à 
étudier  ;  elles  avaient  toutes  pour  but  de  bénéficier  des  libertés  qu'ob- 
tenaient les  plus  favorisées  et  toutes  ces  villes  cherchaient  à  se  consti- 
tuer en  petites  républiques  plus  ou  moins  indépendantes  de  leurs 
seigneurs  directs .  repoussant  de  tout  leur  pouvoir  les  agressions  de  la 
noblesse  qui  était  jalouse  de  voir  s'élever  des  tours  et  des  murailles 
autres  que  celles  de  leurs  manoirs  ;  mais  elle  resta  impuissant  à  com- 
primer l'esprit  de  liberté  des  villes  ,  en  sorte  que  la  petite  noblesse  ne 
pouvant  plus  se  maintenir  dans  les  campagnes  ou  dans  ses  châteaux  . 
alla  habiter  les  villes  où ,  au  moyen  de  quelques  concessions  réciproques, 
elle  obtint  une  part  du  pouvoir,  non  toujours  sans  tendance  à  en  abuser, 
mais  constamment  repoussée  avec  perle ,  dans  nos  villes ,  quand  elle 
voulut  les  dominer» 

Cette  uniformité  d'intérêts  entre  les  villes  d'Alsace  et  de  l'évêché  de 
Bâle  se  retrouve  durant  tout  le  moyen-âge  et  nous  en  avons  découvert 
plus  d'un  exemple  assez  intéressant  en  consultant  les  comptes  de  la  ville 
de  Porrentruy  durant  les  15me  et  i6œe  siècles.  A  cette  époque  les  secré- 
taires des  villes  n'étaient  pas  toujours  de  vulgaires  personnages.  Il  s'en 
trouvaient  qui  avaient  des  connaissances  fort  variées  en  administration 
et  en  législation ,  en  même  temps  qu'on  les  chargeait  de  la  comptabilité. 
Comme  ensuite  chaque  dépense  devait  être  justifiée  pour  la  soumettre 
plus  tard  au  contrôle  de  l'assemblée  des  bourgeois  ,  il  devenait  néces- 
saire de  les  motiver  en  relatant  plus  ou  moins  sommairement  les  faits 
qui  les  avaient  occasionnées.  Il  est  seulement  très-regrettable  que  ces 
écrivains  municipaux  se  soient  contentés  de  narrer  en  quelques  mots  le 
lait  essentiel  pour  rappeler  aux  bourgeois  la  cause  de  la  dépense ,  sans 
entrer  dans  certains  détails  que  ces  bourgeois  connaissaient ,  mais  que 
l'historien  moderne  ignore.  H  faut  donc  beaucoup  lire ,  beaucoup  étudier 
pour  saisir  les  motifs  parfois  laissés  dans  l'oubli  ou  seulement  trouver 
le  fil  du  sujet  qui ,  en  quelques  occasions ,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
dépenses  avec  intervalles  plus  ou  moins  longs  entre  elles.  Nous  ne 
dirons  rien  des  difficultés  que  présente  l'écriture  cursive  de  ces  secré- 
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taires  ,  ni  des  abréviations  particulières  de  chacun  d'eux  ,  ce  sont  de  ces 
hiéroglyphes  auxquels  on  doit  s'accoutumer.  En  résumé  ces  écrits  sont 
plus  que  des  comptes  secs  et  arides  ,  ils  approchent  de  la  chronique  et 
d'une  chronique  inédite  trop  rarement  consultée.  Nous  allons  y  puiser 
quelques  extraits  plus  ou  moins  relatifs  à  l'Alsace  en  choisissant  le 
seconde  moitié  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  petits  Etats  de  l'évèque  de  Bàle  se  trouvant  enfermés  entre  les 
domaines  de  l'Autriche  dans  la  Haute-Alsace  et  les  cantons  suisses,  se 
ressentaient  constamment  des  guerres  si  fréquentes  de  ces  belliqueux 
voisins,  et  leur  souverain  ,  nonobstant  sa  crosse  et  son  épée,  essayait 
vainement  de  maintenir  une  neutralité  impuissante.  La  noblesse  pen- 
chait toujours  pour  les  Habsbourg  et  les  bourgeois  des  villes  pour  les 
hommes  libres  des  montagnes.  Durant  la  guerre  de  Mulhouse,  en  1-468, 
lorsque  les  confédérés  se  portèrent  en  armes  dans  la  Haute-Alsace  pour 
secourir  une  ville  alliée ,  les  habitants  de  Delémont  et  de  Porreutruj 
allèrent  au  secours  d'Allkirch  menacée  par  les  armées  belligérantes. 
A  la  fin  de  juin  un  corps  de  volontaires ,  bourgeois  de  Porrentruy , 
partit  avec  l'agrément  du  Conseil  et  s'en  fut  guerroyer  aux  environs 
d'Allkirch.  A  leur  retour  de  cette  expédilion  les  jeunes  gens  de  Delé- 
mont arrivèrent  aussitôt  pour  leur  demander  si  les  Alsaciens  avaient 
besoin  de  leur  aide.  Ils  apprirent  alors  que  les  bourgeois  de  Por- 
rentruy n'avaient  pas  tous  été  heureux  dans  celte  campagne  et  que 
quelques  uns  se  trouvaient  prisonniers.  Mais  alors ,  comme  pour  une 
amende  politique  de  nos  jours,  on  trouvait  toujours  des  bourses  ouvertes 
pour  venir  à  l'aide  des  personnes  dans  l'embarras  et  dès  le  mois  de 
juillet  on  portait  à  Altkirch  la  rançon  des  captifs. 

Les  guerres  incessantes  des  partisans  de  l'Autriche ,  le  brigandage 
de  la  noblesse  retranchée  dans  ses  forteresses  obligeaient  les  bourgeois 
des  villes  à  se  tenir  toujours  prêts  à  repousser  des  agressions ,  ou  à 
venger  des  injures.  A  cet  effet  ils  s'exerçaient  au  maniement  des  armes, 
au  tir  de  l'arbalète  et  des  armes  à  feu.  On  s'invitait  d'une  ville  à  l'autre 
pour  ces  tirs  qui ,  alors  comme  maintenant ,  étaient  des  jours  de  fêles 
et  des  moyens  d'entretenir  des  relations  amicales.  Le  jour  de  Saint-Luc 
de  l'année  1469  ,  les  arbalétriers  de  Bàle  allèrent  ainsi  à  un  tir  à  Monl- 
béliard  pour  y  gagner  des  prix.  Ils  avaient  avec  eux  un  ménétrier, 
compagnon  indispensable  de  ces  sortes  de  fêtes,  et  les  comptes  disent 
que  c'était  pour  corner  selon  les  circonstances. 

Comme  les  chevaliers  ,  à  l'approche  d'un  castel ,  embouchaient  leur 
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cor  pour  annoncer  leur  arrivée ,  de  même  le  corneur  des  arbalétriers 
de  Bàle  fit  entendre  le  son  de  sa  trompe  devant  la  porte  de  St-Gerraain 
de  Porrentruy.  Ce  ne  fut  pas  un  homme  d'arme  ,  à  mine  renfrognée , 
qui  vint  leur  ouvrir  en  maugréant ,  mais  une  délégation  du  Conseil  de 
ville  qui  arriva  avec  le  vin  d'honneur  coûtant  deux  sols  la  channe.  Or 
celte  mesure  contenait  deux  pintes  et  la  pinte  équivalait  au  liquide  que 
pouvaient  fournir  26  œufs  qu'un  officier ,  le  Voëble ,  allait  chercher 
dans  les  treize  francs  villages  d'Ajoie  pour  établir  la  mesure  légale  lors- 
qu'on l'avait  perdue  et  qu'on  ne  la  retrouvait  point  chez  les  moines  de 
Lucelle  ou  chez  les  chanoines  de  Moutier  qui  se  connaissaient  en  me- 
sures de  liquide  et  savaient  humer  le  piot. 

Les  arbalétriers  bàlois  avaient  été  précédés  de  quelques  Sarrasins  ou 
Bohémiens  venant  d'Alsace,  qui,  à  leur  arrivée  à  Porrentruy,  deman- 
dèrent qu'on  leur  fit  quelques  gracieusetés.  Le  Conseil  leur  octroya 
cinq  sols  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  leurs  chevaux.  Ces  nomades  du 
quinzième  siècle  allaient  donc  déjà  à  cheval ,  comme  Callot  nous  les 
représente  plus  tard. 

On  était  du  reste  fort  hospitalier  dans  cette  ville  de  l'évêché ,  et  lors- 
que l'annnée  suivante  arrivèrent  quelques  chevaliers  et  écuyers  étran- 
gers se  disant  venir  de  Constantinople  où  ils  avaient  été  pris  et  rançonnés 
par  les  Païens  et  les  Sarrasins  ,  le  Conseil  les  invita  à  souper  et  leur  fit 
don  de  dix  sols. 

Aux  fêtes  du  nouvel  an  les  habitants  de  Délie  et  des  villages  alsaciens 
voisins  avaient  joyeusement  élu  chacun  trois  rois ,  et  comme  sans  doute 
on  avait  costumé  ces  représentants  des  mages  avec  autant  d'art  que 
possible ,  n'épargnant  point  la  suie  pour  colorer  la  peau  des  rois  de 
l'Orient,  on  trouva  convenable  de  produire  ceux  de  Délie  à  Porrentruy. 
Ils  y  reçurent  si  bon  accueil  que  ceux  des  villages  voulurent  jouir  de  la 
même  faveur  et  se  rendirent  les  uns  après  les  autres  dans  la  ville  épis- 
copale.  On  les  invita  chaque  fois  à  souper  avec  dépense  de  10  à  20  sols 
pour  la  réception  des  trois  souverains  et  de  leur  suite  de  chaque  village. 

Alors  encore  on  fêtait  pompeusement  le  retour  du  mois  de  mai  :  un 
beau  jeune  homme,  richement  vêtu  et  tenant  en  main  un  rameau  chargé 
de  feuilles  nouvelles ,  parcourait  le  pays  monté  sur  un  cheval  gris  pom- 
melé et  chantait  le  retour  du  printemps.  Nous  avons  un  manuscrit  de  la 
fin  du  Hmi  siècle  dont  une  des  vignettes  représente  ce  cavalier  vêtu 
moitié  en  chevalier,  moitié  en  courtisan.  Plus  tard  et  jusqu'à  nos  jours 
ce  messager  du  printemps  a  été  remplacé  par  de  jeunes  filles  couronnées 
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de  verdure  et  de  bouquets  nouvellement  éclos.  Aucun  de  ces  représen- 
tants des  beaux  jours  ue  se  doutait  qu'il  perpétuait  une  fête  païenne 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité  et  cependant  ces  chantres  du  prin- 
temps entonnaient  encore ,  de  notre  souvenir ,  un  de  leurs  plus  jolis 
couplets  en  passant  sous  la  roche  dite  la  Fille-de-Mai ,  ce  monolithe 
consacré  à  Maïa ,  Maria  ,  la  vierge  mère  de  l'antiquité  ,  que  la  nature  a 
taillée  et  dressée  à  la  limite  de  l'Alsace  et  de  l'évôché  de  Bâle. 

L'année  suivante,  en  U72,  le  dernier  dimanche  d'octobre,  les  arba- 
létriers de  Monlbéliard  vinrent,  avec  quelques  Alsaciens,  pour  s'exercer 
au  tir  avec  leurs  confrères  de  Porrentruy.  On  leur  fit  bon  accueil  ;  les 
repas  à  Thôtel-de-ville  furent  copieux ,  mais  lors  même  qu'on  mangeait 
sur  des  tailloirs,  taillons  ou  assiettes  de  bois,  dont  chacun  avait  la 
sienne ,  on  n'en  avait  pas  moins  bon  appétit.  A  cette  époque ,  le  vin 
valait  5  deniers  la  channe ,  et  les  tireurs  d'arcs  et  d'arbalètes  avaient 
aussi  soif  que  des  carabiniers  suisses  de  notre  temps.  Le  but  que  les 
arbalétriers  devaient  atteindre,  était  un  perroquet  piaulé  au  haut  d'une 
longue  perche ,  mais  il  y  avait  aussi  une  cible  pour  le  tir  horizontal. 
Une  bonne  arbalète,  achetée  pour  l'arsenal  de  la  ville,  coûtait  11  sols 
2  deniers,  et  l'on  fit  réparer  l'établi  sur  lequel  on  fixait  le  fût  de  l'ar- 
balète pour  changer  de  corde.  Il  fallait  pour  cela ,  faire  usage  d'un  cric 
et  d'une  certaine  adresse.  Une  corde  d'arbalète  était  une  pièce  que  cha- 
cun ne  pouvait  faire.  Il  nous  a  fallu  bien  du  temps  pour  en  étudier  une 
et  l'imiter,  en  fabriquant,  à  cet  effet,  un  appareil  particulier. 

Dans  toutes  ces  réunions  d'arbalétriers ,  on  voit  arriver  le  ménétrier 
et  aussi  le  fou  de  la  société.  Si  les  princes  avaient  un  bouffon  pour  les 
divertir,  pourquoi  les  bourgeois  des  villes  ne  les  auraient -ils  pas 
imités?  Nous  avons  le  bréviaire  de  l'évêque  de  Bàle,  en  1430,  dont 
plus  d'une  vignette  représente  le  fou  de  ce  prélat,  et  une  cassette  d'ar- 
balétrier, de  la  fin  du  15e  siècle,  sur  laquelle  on  a  peint  la  place  du  tir 
de  la  ville  de  Bàle  et  les  sociétaires  anciens  et  nouveaux.  Les  récipien- 
daires sont  à  genoux ,  les  coudes  appuyés  sur  un  banc.  Devant  eux  se 
tient  un  prêtre  qui  les  bénit  de  la  main  droite  avec  une  croix  de  bois , 
et  derrière  eux  le  fou  de  la  société  des  tireurs ,  vêtu  mi-parti  blanc  et 
noir,  leur  donne  aussi  la  bénédiction  de  la  main  gauche  avec  sa  botte 
portant  les  armoiries  de  Bàle.  C'est  toute  une  scène  de  l'époque.  Le 
vêtement  du  bouffon  bâlois  nous  rappelle  le  costume  des  arbalétriers 
de  Porrentruy,  auxquels  le  Conseil,  pour  les  encourager,  donnait 
annuellement  à  chacun  d'eux  un  pourpoint  de  futaine ,  mi-parti  blanc 
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et  noir,  c'est-à-dire  aux  couleurs  de  la  ville,  dont  les  véritables  armoi- 
ries sont  :  d'argent  au  sanglier  de  sable.  C'est  un  vénérable  débris  de 
la  bannière  séquanoise ,  sur  laquelle  figurait  déjà  le  noir  sanglier, 
comme  on  le  voit  aussi  sur  plusieurs  monnaies  de  ce  peuple. 

La  bénédiction  que  le  prêtre  bàlois  donnait  aux  nouveaux  membres 
de  la  société  des  arbalétriers,  nous  indique  qu'on  fesait  alors  intervenir 
l'église  en  toutes  choses.  En  1473,  la  ville  de  Porrenlruy  avait  plaidé  la 
construction  d'un  four  à  chaux,  qui  devait  avoir  22  pieds  de  diamètre 
sur  33  de  hauteur.  Ces  dimensions  méritent  l'attention  des  chaufour- 
niers modernes.  Quaut  le  four  fut  achevé,  le  curé  elle  chapelain  furent 
appelés  pour  le  bénir,  et  en  échange  de  l'eau  bénite,  ils  reçurent  quatre 
channes  de  vin.  On  avait  donné  du  vin  en  plaidant  l'entreprise ,  du  vin 
quand  on  ferma  la  voûte,  du  vin  quand  on  termina  la  construction ,  du 
vin  pour  la  bénédiction  et  la  mise  en  feu,  du  vin  pour  la  visite  faite  par 
le  Conseil ,  du  vin  quand  la  chaux  fut  cuite  et  encore  du  vin  quand  on 
la  détrempa.  Les  maçons  modernes  disent  que  ce  qui  donnait  la  grande 
solidité  des  murs  du  moyen-âge  et  faisait  durcir  le  mortier  à  l'égal  de 
la  pierre,  c'est  qu'on  broyait  la  chaux  avec  du  vin,  mais  leur  dire  ne  se 
rapporte  qu'aux  libations  que  nous  venons  d'indiquer  et  donts'accomo- 
deraient  fort  bien  ceux  qui  en  ont  gardé  quelque  souvenir.  Ils  feraient 
mieux  d'employer  moins  d'eau  et  des  bras  plus  robustes  pour  préparer 
leur  mortier,  et  celui-ci  se  durcirait  encore  comme  au  bon  temps  des 
bourgeoisies,  où  toutes  les  affaires  se  traitaient  le  verre  en  main,  où  les 
routes  étaient  chargées  de  convois  chariant  péniblement  les  vins  d'Al- 
sace aux  villes  et  monastères  de  l'évêché  de  Bàle.  Il  y  avait  bien  ça  et 
là  quelques  petits  cantons  de  vigne  dans  le  pays,  mais  quand  on  avait 
goûté  une  seule  fois  leur  produit,  on  n'en  redemandait  plus,  tandis  que 
les  chevaux  de  l'abbaye  de  Lucelle  allaient  sans  guides  à  Thann  pour  en 
ramener  le  vin  de  Rang. 

Au  mois  d'août  de  cette  même  année,  arriva  à  Porrentruy  Etienne  de 
Hagenbach,  frère  du  gouverneur  que  Charles-le-Téméraire  avait  donné 
à  l'Alsace  autrichienne,  qu'il  venait  d'acquérir  à  titre  d'engagement. 
Comme  le  chevalier  alsacien  était  accompagné  d'une  suite  nombreuse 
et  que  sans  doute  le  temps  était  beau,  on  dressa  les  tables  pour  le  souper 
sur  la  place ,  devant  l'hôlel-de-ville.  On  invita  ,  pour  lui  tenir  com- 
pagnie ,  tous  les  nobles  qui  avaient  des  hôtels  en  ville ,  et  plusieurs 
honorables  bourgeois.  Cette  réception  occasionna  une  dépense  de 
18  sols,  mais  alors  un  dîner  de  120  personnes  ne  coûtait  que  24  sols, 
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9  deniers.  Un  maître-bourgeois  de  Porrentruy,  envoyé  en  mission  à 
Bâle ,  avec  cheval  et  domestique,  ne  dépensait  pour  tout  le  voyage  que 
7  à  8  sols.  Quand  l'abbé  de  Bellelay,  selon  une  ancienne  coutume  qui 
s'est  encore  maintenue  durant  les  siècles  suivants ,  envoyait  annuelle- 
ment, en  cadeau  à  la  ville  de  Porrentruy,  deux  fromages  dits  de  Bellelay 
ou  tête  de  moine ,  on  ne  donnait  au  jeune  religieux  qui  les  apportait , 
que  20  deniers  d'étrennes,  ce  qui  fut  même  considéré,  en  1472,  comme 
une  grande  largesse.  Un  siècle  plus  tard  ,  la  gratification  fut  portée  à 
20  sols.  Les  fromages  de  Bellelay  n'ont  point  perdu  leur  renommée  du 
quinzième  siècle.  On  n'en  fabrique  que  dans  ce  quartier  de  montagnes, 
et  ils  figurent  toujours  avec  distinction  dans  les  concours  agricoles  et 
sur  les  meilleures  tables. 

Le  passage  d'Etienne  de  Hagenbach  et  le  bon  accueil  qu'on  lui  fit,  ne 
sauva  pas  le  pays  de  Porrentruy  de  la  fureur  de  ses  gens ,  lorsque 
l'année  suivante,  encore  au  mois  d'août,  ils  arrivèrent  de  Bourgogne, 
pour  venger  la  mort  du  frère  d'Etienne,  jugé  et  exécuté  sommairement 
par  les  Alsaciens  et  les  Suisses. 

Les  chroniqueurs  contemporains  racontent  avec  indignation  les 
atrocités  que  commirent  les  Bourguignons  à  leur  arrivée  dans  la  Haute- 
Alsace  ;  ils  nomment  parmi  les  chefs ,  deux  barons  d'Asuei ,  cumulant 
plusieurs  canonicats  et  dont  l'un  d'eux ,  prévôt  du  chapitre  de  Saint- 
Ursanne,  a  laissé  son  nom  sur  la  porte  de  l'église  collégiale  de  ce  lieu. 
Les  cavaliers  de  leur  suite  pendaient  par  les  pieds  les  enfants  à  la  selle 
de  leurs  chevaux ,  comme  des  volailles ,  ou  bien  les  lançaient  sur  les 
arbres  et  les  toits,  quand  ils  étaient  fatigués  de  leurs  cris. 

Celte  guerre,  qui  entraîna  la  lutte  entre  les  confédérés  elCharles-le- 
Téméraire,  nécessita  de  grands  préparatifs  de  défense  à  Porrentruy,  et 
pendant  toute  la  seconde  moitié  du  15e  siècle,  les  comptes  de  cette 
ville  fournissent  des  détails  intéressants  sur  les  armes  de  cette  époque. 
Les  habitants  des  villes  de  l'évêché  de  Bàle ,  comme  du  reste  ceux  des 
pays  voisins ,  étaient  tous  armés  à  leurs  frais.  Ils  portaient  l'épée  les 
jours  fériés  et  en  cas  de  danger,  ils  devaient  accourir  avec  des  armes 
diverses.  Les  uns ,  jusqu'à  la  fin  du  i6«  siècle ,  avaient  des  harnais  ou 
armures,  composés  du  casque,  de  la  cuirasse  ,  avec  hausse-col ,  bras- 
sards et  cuissards  plus  ou  moins  longs.  Outre  l'épée ,  ils  faisaient  usage 
d'une  longue  pique ,  comme  aussi  de  fortes  hallebardes  ,  pour  résister 
aux  charges  de  la  cavalerie  également  cuirassée.  D'autres  n'avaient  pour 
armes  défensives  qu'un  morion  ou  casque  en  fer,  mais  par  contre  ,  ils 
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maniaient  des  armes  de  jet ,  les  uns  portant  l'arbalète  sur  l'épaule ,  le 
cric  pour  la  bander,  en  bandoulière  et  également  pendu  à  leur  côté,  la 
trousse  renfermant  les  flèches  à  pointes  triangulaires  et  souvent  à  cro- 
chels.  D'autres  élaient  munis  d'hacquebutes  ou  arquebuses  à  mèche, 
qu'on  appuyait  sur  une  fourchette  au  moment  du  tir,  à  raison  de  leur 
poids  trop  considérable  pour  les  tenir  à  franc  bras. 

Ces  hacquebutes,  appelées  aussi  bâtons  à  feu ,  avaient  leur  canon  en 
bronze,  comme  on  le  voit  par  une  dépense  de  1474,  au  sujet  de  la  con- 
fection à  Porrentruy  de  dix  bâtons  à  feu ,  avec  le  bronze  de  quelques 
vieux  chaudrons  achetés  à  l'hôpital,  à  18  sols  le  quintal.  Chaque  canon 
pesait  34  livres ,  non  compris  le  manche  ou  4e  fut  que  fabriqua  un  me- 
nuisier du  lieu,  à  trois  sols  l'un.  On  acheta  en  même  temps  118  livres 
de  poudre  à  6  deniers,  ce  qui,  avec  les  dix  haquebutes,  coûta 34 livres, 

6  sols.  La  poudre  se  fabriquait  à  Porrentruy  même  et  nous  en  avons 
retrouvé  les  proportions  en  1476.  Pour  faire  337  livres  de  poudre  ,  on 
acheta  249  livres  de  salpêtre,  69  livres  de  soufre  et  19  de  charbon.  On 
faisait  aussi  à  Porrentruy  tous  les  projectiles,  et  comme  les  gros  canons 
n'avaient  que  des  boulets  en  pierre ,  on  donnait  également  le  nom  de 
pierres  aux  projectiles  des  petites  armes  à  feu  ,  qui  ne  liraient  cepen- 
dant que  des  boulets  de  plomb  et  non  pas  de  fonte  qu'on  ne  connaissait 
pas  alors.  En  1476,  on  acheta,  à  Bâle  ,  200  livres  de  plomb  pour  faire 
des  pierres  de  serpentines  et  d'hacquebutes  pour  le  prix  de  7  livres , 

7  sols  ,  1  denier.  C'est  Bâle  qui  fournissait  le  salpêtre,  le  soufre,  le 
plomb,  les  étoffes,  et  l'Alsace,  qui  envoyait  son  vin  dont  on  était  si  pro- 
digue pour  les  fours  à  chaux,  et  les  céréales  dont  on  manquait  quelques 
fois.  A  cette  époque  ,  100  gerbes  de  paille  ne  valaient  que  5  sols,  et  la 
journée  d'un  maître  maçon  ou  charpentier  ne  se  payait  que  3  sols, 
4  deniers. 

A  l'approche  de  la  guerre ,  Porrentruy  fit  réparer  son  gros  canon 
qu'on  avait  déjà  employé  en  1467,  devant  Milandre.  On  le  répara 
encore  pour  le  conduire  au  siège  d'Uéricourt  et  à  celui  de  Blamont ,  où 
son  affût  fut  brisé.  Il  était  monté  sur  deux  roues  et  ses  crosses  repo- 
saient, pour  le  transport,  sur  un  avant-train  à  timon.  Il  fallut  un  gros 
chêne  pour  le  remonter  à  neuf.  C'était  sans  doute  une  de  ces  lourdes 
bombardes  à  douves  ou  en  barres  de  fer  ajustées  comme  les  douves  d'un 
tonneau  et  fortement  cerclées. 

Un  aulre  canon  ,  appelé  Veuglaire,  exigea  la  même  dépense  en  bois 
lorsqu'on  le  restaura  pour  le  mener  au  siège  de  Blamont.  On  acheta 
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alors  un  char,  attelé  de  trois  chevaux,  pour 23  livres,  6  sols,  8  deniers 
de  Baie  ou  20  florins  d'or,  pour  conduire  à  ce  siège  les  armes  et  les 
munitions  du  contingent  de  Porrentruy.  On  alloua  une  solde  de  22  sols 
par  semaine,  à  chaque  homme  de  pied  ,  et  2  livres  2  sols  par  cavalier. 
Il  y  en  avait  six ,  non-compris  quelques  nobles  qui ,  dans  toutes  les 
guerres  de  la  ville;,  endossaient  leurs  armures  et  montaient  à  cheval 
pour  la  défense  commune.  Ils  constituaient  ce  qu'on  nommait  alors  la 
gendarmerie. 

Après  les  défaites  réitérées  du  duc  de  Bourgogne  à  Grandson  et  à 
Moral ,  la  guerre  se  porta  le  long  du  Jura,  où  s'était  retiré  ce  prince. 
Louis  XI  excitait  les  Suisses  par  ses  louanges,  aimant  mieux  les  exposer 
aux  coups  de  celui  dont  il  voulait  détruire  la  puissance ,  que  d'agir  en 
personne.  Une  guerre  d'escarmouches  se  faisait  sur  les  frontières  de  la 
Bourgogne.  Un  noble  Alsacien  ,  le  bâtard  de  Lucelstein  ,  commandait 
pour  le  duc  au  chàleau  de  Maiche  ,  et  de  là  il  faisait  des  courses  dans 
les  terres  de  l'évêque  de  Bàle.  Celui-ci  le  fit  assiéger  par  ses  sujets, 
nonobstant  la  rigueur  de  l'hiver,  Le  chevalier  alsacien  fut  obligé  de 
rendre  la  place  au  mois  de  février  1477.  Le  lundi  avant  la  Saint- 
Valentin  ,  il  passa  à  Porrentruy  avec  ses  soldats  désarmés ,  pour 
retourner  en  Alsace ,  sous  l'escorte  de  plusieurs  nobles  de  l'évêché.  On 
les  reçut  sans  distinction  de  vainqueurs  ou  de  vaincus,  et  tous  ensemble 
ils  soupèrent  à  l'hôtel-de-ville,  ce  qui  occasionna  une  dépense  de  4  sols, 
9  deniers. 

Porrentruy  ayant  été  fort  menacé  durant  la  guerre  de  Bourgogne , 
voulut  accroître  ses  moyens  de  défense  en  renforçant  de  deux  tours 
rondes  sa  porte  dite  de  Courtedoux.  Comme  on  manquait  d'architectes 
pour  fournir  des  plans ,  on  envoya  un  ouvrier  visiter  les  tours  de  Bel- 
fort.  Son  rapport  n'étant  pas  satisfaisant ,  surtout  au  sujet  des  voûtes  , 
on  dépêcha  d'autres  personnes  pour  voir  comment  on  bâtissait  alors  les 
arches  ou  les  voûtes  de  la  tour  de  Morimont.  Cette  tour  pourrait  être 
celle  qui  flanque  l'angle  nord-ouest  du  château ,  ou  bien ,  ce  qui  est 
plus  probable  ,  le  bastion  avec  tours,  servant  de  contrefort  à  la  façade 
du  sud.  Ce  fut  le  maître-bourgeois ,  avec  un  notaire  ,  qu'on  y  envoya  à 
deux  reprises,  et  les  frais  ascendèrent  à  13  deniers.  On  plaida  alors  les 
deux  tours  pour  100  livres  de  Bàle  et  4  sols  6  deniers  de  pots  de  vin, 
pour  le  travail  des  maçons. 

Le  pont-levis  en  avant  de  cette  porte  fut  fabriqué  avec  trois  épais 
madriers  et  95  livres  de  fer,  à  9  deniers  la  livre.  On  ajouta  de  grosses 
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cordes  et  non  pas  des  chaînes ,  pour  le  lever  et  baisser  à  volonté.  Nous 
avons  encore  un  dessin  de  cette  porte  avec  ses  tours,  comme  elle  était 
au  commencement  de  ce  siècle ,  et  il  nous  reste  un  vague  souvenir  de 
sa  cloche,  qu'on  fît  sonner  au  moment  de  commencer  la  démolition  de 
la  tour  centrale,  vers  4806. 

En  1476,  les  dépenses  ordinaires  de  la  ville  n'ascendaient  pas  même 
à  350  livres  de  Baie.  Lorsque ,  peu  de  temps  après  la  visite  que  le 
maître-bourgeois  avait  faite  à  Morimont,  le  seigneur  de  cette  forteresse, 
Caspard  de  Mœrsberg ,  vint  à  Porrentruy  avec  son  voisin ,  l'abbé  de 
Lu  ce]  le  ,  et  plusieurs  personnages ,  le  Conseil  les  invita  tous  à  souper. 
On  brûla  au  festin  des  chandelles  qu'avait  fabriquées  la  Voëblesse,  ou  la 
femme  de  l'huissier  de  ville ,  à  raison  de  50  sols  pour  104  livres  de 
suif  et  2  sols  6  deniers  pour  sa  peine.  La  femme  du  maître-bourgeois 
ne  dédaignait  point  de  confectionner,  de  ses  mains ,  des  chandelles  de 
suif  qu'elle  coulait  dans  des  moules  d'étain  et,  comme  la  Voëblesse,  elle 
touchait  un  modique  salaire. 

Si  actuellement  nous  recherchons,  dans  les  mêmes  comptes  de  la  ville 
de  Porrentruy,  quelles  étaient  ses  relations  avec  l'Alsace,  un  siècle 
après  la  guerre  de  Bourgogne,  nous  trouverons  encore  des  détails  inté- 
ressants. Naturellement  bien  des  3ecrétaires  se  sont  succédés  dans  cet 
intervalle  ;  mais  le  hasard  a  voulu  qua  cent  ans  de  distance ,  il  se 
trouvât  de  nouveau  un  homme  intelligent  pour  tenir  les  comptes  de  la 
ville.  C'était  un  Doscourt ,  originaire  de  Bussancourt ,  qui  plus  tard 
embrassa  la  Réformation  et  alla  s'établir  à  Montbéliard. 

En  1575,  le  magistrat  de  Mulhouse  s'étant  rendu  à  Porrentruy,  pour 
quelque  affaire  non  indiquée ,  reçut  l'accueil  le  plus  cordial.  Il  y  eut 
festin  et  libations  accoutumés.  A  cette  époque,  chaque  ville  n'avait  pas 
des  artisans  pour  tous  les  métiers  et  quoique  Porrentruy  possédât  des 
horloges ,  il  n'y  avait  personne  en  état  de  les  réparer.  Il  fallut  donc 
envoyer  quérir  un  horloger  à  Bàle;  mais  les  chemins  étaient  si  mauvais, 
si  mai  tracés  ,  si  peu  sûrs ,  qu'on  dût  lui  donner  un  guide.  On  lui  paya 
5  batz  par  jour  et  ses  dépenses  d'auberge  durant  quatre  jours.  Ses 
voyages  et  frais  ascendèrent  à  5  livres,  1  sol,  4  deniers. 

Deux  ans  après ,  cette  ville  manquait  d'un  ouvrier  pour  réorganiser 
son  matériel  d'artillerie.  On  en  demanda  un  en  Alsace ,  qui  ne  put  venir 
et  il  fallut  en  tirer  un  autre  de  Montbéliard.  Le  Conseil  lui  fît  exécuter 
10  pièces  en  fer  forgé.  Les  comptes  les  nomment  des  mortiers  ,  mais 
ce  devaient  être  de  petits  canons ,  puisqu'on  les  plaça  sur  des  affûts  à 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  DES  15m*  ET  16me  SIÈCLES. 


deux  roues.  On  employa  384  livres  de  fer,  à  11  deniers  la  livre ,  et  tes 
boulets  furent  coulés  en  plomb,  à  raison  de  10  deniers  la  livre,  en  sorte 
qu'alors  le  fer  coûtait  plus  que  le  plomb.  Il  y  avait  encore  à  l'arsenal 
bourgeois  plusieurs  grosses  pièces  en  fer  forgé. 

En  1576,  la  ville  de  Strasbourg  ayant  publié  un  grand  tir,  comme  au 
moyen-âge  la  noblesse  annonçait  un  pas  d'armes  ou  un  tournois ,  elle 
invita  Porrentruy  à  lui  envoyer  des  tireurs.  Alors  on  faisait  encore 
usage  des  hogues  et  d'arquebuses  non  rayées.  Nous  trouvons,  en  1595, 
une  défense  de  se  servir  d'arquebuses  stroubées  ou  rayées  en  spirale, 
parce  qu'elles  avaient  trop  d'avantage  dans  les  tirs  sur  celles  non 
rayées.  Le  Conseil  de  Porrentruy,  obtempérant  avec  empressement  à 
l'invitation  des  Strasbourgeois  ,  choisit  six  de  ses  meilleurs  tireurs ,  et 
comme  leurs  armes  étaient  fort  pesantes ,  on  les  plaça  dans  un  Reistrog 
qu'on  chargea  sur  une  charelte  attelée  d'un  cheval ,  pour  les  conduire 
jusqu'à  Bàle ,  où  l'on  devait  ensuite  prendre  un  bàteau  pour  descendre 
le  Rhin. 

La  veille  du  départ  des  arquebusiers ,  le  jeudi  avant  la  Pentecôte .  le 
Conseil  leur  donna  à  dîner  à  l'hôtel-de-ville ,  où  se  trouvèrent  encore 
d'autres  personnes ,  et  la  dépense  s'éleva  à  25  sols.  Arrivés  à  Stras- 
bourg, les  Bruntrutains  reçurent  le  meilleur  accueil  ;  on  leur  fit  voir 
toutes  les  curiosités  de  la  ville,  la  cathédrale,  les  églises,  l'arsenal,  etc. 
De  leur  côté ,  ils  payèrent  généreusement.  Ils  se  trouvèrent  si  bien  de 
leur  réception  ,  qu'ils  prolongèrent  leur  séjour  et  que ,  craignant  qu'on 
ne  les  crut  perdus  ,  ils  envoyèrent  un  des  leurs  ,  Thiébaut  Prudon  ,  à 
Porrentruy,  pour  donner  de  leurs  nouvelles.  Le  député  rentra  dans  sa 
ville  natale  au  moment  où  l'on  festoyait  un  prédicant  ou  ministre  de  la 
sainte  parole  deJ.-C,  arrivé  de  Sainl-Imier,  pour  sonder  le  terrain  et 
tâcher  d'introduire  la  Réforme  dans  la  ville  qui  avait  expulsé  Farel 
avec  le  marteau  du  serrurier  Jolat.  Les  autres  arquebusiers  ne 
revinrent  que  le  10  juillet  en  rapportant  trois  prix  et  des  drapeaux  ou 
banderoles  d'honneur.  Deux  de  ces  prix  consistaient  en  objets  en  laiton 
non  spécifiés  dans  les  comptes. 

Le  Conseil  de  Porrentruy  voulant  témoigner  à  ses  administrés  com- 
bien il  était  satisfait  de  l'accueil  que  leur  avaient  fait  les  Strasbourgeois, 
organisa  spontanément  une  réception  pompeuse.  Mais  comme  elle  ne 
pouvait  pas  être  prêle  instantanément ,  on  pria  les  arquebusiers  d'at- 
tendre hors  de  ville  et  pour  qu'ils  n'aient  pas  le  temps  long ,  on  leur 
envoya  deux  channes  de  vin  et  du  pain  ,  ce  qui  coûta  4  sols.  Aussitôt 


Digitized  by  Google 


300 


REVUE  D'ALSACE. 


tous  les  couleuvriniers  de  la  ville  prirent  les  armes ,  les  tambourins  et 
flulteurs  marchèrent  en  tête  et  Ton  fut  au-devant  des  arquebusiers, 
mèche  allumée  ,  en  grand  arroi ,  tandis  que  retentissait  l'artillerie  en 
honneur  des  Strasbourgeois.  Tout  le  cortège  se  rendit  alors  à  l'hôtel- 
de-ville  pour  y  souper  et  l'on  dépensa  26  sols,  9  deniers.  Le  charretier 
qui  ramenait  de  Strasbourg  le  Reistrog  renfermant  les  hacquebules, 
pesant  350  livres,  eut  pour  sa  peine  3  livres,  17  sols. 

Comme  dans  ce  même  moment  on  apprit  que  la  peste  régnait  à  Bàle, 
où  elle  était  tenue  secrète,  pour  ne  pas  nuire  au  commerce,  le  Conseil 
de  Porrentruy  avait  fait  revenir  ses  tireurs  par  un  autre  chemin  que 
celui  choisi  pour  le  départ.  Voulant  s'assurer  s'il  y  avait  réellement  du 
danger,  il  envoya  secrètement  un  messager  à  Bâle  pour  compter  les 
tombes  fraîches  dans  les  cimetières  et  s'enquérir  de  la  maladie  sans  se 
rendre  suspect.  Le  voyage  occasionna  une  dépense  de  25  sols.  A  cette 
occasion ,  la  ville  de  Délémont  prit  aussi  des  mesures  pour  éloigner  de 
ses  murs  le  fléau  qui  affligeait  Bàle  et  d'autres  localités.  On  ferma  les 
portes  de  la  ville  et  les  portiers,  gens  surs  et  assermentés,  eurent  ordre 
de  n'ouvrir  à  aucun  étranger  qu'autant  qu'il  aurait  préalablement  juré, 
sur  une  planchette  suspendue  à  la  porte ,  qu'il  ne  venait  pas  d'un  lieu 
suspect.  Le  faux  serment  coûtait  deux  doigts  de  la  main. 

Alors  une  partie  des  armes  à  feu  et  surtout  des  hogues  était  en 
bronze.  On  trouve  un  marché  du  jeudi  avant  Noël  1576,  avec  un  fon- 
deur d'artillerie  de  Délémont ,  pour  faire  à  Porrentruy  deux  pièces 
d'artillerie  du  poids  de  80  livres  au  plus  et  d'un  calibre  d'une  livre  de 
balle.  La  ville  fournit  le  métal  qui  valait  6  sols  la  livre  et  elle  y  ajouta 
de  vieilles  hogues  cassées ,  en  bronze ,  pesant  122  livres.  Le  fondeur 
plaida  l'entreprise  à  raison  d'une  livre  de  Bâle  par  canon.  Il  y  a  encore 
à  la  Neuve-ville ,  plusieurs  pièces  prises  aux  Bourguignons  à  Granson 
et  à  Morat  et  quelques  hogues  en  bronze  d'un  travail  fort  remarquable. 
Il  y  en  avait  aussi  quelques-unes  à  Saint-Ursanne,  qu'on  a  détruites,  de 
notre  souvenir,  et  ces  armes  deviennent  toujours  plus  rares.  Nous  en 
avons  dessiné  et  décrit  quelques-unes  dans  une  de  nos  publications. 

Avant  d'abandonner  ces  extraits  des  comptes  de  Porrentruy,  nous 
croyons  intéressant  de  reproduire  le  menu  d'un  des  dîners  qu'on  don- 
nait régulièrement  chaque  année,  à  la  reddition  des  comptes,  et  auquel 
assistaient  le  Conseil  et  les  bourgeois.  Nous  prenons  le  compte  de  1576 , 
parce  qu'il  fournit  en  même  temps  des  détails  sur  le  prix  des  denrées  à 
cette  époque, 
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ARGENT  DE  BALE. 
Livres.  Sols  Deniers. 

4  Tines  de  vin  blanc  d'Alsace,  la  Une  de  27  V^channes  7  8  0 
7  Tines  de  vin  ,  sans  indication  de  provenance  ...  H    H  » 


13  Channes  de  vin  de  Bourgogne   1    13  4 

3  Idem  de  moindre  qualité   4  4 

25  '/a  livres  de  fromage  gras,  à  2  sols   3    H  » 

Pain  blanc  .  .   •  »..«,.  6  » 

Pain  pour  la  soupe   6  » 

8  Livres  de  bœuf  à  8  deniers  •  •  •   .  5  4 

6  Gelines  ou  poules   1     2  8 

4  Vecques  •   .  .  .  2  » 

Pour  autre  viande,  celle  de  veau  à  8  deniers  ...  4  » 

5  Vecques     4  6 

Moutarde  et  gingembre   8 

Noix  et  pommes   \  2 

Un  plat  de  gélée   4  » 

Salade  et  begnets   8  G 

Total   27    13  » 


Ce  qui  représente  en  notre  monnaie  49  fr.  50  centimes. 

Nous  avons  toujours  employé  les  chiffres  comme  ils  se  trouvent  dans 
les  comptes,  mais  pour  l'intelligence  des  poids,  mesures  et  monnaies, 
lious  devons  donner  quelques  explications. 

La  livre  indiquée  dans  les  comptes ,  est  celle  de  Bâie ,  se  divisant  en 
20  sols ,  et  le  sol  en  12  deniers  La  livre  est  l'équivalent  monétaire  de 
fr.  1.  77  78/ioo  centimes.  Le  sol  égale  8  cent.  88/,00  et  le  denier  7*/ioo 
de  centime.  Mais  on  a  pu  remarquer  qu'aux  diverses  époques  de  ces 
comptes  ,  le  numéraire  avait  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  de 
nos  jours,  comme  l'indique  le  prix  de  certaines  denrées. 

La  livre ,  poids,  équivalait  à  un  demi-kilogramme. 

A.  Quiquerez. 
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Le  mémoire  de  M.  de  la  Grange,  intendant  d'Alsace1,  contient  quel- 
ques renseignements  sur  l'état  de  l'industrie  dans  cette  province  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  L'Alsace,  dépeuplée  par  la  guerre  de  trente 
ans,  commençait  à  peine,  en  1698,  à  se  relever  de  ses  ruines.  En 
1735 ,  l'industrie  y  avait  déjà  fait  des  progrès  considérables  ,  qui  sont 
exposés  avec  détail  dans  un  mémoire  manuscrit  de  Peloux  ,  secrétaire 
de  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  la  province  :  ce  mémoire,  dont  nous 
publions  quelques  fragments ,  est  conservé  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris  (Fonds  fr.  8152).  Il  est  intéressant  de  connaître  l'état  du 
commerce  et  des  manufactures  de  l'Alsace ,  au  moment  où  l'introduc- 
tion de  l'industrie  cotonnière  allait  y  opérer  une  si  profonde  révolution. 

Acg.  Krœber. 

Extrait  du  discours  préliminaire. 

Chargé  de  différentes  affaires  en  Alsace,  où  j'ay  été  près  de  sept  ans 
en  qualité  de  secrétaire  de  M.  de  Brou,  lors  intendant  de  ladite  pro- 
vince, je  n'ay  cherché  dans  ce  travail  qu'à  me  faire  un  résumé  de  toutes 
les  matières  qui  m'avaient  passé  par  les  mains. 

Je  commençay  ce  mémoire  dès  l'année  1732  ;  mais  la  guerre  3  ayant 
interrompu  le  cours  de  mon  travail  par  les  occupations  que  mon  employ 
me  donnoit ,  je  n'ay  pu  le  finir  que  depuis  que  je  suis  en  Italie ,  et  cette 
guerre  ayant  un  peu  changé  la  face  des  affaires  de  la  province  ,  il  m'a 
fallu  retoucher  tout  l'ouvrage  pour  augmenter  ou  diminuer  suivant  les 
circonstances ,  en  sorte  qu'on  peut  la  regarder  sur  le  pied  qu'elle  éloit 

'  Description  du  Bas-Rhin  ,  tome  l. 
•  La  guerre  pour  la  Pologne  , 
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au  commencement  de  l'année  1735.  Le  fonds  de  l'ouvrage  est  toujours 
le  même  ,  et  ces  changemens  n'ont  lieu  qu'à  certains  esgards. 

Commerce  et  manufactures. 

Sans  entrer  dans  un  détail  bien  particulier  de  toutes  les  parties  qui 
composent  le  commerce  en  cette  province,  on  :«e  contentera  de  donner, 
le  plus  succinctement  que  faire  se  pourra,  une  idée  générale  de  ce  qu'il 
a  esté  anciennement ,  les  raisons  qui  ont  pu  contribuer  à  sa  décadence, 
son  état  actuel  et  ce  qu'on  croiroil  convenable  ,  non  seulement  pour  en 
empescher  le  dépérissement  ;  mais  encore  pour  luy  redonner  une  sorte 
de  lustre. 

Comme  il  y  a  peu  de  manufactures  en  Alsace  et  que  c'est  cependant 
ce  qui  [doit]  le  plus  contribuer  au  commerce  d'une  province  qui, 
n'ayant  ny  ports  de  mer,  ny  abordnge  d'étrangers,  ne  peut,  pour  ainsy 
dire,  subsister  que  par  elle-même, je  m'élendray  un  peu  plus  sur  cette 
matière. 

Manufacture  de  draps. 

En  1684,  les  sieurs  Herff  et  Hoser  establirent  à  Strasbourg  une 
manufacture  de  draps  ;  en  conséquence  d'un  arrest  du  Conseil  d'état  du 
dernier  décembre  1683  et  des  conditions  approuvées  audit  Conseil ,  leur 
privilège'éstoit  pour  20  années ,  et  ils  estoient  obligés  de  fournir  des 
draps  de  leur  fabrique  suflisament  ^our  la  consommation  de  la  province, 
même  de  fournir  aux  drapiers  fabriquants  dans  toute  l'étendue  d'icelle 
les  laines  nécessaires  pour  leur  travail. 

Les  dits  sieurs  Herff  et  Hoser  avoient  non  seulement  l'exemption  de 
tous  droits  pour  leurs  laines  et  draps;  mais  par  le  même  arrest  on  avoit 
encore  estably  un  droit  de  12  s.  par  aune  de  Strasbourg  sur  les  draps 
venans  des  pays  étrangers ,  à  leur  entrée  dans  la  province. 

Ces  draps  estoient  du  prix  de  6  1.  Faune  de  Paris,  et  cette  manu- 
facture a  eu  un  succez  si  favorable  pendant  vingt  ans  que  près  de  200 
maîtres  drapiers  établi»  à  Strasbourg ,  Baar,  Wasselonne  ,  Haguenau 
et  Ste  Marie ,  ainsy  qu'en  plusieurs  autres  endroits  de  la  province ,  em- 
ployoient  un  nombre  considérable  d'ouvriers  et  subsisloient  commodé- 
ment avec  leurs  familles ,  sans  Compter  200  ouvriers  que  le  sieur  Herfl' 
avoit  toujours  dans  sa  seule  manufacture  à  Strasbourg.  Mais  le  privilège 
expiré  en  1703 ,  n'ayant  point  été  renouvellé  ,  et  le  sieur  Herff  père 
estant  mort ,  cette  manufacture  est  tombée  entièrement ,  et  on  n'y 
fabrique  que  très-peu  de  draps. 
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Tapisseries  et  couvertures  de  laine. 

Les  sieurs  Herff,  fils  de  celuy  qui  avoit  entrepris  la  manufacture  des 
draps  ,  et  autres  associés  font  seulement  fabriquer  actuellement  à  Stras- 
bourg des  tapisseries  en  façon  de  point  d'Hongrie  et  Bergame  et  des 
couvertures  de  laine. 

Comme  on  ne  travaille  à  ces  manufactures  qu'à  proportion  de  la 
consommation  et  du  débit  qu'ils  en  ont,  elles  ne  sont  pas  considérables. 
On  compte  cependant  qu'il  s'y  fabrique  annuellement  5000  aunes  de 
tapisseries  ,  qui  s'envoyent  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en  Italie  et  dans 
quelques  provinces  voisines ,  ne  s'en  consommant  que  très-peu  dans 
celle-cy  ;  l'aune  de  Paris  évaluée  au  moins  à  8  1. ,  cela  peut  produire 
année  commune  40,000  1. 

Pour  ce  qui  est  des  couvertures  de  laine ,  non  compris  ce  qui  est 
fourny  chaque  année  pour  les  casernes  et  hôpitaux  des  troupes ,  on  en 
envoyé  plus  de  mil  pièces  dans  la  Lorraine  et  le  pays  Messin  ,  lesdites 
couvertures  évaluées ,  selon  leurs  différentes  qualités  et  grandeur ,  sur 
le  pied  de  12 ,  13,  jusqu'à  35  1.  la  pièce.  Si  la  consommation  et  le 
débit  de  ces  marchandises  estoient  plus  forts,  on  y  en  fabriqueroit  bien 
davantage. 

Le  magistrat  de  Strasbourg  fait  aussy  fabriquer  dans  sa  maison  de 
force  appellée  Rachepelhausen  de  ces  couvertures  de  laine  pour  les 
besoins  journaliers ,  tant  de  la  dite  maison  que  de  ses  hôpitaux  et  des 
casernes  dont  l'entretien  est  à  sa  charge  ;  il  y  a  dans  cette  maison  des 
maîtres  ouvriers  employés  à  la  fabrique,  et  ce  sont  les  hommes,  femmes 
et  filles,  qui  y  sont  renfermés,  qui  cardent,  filent  et  préparent  les 
laines  qui  y  sont  employées. 

Les  matières  premières  employées  à  ces  ouvrages  se  prennent  partie 
en  Alsace  et  partie  dans  les  païs  étrangers  ;  la  pluspart  des  laines  se 
tirent  de  Bohème ,  du  Palatinat  et  de  Hesse  ;  les  droits  d'entrée  à  Stras- 
bourg sont  d'environ  deux  pour  cent ,  et  les  autres  peu  considérables. 

On  croit  que ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'établir  en  cette  province  une 
manufacture  titrée,  ny  qu'il  y  eût  de  chef  à  la  teste  de  cet  établissement, 
on  pourroit  perfectionner  le  commerce  de  draps  en  Alsace  ,  à  la  satis- 
faction des  habitans  et  pour  l'utilité  de  la  province ,  d'où  il  sorliroit 
bien  moins  d'argent.  Certainement ,  si  les  mêmes  drapiers  qui  sont  à 
Strasbourg ,  Wasselonne ,  Bischviller ,  Bouxviller ,  S**  Marie  et  autres 
endroits  de  la  province ,  estoient  un  peu  engagés  par  le  profit  et  une 
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forte  consommation,  ils  pourroient  faire  des  draps  au  moins  d'aussy 
bonne  qualité  que  ceux  de  Saxe  et  de  Munich.  Il  seroit  seulement  néces- 
saire pour  cet  effet  d'établir  sur  les  draps  venans  des  pays  étrangers ,  à 
leur  entrée  en  cette  province,  un  droit  pareil  à  celuy  qui  avoit  été 
ordonné  par  l'arrest  de  1683.  Les  marchands  de  cette  province  voyant 
qu'ils  y  auroient  les  draps  d'aussy  bonne  qualité  et  à  aussy  bon  marché, 
n'en  tireroient  plus  de  cette  espèce  de  l'étranger  ;  et  il  est  certain  que 
dans  plusieurs  endroits ,  surtout  à  Strasbourg ,  il  y  a  des  drapiers  et 
ouvriers  en  état  de  perfectionner  cette  marchandise  aussy  bien  qu'en 
nul  autre  endroit. 

Manufacture  de  bas  au  métier. 

Il  y  avoit  encore  anciennement  à  Strasbourg  une  manufacture  de  bas 
au  métier,  où  l'on  fabriquoit  une  grande  quantité  de  filozel  ou  de  capi- 
ton ,  laquelle  est  entièrement  tombée.  Cette  manufacture  avoit  esté 
établie  en  1688  ,  en  conséquence  d'une  lettre  écrite  par  le  ministre  au 
sieur  Obfecht,  lors  préteur  royal  de  Strasbourg  ;  elle  a  subsisté  jusqu'en 
1703.  L'entrepreneur  estoit  Jean-Georges  Deucher,  marchand  en  gros, 
négotiant  en  étoffes  d'Angleterre  et  en  bas.  Les  bas  qu'il  faisoit  fabri- 
quer estoient  au  moins  de  qualité  égale  à  ceux  des  autres  fabriques  du 
royaume  ;  le  débit  en  étoit  assés  considérable ,  et  la  province  en  tiroit 
une  grande  utilité  ,  tant  par  rapport  à  la  consommation  qui  s'y  en  faisoit 
(ces  sortes  de  bas  étans  pour  lors  fort  en  usage) ,  que  parce  qu'il  en 
passoit  beaucoup  à  l'étranger,  ce  qui  produisent  des  sommes  considé- 
rables à  la  province  ,  outre  un  grand  nombre  d'ouvriers  que  cette 
manufacture  faisoit  subsister. 

On  prétend  qu'une  des  raisons  principales  de  la  chûte  de  celte  manu- 
facture fut  que  les  droits  qui  avoient  été  mis  sur  les  marchandises 
étrangères  de  toute  nature  ,  à  leur  entrée  dans  la  province  ,  ayant  été 
supprimés  au  commencemeift  de  ce  siècle ,  et  le  commerce  d'icelles 
permis  en  Alsace,  la  vente  des  bas  du  sieur  Deucher  cessa  presque 
entièrement.  Il  ne  put ,  par  rapport  à  la  guerre  ,  envoyer  comme  aupa- 
ravant ses  bas  en  Allemagne  ;  il  ne  luy  fut  même  plus  permis  d'en 
passer  en  France,  et  il  seroit  obligé  d'abandonner  avec  perte  cette 
entreprise. 

Il  y  a  toujours  à  Strasbourg  quelques  métiers  qui  subsistent  et  où 
l'on  fait  actuellement  des  bas  d'assés  bonne  qualité  ;  mais  les  manu- 
factures de  Lyon ,  Nismes  et  autres ,  où  les  bas  sont  assés  à  bon  marché, 
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en  fournissent  à  la  province.  On  ne  pense  pas  qu'il  luy  fût  d'une  grande 
utilité  de  remettre  sur  pied  une  semblable  manufacture ,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  les  nouveaux  établissemens  sont  difficiles  et  onéreux  ; 
d'ailleurs  l'Alsatien  n'étant  pas ,  ainsy  que  nous  l'avons  observé  cy- 
dessus ,  entreprenant ,  c'est  assés  qu'il  soutienne  ceux  qui  subsistent , 
sans  l'engager  à  de  nouveaux  embarras. 

Fabriques  de  toiles. 

Ceux  qui  ont  quelque  connoissance  de  cette  province  assurent  qu'elle 
pourroit  plus  facilement  qu'aucune  autre  servir  à  l'établissement  d'une 
manufacture  de  toiles ,  treillis  ,  cannevats ,  coutis ,  etc.  Elle  produit 
toutes  les  matières  premières ,  qui  y  croissent  si  abondamment  que  les 
Suisses  les  tirent  pour  la  pluspart  d'Alsace.  Sa  situation  est  belle  pour 
les  blancheries  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  un  succez  favorable. 
Le  pays  produit  des  lins  et  des  chanvres  pour  fournir  à  cet  établisse- 
ment; les  ouvriers  adroits  n'y  manquent  point.  Les  environs  de  Stras- 
bourg ,  Haguenau  ,  Bischviller,  Weissembourg  et  autres  sont  propres 
pour  cet  effet.  Il  y  a  à  Strasbourg  une  grande  quantité  de  tisserans  , 
qui  font  des  toiles ,  treillis ,  cannevats  et  coutis  de  toutes  espèces  et  de 
bonne  qualité  ;  il  s'y  en  fabrique  annuellement  environ  50  mil  aunes  , 
dont  partie  se  consomme  dans  la  province  et  le  surplus  s'envoye  en 
Allemagne.  On  ne  comprend  pas  même  dans  cette  quantité  les  toiles 
qui  se  fabriquent  par  les  mesnages  des  particuliers ,  qui  fournissent 
aux  tisserans  les  matières  et  leur  payent  les  façons. 

On  croit  que,  malgré  ce  qui  vient  d'estre  dit  sur  la  difficulté  des 
nouveaux  établissemens  en  ce  pays  ,  il  ne  faudroit ,  pour  mettre  cette 
idée  à  exécution ,  qu'attirer  en  Alsace  un  entrepreneur  au  fait  de  ces 
sortes  d'ouvrages  ;  que  l'on  pourroit  avoir  aisément  de  Suisse  des  ou- 
vriers qui  imiteroient  les  toiles  de  leurs  manufactures ,  et  que  l'on 
seroit  par  ce  moyen  en  peu  de  tems  exftnpt  de  tirer  des  Suisses  les 
toiles  nécessaires ,  pour  lesquelles  la  province  et  le  royaume  leur  four- 
nissent des  sommes  considérables. 

On  est  persuadé  que  les  toiles  qui  seroient  fabriquées  en  Alsace , 
esgaleroient  en  bonté  et  beauté  celles  de  Suisse ,  qu'elles  pourroient 
estre  envoyées  en  France  et  même  en  Angleterre  ;  mais  comme  on 
auroit  de  la  peine  à  trouver  un  entrepreneur  qui  voulût ,  à  ses  risques 
et  fortune,  entreprendre  un  semblable  établissement,  on  eslimeroit 
plus  convenable  de  chercher  seulement  à  perfectionner  ce  commerce 
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en  Alsace  ;  et  comme  on  ne  peut ,  par  rapport  aux  traités  d'alliance 
faits  avec  les  Suisses  ,  mettre  sur  les  toiles  qu'ils  nous  apportent ,  au- 
cuns droits  d'entrée,  on  pourroit  deffendre  la  sortie  des  lins  et  chanvres 
cruds  hors  la  province  :  ils  y  deviendroient  par  ce  moyen  de  meilleur 
marché ,  et  les  tisserans ,  qui  en  achèteroient  une  bien  plus  grande 
quantité,  fabriqueroient  plus  de  toiles.  Il  faudroit  en  même  tems  accorder 
aux  toiles  des  fabriques  d'Alsace  l'exemption  des  droits  à  leur  entrée 
en  France ,  comme  l'ont  celles  des  Suisses  et  autres  étrangers.  Ils  s'ap- 
pliqueroient  à  les  faire  plus  belles  pour  en  avoir  un  débit  plus  considé- 
rable ;  car  il  paroit  dur  aux  habitans  de  cette  province  de  voir  que  les 
marchandises  de  toutes  espèces  ,  qu'ils  veulent  envoyer  en  France  ,  y 
sont  sujettes  à  des  droits  exorbitans ,  dont  les  étrangers  sont  exempts. 
On  devroit  cependant  chercher  à  se  procurer  dans  le  royaume  les 
moyens  de  se  passer  des  étrangers  ,  au  moins  pour  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  et  aux  usages  ordinaires ,  et  on  verra  par  la  suite  de  ce 
mémoire  que  l'exemption  des  droits  sur  les  marchandises  est  la  seule 
chose  que  réclament  les  entrepreneurs  des  manufactures ,  comme  ce 
qui  peut  le  plus  contribuer  à  leur  donner  de  l'émulation  et  procurer  le 
débit.  Il  est  certain ,  à  considérer  la  chose  de  près ,  que  l'exemption 
des  droits  est  le  seul  bien  qu'on  puisse  procurer  aux  manufactures 
d'Alsace  :  ce  seroit  un  petit  objet  pour  les  fermes  duroy,  et  qui  devien- 
droit  d'une  grande  utilité  pour  la  province. 

Cordages. 

Il  se  faisoit  anciennement ,  et  du  tems  que  les  Hollandois  venoienl 
prendre  des  bois  et  des  vins  en  Alsace,  un  commerce  assés  considérable 
de  cordages ,  qui  n'a  été  interrompu  que  par  les  deffenses  dont  nous 
avons  parlé  cy-dessus  à  l'article  des  bois.  Les  cordiers  de  Strasbourg 
surtout  réussissoient  parfaitement  à  en  faire  pour  la  construction  des 
navires ,  et  les  Hollandois  y  en  faisoint  leurs  provisions.  Il  n'estoit  pas 
extraordinaire  en  ces  tems-là  de  voir  sortir  de  Strasbourg  des  pièces 
de  cordes  ou  cables  dont  une  seule  pesoit  30  à  40  quintaux.  Le  chanvre 
propre  pour  ces  sortes  de  cordages  croist  auprès  de  Strasbourg  ,  à  la 
droite  du  Rhin  ;  mais  il  ne  s'y  fait  de  cordes  actuellement  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  agrès  des  bateaux  et  les  usages  ordinaires  de  la 
province ,  estant  rare  d'y  voir  aujourd'huy  des  cordages  de  l'espèce  cy- 
dessus.  On  a  même  été  obligé  au  mois  de  janvier  1735  de  deffendre  le 
transport  des  gros  chanvres,  appelés  en  allemand  Schleishanff ,  hors 
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de  la  province ,  parce  que  plusieurs  négotians  les  faisant  passer  à 
Trêves  et  à  Trarbach  ,  il  n'en  demeureroit  pas  assés  en  Alsace  pour  la 
consommation  ordinaire  des  habitans  et  le  service  du  roy,  par  rapport 
à  l'artillerie  et  aux  bateaux  pour  les  ponts  sur  haquets  et  autres. 

Forges. 

Il  y  a  en  Alsace  plusieurs  forges ,  qui  n'ont  été  établies  que  pour 
consommer  les  bois  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué,  se  trouvant 
dans  des  endroits  inacessibles ,  ne  peuvent  estre  transportés  dans  la 
plaine ,  ny  employés  à  d'autres  usages.  Elles  travaillent  toules  avec 
succès ,  et  l'on  y  fait ,  surtout  à  celles  de  Belfort ,  des  fers  excellens  ; 
il  y  a  dans  celles-là  trois  fourneaux  avec  des  martinets  pour  la  fonle  : 
on  y  fabrique  des  plaques  de  fourneaux  et  cheminées,  bombes,  boulets 
et  autres  ouvrages  de  fonte  de  fer.  En  général  on  travaille  dans  toutes 
les  forges  de  cette  province  de  façon  à  n'y  avoir  rien  à  désirer  de  plus 
à  cet  égard . 

Manufacture  de  fers  blancs. 

Le  sieur  Anlhès,  qui  faisoit  exploiter  plusieurs  des  dites  forges  et 
entr'autres  celles  d'Oberbruck  ,  en  Haute-Alsace  ,  près  de  Massevaux 
ou  Masmunster ,  avoit  estably  dans  le  lieu  nommé  Weigscheidt  une 
manufacture  de  fers  blancs  qu'il  y  faisoit  battre.  Il  avoit  commencé  cet 
établissement  au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  il  y  a  plusieurs  années  en 
Allemagne  ,  et  avoit  obtenu  ,  depuis  qu'il  eut  reconnu  que  cela  pouvoit 
estre  avantageux  ,  des  lettres- patentes  du  14  septembre  1720,  qui  luy 
en  avoient  accordé  le  privilège  exclusif  dans  la  province  pour  vingt 
années.  Son  fils  continue  à  la  faire  exploiter. 

Celte  manufacture  a  eu  tout  le  succès  qu'on  en  pouvoit  espérer  ,  et 
l'on  prétend  que  les  fers  que  l'on  y  bat ,  sont  de  meilleure  qualité  que 
ceux  qui  viennent  des  pays  étrangers.  On  y  fabrique  annuellement  mil 
barils  de  fer  blanc,  chaque  baril  contenant  300  feuilles  ,  dont  il  y  en  a 
environ  900  barils  d'estamez  et  100  eu  environ  restent  noirs  ,  c'est-à- 
dire  sans  estre  étaroei.  Il  s'en  débite  une  très  petite  partie  dans  la  pro- 
vince ,  un  peu  davantage  en  Suisse ,  et  le  reste  s'envoye  à  Bezançon , 
d'où  il  se  distribue  en  Franche-Comté ,  passe  à  Lyon  et  de  là  en  Pro- 
vence. 

Les  matières  premières  se  prennent  dans  la  forge  d'Oberbruck  poul- 
ies fers  ;  l'élain  vient  des  pays  étrangers ,  et  le  charbon  de  terre  se 
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trouve  à  portée  de  cette  manufacture  ,  où  il  y  a  16  ouvriers  principaux 
employés ,  outre  une  grande  quantité  de  bûcherons ,  charbonniers  et 
autres  ,  qu'elle  fait  subsister. 

Manufacture  dormes  blanches. 

On  peut  dire  avec  justice  que  l'établissement  de  la  manufacture  d'armes 
blanches  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  qui  soient ,  non  seule- 
ment dans  cette  province ,  mais  même  dans  tout  le  royaume  ,  et  il  doit 
paroistre  d'autant  plus  recommandable  et  digne  de  la  protection  du  roy 
que  les  commencemens  ont  esté  difficiles  et  onéreux  aux  entrepreneurs. 

Le  sieur  Anlhès ,  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus ,  estoit  à  la  teste  de 
la  compagnie  qui  a  formé  cet  établissement,  et  c'estoit  en  son  nom 
que  la  cour  avoit  accordé  des  lettres-patentes  en  1 729  pour  l'établisse- 
ment d'une  manufacture  au  nom  du  roy ,  sous  le  nom  de  Manufacture 
royale  d'Alsace.  Cet  établissement  s'est  fait  dans  un  lieu  appelé  en  alle- 
mand Clinquetall  c'est-à-dire  vallée  des  lames,  à  six  lieues  de  Stras- 
bourg et  une  lieue  au-dessus  d'Obernheim.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'on  a  choisi  ce  lieu  comme  le  plus  convenable  à  l'exécution  de  çe 
projet ,  puisque  non  seulement  il  est  situé  au  milieu  des  bois ,  à  portée 
des  forges  de  Rothau ,  que  faisoit  exploiter  le  même  sieur  Anthès , 
actuellement  son  fils ,  et  sur  un  ruisseau  assés  considérable ,  qui ,  par 
rapport  à  la  grande  quantité  de  sources  voisines  qui  le  composent ,  ne 
gèle  jamais  et  peut  en  tous  tems  fournir  suffisamment  d'eau  pour 
faire  tourner  les  roues  de  tous  les  ouvroys  et  des  martinets  de  force 
suffisante  ;  on  a  seulement  pratiqué  sur  la  pente  de  la  montagne  une 
espèce  d'étang  ou  réservoir  assés  considérable  pour  avoir  en  tous  tems 
le  volume  d'eau  nécessaire  pour  faire  aller  le  gros  martinet.  Ce  sont 
aussy  des  roues  qui  tournent  par  le  moyen  de  ce  même  ruisseau  ,  qui 
font  aller  toutes  les  meules  des  aiguiseries ,  tant  de  pierre  que  de  bois, 
pour  polir  les  lames  ,  et  qui  font  mouvoir  les  soufflets  des  forges  ,  en 
sorte  que  l'eau  faisant  le  plus  fort  et  le  plus  pénible  de  l'ouvrage  ,  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  ouvriers  qui  sont  employés  à  cette  manufac- 
ture, non  seulement  n'ont  pas  grande  peine  ,  mais  même  qu'ils  font 
beaucoup  d'ouvrage  en  peu  de  tems.  Toutes  les  usines ,  ouvroys  etbàti- 
mens  nécessaires  à  cet  établissement ,  ont  été  construits  en  1730  ,  de 
bonne  maçonnerie  et  solidement.  On  peut  dire  que  la  manœuvre  et  la 
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méchanique  en  sont  aussy  curieuses  qu'utiles.  Il  y  avoit ,  à  la  fin  de 
1731  ,  que  je  l'ay  vue,  25  principaux  ouvriers  .  forgerons ,  aiguiseurs , 
trempeurs  ,  ciseleurs ,  doreurs  ,  etc. ,  outre  un  grand  nombre  d'autres 
personnes  employées  à  leur  service ,  et  on  les  avoit  tous  tirés  d'Alle- 
magne ,  et  ils  prétendoient  avoir  pour  la  pluspart  des  secrets  particuliers 
pour  la  préparation  et  trempe  de  l'acier ,  qu'ils  disoient  inconnus  et 
qu'ils  ne  vouloient  point  révéler.  Ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  dépense 
que  les  entrepreneurs  sont  parvenus  à  en  attirer  à  leur  manufacture  ; 
plusieurs  même  ont  déserté  d'abord  ,  mais  ils  commencent  à  s'accou- 
tumer à  ce  pays  ,  et  quelques-uns  y  ont  même  déjà  pris  des  établisse- 
ments. Les  entrepreneurs  espèrent  d'en  attirer  encore  des  pays  étrangers 
un  plus  grand  nombre ,  et  comptent  de  donner  dans  quelque  tems  à 
ceux-cy  des  élèves ,  au  moyen  desquels  on  sera  en  état  de  s'en  passer 
dans  la  suite  et  perfectionner  l'établissement. 

On  fabrique  à  cette  manufacture  des  lames  d'épées,  sabres,  couteaux 
de  chasse  ,  bayonnettes  et  autres ,  sur  toutes  sortes  de  modèles  et  de 
qualités ,  que  les  entrepreneurs  disent  estre  au  moins  aussy  bonnes  que 
celles  de  Solinghen  en  Allemagne  (ce  dont  les  fournisseurs  ne  con- 
viennent cependant  pas)  :  au  moyen  de  quoy  on  espère  qu'on  ne  sera 
plus  obligé  de  tirer  de  celte  dernière  manufacture  ce  qui  en  sera  néces- 
saire aux  troupes  du  roy,  et  la  manufacture  d'Alsace  les  fournira  même 
à  meilleur  marché.  Sa  Majesté  y  en  a  déjà  fait  fabriquer  pour  ses  gardes, 
gendarmes  et  autres  troupes  de  sa  maison  ,  et  plusieurs  régimens  de 
cavallerie  y  ont  pris  celles  dont  ils  avoient  besoin  pour  leurs  cavalliers. 

On  avoit  d'abord  tiré  d'Allemagne  l'acier  nécessaire  pour  cette  fabri- 
que ,  et  il  y  en  avoit  beaucoup  en  provision  ;  mais  les  entrepreneurs 
découvrirent,  en  1731 ,  dans  la  province  une  mine  d'acier,  qu'ils  assu- 
roient  estre  de  bonne  qualité.  On  en  fit  l'essay ,  et  on  convertit  en 
lames  l'acier  provenu  des  fontes  que  l'on  avoit  faites  de  celte  mine , 
qui  paroissoit  pour  lors  très-abondante.  Les  premières  fontes  n'ont  pas 
aussy  bien  réussy  qu'on  l'espéroit ,  parce  que  les  soufflets  ne  donnoient 
pas  au  charbon  un  feu  assés  violent  ;  mais  on  en  a  fait  faire  d'autres , 
et  on  a  raccoraodé  les  fourneaux ,  de  sorte  qu'on  croit  qu'à  l'avenir 
cela  ira  bien. 

Les  entrepreneurs  de  cette  manufacture  ont  aussy  découvert  dans  les 
environs  une  mine  de  houille  ou  charbon  de  terre ,  qui  est  très-bon  et 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  forges  depuis  le  même  tems  avec  succès, 
en  sorte  qu'il  semble  que  tout  concourre  à  favoriser  cet  établissement. 
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Il  s'agira  seulement ,  pour  le  perfectionner  dans  les  commencemens 
et  encourager  les  entrepreneurs ,  qui  ne  manquent  pas  d'ailleurs  de 
bonne  volonté ,  que  le  roy  veuille  luy  accorder  sa  protection  et  des 
secours,  en  faisant  prendre  chaque  année  pour  une  certaine  somme  de 
lames  de  différentes  façons ,  que  Sa  Majesté  feroit  payer  de  ses  fonds  et 
mettre  dans  ses  magasins ,  pour  y  avoir  recours  dans  le  besoin,  comme 
on  en  use  pour  les  manufactures  d'armes  à  feu. 

On  fabrique  aussy  à  cette  manufacture  des  douilles  de  bayonnettes  , 
sur  les  modèles  qui  en  ont  esté  donnés ,  et  on  peut  dire  qu'ils  les 
montent  très-bien ,  tant  pour  la  propreté  que  pour  la  solidité. 

Manufacture  de  fil  de  fer. 

Il  y  a  dans  le  bourg  de  Morvillars ,  près  de  Belfort ,  en  Haute-Alsace, 
une  tirerie  ou  filerie  de  fil  de  fer ,  appartenant  à  M.  Grandvillars  ,  qui 
est  la  seule  qu'il  y  ait  dans  la  province  d'Alsace ,  le  comté  et  duché  de 
Bourgogne.  On  prétend  qu'elle  pourroit  fournir  toute  la  France  en 
l'augmentant  d'ouvriers  et  ustensiles  nécessaires. 

On  fabrique  annuellement  à  cette  manufacture  40  milliers  de  fil  de 
fer,  quoiqu'elle  ne  travaille  que  le  jour  et  qu'il  n'y  ait  qu'environ  15 
ouvriers  d'employés.  Le  propriétaire  a  exposé  à  la  cour  qu'il  y  feroit 
fabriquer  à  l'avenir  80  milliers,  pourveu  qu'il  en  eût  le  débit,  et 
demandé  pour  cet  effet  le  même  privilège  qu'ont  les  étrangers  qui 
amènent  en  France  cette  marchandise ,  c'est-à-dire  l'exemption  des 
droits  sur  les  fils  de  fer  qu'il  feroit  passer  en  France.  Il  obtint  eu  1732 
un  arrêt  du  Conseil  qui  luy  adjugoit  une  partie  de  ses  demandes. 

Cuivres. 

Il  y  a  dans  le  ban  de  Wintzenheim ,  à  une  lieue  de  Colmar,  deux 
martinets  à  cuivre  rouge  ,  apparlenans  au  sieur  Ulric  Goll ,  marchand 
de  ladit  ville ,  et  deux  fonderies  où  l'on  convertit  le  cuivre  rouge  en 
jaune.  Ge  même  particulier  a  encore  dans  le  ban  de  Munster ,  vallée  de 
SLGrégoire,  à  À  lieues  de  Colmar,  sur  la  rivière  de  la  Fecht ,  une 
manufacture  de  cuivre  jaune  ,  où  il  y  a  une  tirerie  ou  filerie  de  fil  de 
laiton  ,  avec  deux  martinets  servans  à  ladite  tirerie ,  et  un  troisième 
martinet  à  fer  pour  raccommoder  les  outils  servant  aux  usines  :  elles 
sont  en  bon  état. 

Il  se  fabriquoit  anciennement  chaque  année  plus  de  mille  quintaux 
de  cuivre  rouge  dans  la  manufacture  près  Colmar ,  qui  esloient  ensuite 
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envoyés  à  celle  de  Munster  pour  y  estre  convertis  en  jaune.  Cette  quantité 
a  diminué  au  moins  de  moitié  depuis  quelques  années  ;  mais  le  sieur 
Goll  fils  ,  qui  a  actuellement  seul  cette  entreprise  et  qui  prétend  avoir 
acquis  des  connoissances  et  des  secrets  ignorés  dans  le  pays ,  ayant 
dessin  de  faire  encore  construire  trois  nouvelles  usines  ,  espère  y  faire 
fabriquer  au-delà  de  mille  quintaux  par  an ,  et  que  son  cuivre  égalera 
celuy  d'Hambourg. 

Les  cuivres  de  cette  manufacture,  mis  en  poêlons,  planches,  feuilles 
ou  fil  de  laiton  ,  se  débilent  à  Paris ,  à  Lyon  et ,  pour  la  plus  grande 
partie,  en  Alsace  et  dans  les  provinces  voisines  ;  on  en  envoyé  aussy  à 
Basle.  Tout  le  cuivre  de  celle  manufacture  pourroit  passer  à  Paris  ,  s'il 
avoil  l'exemption  des  droits ,  comme  elle  est  accordée  pour  les  cuivres 
venanl  de  Tirol  et  de  Saltzbourg ,  qui  ne  payent  d'autres  droits  que  20  s. 
par  quintal  pour  la  douane  de  Valence  ,  au  lieu  que  ceux  fabriqués  en 
Alsace  payent  près  de  7  1.  de  droits  avant  d'eslre  rendus  à  Paris. 

Celte  manufacture  peut  occuper  30  principaux  ouvriers,  qui  viennent 
tous  des  pays  étrangers  et  qu'on  ne  retienl  sur  les  lieux  qu'en  les  payant 
extrêmement  cher.  Il  y  a  encore  plusieurs  autres  ouvriers  de  la  province 
qui  y  sont  employés,  soit  pour  les  bois,  charbons,  voitures  et  transport 
des  matières  servant  aux  dits  ouvrages. 

Les  matières  premières  servant  aux^  dites  usines  sont  tirées  d'Alle- 
magne :  ce  sont  des  cuivres  cruds  de  la  calamine ,  qui  est  une  espèce 
de  minéral  servant  à  la  composition  du  cuivre,  et  des  creusets  faits  de 
terre  argileuse  qu'on  n'a  point  en  Alsace.  Il  y  a  cependant  des  mineurs 
étrangers  qui  ont  assuré  qu'outre  le  charbon  de  terre,  qu'on  a  décou- 
vert depuis  peu  en  cette  province ,  on  pouvoit  encore  y  trouver  de  la 
calamine;  mais ,  comme  la  dépense  pour  ouvrir  la  terre  où  se  trouve 
ce  minéral,  est  très-considérable  ,  l'entrepreneur  ne  veut  point  la  faire 
sans  avoir  le  privilège  exclusif  pour  fouiller  ces  mines  et  l'exemption 
des  droits  pour  les  cuivres  de  sa  manufacture. 

Il  y  a  aussy  auprès  de  Strasbourg ,  un  peu  hors  de  la  Porte-Blanche, 
un  martinet  où  l'on  bat  les  planches  de  cuivre  rouge  pour  les  mettre  en 
chaudrons,  poêlons ,  etc.  Mais  ,  comme  le  même  moulin  qui  fait  mou- 
voir ce  martinet ,  sert  aussy  à  faire  aller  une  foulerie ,  ils  ne  marchent 
jamais  à  la  fois  et  se  reposent  alternativement. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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Sur  les  flancs  du  Riffel,  comme  sur  les  montagnes  environnantes,  nous 
avons  reconnu  à  de  grandes  hauteurs  de  nombreuses  surfaces  polies  et 
striées.  Ces  stries  et  ces  polis ,  en  tout  semblables  à  ceux  que  pro- 
duisent actuellement  les  glaciers  sur  les  parois  qu'ils  frottent ,  sont  dus 
à  la  même  cause,  à  une  époque  où  la  glace  s'élevait  à  leur  niveau.  A 
cette  époque  la  vallée  de  la  Viège  était  remplie  par  une  immense  masse 
de  glace  qui  allait  déboucher  elle-même  dans  le  gigantesque  glacier  du 
Rhône.  Cette  glace  a  depuis  longtemps  disparu  ;  mais  elle  a  laissé  der- 
rière elle  les  moraines  et  les  polis  qui  attestent  son  passage,  des  restes 
considérables  représentés  aujourd'hui  au-dessus  de  Zermatt  par  les  gla- 
ciers de  Corner,  de  Zmutt ,  de  Findelen.  Le  glacier  de  Gorner  est  un 
des  plus  grands  de  l'Europe  continentale  et  même  de  l'Asie  ,  il  n'a  de 
supérieur  dans  les  Alpes  que  le  glacier  d'Aletsch  '.  Etendu  le  long  du 
Riffel  sur  une  longueur  de  quinze  kilomètres ,  il  se  déploie  en  éventail 
vers  la  crête  du  Monte-Rosa  et  les  hauts  sommets  de  la  chaîne  centrale 
avec  une  superficie  de  cinquante  millions  de  mètres  carrés. 

Nous  avons  abordé  le  Gorner  à  plusieurs  reprises  de  différents  côtés. 
Ce  matin  le  ciel  est  beau  ,  le  soleil  est  brillant  Nous  montons  en  zig- 
zag par  les  rochers  d'Augslkumnen  entre  la  rive  droite  du  glacier  et  la 
base  du  Riffelhorn.  Il  y  a  là  de  beaux  polis  avec  des  stries  profondes 
dans  la  paroi  de  serpentine.  Plus  haut  se  dressent  des  rochers  découpés 
en  colonnes  ,  on  dirait  une  rangée  de  tuyaux  d'orgues  dont  nous  frisons 
la  base  pour  arriver  au  Gorner  en  face  du  glacier  du  Trift.  Jusque  là  la 

'  Le  glacier  d'Aletsch  mesure  une  surface  de  110  millions  de  mètres  carrés  , 
sur  une  longueur  de  24  kilomètres  et  avec  une  masse  de  30  milliards  de  mètres 
cubes. 
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montagne  paraît  généralement  gazonnée.  Le  bord  même  du  glacier 
s'élève  à  dix  mètres  audessus  de  la  moraine  latérale  ;  il  est  fortement 
arrondi  à  cause  des  parois  abruptes  du  Riflel ,  qui ,  échauffées  par  le 
soleil ,  accélèrent  la  fusion  de  la  glace.  Aussi  son  accès  n'est  pns  partout 
praticable.  Nous  longeons  la  moraine  jusqu'à  ce  que  quelques  blocs 
d'un  beau  granit ,  plus  grand  que  les  autres,  des  entailles  dans  la  glace 
et  un  coup  de  main  du  guide  nous  aient  hissés  à  la  surface. 

La  largeur  du  glacier  de  Gorner  mesure  quatre  kilomètres  en  face  du  - 
Breitborn.  Au  premier  coup  d'œil  sa  surface  parait  unie ,  mais  en  le 
traversant  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  une  série  de  voussures  séparées 
par  de  larges  gouttières  où  s'étalent  en  lignes  parallèles  des  débris  de 
rochers.  Les  blocs ,  dès  que  le  glacier  se  dégage  des  névés  tendent  à 
s'accumuler  sur  les  points  les  plus  bas,  vers  les  bords  pour  former  des 
moraines  latérales.  Deux  moraines  latérales  constituent  au  contact  de 
deux  glaciers  une  moraine  médiane  en  se  prolongeant  sur  leur  parcours. 
On  cite  des  rivières  qui  coulent  ensemble  après  leur  confluent  sans  mê- 
ler leurs  eaux.  Pareille  chose  arrive  à  plus  forte  raison  au  grand  gla- 
cier de  Gorner  qui  présente  une  agrégation  de  glaciers  marchant 
côte  à  côte  sans  se  confondre.  Les  masses  rigides  qui  le  forment  ont 
chacune  sa  voussure  distincte ,  elles  sont  séparées  par  des  moraines 
médianes  visibles  jusqu'à  la  grande  cascade  où  elles  se  brisent  toute 
ensemble  au-dessus  de  Zermatt.  Le  premier  de  ces  glaciers  vient  de  la 
Cima-di-Jazzi  et  longe  le  versant  méridional  du  Riffel.  Le  second  issu  du 
passage  de  Weissthor  reçoit  des  affluents  du  Nord-End  et  du  Gornerhorn 
qu'il  entoure  au  Nord  jusqu'au  lac  de  Gorner.  Il  rencontre  là  le  grand  gla- 
cier du  Monte-Rosa  qui  prend  naissance  au  pied  de  la  Hœchste-Spitze  et 
décrit  un  demi-cercle  autour  du  Gornerhorn  :  ces  principaux  affluents  sont 
le  glacier  de  Gornerhorn  à  droite,  près  du  lac ,  et  le  Granzgletscher  sorti 
d'une  gorge  entre  le  Monte-Signale  et  la  pointe  Parrot.  Le  quatrième 
glacier  est  celui  des  Jumeaux.  Ceux  de  Schwârzi  et  de  Trift  viennent 
ensuite  dirigés  d'abord  du  Sud  au  Nord  perpenticulairement  à  la  chaîne 
centrale.  Puis  le  double  glacier  du  petit  Mont-Cervïn  »  t  de  Saint-Théo- 
dule.  En  arrivant  au  pied  du  Riffelhorn  tous  ces  glaciers  réunis  en  une 
seule  masse  se  précipitent  pardessus  une  paroi  rocheuse  pour  former 
ces  belles  aiguilles  qui  frappent  les  yeux  lorsqu'en  remontant  les  bords 
de  la  Viège  on  découvre  pour  la  première  fois  le  bassin  de  Gorner. 

La  glace  ne  parait  pas  transparente  sur  les  bords  du  glacier  et  sur  sa 
pente  terminale  qui  sont  revêtus  d'un  enduit  de  boue  peu  épais.  Sur  les 
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bords  on  voit  des  crevasses  profondes  ,  mais  peu  larges  ouvertes  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  vallée:  presque  toutes  dispa- 
raissent vers  la  région  moyenne  où  elles  prennent  une  direction  longi- 
tudinale et  indiquent  un  mouvement  plus  rapide  au  milieu  que  sur  les 
bords.  La  surface  du  glacier  n'est  pas  glissante,  mais  rugueuse ,  hérissée 
d'aspérités  qui  sont  les  cristaux  constituants  de  la  masse.  Elle  est  sil- 
lonnée par  une  multitude  de  petits  filets  d'eaux.  Ces  courants  alimentés 
par  la  fonte  sont  d'autant  plus  forts  que  les  crevasses  sont  plus  rares , 
notamment  dans  la  région  médiane.  Ils  usent  et  corrodent  la  glace ,  ils 
y  creusent  des  sillons  sinueux ,  des  karren ,  dans  le  cours  desquels  sont 
entraînés  les  menus  débris  de  pierres,  les  galets ,  les  graviers.  Vienne 
une  crevasse ,  toutes  ces  eaux  s'y  précipitent  en  mordant  et  en  arron- 
dissant ses  bords.  C'est  ainsi  que  ce  sont  formés  les  puits  creusés  dans 
le  glacier ,  appelés  des  moulins  par  les  montagnards.  Ordinairement  le 
courant  d'eau  en  tombant  dans  une  fracture,  arrondit  en  demi-cercle 
la  paroi  sur  laquelle  elle  coule ,  la  crevasse  se  ferme  lentement ,  mais 
si  l'ouverture  est  insuffisante  pour  livrer  passage  à  tout  le  courant ,  la 
paroi  opposée  se  corrode  à  son  tour,  la  cavité  dans  la  quelle  les  eaux 
continuent  à  s'engouffrer  devient  un  puits  à  section  plus  ou  moins  cir- 
culaire. L'eau  qui  développe  les  moulins  a  une  température  sensible- 
ment supérieure  à  0°. 

Quoique  le  temps  soit  superbe  nous  n'entendons  pas  le  crépittement 
produit  par  le  dégagement  des  bulles  d'air  renfermées  dans  la  glace 
qu'Agassiz  dit  avoir  observé  pendant  les  belles  journées  d'été  au  glacier 
de  l'Aar.  A  de  longs  intervalles  seulement  retentit  une  violente  dé- 
tonation que  l'écho  répercute  de  cime  en  cime  comme  le  roulement 
prolongé  d'une  avalanche  ,  annonçant  l'ouverture  d'une  fissure  nouvelle 
sous  nos  pieds.  Nous  traversons  le  glacier  en  face  du  Breithorn  pour 
nous  arrêter  un  instant  près  de  la  première  moraine  médiane.  Ses  élé- 
ments présentent  des  blocs  de  micaschiste  passant  au  gneiss ,  de  quarlzite 
et  surtout  de  granité.  Le  quarlzite  contient  un  peu  de  mica  et  de  tour- 
naline.  Quant  au  granité  il  ressemble  à  celui  du  grand  Cervin  et  des 
versants  de  la  Hœchste-Spitze  ;  il  n'appartient  pas  au  type  normal  mais 
à  une  variété  qui  tend  vers  la  structure  feuilletée  du  gneiss.  La  seconde 
moraine  ,  sur  la  rive  gauche  du  glacier  de  Weissthor ,  ne  présente  plus 
que  de  la  serpentine  schisteuse.  Après  l'avoir  franchie  ,  on  passe  sur  le 
glacier  de  Gornerhorn  ou  plutôt  sur  le  glacier  de  Monte-Rosa  avec  le- 
quel le  premier  se  confond  à  peu  près  complètement. 
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L'aspect  de  ce  glacier  diffère  beaucoup  de  la  zone  que  nous  venons 
de  parcourir  ;  il  en  montre  plus  de  crevasses ,  mais  on  y  voit  un  grand 
nombre  de  cavités  circulaires  de  un  à  trois  mètres  de  diamètre  et  sou- 
vent beaucoup  plus.  Ce  sont  des  baignoires.  Les  unes  sont  vides ,  les 
autres  remplies  d'eau  limpide  ;  les  unes  renferment  au  fond  du  sable 
et  du  gravier,  les  autres  en  sont  dépourvues.  Dans  celles  qui  contiennent 
un  dépôt  de  gravier  le  thermomètre  indique  pour  l'eau  une  température 
de  1°  à  1,5°  tandis  que  les  petits  creux  sans  dépôt  dépassent  à  peine 
la  température  de  zéro.  La  formation  des  creux  provient  par  conséquent 
de  l'accumulation  du  gravier  qui  s'échauffe  plus  que  la  glace  et  s'y  en- 
fonce peu  à  peu  en  provoquant  une  fusion  plus  ou  moins  intense.  Cette 
origine  diffère  complèlement  de  celle  des  moulins  qui  se  développent 
seulement  au  bord  des  crevasses  et  sans  le  secours  du  gravier.  Les  bai- 
gnoires ont  une  profondeur  relativement  faible  tandis  que  les  moulins 
percent  la  glace  de  part  en  part  ;  la  forme  des  baignoires  est  conique  ; 
celle  des  moulins  se  rapproche  du  cylindie.  Four  qu'une  baignoire  se 
forme  il  est  indispensable  que  les  parcelles  de  gravier  soient  arrêtées 
à  la  surface  de  la  glace  derrière  un  renflement  quelconque.  Quand  les 
cavités  affectent  la  forme  semi  -  circulaire  ou  leur  applique  par- 
fois le  nom  de  trous  méridiens  ,  mais  cette  dénomination  n'est  pas 
rigoureuse.  Un  trou  s'échauffe  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  lorsque 
l'ombre  portée  par  une  obstacle  empêche  une  partie  du  dépôt  graveleux 
de  s'échauffer;  que  cet  obstacle  soit  une  saillie  de  la  glace,  ou  une 
dalle  de  rocher,  il  empêchera  l'action  des  rayons  solaires  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  suivant  son  orientation  et  la  hauteur  du  so- 
leil ,  et  la  courbe  sera  évidemment  tournée  vers  le  Nord.   Mais  la 
corde  de  l'arc  parallèle  à  la  crête  de  l'obstacle ,  quoique  tournée  du 
côté  opposé ,  c'est  à  dire  au  Midi ,  ne  sera  pas  invariablement  menée 
de  l'Est  à  l'Ouest ,  de  manière  à  permettre  comme  une  boussole  la 
détermination  exacte  du  Nord  par  une  perpendiculaire  menée  du  sommet 
de  cet  arc  sur  la  crête  de  l'obstacle.  M.  Hogard  a  souvent  observé  sur 
le  glacier  de  l'Aar  1  de  ces  cavités  dont  les  cordes  prennent  différents 
degrés  d'inclinaison  sur  le  méridien 

Rien  ne  varie  du  reste  comme  ces  creux  :  ils  disparaissent  aisément 
et  chaque  jour  il  s'en  forme  de  de  nouveaux.  A  mesure  qu'ils  s'évasent 

1  Henri  Hocard  ,  Recherches  sur  les  glaciers  et  les  formations  erratiques  de  la 
Suisse  ,  p.  83  et  figures  15  et  16  de  la  planche  V  de  l'atlas. 
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ils  reçoivent  un  volume  d'eau  plus  considérable.  Quelques  uns  ressem- 
blent à  de  petits  lacs  qui  ont  leurs  affluents  et  leurs  débouché ,  leurs  flots 
limpides  d'un  azur  magnifique  paraissent  alors  comme  un  reflet  du  ciel 
sur  le  teint  mat  du  glacier.  Plus  ces  bassins  sont  étendus,  plus  ils  accu- 
mulent de  gravier  dans  leur  fond.  Or  il  arrive  parfois  qu'une  crevasse  les 
traverse  et  livre  passage  à  leurs  eaux.  Les  graviers  et  le  sable  recouvrent 
les  parois  de  l'ancien  lac  qui  s'abaissent  peu  à  peu  jusqu'au  niveau  du 
glacier  par  suite  de  l'ablation.  Le  dépôt  est  trop  puissant  pour  se 
laisser  traverser  par  la  chaleur  solaire  ,  même  un  moment  vient  où  par 
un  phénomène  inverse  à  celui  qui  a  creusé  le  bassin  un  cône  graveleux 
s'élève  à  sa  place  d'un  relief  semblable  à  une  grande  taupinière.  Pareille 
chose  arrive  aussi  à  la  moraine  entre  les  glaciers  de  Schwarzi  et  de 
Trift  qui  présente  au  lieu  d'une  traînée  de  débris  serrés  une  file  de 
monticules  de  hauteur  variable.  Les  deux  glaciers  se  réunissent  au  pied 
d'une  arête  du  Breithorn  ,  dont  la  roche  très-fissurée  subit  souvent  de 
grands  éboulements.  Un  premier  éboulement  forme  une  nappe  épaisse 
de  débris ,  entraînée  par  la  marche  du  glacier  ;  il  en  arrive  un  autre 
après  un  intervalle  plus  ou  moins  qui  dépose  à  la  base  de  l'arête  une 
seconde  masse  de  décombres  également  compacte  mais  séparée  du 
premier  éboulement  par  un  espace  libre  ,  et  ainsi  de  suite.  De  même 
quelesgraviersdes  baignoires,  ceséboulementssuccessifs  protègent  contre 
la  fonte  les  parties  du  glacier  qu'ils  recouvrent  tandis  qu'autour  d'eux 
toute  la  masse  s'abaise  sous  l'influence  des  agents  de  dissolution  ,  et  de 
véritables  cônes  de  glace  se  développent  à  l'abri  des  pierres.  M.JDolIfus- 
Ausset ,  à  qui  l'on  doit  des  observations  très-nombreuses  sur  l'ablation , 
a  trouvé  que  la  fonte  absolument  nulle  sous  un  tertre  artificiel  disposé 
sur  le  glacier  de  l'Aar  au  pied  du  Pavillon ,  absorba  une  tranche  de 
glace  de  20  centimètres  d'épaisseur  en  cinq  jours  du  9  au  14  août  1 841  1 . 
Les  monticules  de  la  moraine  de  Trift  s'élèvent  à  6  ou  8  mètres  et  les 
débris  dans  les  dépressions  intermédiaires  ont  une  épaisseur  moyenne 
de  un  mètre.  Ils  sont  composés  de  blocs  de  chlorite  traversés  par  des 
bandes  dolomitiques ,  de  serpentine  écailleuse ,  de  schistes  talqueux 
verdàtres  et  brillants  ,  de  quartz  laiteux  ou  mêlé  d'albite. 

Les  cônes  graveleux  ne  démontrent  pas  seuls  l'ablation  superficielle. 
En  remontant  vers  le  Gornerhorn  ,  on  voit  à  la  surface  du  glacier  du 
Monte-Rosa,  de  larges  dalles  de  gneiss  ou  de  serpentine  posées  en  équi- 

1  DoLUTS-Aissti  ,  Malériuux  pour  servir  à  l'étude  des  glaciers,  T.  vi ,  p.  32t>. 
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libre  sur  des  piliers  de  glace  comme  des  tables.  Ces  tables  sont  géné- 
ralement inclinées  vers  le  midi,  d'autant  plus  hautes  qu'elles  sont  plus 
larges.  La  pierre  protège  la  glace  par  son  ombre  ,  elle  absorbe  peu  de 
chaleur  et  lui  en  transmet  encore  moins  par  conductibilité.  Autour 
d'elle  cependant,  l'évaporation ,  la  fusion  abaissent  le  niveau  de  la 
glace ,  la  table  reste  isolée  et  s'élève ,  son  pied  grandit ,  devient  plus 
frêle,  s'effile  jusqu'au  moment  où,  trop  faible  pour  supporter  son  poids, 
la  colonne  de  glace  se  brise  et  la  pierre  glisse  sur  un  autre  emplace- 
ment où  les  mêmes  phénomènes  se  renouvellent. 

Entre  le  Gornerhorn  et  la  jonction  du  glacier  latéral  du  petit  Mont- 
Cervin ,  le  grand  glacier  de  Gorner  a  une  pente  régulière  peu  rapide, 
sur  une  étendue  de  douze  kilomètres.  Sous  les  escarpements  du  Gor- 
nerhorn se  trouve  une  longue  crevasse  d'une  profondeur  inconnue , 
sensiblement  plus  large  aux  extrémités  que  vers  la  région  moyenne  et 
occupée  par  un  petit  lac.  La  direction  de  la  crevasse  est  oblique  à  l'axe 
du  glacier,  on  nous  a  affirmé  que  le  niveau  du  lac  varie.  Ses  eaux  sont 
alimentées  par  la  fusion  des  neiges  et  la  névé  d'un  petit  glacier  penché 
au-dessus  de  ces  escarpements.  Un  autre  glacier,  également  venu  du 
Gornerhorn ,  descend  sous  forme  de  marches  près  de  la  rive  gauche  du 
lac,  à  côté  du  grand  glacier  du  Monte-Rosa.  Nous  ne  dépassons  pas  ce 
point.  Plus  haut,  le  glacier  de  Monte-Rosa  est  traversé  par  des  crevasses 
profondes ,  les  unes  marquées  par  des  pans  de  neige ,  les  autres 
béantes.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  teinte  de  ces  abîmes;  le  ciel 
à  peine  est  d'un  bleu  si  profond  et  si  pur. 

Mais  déjà  le  jour  baisse  et  le  soleil  se  penche  derrière  le  Cervin. 
Après  un  dernier  regard  sur  le  beau  panorama  du  Monte-Rosa ,  nous 
revenons  sur  le  bord  du  glacier.  Nous  touchons,  en  passant  au  pied  du 
Riffelhorn  ,  la  serpentine  polie  qui  convertit  à  la  théorie  des  anciens 
glaciers  ,  M.  Studer,  le  célèbre  auteur  de  la  Géologie  de  la  Suisse 

1  M.  Studer  a  longtemps  rejeté  l'existence  d'anciens  glaciers  plus  étendus  que 
ceux  de  l'époque  actuelle.  Au  retour  d'une  course  sur  le  glacier  de  Gorner,  avec 
ses  amis  Agassiz  et  Desor,  le  savant  naturaliste  communiqua  au  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France,  février  4840,  page  49,  la  note  suivante  : 

«  Après  que  nous  fumes  monté  environ  50  pieds  su  le  bord  droit  ou  oriental 
du  glacier,  dit  M.  Studer,  son  état  actuel  nous  permit  d'approcher  de  près  son 
contac  t  avec  la  roche  en  place  et  d'observer  l'état  de  celle-ci  jusque  sous  le  glacier 
même.  Malgré  la  différence  minéralogique  de  la  roche  qui  est  ici  un  schiste  vert 
assez  compacte  ,  je  dois  dire  que  je  fus  frappé  de  la  parfaite  ressemblance  de  sa 
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Nous  suivons  le  sentier  à  travers  la  forêt  de  mélèzes  jusqu'aux  châlets 
d'Àugskummen.  Il  fait  nuit  close  au  moment  où  nous  arrivons  sur 
l'autre  bord  de  la  Viège.  Tout  est  calme  autour  de  nous.  Le  ciel  reste 
serein,  étincelant  de  mille  étoiles.  Nous  ne  rencontrons  plus  personne 
dans  l'ombre.  Seulement  près  de  la  rivière,  une  lueur  bleuâtre,  un  pâle 
follet  brille  en  sautillant  au-dessus  de  la  prairie  humide.  «  Ein  Irr- 
licht  f  i>  s'écrie  un  de  mes  compagnons  allemands.  Irrlicht,  c'est-à-dire 
une  lumière  erranle.  Et  notre  science  humaine  qu'est-elle? 

Je  suis  retourné  au  glacier  de  Gorner,  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants. Près  du  pied  du  Rifïelhorn,  le  glacier  se  resserre  contre  la  mon- 
tagne et  se  crevasse  par  tranches  transversales  qui  avancent  sous  forme 
de  crêtes  ondulées.  Le  sommet  de  chaque  onde  paraît  correspondre  au 
point  culminant  des  voussures  des  glaciers  partiels  avec  cette  différence 
que  les  courbes  du  profil  sont  encore  exagérées  par  la  compression  de 
la  glace  dans  un  lit  trop  étroit.  En  même  temps  que  le  lit  se  resserre, 
la  pente  devient  aussi  plus  forte  ,  la  tension  de  la  glace  augmente  au 
point  que  les  tranches  transversales  se  rompent  à  leur  tour  pour  former 
un  labyrinthe  d'aiguilles  ou  de  brillants  obélisques  tombant  en  cascade. 

surface  avec  celle  des  rochers  calcaires  du  lac  de  Bienoe.  Ce  sont  les  mêmes 
formes  lisses,  les  mêmes  rainures  à  bords  arrondis  ,  les  mêmes  stries  Hues  ,  le 
tout  provenant  sans  aucun  doute  du  frottement  contre  la  roche  en  place,  de  blocs 
ou  de  sable  entraînés  sous  une  forte  pression,  par  un  agent  quelconque  ,  et  cet 
agent  parait  bien  avoir  été  dans  celte  localité,  le  glacier  lui-même. 

«  Le  lendemain  ,  nous  montâmes  sur  la  crête  du  Riffel ,  qui  domine  la  partie 
supérieure  du  glacier  de  Gorner,  dans  la  continuation  de  son  bord  droit.  On  se 
trouve  élevé  d'environ  5G0  pieds  au-dessus  de  sa  surface  et  séparé  de  lui  par  une 
pente  très-escarpée  et  en  partie  coupée  à  pic.  La  roche  dominante  de  la  crête  est 
une  serpentine  imparfaitement  schisteuse.  La  hauteur  à  laquelle  on  se  trouve  au- 
dessus  du  glacier,  ne  permet  pas  de  supposer  que  jamais ,  depuis  le  commence- 
ment de  l'époque  actuelle,  le  glacier  se  soit  élevé  jusqu'ici;  et  cependant  nous 
vtmes  la  surrace  des  rochers  de  serpentine,  polie  comme  un  miroir  et  couverte  de 
sillons  et  de  stries  à  peu  près  horizontales  et  d'une  nature  absolument  semblable 
a  ceux  en  contact  avec  le  glacier  môme.  La  supposition  de  courants  chargés  de 
pierres  auxquels  on  pourrait  attribuer  cet  état  de  la  surface,  est  de  même  rendue 
très-peu  probable  par  l'isolement  de  la  crête  entre  deux  vallées  de  glace  très- 
profondes  ;  et  par  la  proximité  des  sommités  de  tout  ce  groupe  de  montagnes. 

«  A  une  lieue  de  distance  enfin,  au-dessous  de  Zermalt,  près  du  pont  sur  lequel 
la  route  passe  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite,  on  trouve  encore  sur  un  gneiss 
granitique  les  mêmes  surraces  polies  sillonnées  et  striées ,  et  les  formes  rondes 
que  de  Saussure  a  nommé  moutonnées.  » 
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Puis ,  peu  à  peu ,  les  aiguilles  de  glace  s'affaissent  les  unes  sur  les 
autres  et  continuent  à  se  pousser  en  avant  jusqu'à  ce  que  le  regel  les  ait 
transformées  en  une  masse  compacte  entièrement  remaniée  vers  le  pied 
terminal.  Ce  remaniement  est  plus  rapide  sur  la  rive  gauche.  Il  com- 
mence au  point  où  le  torrent  issu  du  glacier  de  Furke,  s'engouffre  sous 
le  glacier  de  Corner. 

La  plupart  des  débris  des  moraines  superficielles  se  perdent  dans  la 
cascade,  mais  ceux  qui  se  maintiennent  à  la  surface,  arrivent  jusqu'à  la 
moraine  terminale.  En  1866,  cette  moraine  formait  un  arc  plus  ou 
moins  régulier,  de  quelques  mètres  d'élévation ,  coupé  sur  deux  points 
par  les  eaux  de  la  Yiège  qui  s'échappent  des  glaciers.  Vingt  ans  aupa- 
ravant, le  torrent  avait  une  seule  branche,  selon  Engelhardt.  Lors  de 
ma  visite ,  la  moraine  touchait  presque  un  éperon  rocheux ,  coupé  en 
amont  par  un  escarpement  vertical.  On  trouve  parmi  ses  débris,  toutes 
les  roches  des  moraines  superficielles  :  hornblende  schisteuse ,  granit 
gneiss ,  serpentine ,  micaschiste ,  actinote  traversée  par  des  bandes 
dolomitiques. 

Beaucoup  de  châlets  s'élèvent  sur  le  gazon  aux  approches  de  la  mo- 
raine. Ces  chàlets  servant  de  granges  à  fourrage  ,  sont  de  construction 
ancienne.  Selon  les  gens  de  la  vallée  ,  le  glacier  en  progrès  a  envahi 
depuis  un  siècle  de  magnifiques  pâturages  ;  il  avance  rasant  les  chàlels, 
labourant  le  sol  comme  le  soc  d'une  charrue.  Il  y  a  moins  de  cinquante 
ans ,  tout  un  hameau  ,  habitations ,  étables  .  greniers  à  loin  ,  existait 
encore  sur  la  rive  gauche  du  Gorner,  en  un  point  maintenant  couvert 
de  glace.  J'ai  vu  parmi  les  blocs  et  les  graviers  de  la  moraine ,  des 
troncs  de  mélèze  en  lambeaux  ,  arrachés  au  pied  du  Riffel ,  à  un  kilo- 
mètre de  dislance  En  juillet  1866  ,  un  chàlet  abandonné  se  trouvait  à 
cinq  mètres  de  la  digue  et  déjà  plusieurs  blocs  avaient  roulé  à  ses 
pieds.  L'ancien  curé  de  Zermatt,  pendant  vingt  ans  qu'il  habita  la  loca- 
lité ,  en  vit  tomber  et  disparaître  plusieurs.  Il  a  observé  la  marche  du 
glacier  en  hiver,  qui  avançait  régulièrement  de  six  mètres,  de  décembre 
à  la  fin  de  février.  Engelhardt  assure  que  de  1830  à  1850,  le  Gorner  a 
gagné  une  demie-lieue  de  terrain  en  ligne  droite.  Un  autre  observateur, 
M.  Clémenz  ,  qui  passe  tous  les  étés  à  Zermatt,  a  constaté  que  les  pro- 
grès annuels  du  pied  du  glacier  ont  été  de  1851  à  1855  inclusivement, 
de  17  mètres,  19  mètres,  22  mètres,  11  mètres,  4  mètres.  En  1856  et 
1857,  ces  progrès  n'ont  pas  dépassé  3  mètres  et  se  sont  arrêtés  de  1862 
à  1864,  tandis  que  la  langue  terminale  a  constamment  diminué  d'épais- 
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seur.  Même  depuis,  le  glacier  a  reculé  comme  le  prouve  le  bourrelet  de 
moraine  frontale  debout  à  quelques  mètres  de  distance.  Sur  une  cer- 
taine élendue  de  la  rive  gauche,  la  moraine  est  également  éloignée  du 
glacier.  En  ce  moment  il  y  a  peu  de  décombres  éparses  au  bord  de  la 
pente  terminale.  Mais  plus  haut ,  près  du  sentier  qui  mène  au  col  de 
Saint-Théodule ,  nous  avons  vu  le  gazon  fraichement  soulevé  ,  formant 
des  bourrelets ,  des  manchons  de  un  mètre  de  diamètre  et ,  à  côté  ,  le 
glacier  de  Gorner  est  plus  gonflé ,  il  porte  à  sa  surface  une  masse  de 
pierres  compacte.  Quand  cette  masse  approchera  de  l'extrémité  ,  nous 
verrons  une  nouvelle  marche  en  avant. 

En  face  du  glacier  de  Gorner.  s'ouvre  la  pittoresque  vallée  de 
Zmutt ,  étroite ,  encaissée ,  doiée  de  pâturages  abondants  et  de  belles 
forêts.  Un  torrent  mugit  à  une  grande  profondeur.  Sur  le  bord  du  tor- 
rent se  tient  un  village ,  composé  d'un  groupe  de  maisons  en  bois 
noircies  par  la  fumée ,  d'apparence  chétive,  mais  dans  la  plus  magni- 
fique position  qui  puisse  être  imaginée.  On  traverse  le  torrent  sur  une 
passerelle  étroite,  on  jette  un  coup  d'œil  à  l'abîme,  on  admire  la  puis- 
sance de  la  nature.  Puis  vient  un  glacier  dissimulé  d'abord  sous  une 
énorme  masse  de  décombres  qui  s'étalent  à  sa  surface.  Ces  débris  de 
pierre,  tous  anguleux,  sont  tombés,  les  uns  du  grand  Cervin,  les  autres 
du  Weisshorn  et  de  la  dent  d'Hérens.  Ils  recouvrent  le  glacier  de 
Zmutt  sur  une  étendue  de  plus  d'une  lieue  à  partir  de  l'extrémité.  Ils 
s'étalent  en  éventail  sur  une  épaisseur  de  quatre  à  cinq  pieds.  Ils 
appartiennent  à  deux  moraines  distinctes ,  l'une  d'un  vert  bleuâtre , 
l'autre  rouge ,  composée  surtout  de  blocs  de  serpentine  colorés  par 
l'oxyde  de  fer.  Bien  que  ce  glacier  n'ait  ici  qu'un  kilomètre  de  largeur, 
il  faut  une  heure  pour  le  traverser,  à  cause  de  ses  crevasses.  A  mesure 
qu'on  monte ,  la  glace  se  dégage.  Elle  s'étend  alors  en  larges  plaines 
blanches  et  en  vallons  à  peine  coupés  de  crevasses ,  si  ce  n'est  immé- 
diatement sous  le  Cervin.  On  avance  dans  une  sorte  d'avenue  silencieuse 
et  morne ,  pavée  toute  entière  de  marbre  blanc ,  «  assez  large  pour 
livrer  passage  à  une  nombreuse  armée,  mais  muette  comme  la  voie  des 
tombeaux  dans  une  cité  morte  et  bordée  des  deux  côtés  de  gigantesques 
falaises  d'un  rouge  effacé,  qui  semblent  dans  l'éloignement  aussi 
aériennes  que  le  ciel  d'un  bleu  foncé  sur  lequel  elles  se  détachent. 
Toute  la  scène  est  si  immobile,  si  éloignée,  non-seulement  de  la  pré- 
sence de  l'homme  ,  mais  même  de  sa  pensée ,  si  destituée  de  toute  vie 
animale  ou  végétale,  si  incommensurable  dans  sa  splendeur  solitaire  cl 
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dans  la  majesté  de  la  mort,  qu'on  croirait  voir  un  monde  d'où  l'homme 
a  disparu  depuis  longtemps  ,  et  où  les  derniers  des  archanges ,  après 
avoir  élevé  ces  grandes  montagnes  comme  leurs  monuments  funéraires, 
se  sont  couchés  pour  jouir  de  l'éternel  repos ,  chacun  enveloppé  d'un 
blanc  linceul.  » 

La  moraine  superficielle  du  glacier  de  Zmutt  favorise  singulière- 
ment sa  marche  progressive.  M.  E.  Collomb  vit  en  1848 ,  les  glaces 
atteindre  un  tertre ,  sur  lequel  se  trouvaient  encore  quelques  arbres 
isolés1.  L'année  suivante,  ce  tertre  était  débordé  par  ce  glacier  et 
quand  nous  le  visilàmes  eu  1866,  il  n'en  restait  plus  de  trace.  Le  glacier 
avait  beaucoup  avancé  dans  l'intervalle.  Il  culbutait  la  forêt  dans  sa 
marche  ,  si  bien  que  les  troncs  brisés  et  broyés  étaient  presque  aussi 
abondants  dans  la  moraine  terminale  que  les  blocs  de  pierre.  On  sen- 
tait les  atteintes  du  froid  sur  les  vieux  mélèzes  les  plus  rapprochés  de  la 
glace.  Nous  avons  surtout  remarqué  sur  un  promontoire  en  saillie,  deux 
jumeaux  sortis  du  même  tronc ,  qui  s'élançaient  ensemble  vers  le  ciel  ; 
ils  étaient  égaux  en  hauteur  et  en  âge,  mais  l'un  encore  plein  de  vie  et 
l'autre  désséché. 

Daucia  ,  Laride  Tbymberque  ,  simillima  proies , 
Indiscrète  suis  ,  gratusque  parentibus  error . 
At  nonc  dora  dédit  vobis  discrimina  Pallas. 

Le  promontoire  où  s'élevaient  ces  arbres ,  était  séparé  de  la  rive 
droite  de  la  vallée  par  un  ruisseau  sorti  de  la  forêt ,  il  s'abaissait  en 
amont  par  un  escarpement  que  la  moraine  terminale  allait  toucher.  La 
moraine  avait  une  hauteur  approximative  de  quarante  mètres,  élévation 
qui  indiquait  un  arrêt  momentané  du  glacier.  Cet  arrêt  actuel  est  géné- 
ral dans  les  Alpes.  Nous  l'avons  constaté  au  glacier  de  Gorner  et  le  gla- 
cier voisin  de  Findelen,  au  nord  du  Riffel,  entièrement  découvert,  plus 
petit  et  plus  exposé  aux  influences  dissolvantes,  a  même  un  peu  reculé. 
Sur  la  rive  droite  du  glacier  de  Zmult ,  la  forêt  de  mélèzes  occupe  uue 
ancienne  moraine  latérale,  ses  arbres  ont  300  ans  et  plus.  En  avant  du 
glacier,  on  voit  sur  les  deux  versants  de  la  vallée ,  les  restes  d'un  ter- 
rain de  comblement  qui  figurent  une  sorte  de  corniche  le  long  de  la 
montagne.  C'est  l'ancienne  moraine  profonde  du  glacier,  aujourd'hui 
profondément  entamée  par  les  flots  du  Zmuttbach.  Sa  pente  horizontale 

'  Envahissements  séculaires  des  glaciers  des  Alpes  ;  Archives  des  sciences  natu- 
nllet  de  Genève,  janvier  1849,  p.  30. 
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est  régulière  ,  moins  inclinée  que  le  fond  du  torrent ,  dont  le  bouillon- 
nement se  fait  entendre  à  deux  cents  mètres  au-dessous  du  sentier  qui 
longe  la  vallée. 

Outre  les  moraines  anciennes,  on  rencontre  à  chaque  instant,  sur  les 
flancs  des  montagnes  environnantes ,  des  roches  polies  et  striées  qui 
attestent  le  passage  de  l'ancien  glacier  de  Zmutt  lorsqu'il  allait  rejoindre 
le  grand  glacier  de  la  Yiège  à  l'époque  de  sa  plus  vaste  extension.  Il  y 
a  trente  ans  que  M.  Desor  a  observé  des  polis  semblables  et  des  roches 
moutonnées  au-dessus  des  glaciers  d'Oberaar  et  au  Kreutzberg  ,  en  face 
du  Grûnhorn ,  dans  le  bassin  d'Aletsch.  Il  en  est  de  même  dans  le  val 
Tournanche,  au-dessus  de  Breil,  dans  les  hautes  ramifications  du  val 
d'Ayas  ,  au  col  de  Betta-Furka  et  sur  les  flancs  du  val  Anzasca  jusque 
sur  les  versants  du  Monte-Rosa.  Dans  toutes  ces  localités ,  ces  surfaces 
polies  et  moutonnées  s'élèvent  de  250  à  300  mètres  au-dessus  de  la 
surface  des  glaciers  actuels.  A  mesure  qu'on  s'élève  la  limite  supérieure 
des  polis  se  rapproche  du  niveau  actuel  des  glaces  jusqu'à  ce  que  tous 
deux  se  rencontrent  sous  un  angle  aigu  vers  3000  mèlres  d'altitude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  polis  les  plus  beaux ,  ceux  où  les 
sillons  sont  les  plus  distincts ,  les  mieux  conservés  ,  sont  les  plus  rap- 
prochés des  glaciers  en  activité.  A  une  grande  hauteur,  les  anciens 
polis  ne  sont  souvent  reconnaissables  qu'à  une  terrasse  plus  ou  moins 
continue  qui  marque  leur  limite  ;  au-dessus  de  cette  terrasse  ,  les  pics 
son»  tous  dentelés.  A  la  vue  de  ces  polis  superficiels  ,  un  savant  physi- 
cien anglais  ,  M.  John  Tyndall ,  a  émis  l'idée  que  la  configuration  des 
Alpes  est  due  à  l'action  des  glaciers  qui  ont  creusé  leurs  vallées.  Opi- 
nion que  nous  ne  pouvons  admettre  pour  des  raisons  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  ailleurs. 

En  juillet  les  eaux  de  la  Viège  en  quittant  le  glacier  de  Gorner  mar- 
quaient 1°  avec  une  augmentation  de  température  de  1°  pour  3  kilo- 
mètres de  parcours ,  la  moyenne  diurne  de  l'air  étant  à  Zermatt  de  9» 
avec  une  augmentation  de  1°  pour  15  kilomètres  en  suivant  le  cours  de 
la  rivière.  La  rivière  reçoit  le  torrent  de  Zmutt  en  amont  de  Zermatt , 
un  peu  audessus  de  son  confluent  avec  celui  deFindelen.  Bien  d'autres 
tributaires  lui  viennent  encore  des  glaciers  accumulés  dans  les 
vallons  latéraux  ,  mais  qui  restent  cachés  au  regard  pendant  le  trajet  de 
Stalden  à  Zermatt.  Il  en  est  tout  autrement  dans  la  vallée  voisine  de 
Saas.  Cette  vallée,  mieux  que  la  fameuse  gorge  qui  s'ouvre  au  revers 
méridional  du  Mont-Blanc,  mériterait  le  nom  d'Allée- Blanche  à  cause 
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de  ses  nombreux  glaciers  qui  descendent  jusqu'au  bord  du  chemin.  Un 
de  ces  glaciers  ,  celui  d'Alalain  s'est  avancé  jusqu'à  l'autre  bord  de  la 
vallée  ,  pour  la  barrer  et  arrêter  l'écoulement  des  eaux  par  une  digue 
de  glace  qui  a  donné  naissance  au  lac  de  Maltmarck.  L'ingénieur 
Vénetz  a  fait  creuser  une  galerie  a  travers  le  glacier  afin  de  livrer  pas- 
sage à  une  partie  de  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Cependant 
malgré  les  secours  de  l'art  la  digue  du  glacier  d'Alalain  menace  la  vallée 
inférieure  d'un  cataclysme  pareil  à  celui  infligé  en  1818  par  le  glacier 
de  Gétroz  à  la  vallée  de  Bague  ,  où  un  lac  de  même  origine  répandit  en 
une  demi-heure  cinq  cent  millions  de  mètres  cubes  d'eau  accumulés  , 
arrachant  tout,  maisons,  bétail ,  forêts,  terre  végétale,  avec  la  rapidité 
d'un  éclair.  Plus  bas  que  la  digue  de  Mattmark ,  le  glacier  de  Fée  en- 
toure complètement  une  alpe  revêtue  des  plus  beaux  pâturages.  Un 
autre  glacier  enfin  se  développe  au  sommet  du  passage  de  Monte-Moro 
si  fréquenté  naguère.  La  topographie  de  cette  contrée  se  trouve  très- 
bien  figurée  sur  l'excellente  carte  panorama  du  Monte-Rosa ,  publiée  à 
Strasbourg  en  1851  par  notre  compatriote ,  Maurice  Eugelhardt. 

Je  termine  par  quelques  considérations  sur  la  constitution  physique 
des  glaciers.  Or,  ce  qui  frappe  quand  on  remonte  un  glacier  depuis 
son  pied  terminal  jusqu'à  son  origine  dans  les  hautes  régions,  ce  sont  les 
variations  que  présente  successivement  sa  surface.  Une  glace  plus  ou 
moins  compacte  et  semblable  à  la  glace  d'eau  se  présente  d'abord  ; 
puis  viennent  des  couches  d'une  substance  grenue,  \e  névé ,  suivies 
elles-mêmes  de  grandes  masses  de  neige.  Malgré  ces  différences ,  il 
n'y  a  pas  dans  le  glacier  de  région ,  où  le  névé  ou  la  neige  se  rencontre 
exclusivement  ;  la  glace  existe  sans  interruption  sur  toute  son  étendue , 
même  lorsqu'elle  disparait  sous  les  dépôts  supérieurs.  La  neige  occupe 
surtout  les  cirques  des  hautes  régions  ,  mais  ne  persiste  pas  longtemps 
à  l'état  où  elle  est  tombée  ;  elle  fond  et  disparait  sous  les  influences 
atmosphériques  pendant  la  saison  des  pluies  et  des  chaleurs  :  il  n'y  a 
point  de  neige  éternelle.  Le  névé  constitue  sous  la  neige  de  puissants 
amas  qui  descendent  à  la  surface  du  glacier  à  une  limite  variable  selon 
les  lo<  alités ,  avec  une  séparation  complète  et  discordante  entre  ces 
am^s  et  la  glace  glaciaire.  Cette  glace  enfin ,  quand  le  névé  a  disparu 
par  la  fonte  et  l'évaporation  ,  se  présente  en  une  masse  continue  plus 
ou  moins  compacte  ;  elle  est  perméable  ,  formée  de  grains  ou  de  cris- 
taux serrés  les  uns  contre  les  autres ,  séparés  par  les  joints  ou  des 
fissures  capillaires  suivant  lesquels  les  morceaux  de  glace  se  décom- 
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posent  quand  ils  sont  exposés  au  soleil.  Opaque  tout  d'abord ,  sillonnée 
de  fissures  innombrables  et  criblée  de  bulles  d'air,  la  glace  glaciaire 
devient  peu  à  peu  homogène  et  limpide ,  les  cristaux  isolés  s'accroissent 
depuis  la  grosseur  d'un  grain  de  blé  jusqu'à  celle  d'une  noix  commune  , 
la  masse  entière  présente  tous  les  intermédiaires  entre  le  névé  et  la 
glace  d'eau.  Dans  ses  récentes  expériences  faites  avec  la  lumière  pola- 
risée sur  la  glace  glaciaire  du  Faulhorn  et  de  Grmdelwald ,  M.  Bertin  a 
trouvé  que  les  cristaux  de  glace  présentent  dans  les  hautes  régions  une 
orientation  à  peine  sensible,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus  distincte 
à  mesure  que  le  glacier  se  développe.  Ces  observations  indiquent  que 
les  glaciers  se  transforment  en  tendant  sans  cesse  vers  un  état  limité 
où  toutes  les  molécules  constituantes  sont  orientées  verticalement  comme 
la  glace  d'eau. 

Comment  s'opère  cette  transformation  ?  L'eau  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  à  la  surface  pénètre  dans  la  masse  pour  l'imbiber  et  la  chan- 
ger en  névé.  Le  névé  fond  lui  et  souvent  disparaît  complètement  en  été. 
L'eau  produite  par  l'ablation  s'introduit  dans  les  joints  des  cristaux  et 
tend  à  les  remplir  ;  mais  elle  y  circule  lentement  et  n'atteint  les  masses 
inférieures  qu'après  un  long  trajet ,  pendant  lequel  elle  est  suflisam- 
men  trefroidie  pour  se  congeler  en  partie  ;  car  la  température  du  glacier 
descend  au-dessous  de  zéro.  Commi?  la  structure  de  la  glace  n'est  pas 
uniforme  dans  une  même  section  ,  l'absorption  de  l'eau  n'est  pas  régu- 
lière ,  la  congélation  ne  s'opère  pas  partout  avec  la  même  force  et  dans 
le  même  temps.  L'eau  se  congèle  par  juxtaposition  à  la  surface  des 
cristaux  déjà  existants ,  sans  former  des  cristaux  nouveaux  ;  elle  ne  dé- 
truit, ne  soude  pas  les  joints ,  elle  dilate  les  parties  les  plus  imbibées 
et  détermine  dans  la  masse  du  glacier  une  tension  variable  produisant 
des  crevasses  quand  la  pente  du  sol  est  forte,  de  simples  ruptures  lors- 
qu'elle est  faible.  L'accroissement  des  cristaux  est  continue ,  d'autant 
plus  considérable  que  les  fissures  du  glacier  tiennent  en  suspension  une 
quantité  d'eau  plus  abondante.  Semblable  à  une  immense  éponge, 
le  glacier  absorbe  l'eau  fournie  par  l'ablation  sans  jamais  s'égoutter 
complètement.  L'ablation  elle-même  augmente  et  diminue  avec  la  tem- 
pérature ;  et ,  en  hiver,  elle  s'arrête  presque  tout  à  fait.  Agassiz  a  re- 
connu ces  faits  par  l'infiltration  de  liquides  colorés.  Ses  expériences  ont 
été  continuées  et  confirmées  par  M.  Dollfus-Ausset  et  ses  amis ,  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans  au  Pavillon  du  glacier  de  l'Aar. 

Tandis  que  les  cristaux  de  la  glace  se  développent ,  la  formation  et 
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déplacement  des  crevasses  indiquent  que  le  glacier  se  meut  :  des  me- 
sures très-nombreuses  ont  déterminé  la  nature  et  l'étendue  de  ce  mou- 
vement. Il  est  continu ,  mais  inégal  ;  il  s'accroit  ou  se  ralentit  en 
raison  de  la  déclivité  du  terrain  ,  toujours  en  proportion  de  la  hauteur 
des  tranches  observées.  Toutes  les  parties  d'un  glacier  ne  se  meuvent 
pas  avec  une  égale  vitesse.  La  vitesse  s'accroit  du  fond  vers  la  surface 
où  le  lieu  des  points  du  mouvement  maximum  correspond  à  la  ligne  de 
plus  grande  pente ,  qui  est  aussi  celle  de  la  plus  grande  épaisseur,  dé- 
viant à  droite  ,  à  gauche  du  milieu  apparent  de  la  vallée,  mais  toujours 
du  côté  convexe.  Ce  mouvement  subit  en  outre  des  oscillations  régu- 
lières dépendantes  des  variations  atmosphériques,  selon  l'heure  du  jour, 
selon  la  saison ,  selon  Tannée.  Il  est  beaucoup  plus  rapide  en  été 
qu'en  hiver,  et  la  plus  grande  vitesse  correspond  au  temps  où  l'ablation 
est  la  pius  forte. 

Le  développement  des  cristaux  de  la  glace  glaciaire  et  le  mouvement 
du  glacier  augmentent  ou  s'arrêtent  simultanément,  il  y  a  donc  entre 
ces  deux  faits  une  relation  intime;  mieux,  mouvement  et  développement 
sont  un  fait  unique  ,  le  mouvement  ne  pouvant  être  que  la  conséquence 
du  développement.  La  cause  du  mouvement ,  c'est  l'infiltration  de  l'eau 
produite  par  l'ablation ,  sa  regelation  à  la  surface  des  cristaux  de  la 
glace  glaciaire  qu'elle  fait  grandir  et  s'orienter  comme  les  cristaux  de 
la  glace  d'eau.  La  dilatation  de  l'eau  par  la  congélation  détermine  un 
mouvement  d'expansion  qui  se  propage  à  travers  toute  la  masse  du 
glacier,  dans  la  direction  de  la  moindre  résistance ,  d'amont  en  aval 
suivant  la  pente,  de  bas  en  haut  dans  la  direction  verticale.  La  pression 
contribue  aussi  au  mouvement  du  glacier,  mais  dans  une  bien  moindre 
proportion.  Son  influence  se  manifeste  surtout  par  le  remaniement  des 
glaciers  aux  pieds  des  cascades  ,  où  la  masse  entière  se  brise  sous  l'effet 
d'un  trop  forte  tension.  M.  Tyndall ,  à  la  suite  de  ses  ingénieuses  expé- 
riences sur  la  plasticité  de  la  glace ,  a  attribué  le  mouvement  des  gla- 
ciers uniquement  à  la  pression  des  masses  de  neige  accumulées  dans 
le  bassin  et  comprimant  les  parties  inférieures.  La  théorie  mécanique 
de  le  chaleur  permet  de  fixer  la  part  de  la  pression  dans  le  mouvement 
imprimé  au  glacier  ;  mais  cette  influence  ne  saurait  être  dominante  , 
puisque  le  simple  contact  suffit  pour  sonder  deux  blocs  de  glace.  De 
plus ,  la  vitesse  s'accroit  en  raison  inverse  de  la  pression ,  car  elle 
atteint  son  maximum  en  été ,  alors  que  l'ablation  augmente ,  que  la 
pression  diminue  avec  la  fonte  des  neiges  tombées  pendant  l'hiver.  Le 
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mouvement  maximum  de  Tété  dépasse  même  d'une  manière  considé- 
rable ,  dans  certains  glaciers ,  la  vitesse  moyenne  de  Tannée. 

En  résumé ,  l'eau  est  l'élément  générateur  des  glaciers.  Produite 
par  la  fonte  et  l'ablation,  cette  eau  développe ,  durant  son  passage  à 
travers  les  fissures ,  les  cristaux  du  glacier,  et  fait  avancer  la  masse 
entière  par  suite  du  mouvement  de  dilatation  qu'elle  détermine  en  se 
congelant  et  en  donnant  aux  cristaux  de  la  glace  glaciaire  une  constitu- 
tion et  une  disposition  semblable  à  la  constitution  et  à  la  disposition  des 
cristaux  de  la  glace  d'eau.  En  d'autres  termes ,  les  éléments  consti- 
tuants du  glacier  se  développent  par  juxtaposition ,  la  masse  même  du 
glacier  s'accroitparintussusception,  et  c'est  ce  développement  ou  cette 
croissance  qui  provoque  le  mouvement  \ 

Charles  Grad  , 
membre  de  1* Association  scientifique  de  France. 


1  Le  travail  de  M.  Grad ,  dont ,  faute  d'espace ,  nous  ne  pouvons  publier  qu'un 
fragment,  paraîtra  en  entier  dans  les  prochains  cahiers  des  Annale*  des  voyages 
de  Malte-Brun.  [Direction.) 
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EXTRACT  OU  RELATION 

Des  Grâces,  priuileges  ,  Drois,  Droictures  ,  et  coustumes  ,  lesquelles 
ceux  de  Fnrette  auroient  obtenus  par  cy  deuanl  de  diuers  Empereurs 
Romains,  Roy  s,  Ducs,  Archiducs ,  princes  et  Seigneurs  de  la  maison 
d'Austriche  El  comme  d'un  et  d'autre  elles  leurs  auroient  estees 
maintenues  et  confirmées  successiuemenl ,  et  translatées  en  francois 
hors  des  urayes  lettres  originales  allemandes. 

Premièrement  estant  Duc  Léopolde  à  Than  sur  mercredy  après  la  feste 
Sainct  Martin  de  l'an  1393  ,  donna  à  ceux  de  Ferrette  Drois  et  puis- 
sance de  pouuoir  mener ,  et  chasser  paislre  toutes  leurs  bestes , 
grandes  et  petites  sur  tous  les  champois,  comunances,  bois  ouforest 
de  la  Seignerie  de  Ferrette ,  hisce  formalibus. 

Nous  Leopolde  ,  etc.  faisons  scauoir  que  nous  auons  permis  et  per- 
mettons uolontairement  par  ses  présentes ,  à  nos  fnlels  bourgeois 
conionctement  en  notre  ville  de  Ferrette,  de  pouuoir  iceux  mener  et 
chasser  paistre  leurs  besles ,  grandes  et  petites  ,  par  tous  champois , 
comunances  ,  bois  ou  forest  qui  peuuent  appartenir  à  nostre  Seigneurie 
de  Ferrette ,  et  d'en  iouir  si  bien  comme  nos  autres  gens  qui  sont  sur  le 
pays  de  la  mesme  Seigneurie ,  iusques  à  nostre  reuocation. 

Apres  la  mort  du  nommé  Duc  Leopolde  ,  ces  pays  ont  estees  cédées 
à  sa  Dame  Catherine  de  Bourgongne  et  Duchesse  d'Auslriche  en  uertu 
des  traitées  de  mariage,  laquelle  estant  à  Ensisheim  sur  Dimanche  après 
l'Ascension  de  noslre  seigneur  l'an  1406 ,  ratifia  et  confirma  à  ceux  de 
Ferrette  tous  leurs  drois,  grâces,  priuileges  et  coustumes  comme  qu'ils 
les  auoient  et  iouissoient  par  cy  deuant  du  temps  et  uiuanl  de  feu  leur 
seigneur  et  mary  Duc  Leopolde ,  et  promit  de  les  y  maintenir  en  uigueur 
des  lettres  et  seaux  pour  ce  à  eux  impartis. 

Apres  cela  Duc  Ernste  et  duc  Fuc  Fridericus  frères  de  la  maison 
d'Auslriche  ont  sur  le  iour  de  la  feste  Dieu  l'an  1427  à  Insbrugg  renou- 
uelees,  ratifiées  et  confirmées  à  ceux  de  Ferrette,  à  leurs  très  humbles 
prières  et  requestes  lesdits  priuileges ,  drois  et  droictures ,  desquelles 
ils  ont  seruis  et  iouis  iusques  icy  ,  islis  formalibus. 

Telles  et  toutes  singuliers  grâces ,  pruileges,  drois,  lettres  et  bonnes 
coustumes  qu'ils  ont  de  nos  prédécesseurs,  de  nous  ,  et  de  la  maison 
d'Austriche  renouuelees  et  confirmées,  nous  les  renouuelons ,  ratifions 
et  confirmons  à  eux  par  nostre  Aulhorité  seigneurieuse  ,  en  uertu  des 
présentes,  ce  que  iustement  et  droilement  peuuonset  deuons  asseurer, 
ratifier,  renouueler  et  confirmer  en  forme  et  manière,  comme  si  elles 
fussent  escrittes  icy  de  mot  en  mot. 
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Estant  Duc  Fridericus  d'Austriche  Esleu  Roy  Romain ,  il  a  sur  iour 
de  feste  Sainct  Thomas  l'an  144-2  à  Insbrugg  non  seulement  confirmé  et 
ratifié  leurs  priuileges ,  drois ,  grâces  et  coustumes  qu'ils  auroient 
obtenus  des  auanl  Ducs  ,  princes  et  Seigneurs  de  ses  pays  ,  mais  aussi 
il  les  auroit  augmenté  beaucouplus  d'autres  et  semblables  articles , 
suiuanl  que  pource  il  leurs  a  imparty  des  lettres  particuliers  selees  de 
son  seau ,  qui  sonnent  comme  les  formalia  cy  après  suiuent. 

Nous  Fridericus  par  la  Grâce  de  Dieu  Roy  Romain ,  à  tousiour  aug- 
mentateur  d'Empyre,  Duc  d'Austriche,  de  Sieur,  de  Kernte,  et  Crain, 
Seigneur  de  Sclauonie  et  pcrtenau,  Comte  de  Habsburg,  Tyrol ,  Fer- 
retle  et  de  Kyburg,  Marquis  de  Bourgau ,  Landgraue  d'Alsace, 
Cognoissons  et  confessons  publiquement  par  ces  présentes  lettres  à  tous 
ceux  qui  les  uerront  ou  ouyront  lire  :  combien  que  nous  soyons  de  natu- 
relle bonté  esmeus  et  inclinées  d'auoncer  et  establir  le  profit  et  utilité 
de  tous  nos  fidels  suiets ,  toutes  fois  sommes  nous  à  ceux  qui  d'ancien- 
neté par  leurs  anciens ,  et  par  eux  mesmes  de  propre  subiection  et 
obeyssance  ont  eslées  accoustumees  à  nos  prédécesseurs,  de  glorieuse 
mémoire  et  sont  encor  à  nous ,  de  les  fauoriser  de  tant  plus  grandes 
grâces  et  auancemens ,  suiuant  qu'eux  ,  leurs  hoirs ,  et  après  uenans 
sont  encor  addonnees  à  nous,  et  à  nostre  Illustre  maison  et  Succes- 
seurs, de  doresenauant  à  tousiours  par  leurs  propre  naturelle  inclina- 
tion et  subiection  de  continuer  en  telles  fidels  seruices.  Que  si  donc  les 
gens  de  nostre  forteresse  de  Ferrette ,  lesquelles  nous  appartiennent 
par  héréditaire  succession  et  propriété  comme  à  un  Seigneur  d'Aus- 
triche et  comte  de  Ferrette  ,  la  ville  là  ,  appellé  Ferrette  ,  la  ville  en 
hault ,  qu'est  maintenant  ruiné ,  ayans  iceux  entreprins  la  rebastir , 
et  en  faire  un  entretient  et  corporelle  residance  :  (  ce  que  sans  nostre 
Grâce  et  particulière  assistance  ils  n'ont  peus  mettre  à  fin)  :  nous  ont 
humblement  prieez  de  cette  grâce  ,  qu'il  nous  plaise  les  priuilégier  des 
poincts  et  grâces  cy  après  escriptes ,  ainsi  soit ,  nous  auons  données , 
faict  présent  et  don  de  grâce  à  ceuxey  nos  gens  ,  à  leurs  humble  prière 
et  requeste  comme  suit. 

Donnons  et  faisons  à  eux  et  à  leurs  après  venans  bourgeois  en  ladite 
Ville  et  Bourg,  et  icelles  pleinement  et  de  pleine  puissance  ,  comme 
Roy  Romain,  Duc  d'Austriche  ,  et  comme  Comte  de  Ferrelle  uolontai- 
rement  en  uertu  de  ses  lettres. 

Premièrement  qu'iceux  nos  bourgeois  chassent  paisire  leurs  bestes 
grandes  et  petites,  de  quelle  sorte  et  espèce  qu'elles  soient ,  aux  cham- 
pois  et  pennages  d'une  lieue  de  ban  (d'un  reage)  à  l'entour  de  la  mesme 
ville ,  pour  y  pouuoir  auoir  et  chercher  leurs  pâturage  et  paissement 
de  leurs  bestes. 

Rem  qu'ils  couppent  du  bois  pour  brusler  et  pour  bastir  sur  les  cinq 
réages ,  qui  s'estendent  à  la  dite  ville  et  bourg  ;  et  qu'ils  en  puissent 
user  à  leurs  nécessité  en  ladite  ville. 

Item  qu'ils  peuuent  en  la  prénommé  ville  de  Ferrette  en  hault  auoir 
le  maniement  de  sel  et  mesure ,  comme  Altkirc  et  nos  autres  villes  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Austriche  ont  en  nos  pays  à  l'entour,  de  manière 
que  personne  n'aye  à  uendre  sel  en  ladicte  villè  ,  bourg  et  seigneurie  , 
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et  que  tons  ceux ,  qui  sont  assis  à  l'enuiron  et  tiennent  ménage ,  n'a- 
cheltent  sel  en  autre  lieu ,  que  dans  le  maniement  de  sel  à  Ferrette  ,  à 
peine  du  chastoy  qui  y  sera  mit  et  imposé  à  la  manière ,  coustume  et 
conformité  de  nos  autres  villes  preallignees. 

Item  qu'ils  peuuent  uendre  du  vin  à  pot  4  charts  par  an ,  appelle 
vulgairement  Banwein  ,  deux  charls  à  pentecoste  ,  et  deux  à  Noël ,  ou 
quand  il  leurs  sera  le  plus  commode  en  Tanné  et  donnent  le  pot  une 
rappe  plus  cher  que  communément  en  ce  temps  là  il  uault,  et  que 
persone  en  ladite  ville  et  bourg  de  Ferrette  ,  ne  uende  alors  uin  à  pot, 
jusque  ledit  Banwein  sera  tousiours  uendu  et  distribué  ,  et  que  cedit 
argent  du  maniement  de  sel  et  de  Banwein  soit  employé  et  basli ,  au 
profit  et  nécessité  de  la  dite  ville ,  suivant  le  conseil  d'un  chascun  de 
nostre  Baily  sur  nostre  forteresse  de  Ferrette  ,  que  tousiours  y  pourra 
estre. 

Item  que  tous  ceux  qui  sont  et  demeurent  maintenant  dedans  nostre 
deuant  nommé  ville  et  bourg ,  ou  qui  doresenauant  y  seront  doiuent 
estre  francs  de  péage,  comme  ceux  qui  font  leurs  demeurance  au 
mesme  ressort  et  Juridiction  à  l'enuiron  qn'ils  sont  assis  et  que  la  ville  * 
est  situé. 

Item  que  les  bourgeois  de  la  mesme  ville ,  s'ils  sont  propres,  peuuent 
avoir  un  conseil ,  mais  que  le  mesme  conseil  un  chasiun  de  nos  Bailys 
de  Ferrette ,  comme  de  nostre  part ,  et  de  celle  de  nos  héritiers  et  après 
uenans,  tousiours  si  souuent  qu'il  conuient ,  le  mette,  et  doit  mettre 
par  des  bourgeois  de  la  dite  ville  et  bourg  ,  et  non  par  autres. 

Item  que  le  Jugement  publique  ,  Justice  ,  foires ,  et  marchees  se 
tiennent  à  Ferrette  en  hault ,  comme  de  coustume,  et  auront  nos  deuant 
dicts  bourgeois  tous  les  priuileges  et  droitures  sur  telles  Justices,  foires 
et  marchees,  comme  nos  autres  villes  héréditaires  à  l'enuiron  les  ont: 
Et  principalement  que  persone  n'aye  à  vendre  pain,  vin,  chair,  n'autre 
chose  en  la  sepmaine  ,  et  qu'il  ne  soit  uendu  et  achetté  que  seulement 
dans  la  ville  en  hault. 

Item  que  les  dits  bourgeois  de  ladite  ville  et  bourg  auront  telles  droi- 
tures et  priuileges ,  que  tous  les  gens  qu'y  tireront  et  demeureront 
doiuent  estre  d'un  chascun  hors  de  la  ville  et  francs  de  tailles  et  autres 
seruices  (hormis  de  ce  qu'ils  nous  sont  obligées,  et  à  nos  héritiers,  et 
en  nostre  lieu  à  nos  Bailys  de  Ferrette)  ou  donc  qu'il  arriue  que  dans 
un  an  ils  soient  déposées  de  leurs  propres  seigneurs ,  comme  drois  du 
pays  :  Et  voilons  par  nostre  puissance  et  Royale  Aucthorité,  que  nos  gens 
et  bourgois ,  qui  habitent  en  nostre  dicte  ville  en  hault  de  Ferrette ,  et 
au  bourg  desoub,  et  doresnauant  y  habiteront,  qu'iceux  et  tous  les 
apresuenans,  iouissent  des  grâces,  drois  et  priuileges ,  despoincts, 
articles,  et  communs  drois  de  la  dicte  ville,  desquels  nos  autres  à  l'en- 
tour  sont  comunement  priuilegiees ,  sans  empeschement  de  personne  . 
toutefois  soubreserué  nostre  dignité  ,  seigneurie  et  maistrise ,  et  celle 
de  nos  successeurs,  drois  et  scruices,  que  nous  auons,  comme  princes 
et  seigneur  du  pays. 

Sur  ce  commandons  à  tous  et  singuliers  nos  monarques  de  nostre 
Comté  de  Ferrette ,  à  nostre  Landgraue  seigneurie  d'Alsace  et  à  tous 
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nos  Bailys  de  Ferrette,  aussi  à  tous  Comtes,  Barons,  Caualiers,  Serui- 
teurs,  et  Juges  de  la  prouince,  Maires,  Maistre  bourgeois,  Conseillers, 
bourgeois,  peagiers,  et  à  tous  nos  autres  et  ceux  du  Royaume,  et 
de  tous  nos  pays  héréditaires ,  Chastelains  et  humbles  obéyssans  suiects, 
de  quel  estât  ou  dignité  qu'ils  soient,  présens  et  à  uenir,  à  qui  ses 
lettres  seront  montrées  ou  insinuées,  et  volons  rudement,  qu'iceux  nos 
deuanl dictes  gens  et  bourgeois,  qui  sont  manans  et  habitans  dans  nostre 
ville  et  bourg  de  Ferrette ,  et  que  cy  après  y  seront ,  qu'ils  soient 
tousiours  laisses  et  maintenus  après  de  nos  auant  dictes  grâces ,  priui- 
léges,  droictures,  et  protections,  et  qu'il  ne  leurs  soit  faict  faulte,  force 
ou  erreur  quelconque ,  ne  permettre  que  d'autres  leurs  en  fassent  :  si 
bien  qu'est  aggreable  d'euiter  nostre  grande  disgrâce ,  et  celle  de  nos 
héritiers,  successeurs,  et  celle  de  chacun  de  nostre  Royaume.  En 
Tesmoignage  des  présentes  lettres  selees  de  nostre  seau  de  nostre 
Majesté.  Donné  à  Insbrugg  après  la  Nativité  de  notre  Seigneur  quatorze 
cens  ans ,  et  delà  au  quarante-deuxiesme  an  ,  sur  samedy  deuanl  la 
Sainct  Thomas  du  bienheureux  Aposlre,  de  nostre  Royaume  au  troisième 
an. 

Les  prealleguees  et  spécifiées  privilèges,  grâces  et  coustumes  que  ceux 
de  Ferrette  ont  obtenus  de  l'Empereur  Frederico  ont  en  après  estees 
confirmes  du  duc  Alberte  d'Autriche  à  Ensisheim  sur  samedy  après  la 
Sainct  Bartholomé  l'an  1453.  hisce  formalibus: 

Portant,  nous  leurs  avons  données  tous  leurs  droits,  priuileges  et 
et  grâces ,  comme  que  ceux  de  feû  les  Comtes  de  Ferrette ,  et  aussi  de 
nos  prédécesseurs  princes  d'Autriche  ,  de  glorieuse  mémoire ,  et  der- 
nièrement de  nostre  cher  et  bien  aymé  Seigneur  et  frer,  Empereur 
Frederico  en  sa  Royale  dignité  et  comme  prince  d'Austriche  leurs  ont 
estees  données,  lesquelles  ont  aussi  estees  ouyes  et  entendues  par  devant 
nostre  Conseil ,  Et  les  confirmons  à  eux  uolonUirement  par  ses  pré- 
sentes, desquelles  ils  peuuent  doresenauant  entièrement  seruir,  user  et 
iouir,  suivant  le  contenu  de  leurs  mesmes  lettres  de  grâce  et  privilège, 
comme  s'ils  fussent  escriltes  icy  de  mot  en  mot  sans  abus. 

Semblablem^nt  les  auantdicts  priuileges ,  drois  et  coustumes  des 
bourgeois  de  Ferrette ,  ont  estees  revues ,  ratifiées  et  confirmées  par 
Duc  Sigmunde  d'Autriche  à  Ensisheim  sur  samedy  deuant  la  Sainct 
Lucia,  l'an  1458.  hisce  formalibus: 

Ils  nous  ont  priées ,  qu'il  nous  plaise  de  leurs  uoloir  gratieusement 
confirmer  les  grâces,  drois  et  coutumes,  suiuant  que  par  feu  les  Comtes 
de  Ferrette,  et  par  nos  prédécesseurs  princes  d'Austriche,  de  glorieuse 
mémoire.  Et  dernièrement  de  notre  bien  aymé  Seigneur  et  Oncle 
l'Empereur  Friderico  en  sa  Royale  dignité,  et  comme  prince  d'Austriche 
leurs  ont  estees  données  et  faicts  présent  :  et  aussi  celles  qui  leurs  ont 
estees  asseurees  et  ratifiées  de  nostre  cher  et  bien  aymé  Oncle ,  Seigneur 
Alberte,  Archiduc  d'Austriche. 

Mous  auons  heu  esgard  à  leurs  continuelle  fidélité  et  consentement , 
qu'ils  ont  tousiours  démontrées  enuers  nos  prédécesseurs  et  plus  auant 
doivent  faire  enuers  nous,  à  nos  héritiers  et  après  uenans.  Et  par  ainsi 
nous  leurs  auons  confirmées  toutes  leurs  avant  dictes  grâces,  drois  et 
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couslumes,  qu'ils  ont  ainsi  obtenus  et  possédées  en  usage  de  beaucoup 
d'années:  Et  les  confirmons  à  eux  uolontairemenl  par  ces  lettres,  des- 
quelles ils  ont  à  s'en  seruir,  user,  et  iouir  cy  après ,  à  la  forme,  mode 
et  manière  de  leurs  dicles  lettres  de  grâce  el  priuileges,  comme  si  elles 
lussent  escrittes  icy  de  mol  en  mol,  sans  faulte. 

Et  voirement  le  deuant  nommé  Duc  Sigmunde  d'Àuslriche  a  non 
seulement  reuue  ,  ratifié  el  confirmé  les  devant  dicts  priuileges  à  ceux 
de  Ferrelte  ,  comme  cy  devant  ils  ont  escrits  ,  mais  aussi  leurs  a  faict 
grâce,  don,  et  présent,  pour  un  meilleur  entretennement  du  maisone- 
ment  de  la  ville,  de  l'angal,  que  annuellement  eschoit  en  ladite  ville , 
comme  aussi  de  l'annuelle  rente  du  Banweiu ,  suiuant  que  pour  ce  il 
leurs  a  particulièrement  imparli  des  belles  et  grandes  lettres  et  seaux 
pendans  lesquelles  chantent  de  mot  en  mot,  comme  suit  : 

N«'us  Sigmunde  par  la  grâce  de  Dieu  Duc  d'Auslriche ,  Steur, 
Kernte  et  Crain ,  comte  de  Tyrol  etc.  Cognaissons,  après  que  noslre 
fidel  Conseil  et  les  bourgeois  de  la  ville  en  hault  de  Ferrelte  ce  sont 
eux-mêmes  animées ,  et  pensent  redresser  les  murailles  et  autres 
batismens,  que  sont  ruinées,  nous  en  auons  reçues  un  grand  plaisir,  et 
depuis  que  nous  sommes  adverlis ,  et  mesmes  remarquons ,  que  sans 
nostre  assistance  ils  ne  pourraient  mettre  cela  à  fin ,  que  pour  ce  nous 
leurs  faisons  cette  grâce  et  don  ,  volontairement  par  ses  présentes,  que 
les  bourgeois  du  Conseil  de  là  ,  doiuent  auoir  et  receuoir  doresenauant 
tout  l'angal  qu'eschoit  là,  tous  les  ans  ,  dauantage  le  Baily  de  Ferrelte 
leurs  doit  annuellement  donner,  ou  laisser  donner,  l'annuelle  rente 
qu'a  esté  imposé  sur  Banwein,  et  ce  que  de  ses  deux  poincts  peut 
eschoir  en  argent ,  lesdits  bourgeois ,  en  doiuent  bastir,  dresser  et 
entretenir  les  murailles  de  la  ville,  lesthurs,  portes,  autres  nécessaires 
entretiens,  selon  l'instruction  et  Conseil  et  advis  d'un  Baily  là,  suiuant 
que  l'on  cognoistra  pour  le  plus  profitable  et  plus  nécessaire.  Et  de 
telle  recepte  et  despence,  en  doiuent  nos  prénommées  bourgeois  du 
Conseil  rendre  entier  compte,  tant  du  grand  que  du  petit,  à  un  chascun 
de  nos  Bailys  tous  les  ans  ,  ou  bien  si  souvent ,  qu'iceux  pour  cela  en 
pourront  estre  requis  de  luy. 

Après  les  cy  devant  nommées  princes.  Ducs,  Archiducs,  Roys  et 
Empereurs ,  l'Empereur  Maximilien  de  sa  puissance  Impériale  et 
Royale  Authorité,  a  reuue,  asseuré  et  ratifiées  les  souvent  dicts  privi- 
lèges, drois  et  coutumes,  desquelles  ceux  de  Ferrelte  auraient  estees 
privilégiées,  et  confirma  ceux  que  l'Empereur  Fredericus  son  très  cher 
et  bien  aymé  Seigneur  et  pere  ,  de  particulière  grâce  ,  aurait  donnes  à 
ceux  de  Ferrelte  estant  à  Haguenau  le  40mc  iour  du  mois  de  mars  l'an 
1507.  Sequentibus  formalibus  : 

Et  ils  nous  ont  très  humblement  priées  et  requis  ,  qu'ils  nous  plaise 
de  leurs  gracieusement  confirmer  et  ratifier  les  mesmes  lettres  avec 
tous  leurs  contenus  :  auons  uucs  leurs  humbles  prières ,  et  aussi  les 
fidels  et  aggreables  services  qu'ils  ont  démontrées  à  feu  nostre  cher  et 
bien  aymé  Seigneur  et  père,  et  à  nous  par  uolonlaire  obeyssance,  et  ce 
par  offrent  encore  de  cy  après  y  continuer.  El  pour  ce  leurs  auons  par 
grâce  spéciale  gratieusement  renouvelées ,  confirmées  et  ratifiées  telles 
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leurs  priuileges,  drois,  grâces  et  anciennes  usances,  et  les  leurs  renou- 
velons, confirmons  et  ratifions  icelles  des  Aucthorilé  et  comme  Roy 
Romain,  Archiduc  d'Austriche ,  et  comme  Comte  de  Ferretle  uolon- 
tairemenl  par  ses  présentes ,  ce  que  d'Equité  ,  Justice  ,  et  de  grâce  il 
nous  appartient  y  renouveler,  confirmer  et  ratifier  :  Et  pensons  et 
uolons  que  les  auant  di«  tes  grâces,  drois,  priuileges,  et  anciennes 
coustumes  en  tous  leurs  poincts ,  clausules  et  articles .  comme  qu'elles 
sont  comprinses  ès  lettres  de  nostre  dicl  1res  cher  et  bien  aymé  Seigneur 
et  père ,  demeurant  entièrement  en  leurs  uigueur,  force  et  vertu  ,  et 
que  d'icelles  grâces ,  nostre  deuant  nommé  receueur,  Conseil  et  toute 
la  communaullé  s'en  puissenl  et  doiuent  seruir,  user  et  iouir,  et  qu'il 
nesoilfaict,  ne  contredict  iniustement  à  rencontre  de  personne  en 
nulle  manière  (toutefois  sans  lésion  et  domage  de  nos  dignitees, 
seigneuries  et  maistrises  ,  Drois ,  Justice  et  seruices  ,  et  celles  de  nos 
héritiers  et  apresuenans ,  que  nous  auons  là ,  comme  monarques  et 
seigneurs)  et  qu'aussi  le  prénommé  receueur,  Conseil  et  Communaullé 
de  Ferretle,  et  leurs  apresuenans  se  servent  et  usent  des  lois  auant dicls 
moyennement,  et  les  bons  arbres,  que  portent  bien,  et  de  bons  fruicts, 
et  que  sont  fructueux,  comme  chasnes,  poiriés,  pommiers  et  cerisiers, 
qu'ils  les  espargnent,  et  ne  les  couppent  pour  brusler. 

Lettres  de  Grâce  touchans  ta  vente,  péage,  et  argent  de  station 
par  tour  de  foire  de  Ferrette. 

Nous  Maximilian  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  Romain ,  à  tous  temps 
augmenlateur  du  Royaume  d'Hongrie ,  Dalmatie  ,  Croatie  etc.  Roy, 
Archiduc  d'Austriche  ,  Duc  de  Bourgongne,  de  Britani ,  de  Brabande, 
de  Gelder  etc.  Comte  de  Flandre,  Tyrol  etc.  Cognoissons  en  vertu  des 
présentes  lettres,  qu'à  l'humble  prière  et  requeste  de  nos  chers  et  fidels 
N.  Receueur,  Conseil  et  communauté  de  Ferretle,  nous  leurs  avons 
faicts  cette  grâce ,  aussi  par  le  consentement  du  pannerherren  ,  telle- 
ment, que  doresenauant  iusques  à  nostre  reuocation,  ils  recoiuvent  le 
péage ,  uente  et  argent  de  station ,  tant  qu'il  en  peut  eschoir  de  soleil 
tournant  aux  deux  foires  :  A  scavoir  à  la  Saint  Jacque  et  Saint  Philippe, 
et  à  la  Saint  Jean,  et  que  suiuant  l'instruction  et  conseil  de  nostre  Baily 
que  sera  là,  ils  l'employent  aux  hatismens  et  entretiens  de  la  ville  sans 
erreur.  En  signe  deueritédes  présentes,  donné  à  Insbrugg,  lundy  après 
le  diman-che  de  la  Trinité  l'an  du  Seigneur  Nouante  et  un ,  de  nostre 
Royaume  Romain  au  sixiesme  ,  et  de  celuy  d'Hongrie  au  premier  an. 

Finalement,  à  l'humble  prière  et  requeste  des  bourgeois  de  Ferrette, 
l'Empereur  Rudolfie  le  deuxiesme,  a  sur  le  5me  iour  du  mois  de  mars, 
l'an  1599  ,  à  Insbrugg  reuisité  et  ratifié  les  priuileges  de  Ferrette,  et 
toutes  leurs  autres  confirmées  ,  ratifiées  et  assurées  grâces ,  drois ,  et 
droictures,  qu'ils  auroient  heues  et  obtenus  par  cy  deuant  de  diuers 
Empereurs,  Koys,  Archiducs  ,  Ducs  et  Seigneurs  de  ces  pays  ,  suiuant 
que  pource  est  assé  à  ueoir  par  leurs  bonnes  distinctes  grandes  lettres 
et  seaux,  et  principalement  par  les  formaHbus  cy  après  suiuants,  et  en 
après  par  les  lettres  dudil  Empereur  RudoliTe. 

Apres  que  les  députées  de  nostre  Receueur,  Conseil  et  Communaullé 
de  Ferrette  s'auroient  présentées  par  deuant  nous,  et  prestees  serment, 
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comme  fidels  suiets  sont  tenus  à  leurs  vrais  Naturelles  princes  et 
seigneurs  du  pays,  nous  ont  très  humblement  priées,  qu'il  nous  plaise, 
de  confimer,  approuuer  et  ratifier  leurs  priuileges,  drois  et  coustumes, 
qu'ils  auroient  obtenus  de  l'Empereur  Maximilian  le  premier  à  Hague- 
nau  le  lO""  de  mars  1507.  suiuant  leurs  bonnes  lettres  et  seaux ,  Item 
aussi  de  l'Empereur  Charles  le  cinquiesme  tant  pour  soy  mesme  ,  que 

Êour  et  au  nom  de  son  frère  l'Empereur  Ferdinande  ,  alors  prince  en 
spagne ,  et  Archiduc  d'Austriche ,  et  au  dernier  iceux  que  par  noslre 
dict  Oncle  Archiduc  Ferdinande  (de  glorieuse  mémoire)  leurs  auroient 
estes  confirmées  et  ratifiées  l'an  ib61. 

Ayans  donc  heu  esgard  à  leurs  humbles  prières  ,  en  considération  de 
leurs  fidèle  Obeysance  et  subjection  ,  qu'ils  auroient  remotilrees  à  nos 
prédécesseurs  ,  et  à  tous  ceux  de  nostre  maison  d'Austriche  ,  espérans 
qu'ils  continueront  pareillement  cy  après ,  comme  qu'iceux  s'y  pré- 
sentent ,  et  ce  soubmettent  encore ,  et  que  pource  aussi  que  telles 
grâces,  drois  et  priuileges  leurs  auroient  estes  données  par  grâce  spé- 
ciale :  parquoy  nous  les  leurs  auons  confirmées  et  ratifiées ,  confirmons 
et  ratifions  en  vertu  des  présentes  tous  et  singuliers  priuileges ,  drois , 
grâces  et  coustumes ,  comme  qu'elles  sont  escrilles  et  spécifiées  dans 
les  lettres  de  l'Empereur  Frederici.  Et  volons  aussi  qu'ils  soient  obser- 
uees  en  tous  poincts ,  clausuls  et  articles ,  et  que  ledit  Conseil  et  Com- 
munauté de  Ferrette  en  usent  et  s'en  seruent  comme  qu'ils  en  auroient 
seruis  et  iouis  iusques  icy  sans  empeschement  de  persone  quelconque 
(sauue  toutefois  nos  haulls  drois  et  droictures,  que  ne  doiuent  eslre  icy 
comprins ,  et  sauue  notre  domage) ,  et  qu'iceux  de  Ferrette  se  seruent 
des  bois  soigneusement,  ettousiours  suiuant  conseil  et  ordonnance  d'un 
Baily  de  Ferrette  ,  que  y  sera  :  et  qu'ils  ne  couppent  aucuns  chasnes  , 
poiries ,  pommiers  et  cerisiers  pour  brusler,  ains  qu'ils  les  espargnent 
et  les  laissent  :  y  est  aussi  dict  et  contenu  que  nul  ne  soit  reçue  à  Con- 
seil qu'il  n'aye  premièrement  presté  serment  à  nostre  Baily  qu'alors  y 
sera ,  comme  chose  raisonnable ,  le  tous  sans  erreur. 


Nous  Rudolffe  le  deuxiesme,  par  la  grâce  de  Dieu  eleu  Empereur 
Romain,  à  tous  temps  augmentateur-  du  Royaume  en  Allemagne, 
Hongrie,  Bohemie,  Dalmatie,  Croatie,  etSclauonie,  Roy,  Archiduc 
d'Austriche,  Duc  de  Bourgongne,  Brabant,  Steure,  Kernte,  Crain ,  de 
Luxembourg,  Wirlemberg,  de  la  haulte  et  basse  Schlesien  etc.,  prince 
du  pays  de  Schwabe,  marquis  du  Saint  Royaume  d'Empyra,  de  Burgau, 
de  Maronie  ,  de  la  haulte  et  Basse  Lausnitz  ,  comte  de  Habsburg  ,  de 
Tyrol,  de  Ferrette,  Kiiburg  et  de  Gôrlz,  Landgraue  dAlsace,  seigneur 
de  Sclauonie,  de  portenau  et  de  Salins.  Cognoissons  pour  nous  et  ès 
noms  de  nos  chers  et  bien  aymees  frères  et  Oncles,  les  Archiducs 
d'Austriche,  comme  en  leurs  nom  pleniers  gouverneurs  de  tous  les 
haults  et  deuant  pays  d'Austriche  :  D'autant  que  après  la  mort  de  feu 


d'Austriche  ,  de  glorieuse  mémoire ,  toutes  ses  puissances  et  dignités 
des  haults  et  deuant  pays  d'Austriche  ensemble  de  leurs  incorporées 
Marchisadée ,  Landgrauié .  Comtees  et  Seigneuries  à  nous  et  à  nos 


Suiuent  les  lettres  de  l'Empereur  Rudolffe. 


et  prince  Ferdinande  Archiduc 
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deuantdicts  frères  et  Oncles  auroient  estes  et  seroient  héréditairement 
escheutes,  lesquelles  nous  tenons  et  possédons  à  lheur,  comme  princes 
et  seigneurs  du  pays;  que  depuis  nos  fïdels  et  aggreables  receueur, 
Conseil,  et  toute  la  Gommunaulté  de  Ferrette,  par  leurs  depulees , 
seroient  comparus  pardeuant  nous,  et  sur  le  coulumier  serment  qu'il 
nous  auroient  faicts,  comme  à  leurs  urais  iustes  et  hereditairs  Seigneurs 
et  Monarques,  nous  auroient  très  humblement  priées,  qu'il  nous  plaise 
de  leurs  gratieusement  ratifier,  approuuer.  et  confirmer  les  priuileges, 
drois,  grâces  et  coutumes,  que  leurs  auroient  estees  faict  présent  par 
feu  l'Empereur  Maximilian  le  premier,  et  par  feu  l'Empereur  Friderico, 
suivant  le  conlenu  de  ses  lettres  sub  dato  Haguenau  le  ÎO016  iour  du 
mois  de  mars ,  en  quinze  cens  et  septiesme  anné ,  comme  aussi  celles , 
que  par  feu  l'Empereur  Charles  le  cinquiesme  ,  tant  pour  soy  mesme, 
que  pour  et  au  nom  de  feu  son  frère  l'Empereur  Ferdinande,  alors 
prince  en  Espagne  et  Archiduc  d'Austriche,  nostre  cher  et  bien  aymé 
Seigneur.  Et  nouucllement  l'an  quinze  cens  soixante  et  septe,  celles  que 
par  feu  nostre  dessus  nommé  Oncle  l'Archiduc  Ferdinande,  de  glorieuse 
mémoire,  leurs  auroient  estees  renouvelées  et  approuuees,  delessem- 
blablement  asseurer  et  confirmer  .  Ayans  heus  esgard  à  leurs  humble 
et  raisonable  prière,  et  aux  agréables  seruices  qu'ils  nous  auroient 
uolonlairement  humblement  démontrées,  et  à  nos  prédécesseurs ,  et  à 
nostre  maison  d'Austriche  ,  se  soubmetlant  encore  de  mieux  en  mieux 
y  conliinuer  doresenauant,  que  pource  leurs  auons  par  grâce  spéciale, 
renouuelees,  asseurees,  ratifiées  et  confirmées,  renouuelons,  asseurons , 
ratifions  et  confirmons  leurs  deuant  dicts  priuileges ,  grâces  ,  drois  et 
assues,  et  ce  volontairement  en  vertu  des  présentes  ,  ce  que  instement 
et  raisonablement  il  nous  convient  y  renouueler,  confirmer,  ratifier,  et 
asseurer  :  Et  pensons  et  volons  que  lesdits  priuileges ,  drois ,  grâces  et 
coustumes  contenans  ès  lettres  dudit  Empereur  Friderici ,  demeurant 
totalement  par  tous  poincts,  clausuls  et  articles  en  leurs  force  et  vertu, 
et  que  d'iceux  priuileges,  nostre  receueur,  Conseil ,  et  toute  la  com- 
munaultée  s'en  peuuent  et  doiuent  s'en  scruir,  user,  et  iouir,  comme 
d'ancienneté  ils  auroient  estees  de  coustumes  ,  et  qu'il  ne  soit  faict  ne 
contredit  iniustement  à  rencontre  de  personne  en  nulle  manière  ; 
toutefois  (sauve  nos  difinitees,  seigneuries,  et  maistrise,  que  nous  auons 
là  ,  comme  princes  et  seigneurs  du  pays ,  et  sauve  nostre  domage)  et 
principalement  que  lesdits  receueur,  Conseil ,  et  comunaulté  de  Fer- 
îelte ,  et  leurs  apresuenants  usent  des  bois  moyennement  comme  que 
les  lettres  dudit  Empereur  Friderici  remonstrent ,  et  suiuant  le  conseil 
et  instruction  d'un  chascun  de  nos  Bailys  de  Ferrette  ;  et  pour  les 
arbres  fructueux,  comme  chasnes,  poiries,  pommiers  et  cerisiers  qu'ils 
les  espargnent,  et  nullement  en  couppent  pour  brusler.  Et  que  dorese- 
nauant un  chascun  qui  sera  là  à  Ferelle  esleu  pour  conseilier,  devant 
qu'il  entreprenne  s'assoir  audit  Conseil ,  qu'il  fasse  premièrement  en 
préalable  serment  audit  conseil,  à  un  chascun  de  nos  Bailis  de  Ferrette, 
corne  il  appartient ,  le  tout  sans  fraude. 

Ladessus,  commandons  sérieusement  et  asseurement,  à  tous  et  sin- 
guliers nos  Monarques  de  nostre  Comté  de  Ferrette,  et  de  nostre  Land- 
gvaue  d'Alsace,  aussi  à  tous  nos  Bailis  de  Ferrette,  Capitains,  Comtes 
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Barons,  Seigneurs,  Cavaliers,  Seruiteurs,  Juges  et  Justiciers,  Maires, 
Maistres  bourgeois ,  peagiers ,  et  à  tous  autres  officiers  et  fidels  sujets , 
de  quel  estât  et  dignité  qu'ils  soient  qu'ils  laissent  et  permettent  lesdits 
Receueur,  Conseil  et  toute  la  comunauté  et  apresuenans  ,  user,  fruir, 
et  iouir,  de  toutes  leurs  cy  dessus  nommées  Grâces ,  priuileges,  issues 
et  coustumes  ,  et  après  des  lettres  de  nos  predechesseurs  ,  et  decoste 
cettcy  nostre  confirmation,  ratification  et  assurance  sans  trouble  et  sans 
faulte,  et  qu'ils  ne  permettent  qu'ils  soient  injustement  pressées  ou 
molestées  de  personne  ;  et  qu'eux  mesmes  ne  le  faissent  comme  qu'il 
est  aggreable  à  un  chascun  d'euiter  nostre  disgrâce  et  chastoy  :  Nous 
pensons  cela  sérieusement  par  ses  présentes  lettres  signées  de  nos 
seaux  Impériales.  Donné  à  Insbrugg  le  cinquiesme  iour  du  mois  de 
mars,  l'an  après  la  Nativité  de  nostre  Seigneur  et  Sauveur  Jesu  Christe, 
quinse  cens,  nonante  et  neuf,  de  nos  Royaumes,  du  Romain  au  vingt- 
qualriesme  ,  d'Hongrie  au  vingt  sepliesme,  et  de  Bohême  aussi  du 
vingt  qualriesme  an. 

Translatées  en  francoy  hors  des  urais  Originales  lettres  Allemandes 
seelees  et  pendans  seaux  ,  sans  adiunction  ou  diminution  de  sens  ,  et 
fidèlement  collationnees  par  moy  soubsigné  Johann  Moritz,  Notaire, 
Maistre  d'Escole  à  Ferrelte. 

Communiqué  par  A  G.  Z. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

• 

Description  géologique  et  minéralogique  du  département  du  Haut-Rhin, 
par  Joseph  Deldos  et  Joseph  Kœchlin-Schlumberger  ,  publiée  sous 
les  auspices  du  Conseil  général  du  département  ;  deux  tomes  in-8° 
avec  cartes,  de  xxm-484  et  547  pages.  — Imprimerie  de  C.  Decker, 
1866  ;  Mulhouse ,  Emile  Perrin  ,  libraire-éditeur.  —  Prix  :  30  francs. 

Cet  ouvrage ,  édité  avec  soin  et  sur  de  beau  papier,  est  en  ce  moment 
en  vente  dans  toutes  les  librairies  de  la  province.  Au  point  de  vue 
spécial  de  la  description  géologique  qui  est  son  objet ,  la  publication 
offre  un  intérêt  qui  sera  apprécié  dans  un  examen  approfondi  de  la  part 
d'un  des  collaborateurs  de  la  Reçue.  Pour  le  moment  nous  ne  pouvons 
avoir  d'autre  but  que  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  publication  et  la 
mise  en  vente  de  ce  beau  travail. 

Frédéric  Kurtz. 
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Mines  d'< 


'or  y  argent  et  autres  métaux. 


Les  grains  de  sable  d'or,  qui  se  trouvent  assés  souvent  parmy  les 
cailloux  que  le  Rhin  roule  et  entraîne  avec  luy  ,  et  à  la  pesche  desquels 
plusieurs  particuliers  de  cette  province  se  sont  cy-devant  appliqués 
utilement,  ne  sont  point  les  seules  preuves  que  le  terroir  d'Alsace  en- 
ferme dans  son  sein  des  veines  de  ce  précieux  métal.  Il  s'en  trouve  des 
mines  dans  les  montagnes  des  Voges ,  qui  ne  sont  peut-estre  d'un  foible 
rapport  que  parce  qu'on  n'a  pas  sacrifié  pour  les  fouiller  des  sommes 
assés  considérables  ou  qu'on  n'y  a  pas  employé  des  mineurs  intelligents 
et  au  fait  de  ces  ouvrages. 

M.  le  Duc  de  Mazarin  avoit  fait  ouvrir ,  dans  les  montagnes  de  Giro- 
magny  et  en  plusieurs  autres  endroits  du  costé  de  Belfort ,  des  mines 
d'argent,  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  par  ordre  du  Roy ,  qui  appré- 
hendoit  que  ce  seigneur  ne  se  ruinast  à  cette  recherche ,  qui  luy  avoit 
déjà  coûté  considérablement.  On  prétend  cependant  que  ces  mines 
estoient  assés  riches  et  que  ,  si  on  avoit  pu  bien  épuiser  les  eaux  qui , 
tombant  des  montagnes  ,  inondoient  ces  mines ,  on  auroit  réussy  à  les 
mettre  en  bon  train.  Il  y  en  avoit  dans  ce  même  endroit  qui  se  trou- 
voient  meslées  d'argent  et  de  cuivre.  Il  y  avoit  aussy  du  costé  d'Auxelles- 
le-Haut,  dans  le  même  canton  ,  des  mines  de  plomb  qui  servoient  à 
fondre  et  séparer  celles  d'argent.  On  pouvoit  tirer,  dans  les  meilleures 
années,  des  mines  dont  il  vient  d'estre  parlé ,  environ  1600  marcs 
d'argent  et  plus  de  200  mille  livres  de  cuivre  ;  mais  la  dépense  pour 
travailler  ces  métaux  égaloit  presque  ce  qu'ils  produisoient. 

On  a  pareillement  connoissance  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  mines 
d'argent ,  de  cuivre  et  de  plomb  à  S1  Nicolas ,  proche  de  Rougemont , 

*  Voir  la  livraison  de  juillet ,  page  502. 

3*  Série. —  18"  Année.  22 
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dans  le  val  de  S1  Amarin  derrière  Thann  ,  au  village  de  Steinbach  près 
Cernay  ,  au  val  S,e  Marie  et  dans  celuy  de  Munster  ;  mais  les  dernières 
guerres  interrompirent  le  travail  de  ces  mines ,  et  on  n'a  pas  entrepris 
pendant  la  paix  de  les  rétablir.  On  ne  travaille  actuellement  qu'aux 
mines  qui  se  trouvent  aux  montagnes  de  S,c  Marie  ,  dans  la  partie  de 
l'Alsace,  lesquelles  appartiennent  à  la  maison  de  Birkenfeld  ,  qui  en 
retire  pour  son  droit,  qui  est  le  dixième  du  produit,  environ  12  à 
15000  1.  Ce  qu'on  en  tire  le  plus  communément  est  du  plomb,  parmy 
lequel  il  se  trouve  des  veines  d'argent  ;  mais  le  produit  en  général  de  . 
toutes  ces  mines  ne  va  pas  à  150,000 1. ,  sur  quoy  il  faut  payer  les  frais 
qui  sont  assez  considérables ,  et  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  mines 
soient  jamais  bien  utiles  au  royaume,  à  moins  que  le  Roy  ne  voulût  les 
faire  fouiller  à  ses  frais  ou  qu'il  ne  se  trouvât  des  compagnies  qui ,  en 
les  entreprenant  avec  un  privilège  exclusif,  pussent  faire  des  avances 
assés  fortes  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  seroit  nécessaire  à  la 
réussite. 

Fabrique  d'azur. 

Il  y  a  environ  25  années  que  quelques  négotians  de  la  ville  de  Stras- 
bourg avoient  étably  dans  le  même  lieu  de  Ste  Marie  line  fabrique 
d'azur ,  qui  leur  produisoit  des  sommes  assés  considérables  et  dimi- 
nuoit  le  commerce  qui  s'en  faisoit  cy-devant  en  Saxe  et  dans  le  pays  de 
Hesse.  L'azur  qui  provenoit  de  celte  fabrique  étoit  assés  beau  et  it  s'en 
faisoit  des  entrepôts  à  Lyon ,  Marseille ,  Rouen  et  Amsterdam  ;  cepen- 
dant on  prétend  que  la  qualité  n'en  estoit  si  fine  que  de  celuy  qu'on 
tire  des  pays  étrangers.  Mais  comme  il  y  avoit  au  moins  50  ouvriers 
employés  à  cette  fabrique  et  que  les  entrepreneurs  estoient  assujettis  à 
des  dépenses  considérables ,  ne  trouvant  pas  un  débit  d'azur  propor- 
tionné à  la  production  et  à  la  richesse  de  leur  mine ,  dont  ils  retiroient 
chaque  année  mil  et  douze  cens  quintaux  d'azur,  ils  se  sont  dégoûtés , 
et  la  mésintelligence  ayant  ensuite  divisé  les  entrepreneurs  et  associez , 
ils  ont  entièrement  abandonné  leur  mine  ,  qu'il  ne  seroit  peut-estre  ny 
difficile  ny  désavantageux  de  remettre  en  œuvre.  On  sent  aisément  qu'un 
pareil  établissement  empeschant  l'argent  de  passer  à  l'étranger,  devient, 
pour  ainsy  dire ,  un  trésor  dans  un  royaume  et  surtout  dans  la  province 
où  il  se  trouve  1 . 

1  H  y  a  plusieurs  années  ,  disait  J.  D.  Saur  en  {747  ,  que  nos  voisins  viennent 
nous  enlever  cette  mine  de  cobalt  dont  je  vais  parler  dans  ce  Mémoire ,  ils  la 
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Verreries. 

Les  verreries  onl  pris  naissance  en  Alsace  d'une  société  de  maitres- 
verriers  étrangers,  qui  sont  venus  anciennement  s'establir  dans  le  comté 
de  Ferrette  et  dont  les  successeurs  ont  formé  par  la  suite  des  tems  plu- 
sieurs établissemens  particuliers  en  differens  endroits  delà  province, 
sçavoir  dans  les  bailliages  de  S1  Amarin  ,  Ribauvillé,  Rougemont ,  dans 
la  principauté  de  la  Petite-Pierre,  prévosté  de  Kutzenhausen  ,  et  autres 
endroits  où  il  se  trouve  des  bois  suffisamment  pour  fournir  à  ces  éta- 
blissemens et  qui  ne  peuvent  estre  transportés  ailleurs. 

On  suit  assés  communément  en  ce  pais  l'usage  pratiqué  en  Allemagne 
pour  les  verreries ,  cù  chaque  Etat  et  seigneur ,  môme  les  particuliers 
qui  ont  des  bois  et  des  fonds  propres  pour  ces  établissements ,  les  font 
sans  lettres-patentes  ny  permission  du  prince.  On  prétend  que  le  feu 
prince  de  Veldentz  avoit  autrefois  en  Alsace  la  royauté  des  verreries  , 
comme  le  prince  de  Birkenfeld  a  encore  aujourd'huy  celle  des  violons. 

Les  principaux  points  de  règlemens  et  police  pour  ces  sortes  d'éta- 
blissemens  sont  :  que  les  verriers  fassent  leurs  coupes  de  bois  dans  les 
saisons  ou  tems  accoutumés ,  et  qu'ils  n'en  prennent  qu'après  qu'il  leur 
ont  été  marqués  par  les  forestiers  ;  d'éviter  avec  un  soin  extrême  de 
mettre  le  feu  dans  les  forêts  ;  de  tenir  leurs  chiens  dans  les  verreries 
toujours  attachés  ;  de  ne  réduire  en  cendres ,  autant  qu'il  se  peut ,  que 
les  bois  qui  ne  peuvent  servir  à  d'autres  usages  ;  de  travailler  à  leurs 
cendres  seulement  dans  le  printems  et  dans  l'automne ,  et  non  en  été 
ny  dans  les  années  seiches,  et  de  donner  caution  pour  les  dommages 
qu'eux  ou  leurs  ouvriers  peuvent  causer  par  leur  faute  ou  négligence. 

A  l'égard  des  privilèges,  les  verriers  n'en  ont  aucuns  de  particuliers, 
et  ils  jouissent  seulement  de  ceux  que  les  seigneurs  dans  le  territoire 
desquels  ils  se  trouvent  ou  dans  les  fonds  de  qui  ils  travaillent,  veulent 
bien  leur  accorder.  Cela  est  toujours  stipulé  dans  les  conditions  de  leurs 
traités  ,  qui  sont  différemment  laits  suivant  les  lieux. 

Toutes  les  verreries  qui  se  trouvent  dans  la  province ,  au  nombre  de 
dix  ou  environ,  ne  font  au  plus  que  pour  420  mille  livres  de  verres  de 
toutes  espèces  chaque  année ,  soit  bouteilles ,  verres  à  vitre  ou  à  boire 

fabriquent  chez  eux  ,  et  ils  en  font  ce  beau  smalt  qui  leur  donne  des  proGts  con- 
sidérables. Tout  le  monde  sçait  que  l'Etat  et  le  particulier  peuvent  retirer  de  très- 
grandes  richesses  de  cette  couleur.  (Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences 
par  divers  sçavans ,  tom.  i ,  p.  520). 
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et  autres  ,  qui  se  consomment  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  pro- 
vince ,  et  le  surplus  passe  dans  les  provinces  voisines.  Il  y  en  a  quelques 
parties  qui  vont  jusqu'au  milieu  du  royaume;  mais  ces  sortes  d'ouvrages 
sont  si  peu  propres  en  Alsace  qu'on  en  tire  beaucoup  de  Bohême  et 
autres  endroits  des  pais  étrangers,  d'où  une  partie  des  verriers  de  cette 
province  tire  aussy  les  matières  premières  qu'ils  y  employent,  les  autres 
se  contentant  du  sable  qu'ils  ont  à  leur  portée  et  des  cendres  qu'ils 
achètent  aux  environs. 

La  dépense  à  faire  pour  entretenir  et  faire  aller  une  verrerie  estant 
estimée  aux  deux  tiers  du  produit,  il  est  aisé  de  voir  que  le  profit  qu'on 
peut  faire  sur  ces  sortes  d'établissemens  n'est  pas  bien  considérable,  et 
on  ne  s'y  allacheroit  guère  en  ce  pays ,  où  on  est  à  portée  d'avoir  des 
cristaux  et  verres  de  la  dernière  beauté  venans  des  pays  étrangers ,  si 
ce  n'éloit  pour  employer  et  consommer  des  bois  dont  on  ne  feroit  aucun 
usage  sans  le  secours  des  verreries  et  des  forges. 

Fayanceries. 

Il  y  a  en  Alsace  deux  fayanceries  nouvellement  établies ,  l'une  à 
Haguenau  ,  où  l'on  ne  fait  que  de  la  grosse  marchandise ,  c'est-à-dire 
la  fayance  double  et  commune ,  qui  est  de  bonne  qualité  ;  les  matières 
premières ,  qu'on  faisoit  autrefois  venir  des  pays  étrangers  se  trouvent 
actuellement  sur  les  lieux  ;  on  prend  dans  la  forest  d'Haguenau  la  terre 
et  le  sable  qui  s'employent  à  ces  ouvrages. 

Le  même  entrepreneur  1  a  aussy  étably  depuis  quelques  années  une 
fayancerie  dans  la  ville  de  Strasbourg ,  où  l'on  fait  de  très-belle  fayance 
et  fine.  Il  espère  même  de  réussir  à  faire  dans  la  suite  de  la  porcelaine 
aussy  belle  au  moins  que  celle  de  Saxe ,  et  il  envoyoit  déjà  avant  la 
guerre  en  Bavière ,  dans  le  Palatinat  et  autres  lieux  voisins  ,  des  ou- 
vrages de  sa  manufacture  pour  plus  d'argent  qu'il  n'esloit  obligé  d'en 
fournir  pour  les  plombs ,  étain  et  azur  ,  qu'il  tiroit  des  pays  étrangers. 
La  terre  et  le  sable  se  tirent  du  même  endroit  que  pour  celle  d'Ha- 
guenau. 

Il  peut  y  avoir  environ  60  ouvriers  employés  à  ces  deux  manufactures, 
qui  se  fortifient  tous  les  jours  dans  leur  métier  et  perfectionnent  l'ou- 
vrage ,  soit  pour  rafiner  la  terre ,  composer  l'émail  et  appliquer  les 
couleurs  ,  soit  pour  la  cuisson,  qui  est  un  des  principaux  objets  pour 
réussir. 

'  Cbaiiei'Fraoçois  Hannong.  Voy.  le  bibliographe  aUacitn  ,  3*  année ,  p.  4. 
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Pipes. 

Il  fait  aussy  fabriquer  dans  sa  manufacture  à  Strasbourg  des  pipes 
qu'on  dit  estre  de  bonne  qualité.  Les  matières  qui  sont  employées  à  ces 
sortes  d'ouvages  viennent  pour  la  pluspart  de  Cologne ,  et  il  n'y  a  point 
en  ce  païs  de  terre  assés  fine  pour  y  servir. 

Au  surplus  toutes  ces  manufactures,  quoyque  d'assés  bon  raport 
pour  les  entrepreneurs ,  ne  pouvant  pas  envoyer  avec  profit  leurs  mar- 
chandises bien  loin ,  ne  sont  un  objet  considérable  pour  la  province 
qu'en  ce  qu'elles  empeschent  qu'il  ne  sorte  de  l'argent  pour  en  tirer 
des  étrangers,  et  presque  tout  ce  qui  s'y  fabrique  se  consomme  sur  les 
lieux. 

Papeteries. 

Il  y  a  en  Alsace  plusieurs  papeteries  qui  composent  en  tout  huit 
moulins  ;  mais  elles  travaillent  si  médiocrement  qu'elles  ne  méritent 
guère  place  dans  ce  mémoire.  On  y  fabrique  cependant  annuellement 
dix  mil  rames  de  papier  de  toutes  espèces,  et  qui  ne  sert  que  pour  les 
usages  grossiers  et  communs.  Il  se  consomme  presque  tout  dans  la 
province ,  où  celuy  qui  s'employe  aux  écritures  propres  se  lire  de  Lyon , 
d'Auvergne,  de  Basle  et  de  Fribourg.  Comme  ce  papier,  quoique  gros 
et  un  peu  brun ,  ne  laisse  pas  que  d'être  fort ,  on  s'en  sert  assés  volon- 
tiers dans  les  imprimeries  de  cette  province ,  où  l'on  imprime  rarement 
des  ouvrages  qui  demandent  du  papier  fin. 

Imprimeries. 

On  voit  peu  d'imprimeries  en  Alsace ,  et  il  n'y  a  que  Strasbourg  où 
il  se  trouve  des  imprimeurs  qui  sachent  un  peu  leur  métier.  Il  y  en  a 
actuellement  sept,  quoique,  par  l'arrest  du  Conseil  du  21  juillet  4704, 
le  nombre  en  soit  fixé  à  six. 

Comme,  par  la  capitulation  de  la  ville  en  4684  ,  elle  a  été  conservée, 
ainsy  que  ses  tribus  et  son  université ,  dans  ses  privilèges,  prérogatives, 
droits  et  usages ,  qui  y  estoient  anciennement  suivis ,  les  imprimeurs 
n'ont  point  été  astreints  à  suivre  les  règlemens  qui  ont  lieu  en  France , 
concernant  la  librairie  et  imprimerie.  Ils  ne  sont  tenus  que  d'un  appren- 
tissage de  cinq  ans  et  de  se  faire  ensuite  recevoir  compagnons.  Avec 
cette  dernière  qualilé  et  celle  de  bourgeois  de  Strasbourg  ,  ils  peuvent 
exercer  l'imprimerie  et  s'establir  à  Strasbourg ,  en  se  faisant  seulement 
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immatriculer  sur  la  tribu  des  Echasses  et  y  prestant  le  serment  accou- 
tumé d'observer  les  règlemens  faits  par  le  magistrat  sur  le  fait  de  la 
librairie  et  imprimerie  et  les  anciens  usages  et  coutumes  de  l'Empire  , 
qui  par  la  suite  des  tems  ont  acquis  force  de  loy.  Ils  s'y  conforment 
d'autant  plus  volontiers  que  les  apprentis  de  Strasbourg  sont  reçus  par 
tout  l'Empire  et  que  les  compagnons  dont  les  imprimeurs  de  Strasbourg 
se  servent  sont  pour  la  plupart  étrangers. 

Au  surplus ,  les  livres  imprimés  à  Strasbourg  sont  de  peu  de  consé- 
quence et  ne  consistent  qu'en  de  pelits  ouvrages  ,  des  thèses  des  uni- 
versités catholique  et  luthérienne,  des  programmes,  harangues,  petites 
pièces  de  poésie ,  livres  de  classe  et  de  prières ,  almanachs  ,  etc.  Les 
principaux  livres  qui  s'impriment  à  Strasbourg  sont  ceux  de  droit  public 
et  romain  ,  de  médecine  et  de  théologie,  la  plupart  composés  par  ceux 
de  la  confession  d'Augsbourg,  mais  très-sévêrement  censurez  à  l'uni- 
versité avant  d'être  mis  sous  la  presse.  Le  ministre  luthérien  du  village 
de  Kothau  ayant  fait  imprimer  en  français  un  catéchisme  de  sa  religion 
et  la  cour  en  ayant  été  informée,  Mr  d'Angervilliers  écrivit  à  Mr  de  Brou 
pour  faire  saisir  et  an-ester,  non  seulement  les  exemplaires  qui  pou- 
vaient rester  entre  les  mains  de  l'imprimeur  ,  mais  encore  tout  ce  qui 
avoit  pu  en  estre  distribué  dans  le  public ,  et  faire  en  mesme  tems 
deiïenses  à  tous  les  imprimeurs  de  la  province  de  rien  imprimer  à 
l'avenir  en  françois  de  ce  qui  pourroit  estre  fait  sur  la  religion  luthé- 
rienne ;  ceux  qui  la  professent  ne  pouvant  faire  imprimer  à  cet  égard 
aucuns  livres  autrement  qu'en  allemand  ou  en  latin.  On  a  fait  suivre 
régulièrement  les  intentions  de  la  cour  à  ce  sujet. 

Lorsque  les  imprimeurs  de  Strasbourg  mettent  sous  la  presse  quelque 
ouvrage  un  peu  considérable ,  soit  de  droit ,  histoire  ,  médecine  ou 
théologie,  ils  en  remettent  un  exemplaire  à  la  chancellerie  de  cette 
ville  et  deux  autres  exemplaires  à  la  bibliothèque  du  Roy.  On  relie  très- 
proprement  à  Strasbourg. 

A  l'égard  des  autres  imprimeurs  qui  se  trouvent  dans  les  villes  de 
Colmar,  Schélestat  et  Molsheim,  ils  n'impriment  que  quelques  livres  de 
classes  ,  programmes  des  jésuites  ,  livres  de  prières  à  l'usage  du  peuple  , 
et  des  almanachs,  et  n'ont  ny  règlemens  ny  statuts  particuliers  sur  ce  fait. 

Saline. 

Il  y  a  à  Sullz ,  au-dessus  d'Haguenau,  en  Basse-Alsace,  une  saline 
qui  n'est  ny  d'un  grand  rapport  ny  d'une  grande  utilité  à  la  province  , 
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qui  tire  de  Lorraine  presque  tous  les  sels  qui  luy  sont  nécessaires. 
Cette  saline  ne  travaille  qu'une  partie  de  l'année ,  et  comme  l'eau  que 
l'on  y  employé  n'est  pas  a  beaucoup  près  si  salée  que  celle  des  salines 
de  Dieuze,  Moyenvic  et  autres  ,  on  est  obligé  d'élever  avec  des  moulins 
cette  eau  a  une  certaine  hauteur  T  d'où  elle  retombe  dans  des  réservoirs 
à  travers  des  fagots  ou  espèces  de  fascines  qui  la  battent,  et  on  prétend 
que  l'air  qui  passe  à  travers  lesdits  fagots ,  non  seulement  oste  à  cette 
eau  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  ne  luy  laisse  que  le  subtil ,  mais  luy 
donne  encore  une  qualité  qu'elle  n'auroil  point,  si  elle  étoit  conduite 
d'abord  dans  les  réservoirs  où  ,  se  reposant  ensuite  ,  elle  se  sale  ,  pour 
ainsy  dire ,  elle-même. 

Poudres  et  salpêtres. 

Il  y  a  auprès  de  la  ville  de  Colmar  une  manufacture  de  poudre  à 
giboyer  et  pour  l'artillerie,  qui  fournit  aux  provisions  nécessaires  dans 
les  arsenaux  et  magasins  du  Roy  en  cette  province  :  c'est  la  compagnie 
générale  des  poudres  et  salpêtres  dans  le  royaume  qui  la  fait  exploiter 
et  y  entretient  un  directeur,  officiers  et  ouvriers  nécessaires.  La  poudre 
qui  s'y  fabrique  est  de  bonne  qualité  ;  mais  cependant  on  la  croit  infé- 
rieure à  celle  de  Strasbourg ,  où  il  y  a  quatre  moulins  dans  lesquels  on 
peut  dire  que  se  fait  la  meilleure  poudre  à  giboyer  qui  soit  dans  le 
royaume  ,  lorsque  ceux  à  qui  ces  monlins  appartiennent  veulent  y  faire 
la  dépense  convenable  et  que  leurs  ouvriers  s'en  donnent  la  peine. 

Un  nombre  considérable  d'ouvriers  est  employé ,  tant  aux  environs 
de  Strasbourg  que  dans  toute  l'Alsace  à  la  recherche  du  salpêtre  et  à  le 
préparer  pour  le  rendre  dans  les  moulins.  Tous  ces  salpétriers  ont  des 
commissions  de  Mr  le  duc  du  Maine  ,  grand-maître  de  l'artillerie  de 
France,  et  du  commissaire  général  des  poudres  et  salpêtres.  Ils  peuvent, 
conformément  aux  ordonnances  rendues  à  cet  égard  et  notamment  à 
celle  de  Mr  d'Angervilliers  du  31  juillet  1719  ,  fouiller  dans  toutes  les 
maisons,  granges,  caves,  celliers  et  écuries ,  à  la  reserve  toutefois 
des  cloîtres  et  maisons  des  religieux  et  religieuses  et  des  châteaux  de 
la  résidence  de  la  noblesse.  Ils  sont  seulement  tenus  de  réparer  les 
dommages  qu'ils  causent  et  de  remettre  les  lieux  au  même  état  qu'ils 
étoient  avant  leurs  fouilles. 

Il  doit  estre  fourny  par  les  magistrats ,  baillis ,  prévôts  ou  gens  de 
justice  des  lieux  ou  lesdits  salpétriers  s'établissent,  un  logement  propre 
à  faire  du  salpêtre ,  en  payant  le  loyer  sur  le  pied  du  dernier  bail , 
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comme  aussy  une  voiture  gratis  pour  mener  leur  équipage  d'une  pa- 
roisse à  l'autre ,  quand  ils  changent  d'ateliers.  On  est  obligé  de  leur 
donner  par  préférence  les  bois  à  brûler  et  cendres  qui  sont  à  vendre  et 
dont  ils  ont  besoin  pour  la  cuisson  de  leur  salpêtre.  Lesdits  salpétriers 
et  leurs  ouvriers ,  munis  des  commissions  nécessaires ,  jouissent  des 
exemptions  de  subvention  et  autres  telles  qu'elles  puissent  estre,  cor- 
vées ,  logemens  de  gens  de  guerre ,  guet ,  garde  et  autres  charges  pu- 
bliques, pendant  qu'ils  sont  employés  à  la  recherche  des  salpêtres ,  à 
l'effet  de  quoy  le  directeur  des  poudres  doit  fournir  à  chaque  bailli  un 
mémoire  certifié  contenant  leurs  noms  et  demeures.  Ils  ne  doivent 
jouir  des  susdites  exemptions  qu'au  cas  qu'ils  n'ayent  d'autres  biens- 
fonds  que  quatre  journaux  de  terre  et  qu'ils  ne  fassent  aucun  commerce. 

Tanneries  et  mégisseries. 

Il  se  trouve  en  Alsace  et  surtout  à  Strasbourg  plusieurs  tanneries  où 
l'on  prépare  les  cuirs  assés  bien  ;  cependant  ils  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  aussy  bons  que  du  costé  de  Paris ,  surtout  les  cuirs  forts,  qui  n'ont 
pas  le  même  corps  ny  la  même  fermeté. 

A  l'égard  des  peaux,  on  peut  dire  qu'on  les  prépare  en  Alsace  mieux 
qu'en  aucune  autre  province  du  royaume  ,  et  les  ouvriers  qui  les  em- 
ployent,  soit  en  bas,  gants  ou  autres  ouvrages  de  cette  nature,  ies 
travaillent  si  proprement  qu'ils  sont  très  renommés,  et  on  fait  passer 
pour  des  sommes  considérables  de  pelleteries  et  mégisseries  à  l'étranger 
et  dans  tout  le  royaume. 

Amadou  et  mèches. 

Comme  on  a  vu  cy-dessus  qu'il  y  a  en  Alsace  beauconp  de  peaux  et 
beaucoup  de  chanvres,  on  y  l'ait  un  commerce  assés  considérable  d'a- 
madou et  de  mèches  ;  il  y  en  a  surtout  à  Strasbourg  des  fabriques  qui 
en  fournissent  les  provinces  voisines  et  en  envoyent  à  l'étranger. 

Tabac. 

Il  se  faisoit  anciennement  un  commerce  bien  considérable  de  tabac 
en  cette  province  ;  mais  les  nouvelles  plantations  que  l'on  a  faites  depuis 
quelques  années  en  Lorraine,  y  ont  apporté  de  la  diminution.  Il  n'y  a 
presque  point  de  païsan  dans  les  campagnes  ,  principalement  à  quatre 
ou  cinq  lieues  aux  environs  de  Strasbourg,  qui  ne  plante  du  tabac  dans 
ses  terres.  On  eu  fabriqne  en  cette  dernière  ville  des  quantités  exlraor- 
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dinaires;  il  y  a  des  moulins  qui  le  réduisent  en  poudre ,  et  les  fabriquans 
y  meslant  d'autres  drogues  souvent  pernicieuses ,  luy  donnent  un  goût 
qui  le  fait  préférer  chez  les  étrangers  à  celuy  qu'ils  peuvent  avoir  d'ail- 
leurs et  qui  peut-estre  ne  luy  cède  pas  en  qualité.  On  compte  qu'il  s'en 
fabrique  annuellement  à  Strasbourg  45000  quintaux  ,  dont  le  tiers  au 
moins  est  envoyé  hors  la  province  et  peut  produire  environ  1500  mille 
livres,  le  quintal  évalué  seulement  à  35  livres. 

Manufactures  diverses. 

On  trouve  aussy  en  Alsace  des  savonneries  où  l'on  fait  du  savon 
d'assés  bonne  qualité ,  mais  pas  suffisamment  pour  la  consommation  de 
la  province  ;  des  manufactures  de  fil  à  coudre  que  l'on  teint  assés  bien , 
des  cordages  1 ,  même  une  manufacture  de  galons  d'or  et  d'argent  * , 
qui  n'a  pas  à  la  vérité  un  succez  bien  favorable ,  ne  s'y  fabriquant  presque 
que  des  bords  de  chapeaux. 

La  poix  noire  ,  dont  il  se  fait  un  grand  trafic  dans  les  Evêchés ,  se 
fait  dans  la  forest  d'Haguenau  ,  en  Basse- Alsace ,  et  la  blanche ,  qui 
donne  à  Strasbourg  un  commerce  considérable ,  se  tire  de  la  Forêt- 
Noire  ,  de  l'autre  costé  du  Rhin. 

On  fait  aussy  dans  celte  province  beaucoup  de  vinaigre ,  de  bierre  et 
eau-de-vie  ;  mais  celte  dernière  denrée  est ,  depuis  plusieurs  années  , 
de  si  mauvaise  qualité  qu'elle  est  devenue  pernicieuse  aux  troupes  et 
autres  qui  en  font  usage,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Mr  de  Brou  de  renou- 
veler les  auciennes  ordonnances  rendues  à  cet  égard  et  de  faire  deffenses 
d'en  fabriquer  à  l'avenir  de  marc  de  raisin. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Strasbourg  un  moulin  propre  à  broyer  le  sandal 
ou  bois  des  Indes  et  les  couleurs  :  c'est ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  seul 
qui  se  trouve  de  cette  espèce  en  France ,  et  une  curiosité  pour  la  ma- 
nœuvre qui  s'y  fait.  On  se  sert  aussy  de  ce  moulin  pour  broyer  les 
épiceries  qui  se  consomment  tant  dans  ladite  ville  qu'aux  lieux  voisins. 

Près  de  la  même  ville  se  trouvent  aussy  deux  autres  moulins  servans 
à  brésiller  les  bois  de  teinture,  mais  ils  chôment  souvent,  la  plus 
grande  partie  de  ces  bois  venant  de  Cologne  et  de  Francfort  tout  moulu 
et  préparé. 

'  L'auteur  du  mémoire  veut  sans  doute  parler  ici  de  passementerie. 
*  Etablie  en  1722  à  Sl«-Marie  par  J.  J.  Saur.  Voy.  Granwdier,  Vues  pitto- 
resques d'Alsace,  livraison  de  Sainte-Marie-aux-Mines  ,  page  2. 
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On  trouve,  dans  plusieurs  endroits  de  la  province  voisins  des  montagnes, 
et  entr'outres  à  Rosheirn  ,  Berclieim ,  etc. ,  des  scieries  où  l'on  débite  en 
planches  de  longueurs  et  largeurs  extraordinaires,  en  solives ,  madriers, 
lattes  et  autres  bois  propres  aux  bâtimens ,  les  arbres  de  pin  qui  se 
trouvent  sur  les  dites  montagnes.  Ce  sont  des  espèces  de  moulins  dont 
les  roues  tournant  au  moyen  des  ruisseaux  qui  passent  aux  dits  endroits, 
font  mouvoir  des  lames  de  scies  de  force  suffisante  pour  fendre  en  peu 
de  tems  les  plus  gros  arbres  sur  une  longueur  considérable.  La  mécha- 
nique  de  ces  moulins ,  quoique  simple ,  est  curieuse ,  et  ces  scieries , 
qui  fournissent  des  planches  à  bon  marché  ,  ne  laissent  pas  que  d'estre 
d'un  bon  revenu,  sans  exiger  beaucoup  de  dépense  ny  de  réparations. 

Outre  toutes  les  manufactures,  fabriques,  marchandises  et  denrées, 
dont  il  vient  d'être  parlé ,  on  fait  commerce  en  Alsace ,  et  surtout  à 
Strasbourg,  de  plusieurs  autres  choses  qui,  quoiqu'elles  paroissent 
d'un  très  petit  objet,  ne  laissent  pas  de  faire  vivre  fort  à  leur  aise 
nombre  de  gens  du  peuple,  telles  que  sont  entr'autres  le  safranon  ou 
safran  bastard,  la  graine  d'oignons  et  de  choux ,  la  navette,  millet,  elc, 
la  colle  forte  qui  y  est  très  bonne,  l'amidon  blanc,  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  servir  à  former  une  sorte  de  commerce  utile  à  une 
province ,  d'autant  qu'il  s'en  fait  des  envoys  assés  considérables  dans  le 
royaume  et  à  l'étranger.  Ce  qui  fesoil  anciennement  la  plus  forte  partie 
du  commerce  des  habitans  de  Strasbourg  estoit  la  banque  et  le  change 
des  monnoyes  ;  mais  les  deffenses  de  recevoir  les  anciennes  espèces  et 
étrangères  dans  le  commerce  l'ont  considérablement  diminue. 
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SOUS  LE  RÉGIME  DE  LA  TERREUR. 

CHKONIQUE  CONTEMPORAINE.  —  RÉVÉLATIONS. 


On  croit  communément  que  le  régime  de  la  terreur  se  fit  peu  sentir 
à  Colmar  ;  que  les  terribles  lois  de  cette  époque  y  furent  tempérées  par 
la  mansuétude  naturelle  au  pays  ;  que  le  tribunal  révolutionnaire  1  notam- 
ment n'y  frappa  qu'une  seule  victime  ;  et  encore,  dit-on,  aurait-elle 
pu  échapper  au  supplice  en  se  prêtant  à  un  mensonge  auquel  le  juge 
lui-même  semblait  la  convier.  Ce  sont  là  malheureusement  des  erreurs 
et  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  d'une  façon  aussi  bénigne.  Il  n'est 
que  trop  prouvé  aujourd'hui  que  la  cité  de  Gclmar  n'échappa  ni  à  la 
tyrannie  ni  même  à  l'enthousiasme  révolutionnaires.  Des  documents 
contemporains  et,  entre  autres,  un  journal  tenu  par  un  honnête  et 
intelligent  artisan  nous  apprennent  que  notre  ville  eut  aussi  ses  jours 
funèbres  et  ses  mascarades  patriotiques  ;  que  la  fatale  machine  n'y 
fonctionna  que  trop  souvent  ;  qu'elle  y  frappa  les  têtes  les  plus  humbles  ; 
qu'enfin  les  proscriptions  contre  les  prêtres  fidèles  à  leurs  serments 
s'exécutèrent  avec  rigueur  et  qu'elles  survécurent  même  au  régime  qui 
les  avait  enfantées. 

'  Par  un  arrêté  du  9  frimaire  1793  ,  Hérault  de  Séchelles,  en  mission  dans  le 
Haut  Rhin ,  convertit  le  tribunal  criminel,  présidé  par  Rapinat,  en  tribunal  révo- 
lutionnaire ;  il  l'autorisa  à  juger  sans  assistance  de  jurés  même  en  matière  capi- 
tale. Ce  tribunal  prononça  onze  condamnations  à  mort  pour  causes  politiques  en 
quelques  mois.  Cette  activité  ne  parut  pas  suffisante  ;  car  i\  fut  remplacé,  le  7 
ventôse  an  2  ,  par  une  commission  extraordinaire  créée  par  les  représentais  du 
peuple  Baudot  et  Lacoste.  Cette  commission ,  qui  fut  présidée  par  Delâtre,  prêtre 
défroqué  de  Metz  ,  n'eut  heureusement  qu'une  existence  très-éphémère  ;  c'est  elle 
qui  condamna  à  mort  l'infortuné  commandant  Muller.  Pour  de  plus  amples  détails 
voyez  V Histoire  de  la  révolution  française  dam  le  Haut-Rhin  ,  p.  146  et  450,  de 
notre  docte  et  ingénieux  collègue  M.  Véron-Réville. 
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Le  journal  dont  nous  parlons  a  été  écrit  par  un  serrurier  en  un  alle- 
mand si  correct  et  si  clair  que  nous  avons  pu  le  traduire  littéralement. 
Il  commence  en  1717  et  se  termine,  sans  interruptions  ni  lacunes ,  en 
1800.  Arrivé  aux  mauvais  jours  de  la  révolution ,  l'auteur  ne  dissimule 
pas  son  peu  de  sympathie  pour  un  régime  qui  froissait  essentiellement 
ses  principes  religieux  ;  ce  n'est  pas  sans  une  tristesse  émue  qu'il  déplore 
la  suppression  du  culte  catholique  et  qu'il  énumère  les  profanations  des 
choses  sacrées.  Lorsqu'il  raconte  les  fêtes  politico-payennes  de  celte 
époque ,  on  voit  percer  dans  ses  récits ,  sous  le  voile  d'une  bonhommie 
apparente ,  une  certaine  ironie  qui  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
ses  opinions. 

Nous  extrayons  de  cette  intéressante  chronique  la  relation  de  tous  les 
événements  politiques  et  judiciaires  qui  se  sont  passés  à  Colmar  durant 
les  sombres  années  1793  et  1794  ;  on  pourra  se  convaincre ,  en  la  lisant , 
des  illusions  de  la  tradition. 

Ces  récits  embrassent  deux  périodes  bien  distinctes  :  La  première  est 
celle  des  mesures  violentes  qui  ont  précédé  les  mesures  sanguinaires  ; 
c'est  le  prologue  du  drame.  La  seconde  est  le  drame  même  en  action  , 
dans  toute  l'horreur  de  ses  exécutions ,  dans  tout  le  ridicule  de  ses  fêtes. 

Cela  observé  ,  nous  cédons  la  parole  à  notre  chroniqueur. 

I. 

1793.  —  Le  8  avril,  les  curés  et  autres  prêtres  sexagénaires,  qui 
avaient  perdu  leur  emploi  pour  refus  de  serment,  ont  été  transférés  du 
collège  où  ils  étaient  détenus  depuis  1792  dans  la  maison  de  dépôt 
d'Ensisheim 

—  Le  9  avril ,  un  ordre  de  la  municipalité  a  enjoint  à  chaque  bour- 
geois de  suspendre  devant  sa  maison  un  écriteau  indiquant ,  en  carac- 
tères nets  et  lisibles ,  sa  profession ,  ses  noms  de  baptême  et  de  famille  , 
son  âge,  les  noms,  l'âge  et  le  nombre  de  ses  enfants,  ainsi  que  ceux 
de  ses  locataires  et  serviteurs.  Tout  cela  ,  jusqu'au  lieu  d'origine  ,  dut 
être  ponctuellement  transcrit.  Cet  écriteau  devait  être  revêtu  de  la 
signature  de  la  municipalité. 

1  On  prétendait  qu'ils  cherchaient  à  fanatiser  ta  jeunesse  réunie  à  côté  d  eux 
et  que ,  de  plus ,  ils  entretenaient  des  correspondances  factieuses  avec  les  contre- 
révolutionnaires  de  la  ville.  (Véron-Réville  ,  p.  101.) 
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—  Le  5  avril ,  seize  messieurs  *  et  bourgeois  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  à  Besançon  pour  y  être  déienus.  Ceux  qui  n'obéirent  pas  furent 
considérés  comme  émigrés  et  leurs  biens  furent  vendus. 

—  La  plupart  de  ces  messieurs  étaient  des  conseillers  et  des  avocats. 
En  voici  la  liste  générale  : 

Athalin ,  ancien  conseiller. 

Dubois ,  l'ainé  ,  jurisconsulte. 

Henri  Simon ,  ancien  procureur. 

Queffemme ,  ancien  conseiller. 

Loyson  père  ,  ancien  avocat  général. 

Rencker ,  de  Ribeauvillé,  actuellement  à  Colmar. 

Villard  ,  ancien  greffier  du  Conseil  souverain. 

Ignace  Baccara ,  tonnelier. 

H.  Richard  ,  ancien  procureur  de  la  commune. 

Cambtfort ,  jurisconsulte. 

Biéchy ,  ancien  huissier  audiencier. 

Loyson ,  fils  de  Loyson  l'aîné. 

Boillot ,  graveur  de  cachets. 

Krauss ,  ancien  conseiller. 

Leclerc ,  d'Oelenberg  2. 

—  On  a  démis  M.  Chauffour,  directeur  des  postes;  Joseph  Glaser , 
facteur,  ainsi  que  le  gardien  de  la  tour  et  un  allumeur  de  réverbères  , 
qui  sont  tous  catholiques  ,  et  on  a  élu  a  leur  place  quatre  individus  de 
la  religion  évangélique.  La  raison  de  cela ,  c'est  que  la  plupart  des 
municipaux  sont  luthériens  et  qu'ils  savent  fort  bien  parler. 

—  Le  28  juin ,  j'ai  été ,  ainsi  que  d'autres  personnes,  mis  aux  arrêts 
dans  ma  maison,  avec  défense  de  nous  montrer  dans  les  rues.  On  nous 
accusait  d'avoir  parlé  contre  la  constitution. 

—  Le  4  juillet ,  on  a  enlevé  à  ses  fonctions  et  emprisonné  à  Colmar 
le  maître  d'école  de  Winlzenheim  ,  brave  homme  d'ailleurs ,  pour  avoir 

4  On  sera  toucbé ,  comme  nous  ,  de  voir  cet  artisan ,  cet  homme  du  peuple  ,  à 
une  époque  de  nivellement  absolu  et  de  vanités  surexcitées,  s'obstiner  à  employer, 
sans  se  laisser  étourdir  par  le  vertige  général ,  toutes  les  dénominations  distinc- 
lives  des  classes  dans  une  société  anéantie. 

*  Tous  ces  déportés  furent  élargis  ,  après  deux  mois  de  détention  ,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Conseil  général  réuni  aux  représentants  du  peuple. 

(Véron-Réville  ,  page  131.) 
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parlé  et  agi  contre  la  Constitution.  Après  avoir  été  exposé  au  carcan  un 
jour  de  marché ,  il  fut  conduit  par  la  gendarmerie  et  30  gardes  natio- 
naux à  Wintzenheim ,  où  il  subil  le  même  supplice.  On  le  ramena 
ensuite  en  ville,  d'où  il  fut  conduit  par  la  maréchaussée  à  Ensisheim. 
On  lui  rendit  à  la  vérité  la  liberté,  mais  ce  pauvre  homme ,  hélas  !  avait 
perdu  presque  tout  son  avoir. 

—  Le  21  juillet ,  on  a  planté  quatre  arbres  de  la  liberté  avec  de 
grands  témoignages  de  joie.  On  en  a  dressé  un  devant  chacune  des  trois 
portes  de  la  ville  ;  le  quatrième  sur  la  place  Neuve.  Celui-ci  avait  14 
pieds  de  haut.  Il  était ,  de  la  base  au  sommet,  peint  de  ronge ,  bleu  et 
blanc.  Au  milieu ,  il  y  avait  deux  petits  drapeaux  en  croix ,  plus  un 
grand  cercle  dans  lequel  se  trouvait  un  tableau  portant  cette  inscription  : 
Liberté ,  Egalité  dans  la  République  française.  Près  de  cent  jeunes 
vierges ,  toutes  habillées  de  blanc ,  se  trouvaient  dans  le  cortège.  Les 
quatre  compagnies  de  la  garde  nationale ,  un  détachement  de  cavalerie 
de  la  garnison  et  la  compagnie  d'artillerie  avec  ses  deux  pièces  de 
canon ,  en  faisaient  aussi  partie.  Autour  du  quatrième  et  dernier  arbre 
qui  fut ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  planté  sur  la  place  Neuve ,  on  dansa  jus- 
qu'à la  nuit ,  tant  l'enthousiasme  était  grand.  De  là  on  se  rendit  à  la 
tribune  des  tisserands  où  Ton  dausa  pendant  deux  nuits  consécutives. 
L'arbre  de  la  liberté  mis  sur  pied ,  ils  ont  allumé  un  grand  feu  où  ils 
ont  brûlé  tout  un  charriot  plein  de  vieux  livres  et  d'écrits  concernant 
les  privilèges  de  la  ville. 

—  Le  23  août,  tous  les  Messieurs  de  l'ancien  Conseil  souverain  qui 
étaient  encore  présents  à  Colmar  furent  enfermés  dans  la  citadelle  de 
Belfort.  Pour  quel  motif?  c'est  ce  que  le  simple  bourgeois  ne  sait  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  ne  se  sont  jamais  mêlés  de  rien. 
Voici  les  noms  de  ces  Messieurs  :  Boisgautier ,  Poirot,  frères  Krauss , 
Salomon,  Loyson,  Athalin,  Cléry,  Gœcklin  ,  Queflemme  et  Golbéry. 

—  Le  18  octobre,  beaucoup  de  vieux  prêtres,  curés  pour  la  plupart, 
qui  avaient  refusé  le  serment  à  la  nation ,  furent ,  avec  d'autres  Mes- 
sieurs de  Strasbourg ,  dirigés,  en  état  d'arrestation,  sur  Belfort.  On 
disait  que  c'étaient  des  aristocrates.  Il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  donner  asile  à  un  prêtre  non  jureur ,  lût-il  le  fils  de  la  maison. 

—  Le  19  octobre,  la  plupart  des  membres  des  familles  les  plus  con- 
sidérées de  la  ville  furent  emprisonnés  au  collège,  notamment  ceux 
qui,  depuis  1790,  avaient  des  fils  ou  des  parents  à  l'étranger ,  lesquels 
avaient  été  déclarés  émigrés ,  comme  on  les  appelle  aujourd'hui. 
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Voici  la  liste  de  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  : 


Antoine  ,  fils  de  l'avocat. 
Baudoin ,  commissaire. 
Berge  ret,  abbé. 
Biéchy ,  premier  huissier. 
Boisgaulier,  officier  au  régiment 

d'Alsace. 
Boug  d'Orschwiller,  conseiller. 
Boug,  abbé,  iils  du  président. 
Bourste ,  conseiller. 
Bruckerl  fils ,  étudiant. 
Cambefort  fils. 
Coudre ,  fils  du  procureur. 
Custre,  abbé,  fils  de  l'aubergiste. 


Krauss  ,  fils  du  conseiller. 
Kurtz ,  soldat. 

Labadie  ,  fils  du  perruquier. 

Lacontrie  fils. 

Lasablière  fils ,  officier. 

Loyson  fils ,  avocat. 

Malésie,  officier  de  la  milice. 

Marchand  ,  abbé. 

Maurer,  fils  du  boucher,  hussard 

au  5«  régiment ,  déserteur. 
Melsheim  fils  ,  lieutenant  au  2,De 

hussards. 
Mûnck ,  fils  du  conseiller. 


Custre,  déserteur,  frère  du  premier.    Moll ,  fils  du  conseiller  de  ville. 


Delort ,  curé  d'Orbey. 

Delort ,  abbé  de  Pairis. 

De  Roque  ,  commandant  à  Neuf- 

Brisach. 
Dietrich,  fils  du  menuisier 
Disberger  fils ,  scribe. 
Dubois  fils. 
Frauvelet  fils, 
tonne ,  domestique. 
Gérard  ,  conseiller. 
Granier,  père  et  fils. 
Guiller,  officier  au  régiment  de 

Nassau. 
Hafïner,  fils  du  menuisier. 
HalTner,  officier. 
Henrich ,  fils  de  l'huissier, 
i.irtz. 

Hùrth ,  soldat  déserteur. 
Relier  ,  fils  du  cordonnier. 
Kiener,  marchand. 
Klinglin ,  grand-vicaire  de  l'évêché 

de  Bâle. 
Kœnig,  secrétaire  interprête. 


Muller ,  fils  du  préteur. 
Ostermeyer,  curé. 
Ostermeyer,  scribe. 
Ostermeyer ,  étudiant. 
Poujol ,  chanoine. 
Payen  fils ,  marqueur. 
Reech  ,  curé  de  Colmar. 
lieclerc  fils. 
Reichstetter ,  abbé. 
Richard  fils. 

Salomon,  capitaine  de  hussards. 
Senter  fils ,  praticien. 
Schiller,  avocat. 
Sourisseau  fils. 

Spilz  :  ils  étaient  quatre ,  tous  étu- 
diants. 

Spon,  premier  président  du  Con- 
seil souverain. 
Schwartz  fils ,  procureur. 
Dannreuther. 

Tavernier,  fils  de  Tavernier  le 
jeune. 

Thiébaut,  procur  fiscal  à  Horbourg. 
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Truchsess,  commandeur  de  Tordre    Iber ,  aubergiste. 

de  Malle.  Valcourt. 
Truchsess  (toute  la  famille  sei-     Villard  ,  marchand. 

gneuriale).  Villard ,  étudiant. 

Tondre,  domestique.  Zaiguelius ,  conseiller. 

Cette  liste  n'énumère  que  ceux  qui  habitaient  Colmar.  Il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  appartenant  aux  localités  environnantes. 

—  En  août ,  l'on  a  permis  à  tous  les  prêtres  catholiques  de  se  marier, 
ainsi  que  les  prêtres  luthériens  et  les  autres  citoyens.  S'il  arrive  qu'un 
prêtre  marié  dans  une  commune  n'y  soit  pas  toléré ,  il  pourra  aller 
habiter  avec  sa  femme  un  autre  village  sans  que  l'évêque  du  département 
ait  rien  à  y  redire ,  et  la  communauté  de  sa  nouvelle  résidence  sera 
tenue  de  pourvoir  à  son  entretien. 

—  Cet  automne,  Messieurs  de  la  municipalité  ont  procédé  à  l'élection 
de  huits  bangards.  Autrefois  les  bourgeois  chargés  de  ce  service  étaient 
choisis  alternativement  par  le  Magistrat  parmi  les  vignerons  et  les 
laboureurs  ;  mais  aujourd'hui  la  municipalité  a  changé  cela  en  puisant 
dans  une  autre  classe  de  citoyens.  Les  bangards  nouvellement  élus 
étaient  les  suivants  : 

H.  Stadel ,  bailli  et  avocat  au  Conseil  souverain. 
Cambefort,  avocat. 
Cesson ,  avocat. 
Simon,  procureur  au  Conseil. 
Baccara ,  simple  particulier. 
Moll ,  membre  du  Magistrat. 
Ostermeyer ,  procureur  au  Magistrat. 
Etrange  et  singulière  métamorphose  en  effet  ! 

—  Le  17  septembre,  les  bourgeois  ,  âgés  de  plus  de  soixante  ans,  et 
qui  à  cause  de  cela  se  croyaient  libérés  de  tout  service  militaire,  furent 
obligés  de  monter  la  garde.  Moi-même,  malgré  mon  âgé  de  76  ans  et  3 
mois ,  je  dus  faire  ma  garde  comme  les  autres.  Il  y  avait  pourtant  plus 
de  30  ans  que  je  n'avais  fait  ce  service  là ,  ayant  été  syndic  de  ma  corpo- 
ration pendant  28  ans  :  mais  il  y  avait  pénurie  de  jeunes  gens  ;  ils  étaient 
tous  à  l'armée. 

—  Le  19  octobre,  un  grand  nombre  de  personnes,  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  classe  la  plus  distinguée  de  la  société  (Vurnehmste 
Herren)  ont  été  déclarées  suspectes.  On  les  a  enfermées  dans  le  collège 
jusqu'à  nouvel  ordre. 
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Il  y  avait  parmi  elles  des  familles  entières  et  particulièrement  les 
parents  de  ceux  qui  avaient  passé  le  Rhin  depuis  1790. 

Dans  le  même  mois ,  on  a  également  incarcéré  dans  le  collège  une 
quantité  de  personnes  de  Rouiïach  et  d'autres  localités ,  qui  avaient  été 
arrêtées.  Il  y  avait  beaucoup  de  religieuses  de  Rouflach  parmi  elles.  On 
disait  qu'elles  n'étaient  détenues  que  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  En  novembre,  on  bouleverse  tout.  Tous  les  prêtres,  même  Fé- 
vêque,  bien  qu'il  eût  juré,  sont  démis.  Il  n'est  plus  permis  de  déposer 
des  croix  sur  les  sépulcres.  Les  enterrements  à  grande  pompe  sont 
aussi  interdits  ;  quelqu'un  meurt-il  dans  la  ville  haute ,  six  hommes  , 
sans  manteaux  ,  vous  le  transportent  de  la  porte  de  Rouffach  au  cime- 
tière. Aucun  cortège  ne  l'accompagne,  à  quelque  condition  ou  à  quelque 
religion  qu'il  appartint.  Sur  le  cimetière  les  morts  sont  enterrés  par  files, 
sans  égard  pour  le  rang  du  défunt.  Messieurs ,  paysans ,  valets  ,  bour- 
geois ,  soldats  ou  pensionnaires  de  Fhospicp  sont  placés ,  sur  la  même 
ligne,  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée; 
et,  quand  cette  rangée  est  comble,  on  en  creuse  une  nouvelle.  Un 
poteau  sur  lequel  on  lit  :  Liberté  ,  Egalité ,  indique  Femplacement  de 
chaque  fosse. 

—  A  Colmar,  comme  dans  toute  l'Alsace ,  on  a  enlevé  toutes  les  croix 
qui  se  trouvaient  sur  les  routes  et  aux  portes  de  la  ville.  On  a  même 
fait  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  croix.  La  belle  et 
grande  croix,  taillée  dans  un  monolithe  qui  se  trouvait  dans  le  cimetière, 
a  aussi  été  enlevée.  Ce  chef-d'œuvre  avait  été  fait  en  1366  ;  il  ornait 
d'abord  la  place  de  la  cathédrale  près  du  corps-de- garde  ;  il  avait  à  ses 
pieds  deux  statues  représentant  la  mère  de  Dieu  et  Saint  Jean.  Lors- 
qu'en  1507 ,  le  cimetière  qui  entourait  la  place  fut  transféré  hors  ville 
devant  la  porte  de  Schlestadt ,  la  croix ,  qui  depuis  159  ans  était  dans 
la  ville  ,  fut  placée  dans  le  nouveau  cimetière ,  où  elle  est  restée  ,  pen- 
dant 286  ans,  jusqu'aujourd'hui  triste  époque  !  Elle  était  posée  de  ma- 
nière à  avoir  les  monts  par  devant,  le  Rhin  par  derrière.  Elle  n'était 
éloignée  que  de  douze  pas  de  l'extrémité  du  côté  catholique,  parce  que, 
au  moment  de  son  érection ,  il  n'y  avait  qu'une  religion  et  qu'un  cime- 
tière. Maintenant  qu'on  a  abattu  violemment  toutes  les  croix  sur  les 
routes ,  dans  les  églises  et  partout  où  il  s'en  trouvait ,  celle  du  cimetière 
dut  avoir  le  même  sort.  Elle  fut  transportée  dans  une  chapelle  de  la 
cathédrale  et  mêlée  à  beaucoup  d'autres ,  car  on  ne  sait  plus  de  quelle 

,   religion  nous  sommes. 

,V  Série.—  18*  Année.  23 
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—  On  a  enlevé  de  la  cathédrale  tout  ce  qui  était  d'or  ou  d'argent , 
tels  qu'ostensoirs,  calices,  encensoirs,  saints  eh  argent,  jusqu'à  l'arche 
de  Noé  qu'on  promenait  dans  les  processions ,  et  au1*  bordures  des 
chasubles  qui  étaient  d'or  ou  d'argent.  Tous  ces  objets  précieux  ont  été 
envoyés  à  Paris. 

—  Le  3  novembre,  beaucoup  de  personnes  arrêtées  à  Schlestadt  ont 
passé  par  Colmar  pour  être  conduites  à  Bel  fort  ou  à  Besançdh. 

—  Le  6  décembre,  alors  que  la  cathédrale  était  entièrement  dé- 
pouillée ,  on  a  dressé  dans  le  chœur ,  depuis  lè  sol  jusqu'aux  fenêtres 
les  plus  élevées ,  un  échafaudage  en  bois  devant  figurer  une  mohtagrie. 
Il  se  terminait  en  pointe  par  le  haut  et  était  entièrement  couvert  de 
tapis  verts.  On  y  planta  aussi  des  sapins.  Cela  bit-,  on  suspendit  au- 
dessus  de  la  grande  porte  d'entrée  un  tableau  où  on  lisait ,  en  carac- 
tères français  et  allemands,  ces  mots  :  temple  de  *la  raison.  —  Ce 
temple  ne  s'ouvrait  que  tous  les  dix  jours ,  le  dimânchë  du  nouveau 
calendrier.  Les  douze  apôtres  en  pierre  qui  se  trouvaient  dans  le  chœur 
ont  été  renversés  et  brisés  par  morceaux. 

—  En  novembre,  ordre  a  été  donné  d'enlevôr  tontes  les  images  de 
la  Sainte  Vierge  des  maisons  et  de  partout  où  elles  étaient  en  évidence. 
De  même  pour  les  images  des  sâints.  Pour  en  tenir  lieu ,  chaque  bour- 
geois fut  obligé  de  suspendre  devant  sa  maison  un  tableau  représentant 
les  armes  coloriées  de  la  République ,  Savoir  :  un  faisceau  coiffé  d'un 
bonnet  rouge  et  entouré  d'une  couronne  vefte  avec  cette  inscription  : 

VIVRE  LIBRE  OU  MOURIR. 

II. 

—  Le  A  décembre,  deux  hommes  ont  été  guillotinés  ;  c'étaient  des 
habitants  du  Sundgau  qui  devaient  avoir  correspondu  avec  des  prêtres 
émigrés. 

—  Le  5  décembre ,  on  a  extrait  du  collège ,  pour  les  conduire  à 
Langre§,  une  quantité  de  personnes  appartenant  à  de  bonnes  familles 
d'ici.  Il  y  avait  parmi  elles  un  pasteur  évangélique  de  Rio;nètvihr.  Il 
fallut  12  chamois  et  5  voitures  pour  transporter  tout  ce  WïoWde. 

—  Le  G  décembre,  autrefois  jour  de  la  Saînt-Nicolâs ,  oh  a  célébré 
une  grande  fête.  Le  cortège,  qui  ressemblait  à  une  procession  ,  s*e  pro- 
mena par  toute  la  ville.  Les  gardes  nationaux  à  pied  'en  fortnaient  la 
majeure  partie ,  ainsi  que  500  vierges  des  deûx'cuïtës.  Elles  étaient  > 
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toutes  vêtues  de  blanc  ,  les  cheveux  flottants  couronnés  de  fleurs  et  un 
bouquet  à  la  main.  Que  ce  fussent  toutes  des  vierges,  comme  je  les 
qualifie ,  c'est  un  point  sur  lequel  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  me  pousser 
à  un  serment.  Après  ces  vierges  venaient  le  département  et  la  munici- 
palité. Le  populaire  les  suivait  pêle-mêle  et  sans  ordre.  Un  détachement 
de  gardes  nationaux  el  de  gendarmerie  fermait  la  marche.  La  proces- 
sion arrivée  à  l'église ,  on  prononça  des  discours  en  français  et  en 
allemand.  Pendant  la  cérémonie  un  feu  allumé  dans  un  réchaud  en  fer 
brûla  constamment.  L'église  était  remplie  de  monde;  les  premiers 
arrivés  seuls  purent  y  pénétrer.  La  moitié  des  personnes  n'y  trouva 
point  place. 

—  Le  11  décembre ,  on  a  guillotiné  un  homme  de  Guebwiller  qui 
n'avait  pas  voulu  prêter  le  serment  civique  V  C'était  un  homme  d'une 
soixantaine  d'années.  Il  était  resté  dans  le  pays  bien  que  cela  lui  fût 
interdit  sous  peine  de  mort. 

—  Le  25  décembre  ,  on  a  fait  publier  à  son  de  caisse  dans  toute  la 
ville  qu'il  était  permis  à  la  bourgeoisie  de  célébrer  les  offices  divins 
dans  l'église  du  collège.  Les  luthériens  devaient  occuper  l'église  de  8  à 
9  heures  du  malin  et  de  2  à  3  heures  de  l'après-midi  ;  les  catholiques 
de  9  à  11  heures  et  de  3  à  4  ;  mais  lorsqu'on  se  rendit  à  l'église ,  on 
trouva  les  portes  fermées.  Au  bout  d'une  assez  longue  attente,  il  arriva 
un  municipal  qui  annonça  qu'il  ne  viendrait  pas  de  prêtre.  Chacun  fut 
donc  obligé  de  regagner  son  logis.  11  devint  notoire,  d'après  cela,  qu'il 
avait  été  de  nouveau  défendu  de  célébrer  l'office  divin  ,  qui  fut  dès-lors 
entièrement  aboli. 

1794.  —  Le  1er  janvier  ,  on  a  guillotiné  un  homme  de  Pfafîenheim  ; 
il  avait  été  maire  dans  son  lieu  natal.  Je  ne  sais  pour  quel  motif  on 
l'avait  destitué.  On  disait  qu'il  avait  tiré  sur  quelqu'un  *. 

1  On  retrouve  ici  cette  monstrueuse  alternative  de  fêtes  bucoliques  et  d'exé- 
cutions sanglantes ,  cet  affreux  mélange  de  fleurs  et  de  sang  qui  signala  particu- 
lièrement le  règne  de  la  terreur. 

*  Notre  chroniqueur  n'était  pas  bien  informé.  Voici  ce  qui  s'était  passé.  Dans 
un  attroupement  contre  les  patriotes  à  Pfaffenbeim  un  coup  de  feu  était  parti  d'une 
fenêtre.  Dominique  Braun  ,  ancien  maire  de  l'endroit,  fut  accusé ,  non  pas  d'avoir 
tiré  ce  coup  d^  feu,  mais  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  du  mouvement.  Traduit 
pour  ce  grief,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  y  fut  condamné  à, mort  le 
2  janvier  1794  et  exécuté  le  même  jour. 
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—  Le  18  février,  jour  de  décadi,  trois  couples  d'époux  ont  été  unis, 
suivant  les  formes  de  la  loi  nouvelle,  dans  le  temple  de  la  Raison , 
autrefois  cathédrale.  Les  hommes  étaient  coiffés  du  bonnet  rouge  ;  les 
femmes  avaient  des  couronnes  de  laurier  dans  les  cheveux.  Un  membre 
de  la  municipalité  occupait  la  place  du  prêtre  ,  car  il  n'y  en  avait  plus 
dans  toute  l'Alsace.  A  côté  du  fonctionnaire  municipal  et  derrière  lui  1 
il  n'y  avait  que  des  soldats  boiteux  et  blessés  tirés  de  l'hôpital ,  et  qui 
montraient  par  là  qu'ils  avaient  combattu  pour  la  patrie  cl  la  liberté. 
Après  la  cérémonie  la  ville  leur  fit  faire  une  distribution. 

—  Lors  de  la  suppression  du  culte  catholique ,  les  bancs  de  l'église 
dont  dix  étaient  sculptés,  de  beaux  confessionnaux  dont  six  provenaient 
de  Marbach  et  quatre  des  Augustins,  ainsi  que  la  magnifique  chaire, 
furent  arrachés  et  traînés  dans  l'ancien  jardin  des  Dominicains,  con- 
verti en  place  publique.  Tous  ces  ornements  furent  jetés  là  en  plein  air. 
On  y  mil  à  la  vérité  une  garde  ;  mais  les  gardiens  s'en  souciaient  si  peu 
que  chacun ,  enfants  et  grandes  personnes ,  eut  la  liberté  d'emporter 
tout  ce  qu'il  put  prendre,  de  telle  sorte  que,  le 22  février,  jour  auquel 
on  procéda  à  une  vente  aux  enchères ,  le  monceau  était  presque  réduit 
à  rien. 

—  Le  25  février,  à  5  heures  du  soir,  on  a  coupé  la  tête  au  comman- 
dant de  Lauterbourg.  On  dit  qu'il  fut  condamné  à  celte  peine  pour  avoir 
envoyé  de  l'argent  à  son  fils  émigré.  L'argent  et  la  lettre  d'envoi  furent 
dénoncés  :  cela  lui  coûta  la  vie.  La  lettre  fut  brûlée  sur  l'échafaud  par 
la  main  du  bourreau.  Le  supplicié  était  de  la  famille  des  Muller  dont  il 
portait  le  nom.  Son  père  avait  été  prêteur  à  Rosheim.  Il  comptait  à 
Colmar  beaucoup  d'amis  distingués  s. 

—  Le  44  mai,  on  a  guillotiné  l'aubergiste  à  l'enseigne  du  Lion  ,  de 
YVettolsheirn.  On  disait  qu'il  avait  plusieurs  fois  ,  en  temps  prohibé, 
passé  et  repassé  le  Rhin. 

—  Le  même  jour ,  on  a  guillotiné  un  homme  de  Leymen ,  Sundgau. 

1  Pour  servir  de  témoins  sans  doute. 

*  C'est  pour  cette  victime  ,  beaucoup  plus  distinguée  que  les  autres,  qu'on 
répandit  un  bruit  devenu  légendaire  qui  entoura  cette  fin  si  déplorable  d'un  par- 
fum d'héroïsme.  M.  de  Muller ,  disait-on  ,  aurait  pu ,  en  niant  le  fait  qui  lui  était 
imputé  ,  se  soustraire  à  une  condamnation  ;  il  préféra  la  mort  à  un  mensonge  ! 
mais  on  n'a  pas  réfléchi  que  toute  dénégation  était  impossible ,  puisque  le  fait 
émit  prouvé  par  une  lettre  émanée  de  l'accusé. 
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Il  était  maître  d  école  dans  son  village  ;  son  crime  était  d'avoir  quitté  le 
pays  et  d'y  être  revenu. 

—  Le  8  juin ,  ou  a  guillotiné  un  homme  de  Kaysersberg  ,  parce  qu'il 
avait ,  disait-on ,  passé  et  repassé  le  Rhin.  Le  même  fait  dans  la  même 
année  coûta  la  vie  à  un  jeune  homme  de  Sierentz ,  Sundgau. 

—  Le  21  juillet ,  on  a  exposé,  sur  la  place  publique  du  marché,  huit 
individus ,  pour  avoir  vendu  leurs  marchandises  à  un  prix  plus  élevé 
en  assignats  qu'en  écus.  On  les  condamna  de  plus  à  un  long  emprison- 
nement et  à  une  forte  amende. 

—  Le  26  juillet ,  on  a  célébré  avec  beaucoup  d'enthousiasme  la  fête 
comméraorative  de  la  prise  de  la  Bastille.  On  avait  organisé  une  pro- 
cession qui  se  promena  par  toute  la  ville.  On  y  voyait,  comme  toujours, 
les  jeunes  vierges  vêtues  de  blanc  et  couronnées  de  fleurs.  Il  y  avait 
aussi  des  paysans  ayant  en  mains  des  râteaux  ,  faulx ,  fléaux  et  épis  de 
de  blé.  Us  conduisaient  un  charriot  attelé  de  deux  bœufs  ornés  de  ru- 
bans rouges  et  de  feuillages  verts.  Huit  hommes  portaient  une  bastille 
à  moitié  détruite. 

—  Le  30  juillet,  on  a  guillotiné  un  homme  de  Metz  ;  il  était  accusé 
d'avoir  passé  le  Rhin 

—  Au  mois  d'août ,  la  maréchaussée  a  ramassé  tous  les  prêtres  asser- 
mentés répandus  dans  les  villages  et  les  a  ramenés  prisonniers  à  Colmar, 
d'où  on  les  a  conduit  sur  des  charriots  à  échelles  dans  la  citadelle  de 
Besançon.  Us  étaient  accusés  d'avoir ,  à  Hirsingen,  dans  le  Sundgau  , 
célébré  clandestinement  l'office  divin.  La  maison  où  ils  se  trouvaient  a 
été  démolie ,  ainsi  que  le  clocher  de  l'église.  On  disait  aussi  qu'ils 
avaient  correspondu  avec  des  émigrés  d'outre-Rhin  s. 

'  Ainsi  teize  exécutions  politiques  en  quelques  mois,  et  la  plupart  sur  le  simple 
soupçon  d'émigration  ! 

*  Ces  détails  ne  sont  pas  complets  ni  parfaitement  exacts.  Voici,  d'après  l'ouvrage 
de  M.  Réville,  ce  qui  s'était  passé  :  «  Le  20  prairial,  fête  de  Saint  Fortuné, 
patron  d'Hirsingue,  une  affluence  considérable  se  pressait  dans  l'église  ,  où  offi- 
cièrent Gassmaon  ,  curé  de  la  paroisse  ,  et  Slehlin,  curé  de  Bouxwiller.  Après  le 
service  divin  ,  Gassmann  réunit  à  sa  table  quelques  convives  ,  le  repas  dura  jus- 
qu'à l'heure  des  vêpres.  Pendant  qu'on  dînait  à  la  maison  curiale ,  la  jeunesse 
•  hinsait  chez  un  nommé  Gasché,  moine  défroqué  qui  s'était  fait  cabaretier.  Vers 
le  soir ,  quelques  enfants  se  réunirent  pour  planter  un  arbre  de  la  liberté  que 
d'autres,  contrariés  de  n'avoir  pas  été  de  la  partie ,  abattirent  deux  heures  après. 
Il  existait  d'ailleurs  dans  la  commune  deux  autres  arbres  de  la  liberté,  qui 
avaient  été  officiellement  plantés  par  les  autorités,  et  auxquels  on  n'avait  pas 
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—  Dans  le  même  mois  d'août ,  tous  les  ornements  d'église  ainsi  que 
les  chasubles  ,  calices ,  flambeaux  ,  dais  et  bannières  des  villes  et  vil- 
lages du  district  de  Colmar  furent  transportés  dans  l'ancienne  cathé- 
drale ,  aujourd'hui  temple  de  la  Raison ,  et  vendus  au  plus  offrant. 

—  Le  10  août ,  on  a  célébré  la  fêle  habituelle  du  serment  à  la  Répu- 
blique. Le  cortège ,  parti  de  l'hôtel  de  ville ,  se  rendit ,  en  passant  par 
les  principales  rues ,  sur  la  place  des  parades  hors  la  porte  de  Rouflach. 
Là  tous  ceux  qui  étaient  présents  jurèrent  d'être  et  de  rester  fidèles 
à  la  République  et  d'obéir  à  toutes  ses  lois.  La  foule  était  très-nom- 
breuse. Tout  le  clergé ,  tou3  les  fonctionnaires  assistaient  à  la  fête , 
ainsi  que  les  jeunes  vierges  en  robes  blanches  et  les  cavaliers  de  la 
garnison. 

—  Le  17  août,  on  est  de  nouveau  sorti  processionnelleinent  de  la 
ville ,  parce  que ,  dans  les  huit  jours  précédents ,  les  choses  nécessaires 
pour  la  célébration  de  la  fête  du  10  août  n'étaient  pas  encore  prêles. 
Dans  le  milieu  de  l'allée  '  on  dressa  un  arc  de  triomphe  dont  le  sommet 
était  orné  d'un  trophée  d'armes.  A  l'exlrémilé  de  cette  même  allée,  sur 
la  montagne ,  s'élevaient  quatre  pyramides ,  dans  le  milieu  desquelles 
se  trouvait  une  tribune.  Aux  côtés  de  la  montagne  il  y  avait  deux  tré- 
teaux recouverte  de  tapis  ,  l'un  pour  les  jeunes  filles  qui  ont  chanté  ; 
l'autre  pour  les  musiciens.  Les  cavaliers  avaient  dressé  deux  tentes , 
et,  aux  deux  côtés  de  l'arc  de  triomphe,  on  avait  planté  des  sapins.  La 
procession  défila  dans  l'ordre  suivant  :  Premièrement  venaient  douze 
gardes  nationaux  qui  portaient  une  figure  de  femme  assise ,  tenant , 
d'une  main  ,  le  faisceau  national  surmonté  d'une  pointe  de  hallebarde  ; 
de  l'autre  ,  une  grande  pique.  A  ses  pieds  gisaient  les  débris  du  sceptre 
et  du  trône.  Arrivait  ensuite  un  charriot  où  se  trouvaient  deux  gardes 
nationaux  blessés ,  deux  vieillards ,  quelques  orphelins  et  autant  de 

louché.  »  Tels  sont  les  faits  qui,  présentés  sous  le  jour  le  plus  faux  ,  donnèrent 
lieu  à  un  arrêté  où  Ton  ordonnait  que  la  maison  où  s'étaient  rassemblés  les 
prêtres  qui  devaient  avoir  arraché  ou  fait  arracher  l'arbre  de  la  liberté  ,  serait 
rasée  ;  que  l'église  serait  fermée  et  son  clocber  démoli  ;  que  tous  les  prêtres  des 
départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  seraient  sur-le-champ  mis  en  arrestation 
et  conduits  à  la  citadelle  de  Besançon.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  la  plus 
extrême  rigueur.  Les  prêtres  constitutionnels  furent  enlevés  comme  les  autres. 

(RtviLLK  ,  p.  221  et  suiv.) 

1  De  la  promenade  appelée  depuis  le  Champ-de-Mars.  Cette  allée  se  terminait 
par  un  monticule  ,  remplacé  en  1854  ou  18j5  par  un  kiosque. 
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femmes  avec  leurs  enfants  à  la  mamelle.  Le  charriot  était  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs  attelés  de  front.  Ceux  qui  tenaient  la  bride  des 
chevaux  avaient  des  chemises  rouges  à  manches  courtes.  Ces  chemises 
ne  leur  allaient  que  jusqu'aux  genoux  ;  ils  avaient  le  cou  ,  les  bras  et 
les  jambes  nus,  la  tête  ornée  de  couronnes  de  fleurs ,  les  pieds  chaussés 
de  sandales.  Suivait  un  autre  charriot  recouvert  en  noir,  qui  n'avait 
que  trois  roues.  Par  derrière  s'y  dressait  un  ange,  une  trompette  à  La 
bouche.  Après  ce  charriot  venait  une  charrue  traînée  par  une  paire  de 
bœufs  ornés  de  rubans  et  de  feuilles  de  laurier.  A  côté  et  derrière 
marchaient  des  paysans  avec  faulx ,  fléaux  ,  râteaux  et  autres  instru- 
ments aratoires  ,  tous  garnis  de  fleurs  et  de  rubans.  Après  eux  venaient 
les  vignerons  avec  des  raisins  et  leurs  instruments  de  travail  dans  les 
mains.  Ils  portaient  aussi  tout  un  pied  de  vignes  avec  ses  produits.  Tout 
le  cortège  était  escorté  par  la  garde  nationale  et  l'ancienne  compagnie 
bourgeoise  ,  avec  piques  et  drapeaux  de  toute  espèce.  Une  compagnie 
de  cavalerie  fermait  lu  cortège. 

1795.  —  Le  8  avril,  on  a  abattu  et  enlevé  la  montagne  élevée  dans 
la  cathédrale  en  1793.  Le  tableau  sur  lequel  il  était  écrit  en  gros  carac- 
tères français  et  allemands  :  temple  de  la  raison  ,  fut  changé.  On  y  lit 
maintenant  :  temple  de  l'Être  suprême.  Ce  nouveau  temple  est  ouvert 
au  peuple  tous  les  décadis.  On  y  chante  des  hymnes  patriotiques ,  on  y 
fait  la  lecture  des  décrets  ;  on  y  tient  des  discours  sur  la  guerre  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets. 

—  Le  14  juin,  la  nation  a  attribué  l'église  des  Dominicains  aux 
bourgeois  de  Colraar.  Elle  avait  servi  longtemps  de  magasin  pour  des 
munitions  de  guerre  \  Il  fut  permis  d'y  célébrer  la  messe  et  les  autres 
offices  divins;  mais  les  prêtres  constitutionnels  seuls  purent  en  prendre 
possession ,  puisque  ceux  qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  national 
avaient  été  forcés  de  quitter  le  pays  et  ne  pouyaient  y  rentrer  que  sous 
peine  de  mort.  Les  bourgeois  restés  ûdèles  à  leur  religion  ne  fréquen- 
tèrent pas  cette  église ,  parce  qu'à  leurs  yeux  les  prêtres  assermentés 
n'étaient  d'aucune  valeur  (nicht  gùltig). 

—  Le  24  juin  ,  MM.  les  bourgeois  ont  présenté  au  déparlement  une 
requête  par  laquelle  ils  demandaient  la  réouverture  de  la  cathédrale 
qu'on  leur  avait  enlevée  en  1793.  Le  département  fit  droit  à  leur  requête 
aux  conditions  suivantes  :  1°  aucune  messe  ni  autre  office  ne  pourraient 

*  C'est  aujourd'hui ,  et  depuis  longtemps  ,  une  halle  aux  blés. 
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y  être  célébrés  comme  on  le  faisait  autrefois  ;  2°  on  devait  se  borner  à 
y  faire  des  prières  publiques. 

La  défense  d'y  dire  la  messe  était  tout-à-fait  superflue ,  parce  qu'il 
n'était  permis  à  aucun  prêtre  non  assermenté  de  rester  dans  le  pays. 
Il  n'y  avait  du  reste  plus  aucune  trace  d'autel ,  de  chaire ,  de  confes- 
sionnal. Bref ,  l'on  n'y  trouvait  plus  un  seul  tableau  ,  ni  aucun  vestige 
de  l'ancien  culte  divin. 

—  Dans  le  courant  de  cette  année ,  on  recommença  à  célébrer  les 
dimanches  et  jours  de  fête  abolis  depuis  deux  ans.  Les  gens  du  pays 
n'avaient  pu  ou  n'avaient  pas  voulu  comprendre  le  nouveau  calendrier  qui 
avait  ajouté  trois  jours  à  l'ancienne  semaine-,. laquelle  n'était  que  de  sept. 

1796.  —  Le  26  juillet,  on  s'est  livré  à  deux  réjouissances  publiques. 
La  première ,  à  l'occasion  du  mémorable  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille.  A  cette  fête  on  revit  un  trône  doré  avec  un  sceptre  et  une 
couronne ,  le  tout  fabriqué  en  étoffe  grossière.  Il  y  avait  aussi  un  tableau 
où  l'on  avait  peint  un  serpent  et  un  chat.  Ce  que  cela  devait  signifier , 
je  n'ai  jamais  pu  le  savoir  \  Le  premier  jour,  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, on  mit  en  pièces ,  à  coups  de  haches  et  de  rabots  ,  le  trône ,  le 
sceptre  et  la  couronne.  Le  second  jour,  tous  ces  débris,  plus  le  tableau 
du  serpent  et  du  chat,  furent  livrés  aux  flammes.  Cela  devait  signifier 
l'entière  abolition  de  la  royauté  en  France  et  donner  une  preuve  de  la 
durée  de  la  République  indivisible  où  Robespierre  avait  joué  le  principal 
rôle.  Un  membre  de  la  convention  assistait  à  ces  fêtes  2.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  tous  les  tyrans  de  l'époque ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
guillotiné  à  Paris  avec  ses  complices.  Dans  un  seul  jour  il  avait  fait 
condamner  à  mort ,  sans  aucun  motif  et  par  fournées  de  80 ,  une 
quantité  innombrable  de  personnes  distinguées. 

—  Le  11  août,  un  nouvel  évêque  pour  le  département  du  Haut-Rhin 
a  été  institué  dans  la  ville  de  Colmar.  Le  nouvel  élu  est  de  Giromagny  ; 
c'est  le  fils  d'un  instituteur  nommé  Pacolet.  Cet  évêque  n'est  pas  venu 
ici  ;  il  est  resté  dans  son  endroit  natal.  Après  son  élection  il  adressa 

1  II  n'était  pourtant  pas  bien  difficile  de  deviner  le  sens  de  ces  emblèmes. 
L'un  indiquait  la  royauté  (la  perfidie)  ;  l'antre  le  clergé  (l'astuce) ,  dans  les  idées 
du  temps. 

*  Il  est  fâcheux  que  notre  chroniqueur  ne  nous  ait  pas  donné  le  nom  de  ce 
conventionnel  fraîchement  converti ,  qui  prêchait  si  bien  contre  la  tyrannie  après 
l'avoir  si  effroyablement  exercée  ! 
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une  épître  imprimée  à  Messieurs  les  curés ,  ainsi  qu'à  tous  les  prêtres 
qui  n'avaient  point  juré.  Ces  derniers  ne  voulurent  point  le  reconnaître 
comme  évèque.  Suivirent  cet  exemple  ceux  qui  n'avaient  aucune  foi 
dans  les  prêtres  jureurs  auxquels  il  était  permis  de  se  marier ,  ce  que 
beaucoup ,  hélas  !  ont  fait  et  feront  encore  ;  car  en  France  les  sept 
sacrements  sont  abolis.  La  foi  catholique  y  est  comme  extirpée  ;  ils 
disent  que  ce  n'est  qu'un  tissu  de  superstitions. 

4797.  —  Le  6  février ,  il  s'est  manifesté  dans  la  commune  d'Iogers- 
heim  ,  à  raison  d'affaires  religieuses  ,  une  rébellion  qui  aurait  pu  avoir 
les  plus  tristes  conséquences  ;  en  voici  les  causes  :  Deux  prêtres  ,  qui 
n'avaient  pas  juré ,  étaient  cachés  dans  Ingersheim  ,  leur  lieu  natal. 
L'un  était  l'ancien  curé  de  l'endroit  et  l'autre  un  moine.  Leur  retraite 
fut  découverte  par  les  patriotes  qui  allèrent  les  dénoncer  au  département 
comme  étant  opposés  au  curé  constitutionnel  actuel.  Par  suite  de  cette 
dénonciation ,  deux  gendarmes  furent  envoyés  à  Ingersheim  pour  arrêter 
les  deux  prêtres  et  les  amener  prisonniers  à  Golmar;  mais  cet  ordre  ne 
fut  pas  facile  à  exécuter  ;  car  les  gendarmes  trouvèrent  partout  de  la 
résistance.  Les  femmes  aristocrates  et  tout  ce  qui  était  bon  catholique 
s'opposèrent  avec  tant  de  violence  à  l'enlèvement  des  deux  prêtres  que 
l'un  des  gendarmes  courut  à  toutes  brides  à  Colmar  pour  prévenir  l'au- 
torité. Là-dessus  on  expédia  de  suite  un  détachement  de  vingt  dragons 
avec  un  commandant ,  qui  s'emparèrent  de  vive  force  des  deux  prêtres 
et  les  amenèrent  prisonniers  en  ville. 

Cette  arrestation  violente  causa  une  grande  fermentation  dans  le  vil- 
lage. L'agent  de  la  commune  fit  tous  ses  efforts  pour  maintenir  ou  réta- 
blir l'ordre.  Vers  le  soir  ,  il  ordonna  qu'une  patrouille  de  huit  hommes 
parcourrait  le  village  pendant  toute  la  nuit.  I)  se  mit  à  leur  tète.  Cette 
garde  de  nuit  passant  vers  onze  heures  devant  le  presbytère ,  on  tire 
sur  elle.  Violemment  irrités,  les  hommes  de  la  garde  s'élancent  dans 
le  presbytère  dont  ils  enfoncent  la  porte.  Ils  y  trouvent  une  patriote 
ronge  ,  que  d'autres  patriotes  avaient  laissée  là  en  s'enfuyant.  On  s'em- 
pare du  curé  jureur ,  de  sa  servante  et  de  quelques  individus  dont  l'un 
était  blessé  à  la  main  On  trouva  dans  une  chambre  deux  sabres  et  le 
fusil  qui  avait  éclaté  dans  les  mains  du  blessé  au  moment  où  le  coup 
était  parti  du  presbytère.  Le  curé  et  sa  servante  furent  convenablement 
rossés  ;  c'est  ainsi  que  se  passa  la  nuit.  Le  lendemain  les  patriotes  cou- 
rurent à  Colmar  pour  y  dénoncer  les  aristocrates  qu'ils  accusaient  d'être 
la  cause  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Leurs  dires  trouvèrent  de  l'accueil  ; 
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car  immédiatement  huit  hommes  et  quatre  femmes  furent  arrêtés  et 
conduits  en  prison  à  Colmar.  Jusqu'à  l'information ,  la  position  de  ces 
individus  paraissait  assez  critique  ;  mais  après  audition  des  témoins  les 
patriotes  furent  confondus  en  voyant  les  aristocrates  retourner  impunis 
chez  eux.  Aucune  partie  n'obtint  complètement  gain  de  cause  ;  les  frais 
furent  partagés  entr'elles ,  et  les  deux  bons  prêtres  furent  retenus  en 
prison  au  collège.  Quant  au  curé  jureur ,  il  dut  se  contenter  des  coups 
qu'il  avait  reçus.  C'était  un  ancien  moine  du  couvent  des  Domiaicains 
de  Colmar;  il  s'appelait  Heymann  et  était  originaire  de  S^-Croix. 

—  Le  27  août,  jour  de  la  fête  de  la  vieillesse,  à  cause  de  mon  grand 
âge  de  80  ans  et  un  mois,  et  par  ordre  de  la  municipalité,  on  a  entouré 
la  porte  de  ma  maison  de  feuillage  de  chêne.  Au-dessus  de  la  porte  on 
plaça  un  tableau  où  mon  nom  était  inscrit. 

—  Le  2  décembre ,  la  nation  a  de  nouveau  interdit  la  cathédrale  aux 
bourgeois  bons  catholiques  ;  ils  se  sont  vus  obligés  d'enlever  l'autel  , 
les  sièges  et  les  bancs  qu'ils  avaient  fait  faire  lorsqu'on  y  avait  autorisé 
des  prières  publiques  en  1795.  Les  voici  maintenant  de  nouveau  sans 
église  dans  Colmar,  si  ce  n'est  celle  des  Dominicains  -,  mais  elle  ne  sert 
qu'à  ceux  qui  ont  foi  dans  les  prêtres  assermentés. 

1798.  —  Le  24  juillet ,  on  a  fusillé  un  prêtre  dans  la  Sandgrub,  près 
du  magasin  à  fourrages.  Il  n'avait  pas  voulu  jurer,  et  c'est  pour  être 
ensuite  rentré  en  France  qu'il  a  été  condamné  à  mort  !  Il  marcha  libre- 
ment au  supplice  et  mourut  avec  beaucoup  de  courage  et  de  résignation. 
Il  était  originaire  d'Uffheim  dans  le  Sundgau  ,  et  avait  été  arrêté  à  Sep- 
pois,  près  Nolre-Dame-de-la-Pierre. 

- 

Nous  arrêtons  ici  nos  extraits  ;  tout  ce  qui  suit  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés  n'a  plus  d'intérêt  politique.  Les  quelques  pages  qu'on 
a  lues  ,  qui  sont  comme  une  déposition  à  charge ,  émanée  d'un  témoin 
irréprochable,  contre  les  événements  contemporains,  suffiront,  nous  le 
pensons  ,  pour  rectifier  les  erreurs  de  la  tradition.  On  sera  convaincu 
que  la  ville  de  Colmar ,  livrée  peut-être  à  des  inlluences  étrangères  ,  a 
partagé  toutes  les  passions  du  temps  et  qu'elle  a  subi  le  double  joug  de 
la  tyrannie  politique  et  de  la  tyrannie  anti-religieuse  ;  c'est  là  une  vérité 
historique  désormais  acquise  ;  elle  est  triste  à  dire  ,  mais  utile  à 
constater. 

de  Neyremand, 

Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colraai . 
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NOUVELLES  ET  TABLEAU!  PAR  Jacques  Frey. 


Monsieur  le  conseiller  Véron-Réville  vient  d'introduire  auprès  du 
public  français  un  aimable  et  savant  touriste-jurisconsulte ,  originaire 
des  rives  de  la  Baltique  et  qui  a  trouvé  une  seconde  patrie  sur  les  bords 
du  lac  de  Zurich.  Comme  lui,  nous  désirons  faire  connaître  un  collègue, 
en  adjoignant  à  M.  le  professeur  Osenbrùggen  M.  Jacques  Frey  ,  celui-ci 
un  vrai  enfant  delà  Suisse,  pasteur,  nous  ne  savons  de  quelle  paroisse 
entre  les  Alpes  et  le  Jura.  Tel  est  le  titre  de  deux  volumes  de  nouvelles 
suisses  publiées  par  lui  en  langue  allemande  (Leipzig  4858)  et  dont  le 
canton  d'Argovie,  avec  les  pays  environnants,  forment  le  théâtre  restreint. 
Nous  ne  connaîtrions  pas  la  profession  de  l'auteur ,  si  parmi  ces  nou- 
velles il  n'y  en  avait  une  dont  un  incident  de  son  ministère  même  a 
fourni  le  sujet;  c'est  l'une  de  celles  que  nous  avons  l'intention  de 
reproduire. 

L'esprit  qui  souffle  dans  les  pages  de  M.  Frey  est  celui  d'une  morale 
pure  et  douce  où  l'élément  religieux ,  sans  être  absent ,  ne  joue  pas  le 
rôle  principal  ;  il  y  a  de  la  ressemblance  avec  la  manière  de  Jérémias 
Gotthelf  (le  pasteur  Bitzius),  mais  d'une  part  la  peinture  est  moins  fine, 
l'analyse  psychologique  moins  profonde  ;  d'un  autre  côté  les  moeurs 
observées  et  les  caractères  dépeints  ne  sont  pas  aussi  grossiers  que 
ceux  des  Anne  Beubi ,  des  Uli  et  d'autres  personnages  semblables  du 
célèbre  romancier  populaire  ;  partant  l'expression  est  moins  accentuée 
et  moins  commune  ;  on  n'y  rencontre  nulle  part  ces  épisodes  en  patois 
local  dont  Gotthelf  a  coutume  d'assaisonner  ses  récits.  Le  style  de 
M.  Frey  est  d'une  certaine  élégance  ;  son  livre  ne  s'adresse  pas  au  lec- 
teur vulgaire ,  sans  néanmoins  appeler  comme  celui  de  M.  Osenbrùggen, 
un  public  essentiellement  lettré. 

Une  teinte  mélancolique  se  répand  sur  tous  ces  tableaux  ;  ce  sont 
presque  toujours  de  petites  tragédies ,  dont  le  dénoùment  est  au  cime- 
tière et  qui  ont  pour  héros  quelque  victime  soit  de  la  superstition 
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populaire ,  soit  de  la  guerre  étrangère  ou  civile.  Il  y  en  a  deux  où 
nous  rencontrons  des  victimes  d'un  autre  genre ,  d'autant  plus  intéres- 
santes que  leurs  pareilles  sont  rares  à  une  époque  d'égoïsme  et 
d'affaissement  moral  comme  la  nôtre  ;  ce  sont  deux  enfants  dont  l'un 
succombe  aux  sévères  inspirations  de  la  conscience  et  l'autre  aux 
entraînements  de  l'amour  filial. 

Nous  laissons  parler  l'auteur ,  dans  un  premier  récit  intitulé  : 
Sacrifice. 

L 

Je  lus  appelé,  il  y  a  une  série  d'années ,  à  succéder  dans  une  paroisse 
écartée  à  un  vieillard  qui  s'était  démis  d'une  charge  désormais  trop 
lourde  à  ses  épaules.  Le  paupérisme  avait  envahi  le  village  depuis 
quelque  temps  dans  une  mesure  menaçante  et  c'est  au  pasteur  qu'in- 
combait en  grande  partie  la  grave  mission  de  combattre  le  mal  par 
l'enseignement  et  la  pratique  de  la  charité  selon  l'Evangile.  Le  sol 
montueux  récompensait  médiocrement  le  labeur  du  paysan  ,  il  existait 
peu  d'autres  ressources  et  à  peine  gagnait-on  le  pain  quotidien  ,  sans 
parler  des  autres  nécessités  de  la  vie.  Je  ne  rencontrais  que  le  dénû- 
ment  dans  plus  d'une  maison  où  des  temps  moins  durs  avaient  vu  un 
peu  d'aisance  ;  tel  villageois  qui  avait  mené  au  pâturage  une  vache  ou 
une  couple  de  chèvres  battait  le  pays  la  besace  sur  le  dos  et  le  bâton  du 
mendiant  à  la  main,  revenant  le  soir  plus  pauvre  qu'il  n'était  parti  le  matin, 
puisqu'il  avait  épuisé  sa  provision  décourage  et  de  confiance,  ces  deux 
trésors  du  pauvre,  ces  boucliers  qu'il  oppose  à  la  tentation  Un  secours 
immédiat  était  indispensable  ,  je  veux  dire  non  seulement  le  secours 
matériel  mais  le  secours  de  la  parole  d'encouragement ,  du  conseil  bien 
entendu ,  du  redressement  sévère  quelquefois.  J'entrai  en  fonctions 
bien  décidé  à  nettoyer  mon  champ  de  cette  ivraie  qui  allait  étoufTer  le 
bon  grain. 

Les  autorités  du  lieu  ,  parfaitement  disposées ,  me  signalèrent ,  dès 
le  commencement,  comme  des  mendiants  incorrigibles  entre  tous,  une 
famille  connue  sous  le  surnom  de  «  Waldfritz.  »  Elle  habitait  au  haut 
de  la  vallée  une  maisonnette  située  sur  la  lisière  de  la  forêt  et  séparée 
par  une  charmille  des  dernières  demeures  du  village.  Je  me  mis  aussitôt 
en  devoir  de  visiter  ces  gens  pour  juger  de  mes  propres  yeux  de  leur 
manière  d'être.  J'y  trouvai  le  calme  de  la  solitude ,  mais  aussi  l'aiguillon 
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de  la  misère.  Wnldfrilz  avait  autrefois  possédé  quelques  lopins  de  terre 
mais  les  années  mauvaises  et  soo  intelligence  assez  bornée  l'avaient 
forcé  à  les  vendre  ;  actuellement  il  travaillait  de  côté  et  d'autre  à  la 
journée  ;  mais  la  mendicité  oisive  l'attirant  davantage  qu'un  travail 
pénible ,  il  passait  plus  souvent  la  crête  pour  solliciter  l'aumône  dans 
les  riches  vallées  de  l'autre  versant ,  et  sa  femme  se  mettait  volontiers 
de  la  partie.  C'étaient  deux  pauvres  créatures ,  chétives  de  corps  et 
d'esprit ,  auxquelles  on  ne  refusait  pas  souvent  la  charité.  On  les  aurait 
peut-être  laissé  continuer  leur  métier  vagabond  ,  pensant  qu'il  n'y  avait 
pas  à  songer  pour  eux  à  un  changement  radical  :  mais  ils  avaient  deux 
enfants,  chez  lesquels  l'exemple  et  les  leçons  des  parents  commençaient 
à  porter  fruit  ;  il  fallait  s'en  occuper. 

Ce  furent  ces  enfants  que  je  rencontrai  seuls  dans  la  cabane  lors  de 
ma  visite  :  une  fillette  de  dix  ans  et  un  garçon  de  treize.  Ce  dernier 
avait  des  yeux  bleus  d'où  sortait  un  regard  à  la  fois  honnête  et  fin. 
Il  répondit  à  mes  questions  avec  intelligence  et  me  raconta,  sans 
scrupule,  que  les  parents,  partis  en  tournée  dès  le  matin,  ne  ren- 
treraient que  vers  le  soir.  Souffrez-vous  de  la  faim  quelquefois  lui 
demandai-je  ?  Il  répliqua  par  un  non  bien  accentué  en  secouant  la  tête, 
et  il  ajouta  que  l'hiver  dernier  papa  et  maman  n'avaient  pas  mangé 
quelque  fois ,  tandis  qu'eux-mêmes  ne  manquaient  jamais  de  pain. 
Aimez-vous  bien  vos  parents  ?  0  oui  Monsieur ,  presque  mieux  encore 
que  le  bon  Dieu. 

Je  ne  quittai  pas  la  misérable  demeure  sans  emporter  au  cœur  un 
rayon  d'espoir.  Quelque  désolé  que  fût  ce  petit  ménage,  la  charité  y 
avait  élu  domicile  ;  la  charité  qui  délivre  et  qui  sauve  ,  qui  fortifie  et 
qui  triomphe ,  la  charité  qui  opère  toute  espèce  de  bien  et  «t  sans  la- 
quelle l'homme  n'est  qu'un  airain  sonore  et  qu'une  cymbale  retentis- 
sante »  Cet  espoir  fut  bientôt  déçu.  ne  fis  appel  d'abord  qu'aux 
moyens  ordinaires  de  l'exhortation  et  de  la  menace.  Mais  l'habitude  du 
vagabondage  était  trop  enracinée  dans  l'âme  du  vieux  couple  pour 
qu'on  pût  l'en  arracher.  Dépourvus  de  la  vigueur  nécessaire ,  lents  et 
malhabiles  à  l'ouvrage  les  vieillards  ne  purent  s'accoutumer  à  un  travail 
régulier.  Des  personnes  intelligentes  et  charitables  qui ,  à  ma  prière  , 
avaient  consenti  à  les  employer  furent  obligées  bientôt  de  les  aban- 
donner, trouvant  en  eux  un  obstacle  plutôt  qu'un  secours  à  toute  acti- 
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vite  bifen  ordonnée.  La  mendicité  reprenait  son  empire  ,  il  était  inévi- 
table de  voir  les  enfants  suivre  les  traces  des  parents.  Il  fallait  entrer 
dans  une  voie  nouvelle  en  détachant  les  jeunes  branches  du  vieux  tronc. 
J'obtins  du  conseil  de  la  commune  qu'on  enlevât  les  enfants  aux  parents 
afin  de  les  remettre  entre  les  mains  de  nourriciers  honnêtes  et  labo- 
rieux ,  tout  en  accordant  aux  vieux  les  secours  indispensables.  Un  brave 
tisserand ,  sans  enfants  lui-même,  s'offrit  à  recevoir  les  petits  chez  lui , 
et  à  apprendre  au  garçon  son  propre  métier. 

J'ai  gardé  un  vif  souvenir  de  la  scène  d'enlèvement.  Je  moulai  moi- 
même  ,  à  la  brune  ,  vers  la  maisonnette  pour  conduire  les  enfants  à 
leur  nouveau  domicile  ,  situé  à  l'autre  extrémité  du  village  et  à  la  dis- 
tance de  près  d'une  demi-lieue.  La  pauvre  famille ,  avertie  d'avance 
d'une  séparation  irrévocable,  était  assise  autour  d'une  petite  table  ronde 
sur  laquelle  on  apercevait  quelques  pommes  de  terre  échaudées  et  plu- 
sieurs morceaux  de  pain  de  provenance  différente  ;  mais  aucun  membre 
n'avait  encore  touché  à  ce  triste  repas  d'adieu  ,  ils  étaient  tous  affaissés 
sur  eux-mêmes  et  pleurèrent  amèrement.  Cet  aspect ,  tout  en  m'émou- 
vant  à  pitié,  me  donna  un  nouvel  espoir.  Je  dis  aux  parents  qu'il  ne 
dépendait  que  d'eux  de  revoir  bientôt  leurs  enfants  chéris.  Ils  n'avaient 
qu'à  renoncer  définitivement  à  la  mendicité,  à  s'accoutumer  à  un  travail 
honnête  ;  bientôt  les  petits  auraient  eux-mêmes  appris  à  gagner  leur 
pain  et  dès-lors  on  réunirait  de  nouveau  la  famille.  A  ces  paroles  le  fils 
cessa  de  pleurer  et  sa  figure  intelligente  prit  un  air  de  ferme  décision. 
Viens ,  Marion ,  dit-il  tout  d'un  coup  à  sa  sœur  en  la  prenant  par  la 
main ,  viens  avec  moi ,  voilà  Monsieur  le  pasteur  qui  nous  promet  que 
cela  ne  durera  pas,  si  nous  sommes  sages.  Je  le  crois  et  je  veux  être 
bientôt  un  tisserand  comme  il  faut.  Dieu  vous  garde ,  père  et  mère  , 
dimanche  je  viendrai  vous  voir  avec  Marie.  Et  il  sortit  délibérément , 
emmenant  la  petite  qui  le  suivait  en  sanglottant  mais  sans  résistance. 

Deux  années  s'écoulèrent ,  la  commune  et  moi  nous  n'avions  qu'à 
nous  féliciter  du  parti  que  nous  avions  pris.  Les  parents  nourriciers  ne 
tarissaient  pas  en  éloges  sur  le  compte  des  enfants  ;  après  six  mois 
déjà  le  tisserand  n'avait  plus  voulu  toucher  le  prix  de  la  pension  et  avait 
même  promis  de  consacrer  les  mois  déjà  reçus  à  des  vêtements  neufs 
pour  ses  pensionnaires.  Il  y  avait  plaisir,  d'ailleurs ,  à  les  voir  se  déve- 
lopper, corps  et  esprit,  dans  cette  vie  nouvelle.  Le  petit  Fritz,  avec 
ses  quinze  ans ,  était  devenu  un  joli  garçon ,  sérieux  et  modeste  ;  il 
rivalisait  d'habileté  avec  son  patron.  Marie  demeurait  un  peu  lente  ,  sa 
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poitrine  ne  pouvait  supporter  le  tissage,  mais  du  matin  au  soir  elle 
bobinait ,  sauf  les  moments  où  elle  aidait  sa  maîtresse  aux  travaux  du 
ménage.  Le  dimanche  ,  par  la  pluie  comme  par  le  beau  temps ,  qu'il 
gelât  ou  qu'il  fit  chaud ,  on  voyait  les  deux  enfants  prendre  le  chemin 
de  la  maisonnette  du  haut  de  la  vallée. 

Mais  les  parents  eux-mêmes  avaient  changé  de  vie ,  au-delà  de  toute 
attente.  Depuis  leur  séparation  d'avec  leurs  enfants ,  ni  le  mari  ni  la 
femme  n'avaient  endossé  la  besace.  Us  venaient  alternativement  le 
samedi  toucher  leur  aumône  régulière  chez  l'inspecteur  des  pauvres  ; 
les  autres  jours  de  la  semaine  ils  allaient  en  journée.  Ils  me  donnèrent 
bientôt  assez  d'embarras.  A  peine  trois  mois  après  la  séparation ,  l'hiver 
étant  venu  qui  les  renfermait  dans  leur  isolement ,  ils  arrivèrent  chez 
moi  en  se  lamentant.  11  ne  pouvaient  ainsi  exister  tout  seuls  ;  qu'on 
voulût  bien  au  moins  leur  rendre  un  de  leurs  enfants.  Ils  se  réclamaient 
de  ma  promesse;  n'avaient-ils  pas,  depuis  tant  de  semaines,  entièrement 
quitté  leurs  anciennes  habitudes,  n'avaient-ils  pas  travaillé  autant  qu'ils 
pouvaient?  Je  ne  pouvais  réussir  à  les  calmer,  lorsque  je  trouvai  tout  d'un 
coup  un  allié  dans  le  petit  Fritz.  Il  manifesta  pertinemment  sa  volonté 
de  ne  pas  rentrer  avant  d'être  un  tisserand  accompli  ;  il  ne  voulut  pas 
davantage  consentir  à  laisser  rentrer  Marion. 

Enfin  ,  après  ces  deux  années  révolues,  le  patron  déclara  que  Fritz 
pouvait  travailler  seul  ;  il  promit ,  d'ailleurs ,  ses  conseils  et  son  aide 
pour  les  cas  d'exception.  La  commune  résolut  donc  de  faire  établir  un 
métier  dans  la  cabane  de  Ja  forêt  et  d'y  renvoyer  les  enfants  à  Pâques , 
quand  Fritz  aurait  fait  sa  première  communion.  Ce  jour  étant  arrivé , 
je  lui  rappelai  d'une  manière  spéciale  le  4'  commandement  ;  il  me 
regarda  avec  un  sourire  touchant  qui  voulait  dire  :  cette  semence-là  ne 
sera  pas  tombé  sur  un  terrain  ingrat. 

Celte  fête  de  Pâques  engendra  une  vie  nouvelle  à  la  maisonnette  de 
la  lisière  du  bois.  Peu  après  ,  y  étant  monté  ,  j'y  trouvai  une  activité 
joyeuse.  La  mère  et  Marion  enlevaient  dans  un  petit  tombereau  de  la 
terre  fraîchement  entassée  et  rapportaient  des  moellons  à  la  place. 
Devant  la  cabane ,  du  côté  qui  regardait  le  vallon  fleuri ,  Fritz  el  son 
père  étaient  debout  dans  une  fosse  creusée  à  hauteur  d'homme,  prépa- 
rant à  Coups  de  bêche  et  de  pelle  les  fondements  d'un  atelier  de  tissage. 
Un  mois  après ,  tout  était  achevé ,  la  navette  et  le  dévidoir  fonctionnaient 
entre  les  mains  des  enfants.  Les  vieux  se  promenaient  émerveillés 
autour  de  leur  propriété  agrandie  ou  descendaient  au  village  afin  de 
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vanter  la  belle  et  fine  toile  que  tissait  leur  fils.  Quinze  jours  plus  tard 
encore ,  je  vis  le  père  traverser  le  village  à  l'aube  ,  un  bâton  noueux  à 
la  main  et  portant  un  gros  paquet  sur  le  dos  ;  il  revint  harassé  le  soir, 
mais  son  visage  rayonnait ,  lorsque ,  dans  la  paume  entr  ouverte  de  sa 
main  gauche  ,  il  me  fit  voir  deux  beaux  écus  de  cinq  francs  tout  neufs 
et  brillants  ;  c'était  là  le  salaire  de  la  première  pièce  tissée  par  Fritz , 
et  que  le  père  avait  voulu  porter  lui-même  à  Lenzbourg. 

De  ce  moment  cessèrent  les  secours  accordés  jusqu'à-présent  par  le 
bureau  de  bienfaisance ,  Fritz  ayant  déclaré  à  ses  parents  qu'ils  ne 
devaient  plus  toucher  un  centime  de  cette  provenance.  La  commune, 
obérée  déjà,  était  bien  aise  de  se  voir  délivrer  de  cette  charge;  elle 
avait  fait  son  devoir  et  pouvait  se  retirer  de  cette  famille.  Moi  -  même, 
je  partageai  cette  manière  de  voir,  et  ce  fut  un  malheur. 

Le  beau  printemps  fut  suivi  d'un  été  pluvieux  et  froid  qui  compromit 
la  récolte.  Avant  l'entrée  de  l'hiver,  le  prix  des  vivres  allait  en  aug- 
mentant, tandis  que  les  salaires  diminuaient ,  vu  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  demandaient  de  l'ouvrage.  On  allait  traverser  des  temps 
difficiles.  Les  indigents,  qui  répugnaient  de  mendier,  s'adressèrent  à  la 
commune  ;  il  y  en  eut  qui  essayèrent  à  la  fois  des  deux  moyens. 

Je  pensais  souvent  aux  habitants  de  la  cabane  ;  de  temps  à  autre ,  à 
l'issue  du  service  divin,  je  demandais  à  Fritz  comment  on  allait  là-haut. 
Il  me  répondait  invariablement  :  Cela  va  bien,  Monsieur  le  pasteur,  je 
vous  remercie.  Je  remarquais  la  pâleur  exceptionnelle  de  tes  joues  et 
sa  démarche  affaissée  ;  mais  ,  comme  il  m'assurait  qu'il  n'avait  aucun 
mal ,  j'attribuais  ces  symptômes  à  la  croissance.  Un  jour  il  excusa  sa 
sœur  qui  n'était  pas  venue  au  catéchisme  ;  comme  elle  était  un  peu 
souffrante  ,  disait-il ,  elle  aurait  pu  avoir  du  mal  en  faisant  un  si  long 
trajet  par  le  temps  humide.  Je  promis  de  venir  la  visiter,  mais  la 
misère  venant  à  déborder  autour  de  moi  de  tous  côtés ,  je  fus  accablé 
de  besogne  et  j'oubliai ,  à  tort ,  ma  promesse. 

La  nuit  de  la  Saint-Sylvestre,  fort  tard  ,  on  m'appela  chez  un  mou- 
rant qui  demeurait  à  une  ferme  éloignée ,  au  haut  du  col.  Je  me  mis  en 
route  :  dans  le  village  régnait  encore  la  joie  bruyante  à  laquelle  on  se 
livre  chez  nous  à  cette  époque.  On  oubliait  ce  soir-là  la  misère  passée 
et  présente  ,  pour  s'abandonner  à  l'espoir  d'une  année  plus  heureuse. 
Par  la  nuit  froide  et  sonore  on  entendait  des  chants  joyeux  retentir  dans 
les  habitations  qui  bordaient  les  deux  côtés  de  la  route  ;  les  fenêtres 
basses  laissaient  apercevoir  un  éclat  de  lumière  inaccoutumé  et  en  s'ap- 
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prochant .  on  pouvait  distinguer  quelquefois  une  troupe  d'enfants  se 
pressant  autour  d'une  table  où  étaient  étalés  des  gâteaux  et  des  joujoux. 
Les  pauvres  doivent  connaître  quelque  jour  de  fête ,  autrement  leur 
âme  s'enfonce  dans  un  morne  découragement  ;  dans  cette  pensée,  j'avais 
eu  soin  de  faire  parvenir  aux  familles  nécessiteuses  les  dons  recueillis 
pendant  la  durée  de  l'hiver ,  de  la  main  des  personnes  aisées  et  bien- 
faisantes. 

Il  était  passé  minuit  lorsque  je  repris  le  chemin  du  presbytère.  Son- 
geant aux  vicissitudes  de  la  vie  humaine ,  à  la  mort  qui  côtoie  de  si  près 
la  plénitude  de  la  vie ,  je  m'étais  trompé  de  route  :  au  lieu  de  continuer 
dans  le  chemin  carossable  je  m'étais  engagé  ,  sans  y  prendre  garde  , 
dans  le  sentier  qui  mène  à  la  maisonnette  delà  forêt.  Là-bas,  le  village 
était  rentré  dans  le  silence,  mais  à  mon  grand  étonnement  je  vis  de  la 
lumière  dans  la  cabane.  La  petite  Marion  me  revint  aussitôt  à  l'esprit. 
Serait-elle  plus  malade  et  la  veillait-on ,  ou  bien  n'était-ce  que  la  con- 
tinuation de  la  veillée  du  nouvel  an  ?  Piqué  de  curiosité ,  j'entrai  sans 
bruit  par  la  porte  non  verouillée.  Je  trouvai  Fritz  tout  seul ,  assis  et 
travaillant  au  dévidoir.  Il  s'effraya  beaucoup  de  ma  visite  à  pareille 
heure  et  je  me  hâtai  de  lui  en  donner  l'explication.  Alors  il  se  mit  à 
me  raconter  que  Marion  étant  toujours  souffreteuse ,  ne  pouvait  faire 
autant  de  bobines  qu'il  en  fallait  ;  que  les  parents  étaient  trop  mala- 
droits et  trop  vieux  pour  apprendre  et  que  n'ayant  pas  eu  sommeil  ce 
soir,  il  s'y  était  mis  lui-même  afin  de  pouvoir  recommencer  à  tisser  le 
surlendemain  de  grand  matin.  Il  faut  par  ce  temps-ci ,  ajouta-t-il  avec 
un  sourire  triste ,  faire  dépense  de  toute  l'énergie  dont  on  dispose , 
afin  de  pouvoir  gagner  sa  vie. 

Je  poursuivis  ma  route  un  peu  inquiété ,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
de  ce  travail  nocturne.  L'explication  de  Fritz  était  naturelle ,  il  l'avait 
donnée  ,  d'ailleurs  ,  avec  calme  et  simplicité  ,  mais  je  m'attristai  à  la 
pensée  que  l'excellent  jeune  homme  avait  passé  à  travailler  cette  nuit 
où  chacun  aime  à  déposer  le  fardeau  de  ses  soucis,  et  je  ne  pus  me 
consoler  à  l'idée  que  ce  travail  était  le  fait  d'un  cœur  héroïque  et 
aimant. 

Je  pris  la  résolution  de  revenir  bientôt  et  je  l'exécutai  dès  les  pre- 
miers jours.  Le  joyeux  bruit  du  métier  me  donna  «le  loin  la  bienvenue. 
En  entrant,  j'appris  que  le  père  était  allé  porter  àLenzbourg  des  pièces 
confectionnées;  la  mère  était  occupée  â  couper  avec  une  petite  coignée 
quelques  branches  sèches,  et  Marion  toussaillait ,  assise  près  du  poêle. 
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Leur  aspect  était  peu  récréatif,  mais  ce  qui  m'inquiéta  réellement, 
c'était  la  mine  de  Fritz,  que  je  n'avais  plus  vu  de  jour  depuis  plusieurs 
semaines.  Ses  yeux  bleus,  autrefois  si  limpides,  étaient  voilés  et  pro- 
fondément enfoncés  dans  leurs  orbites  ;  les  joues  étaient  pâles ,  les 
épaules  semblaient  s'avancer  et  se  rapprocher  comme  pour  soutenir  la 
tête  penchée.  —  Je  m'informai  à  la  mère  de  l'état  de  leurs  affaires;  elle 
me  répondit  qu'ils  avaient  à  peine  de  quoi  vivre.  Le  père  allait  rap- 
porter de  la  ville  du  pain  et  des  pommes  de  terre  qu'on  y  trouvait 
meilleurs  et  à  meilleur  compte ,  quoique  le  village  en  produisît  ;  il 
rapporterait  aussi  du  riz  et  de  la  viande  pour  Marion ,  puisque  Fritz  le 
voulait  ainsi.  Fritz  était  si  bon  et  si  laborieux,  il  n'y  avait  au  monde  un 
fils  meilleur  que  lui ,  et  le  bon  Dieu  les  avait  comblés  en  leur  don- 
nant un  pareil  enfant  —  ils  ne  l'avaient  certes  pas  mérité.  —  Mais 
Fritz  lui-même  interrompit  ce  panégyrique  ,  prétendant  qu'il  n'y  avait 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  travaillât  à  présent,  puisque  les  pauvres  gens 
étaient  partout  obligés  de  le  faire  pour  vivre  et  qu'il  était ,  d'ailleurs , 
jeune  et  vigoureux.  Mais  cette  dernière  assertion  était  cruellement 
démentie  par  l'effort  qu'il  faisait  pour  respirer  en  parlant.  Je  l'exhortai 
donc  à  se  soigner  et  à  ne  pas  travailler  plus  qu'il  ne  pouvait  raisonna- 
blement ,  l'assurant  que ,  si  cela  ne  suffisait  pas ,  je  saurais  y  pourvoir, 
dès  qu'il  viendrait  me  le  dire.  Non,  Monsieur  le  pasteur,  me  répondit- 
il  vivement ,  tandis  qu'une  rougeur  subite  colorait  ses  joues  blanches , 
nous  ne  réclamerons  plus  rien  de  la  commune,  ce  serait  trop  de  honte 
pour  moi.  Je  lui  fis  comprendre  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  commune, 
que  j'étais  moi-même  disposé  à  leur  faire  une  avance  dont  ils  me  rem- 
bourseraient dans  des  temps  meilleurs.  La  mère  allait  accepter.  — 
Fritz,  au  contraire,  se  doutant  d'un  prompt  réveil  des  anciennes  habi- 
tudes de  mendicité ,  me  remercia  cordialement ,  mais  refusa  de  la 
manière  la  plus  énergique ,  ne  voulant  accepter  que  dans  un  cas  de 
nécessité  absolue.  Je  m'en  allai  en  proie  à  des  sentiments  contraires  ; 
j'admirais  Friiz  et  je  le  plaignais ,  mais  surtout  je  ne  savais  quel  parti 
prendre  pour  venir  en  aide. 

Cinq  semaines  à  peu  près  s'étant  écoulées,  je  vis  un  soir  entrer  chez 
moi  le  vieux  père  qui  me  raconta  en  pleurant  que  depuis  hier  Fritz  ne 
s'était  pas  levé ,  qu'il  se  plaignait  d'un  violent  point  de  côté  et  qu'il 
désirait  me  voir.  Cette  nouvelle  m'effraya.  Je  fis  prévenir,  le  soir 
même ,  mon  ami ,  le  médecin  de  la  vallée,  et  le  lendemain  matin  nous 
nous  acheminâmes  de  concert  ven  la  roaiaonnette.  Frit*  était  couché , 
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il  avait  la  respiration  difficile  et  me  tendait  une  main  brûlante.  Sa  vue 
excita  toutes  mes  craintes,  et  les  traits  expressifs  de  mon  ami  ne  les 
confirmaient  que  trop.  Le  père  raconta  à  ce  dernier  que  durant  tout 
l'hiver  Fritz  avait  lissé  jusqu'à  minuit  et  passé  une  heure  ou  deux  à 
faire  des  bobines;  que  ,  malgré  cela,  le  salaire  allant  en  diminuant,  ils 
avaient  eu  ordinairement  trop  peu  à  manger  à  la  fin  de  la  semaine, 
que  lui  et  la  mère  avaient  souvent  été  sur  le  point  de  s'adresser  au 
pasteur  et  à  l'inspecteur  des  pauvres ,  mais  que  Fritz ,  n'ayant  jamais 
voulu  y  consentir,  après  chaque  tentative  de  ce  genre ,  avait  prolongé 
son  travail  encore,  et  jusqu'au  matin.  —  Le  médecin  fit  une  prescrip- 
tion ;  je  recommandai  au  père  de  venir  me  voir  dans  la  journée.  Nous 
cheminions  en  silence  ,  mon  ami  et  moi ,  pendant  quelques  instants, 
vers  le  village.  Tout  d'un  coup,  cet  homme  rude,  mais  excellent, 
éclata  :  En  voilà  encore  un  ,  me  dit-il ,  que  vous  avez  guéri  à  mort ,  vous 
autres  ,  selon  votre  procédé  ordinaire.  Aussi  longtemps  que  vos  indi- 
gents ne  valent  rien  ,  vous  vous  occupez  d'eux  ;  quand  ils  se  sont  cor- 
rigés ,  vous  les  abandonnez.  Vous  soignez  les  malades  et  vous  négligez 
les  convalescents.  —  Je  fus  profondément  humilié  et  contristé  en 
l'écoutant.  N'y  a-t-il  donc  plus  d'espoir  —  et  faut-il  qu'il  meure?  — 
Il  y  a  deux  mois  ou  six  semaines  on  eût  fait  quelque  chose  ,  peut-être  ; 
aujourd'hui .  il  est  trop  tard.  Le  mouvement  de  l'ensuble ,  en  frappant 
contre  la  jeune  poitrine  qui  n'avait  pas  atteint  son  complet  développe- 
ment, a  tué  les  forces  vitales ,  d'ailleurs  trop  peu  renouvelées  par  une 
nourriture  insuffisante.  Fritz  ne  résistera  plus  que  peu  de  semaines. 

Mon  ami ,  hélas ,  n'avait  vu  que  trop  clair.  Nous  venons  de  fermer  la 
tombe  d'un  héros  et  d'un  martyr,  à  la  mémoire  duquel  on  devrait  éle- 
ver un  monument.  Elle  ne  sera  recouverte  que  d'une  humble  couche 
de  gazon  ,  au  printemps  prochain  ,  mais  au  grand  jour  du  jugement, 
Dieu  s'en  souviendra. 

II.  Kienlen  ,  D'  en  théologie  , 
pasteur  à  Saint-Guillaume. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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[Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.) 


Ottilia  in  summo  requiesi-H  vertice  montis , 
Ottilia  Alsatici  gloria  lausque  soli. 

Mathias  Hingmannns  Philesius,  in  carminé  mss.  de  AUalia. 

Nidermunster,  dont  cette  planche  offre  les  ruines ,  était 
une  ancienne  et  illustre  abbaye  princière  de  la  Basse- 
Alsace  ,  située  à  sept  lieues  de  Strasbourg  et  dans  son 
diocèse,  à  trois  de  Molsheim,  à  une  d'Oberehenheim  et  à 
autant  de  Barr,  au  bas  de  la  montagne  de  Hohenbourg. 
Je  venais  de  révérer,  dans  le  monastère  de  Sainte-Odile, 
les  précieuses  dépouilles  de  la  thaumaturge  de  l'Alsace  : 
je  venais  d'y  baiser  le  tombeau  qui  renferme  les  cendres 
du  duc  Adalric,  son  père  ;  de  celui  qui  a  donné  tant  d'em- 
pereurs à  l'Allemagne  ,  tant  de  souverains  à  la  Savoie ,  à 
la  Lorraine,  à  l'Autriche,  et  tant  de  héros  à  l'Europe,  dont 
le  sang  même  coule  encore  dans  le  sang  auguste  de  nos 
rois  ;  je  venais  de  contempler  avec  admiration  cette  per- 
spective étonnante  qui  portait  ma  vue  sur  presque  toutes  les 
contrées  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  lorsqu'en  descendant 
dans  la  vallée  qui  se  trouve  à  la  demie-hauteur  de  cette 
montagne ,  je  fus  joint  par  un  militaire  respectable.  Cet 
homme ,  décoré  des  marques  distinctives  de  la  bravoure 
et  du  patriotisme ,  retiré  depuis  plusieurs  années  à  la  cam- 
pagne ,  consacrait  ses  derniers  jours  à  la  piété  et  à  la 
bienfaisance.  Nos  pas  nous  conduisirent  insensiblement 
près  des  ruines  de  Nidermunster.  Ce  brave  gentilhomme  , 
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me  vanta  beaucoup  sa  vie  retirée  et  le  bonheur  de  sa  soli- 
tude. C'est  là,  mon  cher  abbé,  me  disait-il,  que 

Loin  d'un  monde  vain  et  trompeur, 
Loin  du  bigot,  loin  du  critique, 
Du  petit-maître  parasite, 
De  l'Agnès  à  fausse  pudeur  ; 
Loin  du  grand ,  tristement  stupide  , 
Loin  de  nos  abbés  sémillants , 
De  nos  barons  à  tête  vuide  , 
De  nos  robins  à  froid  bon  sens  ; 
Sans  besoins,  comme  sans  envie , 
Je  sens  les  charmes  de  la  vie. 

C'est  là  que  je  sais  vivre  heureux , 
En  bannissant  de  ma  pensée 
Et  l'ambition  insensée, 
Et  les  projets  tumultueux. 
Douces  erreurs  de  ma  jeunesse  , 
Où  se  livrait  mon  cœur  séduit, 
Votre  charme  est  enfin  détruit 
Par  le  flambeau  de  la  sagesse. 
La  vanité  n'est  qu'un  tourment, 
La  gloire  une  vaine  fumée . 
Et  les  douceurs  du  sentiment 
Valent  mieux  que  la  renommée  ' . 

C'est  en  continuant  ces  réflexions  ,  que  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  vallée  de  Nidermunster.  Ce  canton,  qui 
nous  parut  sauvage  ,  nous  présenta  d'un  côté  cette  roche 
superbe  qui  s'élève  jusqu'aux  nues,  une  fontaine  limpide, 
où  s'abreuvent  en  foule  de  dévots  pèlerins ,  un  coteau  sur 
lequel  viennent  se  briser  les  rayons  du  midi,  des  châteaux 
déserts*,  demeures  de  notre  ancienne  noblesse.  Nous 
vîmes  d'un  autre  côté  ,  des  bouquets  d'arbres  isolés  ,  des 
prairies  presque  desséchées,  des  bancs  de  gazon  frais,  des 

1  Bérenger. 

*  Les  châteaux  de  Landsberg,  de  Rathsamhausen,  de  Lucelbourg,  etc. 
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feuilles  éparses  sur  le  sol ,  des  chapelles  antiques  1 ,  des 
ruines  pittoresques  d'édifices  sacrés  ,  des  ermitages  déli- 
cieux ,  des  gîtes  conformes  à  pareille  situation. 

Que  sont  donc  devenues,  me  demanda  mon  compagnon, 
en  considérant  tristement  ces  débris  de  la  piété  de  nos 
ancêtres,  que  sont  devenues  ces  utiles  fondations  du  sexe, 
ces  belles  et  riches  abbayes  de  chanoinesses  nobles  ,  fon- 
dées autrefois  dans  la  Basse-Alsace  par  des  empereurs, 
des  impératrices ,  des  ducs ,  des  évêques  ?  Hélas  !  lui 
répondis-je  ,  elles  n'existent  presque  plus  que  dans  l'his- 
toire :  elles  disparurent  toutes  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  Andlau  seul ,  ce  chapitre  noble  et  princier,  qui 
n'est  éloigné  d'ici  que  d'une  lieue  et  demie  ,  a  subsisté  et 
subsiste  encore  dans  l'éclat  de  son  origine  et  la  régularité 
de  son  institut  primitif.  Mais  c'est  aussi  à  cette  régularité 
que  cette  abbaye ,  au  milieu  des  guerres  de  l'empire  et  des 
troubles  de  religion ,  dut  son  bonheur  et  sa  conservation. 
Andlau ,  au  témoignage  d'un  historien  du  temps  *,  était 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième  ,  l'exemple  et  l'édification  de  la  province  ,  tandis 
que  les  cinq  autres  abbayes  canoniales  du  même  sexe  et 
du  même  état,  Hohenbourg,  Nidermunster,  Saint-Etienne 
de  Strasbourg ,  Eschau ,  Erstein ,  en  étaient  devenues  le 
scandale.  Ces  asiles  de  la  piété  et  de  la  pudeur  étaient 
alors  changés ,  suivant  les  expressions  tranchantes  du 
même  écrivain  s,  en  un  temple  de  licence  et  de  prostitu- 
tion 4.  Voilà ,  ajoutai-je ,  la  véritable  cause  des  ruines 

1  La  chapelle  de  Saint-Nicolas  et  cell*  de  Trutenhausen. 

*  Wimphelingue,  qui  publia  en  1508,  son  ouvrage  de  Episcopis  Argtntinensibus, 
pwj.  26. 

*  Ibidem  ,  pag.  24  et  41S. 

*  On  lit  dan*  Peltre  ,  Vie  de  sainte  Odile,  pag.  205,  que  le  feu,  qui  réduisit  en 
cendres,  en  1546,  l'église  et  l'abbaye  de  Hohenbourg,  n'épargna  qu'une  partie  du 
feuillet  d'un  ancien  missel ,  où  l'on  lisait  cet  introït  de  la  messe  du  XX*  dimanche 
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dune  église ,  sur  lesquelles  vous  gémissez  ,  et  que  je  vais 
vous  faire  connaître  dans  les  temps  d'une  existence  plus 
heureuse.  Asseyons-nous  près  de  ce  tilleul ,  arbre  bien 
respectable  par  son  antiquité  ,  puisqu'on  prétend  que  ce 
fut  un  des  trois  que  sainte  Odile  avait  plantés  elle-même  à 
côté  de  l'église  de  Nidermunster  f.  Nous  pourrons  ici  phi- 
losopher à  notre  aise  sur  l'instabilité  des  choses  humaines. 

Odile ,  cette  vierge  sainte  et  bienfaisante  ,  la  gloire  de 
son  sexe  et  l'ornement  de  son  siècle ,  fut ,  vers  l'an 
700*,  la  fondatrice  de  Nidermunster3.  Elle  bâtit  cette 
abbaye  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge ,  quelques  années 
après  la  mort  d'Àdalric  ,  son  père.  Elle  avait  commencé , 
de  concert  avec  ce  duc  d'Alsace  ,  à  fonder  sur  la  cime  de 
cette  montagne  que  nous  venons  de  quitter,  et  que  sa 
situation  fit  nommer  Hohenbourg ,  une  nombreuse  com- 
munauté de  filles  de  qualité,  qui ,  attirées  par  l'exemple  et 
les  vertus  de  leur  fondatrice  ,  vinrent  de  toutes  parts  s'y 
consacrer  au  Seigneur.  On  en  fait  monter  le  nombre  à 
plus  de  cent  trente. 

Comme  la  fille  d'Adalric  savait  allier  les  exercices  de  la 
vie  active  aux  douceurs  de  la  contemplative ,  elle  fit  con- 
struire au  bas  de  cette  même  montagne,  un  hôpital  pour 
y  recevoir  les  pauvres  et  soigner  les  malades.  Berswinde, 
sa  mère,  lui  céda,  dit-on,  tous  les  biens  qu'elle  possédait 

après  la  Pentecôte  :  Omnia  ,  quœ  fecisti  nobis ,  domine  ,  in  veto  judicio  fecisti, 
quia  peccavimtu  tibi  et  mandalis  tuit  non  obedivimus. 

1  Suivant  sa  vie ,  écrite  au  12e  siècle ,  apud  Mabillonem  ,  in  Actii  SS.  ord. 
S.  Benedicti,  parte  2,  sœculi  S,  tom.  4,  num.  44.  Les  deux  autres  tilleuls  périrent 
entièrement  dans  l'incendie  qui  consuma,  le  8  mai  1681,  toute  la  forêt  voisine. 

1  Kœnigshoven,  Elsàssische  Chronick,  pag.  238,  278  et  404. 

3  Ceux  qui  voudront  connaître  plus  en  détail  la  vie  et  les  vertus  de  sainte  Odile, 
pourront  consulter  notre  premier  tome  de  l'Histoire  de  l'église  de  Strasbourg, 
pag.  S41  et  suiv.,  où  nous  avons  rapporté  ,  d'après  Gebwiller ,  Peltre  et  Albrecht, 
les  faits  principaux  et  intéressants  qui  la  concernent. 
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à  Bersch.  C'est  cet  hôpital,  peu  éloigné  de  ces  ruines,  qui 
donna  origine  à  l'abbaye  de  Nidermunster.  Odile  la  fonda 
tout  auprès,  pour  mettre  ses  compagnes  plus  à  portée  d'y 
exercer  leur  charité  et  leur  zèle.  Elle  la  nomma  Nider- 
munster, ou  Monasterium  inferius,  c'est-à-dire,  Bas-Mou- 
tier,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  existait  déjà  au  haut 
de  la  montagne  1  ;  mais  en  formant  ainsi  ces  deux  com- 
munautés ,  auxquelles  elle  fit  embrasser  la  règle  cano- 
nique a,  elle  voulut  que  l'une  et  l'autre  jouit  d'une  égalité 
de  prérogatives  et  de  richesses.  Les  biens  furent  également 
divisés  entre  elles.  Parcourez ,  monsieur,  ce  parchemin 
original ,  qui  forme  une  espèce  de  testament  que  sainte 
Odile  fit ,  vers  l'an  708  5;  vous  v  trouverez  détaillés  ceux 
qui,  dans  ce  partage,  échurent  à  Nidermunster. 

Ne  soyez  pas  étonné  de  voir  la  fondatrice  dans  cet  acte, 
dont  on  aurait  tort  de  suspecter  l'authenticité  4 ,  prendre 
la  qualité  d'abbesse  du  Haut  et  Bas-Hohenbourg.  Ce  ne  fut 
qu'à  son  décès,  arrivé  dans  les  vingt  premières  années  du 
huitième  siècle5,  que  chacune  de  ces  maisons  eut  une 
abbesse  particulière.  Elle  fut  remplacée  ,  dans  celle  de 
Nidermunster,  par  sa  nièce  Gundelinde  ,  fille  d'Adelbert, 
également  duc  d'Alsace.  Celle-ci,  marchant  fidèlement  sur 
les  traces  de  sa  tante,  mérita  d'être  placée  au  nombre  des 
saintes,  ainsi  qu'Emhilde,  qui  lui  succéda6.  Les  reliques 
de  l'une  et  de  l'autre  existaient  encore  à  Nidermunster,  en 

'  Voyez  notre  Histoire  de  l'église  de  Strasbourg,  tom.  1 ,  liv.  4,  pag.  545  et 

m. 

*  Pages  550  et  suiv. 

s  Voyez  notre  Histoire  de  l'église  de  Strasbourg,  Pièces  justificatives,  num.  25, 
pag.  42. 

*  Dissertation  quatrième,  pag.  90-94. 

*  Livre  4,  pag.  555  et  556. 

■  Ibidem,  pag.  561,  et  Byœus,  in  Actis  SS.,  tom.  1,  octob.,  pag.  366. 
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i521  *.  Une  partie  de  celles  de  Gundelinde  fut  transportée, 
en  i594,  à  Einsidlen,  en  Suisse,  où  je  les  ai  vues  dans  le 
trésor  de  l'abbaye. 

Ce  fut  sous  l'abbesse  qui  succéda  à  Eimhilde ,  et  du 
vivant  de  Charlemagne,  qu'arriva,  en  803,  l'histoire  d'une 
croix  miraculeuse ,  transportée  à  Nidermunster  par  un 
chameau.  Le  récit  de  cette  translation  ,  décrit  avec  em- 
phase par  le  jésuite  Lyra  â ,  est  plus  propre  à  entrer  dans 
la  bibliothèque  des  romans ,  ou  à  parer  le  recueil  de  ceux 
de  chevalerie  ,  formé  par  M.  le  marquis  de  Paulmy,  qu'à 
faire  partie  d'une  histoire  véritable,  ou  d'une  hagiographie 
édifiante.  Cet  amas  de  fables  renferme  cependant  des 
vérités  intéressantes  ,  que  j'ai  fait  connaître  dans  un  ou- 
vrage publié  en  1776  3.  Examinez  ,  monsieur,  ces  anciens 
sceaux,  ces  armoiries  éparses  de  l'abbaye  de  Nidermunster: 
vous  y  trouverez  partout  un  chameau  chargé  d'une  croix4. 
Jetez  les  yeux  sur  cette  petite  cabane  de  fermier  que  vous 
distinguez  à  un  quart  de  lieue  d'ici  :  c'est  là  qu'était  autre- 
fois l'ermitage  de  Saint-Jacques,  c'est-à-dire,  l'endroit  où 
doivent  s'être  retirés  les  cinq  cavaliers  qui  escortèrent 
cette  croix.  Vous  apercevez  à  une  demie-lieue  d'ici ,  un 
petit  village  d'environ  quarante  feux ,  c'est  celui  de  Saint- 
Nabor  :  vous  trouverez,  en  y  entrant,  un  arc  de  pierres  de 
taille ,  où  l'on  prétend  que  le  chameau  ,  qui  en  était  por- 
teur, se  reposa  pendant  quelque  temps. 

Je  ne  m'étendrai  pas,  monsieur,  sur  les  diverses  révo- 
lutions que  l'abbaye  de  Nidermunster  essuya  dans  les 

1  Gebwiller,  Leben  S.  Otilien  ,  imprimée  à  Strasbourg  en  1521  ,  pag.  61,  et  la 
Vie  et  miracles  de  Madame  sainte  Odile,  imprimée  à  Epinal  en  1616. 

'  Historia  de  antiqua  ,  sancta  et  miramlosa  Crime  Molshemensi ,  imprimée  à 
Molsheim  en  1671. 

1  Tome  premier,  pag.  562-366. 

*  On  trouve  la  figure  de  cette  croix  gravée  dans  la  Besckreibung  von  Hohenburg, 
publiée  en  1781  par  M.  Silbermann,  pag.  55. 
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différents  siècles  ;  elles  feront  partie  de  l'Histoire  d'Alsace, 
que  je  compte  publier  incessamment  sous  les  auspices  du 
Gouvernement.  Je  ne  vous  ennuyerai  pas  non  plus  par  de 
longues  dissertations  sur  la  couleur  de  l'habit  que  por- 
taient les  chanoinesses  de  Nidermunster,  qui  paraît  avoir 
été  noir  ni  sur  la  règle  qu'elles  professaient,  qui  fut  la 
règle  canoniale  de  saint  Augustin  *.  Je  m'arrêterai  encore 
moins  à  vous  présenter  ici  la  nomenclature  suivie  de  ses 
abbesses3.  La  plupart  des  anciennes  ne  sont  désignées 
que  par  les  noms  de  baptême ,  mais  lorsqu'elles  com- 
mencent à  y  ajouter  ceux  de  famille,  on  les  voit,  ainsi  que 
les  chanoinesses ,  issues  des  plus  anciennes  et  des  plus 
nobles  maisons  de  notre  province. 

L'abbesse  Heilwige  obtint,  en  4017,  de  l'empereur  saint 
Henri ,  la  confirmation  des  droits  de  son  abbaye 4.  Ede- 
linde,  qui  fut  élue  en  1174,  fit  réparer  et  orner,  en  H 97, 
la  croix  dont  je  viens  de  vous  parler 5,  telle  qu'on  la  voit 
encore  aujourd'hui  dans  l'église  du  collège  de  Molsheim , 
où  elle  fut  transportée  en  1580.  Rodolphe  de  Habsbourg 
renouvela  ,  en  1284 ,  les  privilèges  et  biens  de  Nider- 
munster à  l'abbesse  Elisabeth ,  qui  venait  de  succéder  à 
Agnès  de  Gondreville.  L'empereur  Louis  V  de  Bavière, 

1  L'annaliste  de  Colmar,  apud  Urstisium  ,  in  scrip.  rer.  Germ.,  pag.  16  ,  rap- 
pelle sous  l'an  4279,  Nidiramumter  claustrum  nigrarum  monialium. 

'  Berthold ,  évôque  de  Strasbourg ,  dans  ses  statuts  synodaux  de  1345,  les 
nomme  veras  canonicas  regulares  ordinis  S.  Augustini. 

*  Que  j'ai  communiquée  à  feu  M.  Silbermann,  qui  l'a  insérée  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  pag.  58  et  59.  Cet  ouvrage ,  orné  de  gravures  ,  est  véritable- 
ment utile  à  tous  les  curieux  qui  savent  la  langue  allemande  et  qui  veulent  exa- 
miner tout  ce  que  la  montagne  de  Uobenbourg  et  se»  environs  offrent  d'intéressant. 
Il  fait  autant  d'honneur  aux  talents  qu'au  zèle  patriotique  de  cet  honnête  citoyen  , 
que  la  mort  a  enlevé  le  11  février  1783  aux  arts  et  à  ses  amis. 

1  Albrecht ,  Ilistory  von  Hohenburg  ,  imprimée  a  Schlestadt  en  4751  ,  probat. 
pag.  3. 

s  Wimphelingue,  pag.  55. 
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investit,  en  1322  et  4333,  de  tous  les  fiefs  régaliens,  Ger- 
trude  et  Catherine,  qu'il  qualifie  de  princesses  d'empire  *. 
On  trouve,  en  1404,  dans  la  liste  des  abbesses  de  Nider- 
munster,  Elisabeth  de  Berckheim,  à  laquelle  succédèrent, 
en  1411,  Suzanne  de  Rathsamhausen  ;  en  1424,  Anne,  de 
la  même  famille,  et  vers  1460,  Adélaïde  de  Bock.  L'avant- 
dernière  abbesse  fut  Ursule  de  Treubel ,  qui  mourut  à 
Strasbourg,  le  3  avril  1514.  Elle  laissa  ,  ainsi  que  Rosine 
de  Stein  ,  qui  lui  succéda  ,  l'abbaye  dans  le  plus  mauvais 
état,  tant  pour  la  régularité,  que  pour  les  biens.  Au  décès 
de  cette  dernière  ,  arrivé  en  1534 ,  il  ne  restait  plus  que 
deux  ou  trois  chanoinesses  ,  parmi  lesquelles  Guillaume , 
évôque  de  Strasbourg ,  choisit  Ursule  de  Rathsamhausen 
pour  administratrice. 

La  huitième  année  de  son  administration  fut  fatale  à 
Nidermunster.  Tous  les  lieux  réguliers,  qui  n'étaient  pas 
voûtés,  furent  brûlés  en  1542 2.  Ursule  de  Rathsamhausen 
se  retira  à  Barr,  où  elle  vécut  jusqu'à  sa  mort.  Le  peu  de 
chanoinesses  qui  restaient ,  se  retirèrent  à  l'abbaye  de 
Hohenbourg,  qui  fut  elle-même  réduite  en  cendres,  le  24 
mars  1546  \  Erasme  de  Limbourg ,  successeur  de  Guil- 
laume ,  dans  Févéché  de  Strasbourg  ,  prit  alors  lui-même 
l'administration  des  biens  de  Nidermunster ,  et  fit  réparer 
une  partie  des  bâtiments.  Jean  de  Manderscheidt ,  qui  le 
remplaça,  obtint,  en  1569,  du  pape  Pie  V,  la  réunion  des 
revenus  des  deux  abbayes  de  Hohenbourg  et  de  Nider- 
munster à  sa  manse  épiscopale  * ,  ce  qui  fut  confirmé,  en 

4  Tous  ces  différents  diplômes  adressés  abbatisse  inferioris  monasierii  in  Hohen 
bureh ,  principi  sue  dilecte ,  se  trouvent  originaux  dans  les  archives  de  l'évôché  de 
Strasbourg  à  Saverne. 

1  Speckle,  in  Colleclaneis  ms*.,  tom.  2,  fol.  267  et  385 

s  Idem,  tom.  cit.  fol.  275. 

*  Peltre,  Vie  de  sainte  Odile,  imprimée  à  Strasbourg  en  1749t  pag.  207. 
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1575  et  1594,  par  Grégoire  XIII  et  Clément  VIII  ■.  Il  faut 
cependant  remarquer  que,  dès  l'an  1558,  l'évêque  Erasme 
avait  accordé  la  jouissance  des  biens  de  la  dernière  au 
grand-chapitre  de  son  église  cathédrale ,  qui  possède  au- 
jourd'hui la  seigneurie  entière  de  Nidermunster,  avec  tous 
les  droits  en  dépendants.  Il  en  obtint  la  propriété  par  un 
traité  passé  en  1682,  confirmé  en  17282.  Au  reste,  elle  ne 
pouvait  tomber  en  de  meilleures  mains.  Les  princes  et  les 
comtes  qui  Composent  cet  illustre  chapitre,  versent  jour- 
nellement des  largesses  abondantes  sur  les  pauvres  de  la 
ville  et  de  la  campagne. 

L'abondance  naquit ,  mais  pour  les  malheureux. 

Le  feu  du  ciel  qui  tomba  sur  Nidermunster  dans  l'été  de 
1572 ,  détruisit  entièrement  cette  abbaye  et  enveloppa 
l'église,  ainsi  que  l'hôpital  voisin,  dans  les  mêmes  ruines3. 
Les  murs  qui  échappèrent  au  double  incendie ,  furent 
abattus  en  1585.  Les  pierres  qui  les  formaient  furent 
alors  employées  en  partie  aux  fortifications  de  la  ville  de 
Benfelden  et  en  partie  à  la  construction  de  la  tour  de 
l'église  d'Erstein  4.  Le  restant  fut  accordé,  en  1698  ,  aux 
Prémontrés  de  Sainte-Odile  ,  auxquels  le  grand-chapitre 
céda  aussi,  en  1746,  la  jouissance  des  terres  attenantes  à 
Nidermunster  et  à  l'hôpital 5.  Depuis  ce  temps,  ils  disent 
la  messe  pendant  l'été,  une  fois  par  semaine  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas  ,  que  vous  voyez  tout  près  d'ici. 
Cette  chapelle  qui  a  échappé  à  la  destruction  de  l'hôpital 
fondé  par  sainte  Odile  ,  a  deux  chœurs  voûtés  posés  l'un 
sur  l'autre. 

'  Histoire  de  l'église  de  Strasbourg,  lom.  1,  pag  300. 

*  Ibidem,  pag.  301 . 

s  Speckle,  lib.  cit.  fol.  448. 

4  Schultenheimer,  qui  a  donné,  en  1597,  à  Fribourg,  en  Brisgau ,  une  nouvelle 
édition  de  la  vie  de  sainte  Odile,  écrite  par  Gebwiller,  in  Notis,  pag.  73. 

*  Albrecht,  pag.  401,  418  et  419. 
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Nous  avons,  monsieur,  sous  les  yeux,  le  peu  qui  reste 
des  ruines  de  Nidermunster  *,  et  ces  ruines  vous  feront 
juger  que  son  ancienne  église  était  du  nombre  de  ces 
beaux  et  grands  édifices  qui  furent  élevés  au  douzième 
siècle 2.  Elle  avait  été  consacrée,  en  1180,  par  l'évêque  de 
Mantoue,  légat  du  Saint-Siège 3.  Ici  nous  voyons  les  débris 
de  deux  hautes  tours  ,  qui  paraissent  avoir  été  placées  à 
son  entrée  ;  là  nous  découvrons  des  traces  de  grosses 
colonnes  de  pierre  qui  soutenaient  les  voûtes.  Cet  arc  de 
pierre  de  taille  qu'on  remarque,  large  de  18  pieds  de  roi, 
et  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef ,  peut  donner  une  idée 
de  la  hauteur  de  l'église  et  de  la  largeur  du  chœur.  Sui- 
vons tout  le  contour  de  ces  ruines  et  nous  trouverons  que 
cette  église  avait  108  pieds  de  long  sur  72  de  large.  Nous 
découvrons  ici  les  traces  d'une  chapelle  souterraine. 


Nous  allions  pousser  nos  recherches  plus  loin  ,  lorsque 
l'heure  du  départ  nous  força  de  nous  séparer.  Nous  quit- 
tâmes ces  lieux  avec  regret ,  et  nous  nous  embrassâmes 
tendrement ,  bien  résolus  de  nous  revoir  dans  peu  pour 
examiner  les  débris  d'un  mur  romain  ,  les  ruines  du 
monastère  de  Trutenhausen  et  celles  des  châteaux  d'An- 
dlau,  de  Landsberg,  de  Lucelbourg,  de  Rathsamhausen  et 
de  Spesbourg,  que  nous  avions  sous  les  yeux. 


*  Albrecht ,  pag.  521  et  522  ,  a  donné  le  dessin  de  l'ancienne  église,  des  bâti- 
ments de  l'abbaye  et  des  lieux  claustraux. 

*  Speckle,  tom.  1,  fol.  74. 

3  Fragmentum  historicum  Urstisii,  pag.  8b. 
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i. 

Annales  de  l'association  philomatioue  vogéso-rhénane  ,  faisant 
suite  à  la  Flore  d'Alsace  de  F.  Kirschleger.  —  Nouvelle  série , 
7e  livraison  ;  fascicule  de  48  pages. 


Les  lecteurs  de  la  Revue  sont ,  de  longue  date ,  au  courant  de  cette 
publication.  Nous  n'avons  rien  à  leur  dire  de  nouveau  sur  ses  allures , 
son  indépendance  et  sa  sulistanlialité  scientifique.  Quand  on  veut  se 
tenir  au  courant  de  ce  mouvement  en  Alsace  et  les  pays  limitrophes ,  il 
faut  avoir  les  Annales  qui  n'oublient  rien ,  ne  passent  rien  et  expriment 
avec  autant  d'impartialité  que  d'indépendance  le  jugement  qu'elles 
portent  sur  les  travaux  signalés  à  leurs  lecteurs.  La  livraison  que  nous 
annonçons  est ,  comme  les  précédentes  d'ailleurs ,  remplie  de  faits 
présentés  avec  la  même  liberté ,  le  même  mouvement  qui  les  caracté- 
risent toutes.  Au  premier  abord ,  il  semble  qu'aucun  système  ne  préside 
à  la  rédaction ,  à  la  mise  en  œuvres  des  matières  qui  composent  cette 
encyclopédie  locale  de  la  science  ;  mais  quand  on  a  lu  ,  ou  seulement 
parcouru  avec  un  peu  d'attention  une  de  ces  livraisons ,  on  reconnaît 
tien  vîte  qu'il  y  règne  au  contraire  un  sytème  qui  en  vaut  bien  un  autre  : 
le  système  propre  à  la  science,  c'est-à-dire  la  liberté  dans  la  science. 
Nous  l'apprécions  fort  à  cause  de  l'imprévu  qu'il  ménage  au  lecteur,  au 
curieux.  Il  est  tel  livre  en  effet  que  l'on  connaît  entièrement  après  en  avoir 
lu  les  premières  et  les  dernières  pages.  On  ne  dira  pas  cela  des  Annales 
de  M.  Kirschleger.  La  connaissance  des  têtes  de  chapitres  ne  peut 
remplacer  ce  croe  le  savant  a  l'art  de  condenser  en  quelques  lignes ,  à 
sa  façon  particulière,  mais  prenant  chaque  fois  une  tournure  qui 
frappe ,  instruit  en  analysant  très-rapidement ,  en  un  mot ,  qui  laisse 
des  traces  dans  la  mémoire.  Les  recherches  anthropologiques  de 
M.  Muston  au  pays  de  Montbéliard  ,  l'Association  d'échange  des  plantes 
sèches  et  l'Herbier  des  plantes  rhénanes  de  Wirtgen  à  Coblence  ;  une 
note  de  M.  Burnat  de  Mulhouse  sur  le  nuphar  pamilum ,  le  jeune  phar- 
macien vis-à-vis  de  la  nature ,  une  notice  sur  les  deux  allium  de  la 
Flore  d'Alsace  ;  des  annonces-analyses  rapides  des  livres  de  X.  Thiriat 
et  J.  F.  Flaxland  sur  l'agriculture  dans  les  Vosges  et  l'élevage ,  l'en- 
tretien et  l'amélioration  du  bétail  en  Alsace  ;  une  rapide  et  complète 
énumération  des  travaux  scientifiques  publiés  dans  nos  recueils  pério- 
diques et  les  bulletins  de  nos  Sociétés  savantes  ;  la  littérature  glacié- 
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riste  et  préhistorique ,  la  géologie  rhénane ,  la  météorologie  vogéso- 
rhénane  et  la  géographie  botanique  sont  autant  de  sujets  dont  l'homme 
de  science  et  le  simple  curieux  peuvent  prendre  connaissance  dans  la 
livraison  qui  est  l'objet  de  cette  annonce. 


II. 

La  Fiancée  de  cœur  du  pâtre  Georges  ,  petite  comédie  en  un  acte  et 
en  allemand  vulgaire  du  Bas-Rhin ,  par  Ch.  Berdellé.  —  Mulhouse , 
imprimerie  de  J.  P.  Rissler  — 1866.  —  Brochure  de  24  pages  in-12. 
Prix  :  25  centimes. 

M.  Berdellé ,  qui  n'en  est  pas  à  son  début ,  les  lecteurs  de  la  Revue 
le  savent,  continue  à  aimer  le  langage  de  nos  campagnes  et  à  observer 
les  mœurs  de  leurs  habitants.  Puis  quand  il  a  trouvé  une  scène  de  la 
vie  journalière  qui  le  tente,  il  prend  la  plume  pour  la  raconter  simple- 
ment ,  naïvement  et  sans  mélange  de  fantaisie.  Comme  le  paysagiste 
qui  copie  ûdèlemeut  un  site  qui  l'arrête ,  M.  Berdellé  met  en  scène  ses 
campagnards  dans  le  costume  et  avec  les  mœurs  qui  font  de  suite  recon- 
naître la  fidélité  scrupuleuse  et  désintéressée  de  l'observateur.  C'est 
toujours  à  la  vie  réelle  qu'il  s'en  prend  et  si  cela  le  dispense  de  faire 
des  frais  d'imagination ,  cela  l'astreint  à  une  règle  qu'il  est  presque 
toujours  plus  aisé  d'enfreindre  que  de  respecter.  L'intrigue  de  la  petite 
comédie  qu'il  nous  offre ,  est  d'une  simplicité  extrême,  ou  plutôt  il  n'y 
a  point  d'intrigue.  Un  vieux  pâtre,  Georges,  est  malade  et  réputé  jouir 
u'un  trésor  qu'il  cache  ;  Hélène ,  pauvre  enfant ,  recueillie  et  adoptée 
par  le  pâtre ,  le  soigne  comme  s'il  était  son  propre  père  et  sans  songer 
à-  autre  chose  ;  Frantz ,  pauvre  garçon ,  aime  Hélène  et  n'ose  aspirer  à 
sa  main  parce  qu'Hélène ,  sans  le  savoir ,  est  réputée  héritière  de 
son  père  adoptif  qui  est  riche  ;  enfin  Lixel ,  demi-drap ,  Halb- 
tuechener ,  c'est-à-dire  demi-Monsieur ,  demi-savant ,  mais  ambitieux 
et  incapable  épouserait  volontiers  la  fille  du  pâtre  parce  qu'elle  aura  le 
trésor.  Voilà  les  personnages  que  M.  Berdellé  nous  montre  tour  à  tour 
sur  son  théâtre ,  la  chambre  du  berger.  Le  rôle  que  chacun  de  ses 
acteurs  est  appelé  à  remplir  fait  assister  le  lecteur  à  des  scènes  qui  se 
passent  bien  ainsi  dans  la  vie  réelle ,  non  seulement  à  la  campagne , 
mais  parfois  aussi  à  la  ville.  Le  vieillard  a  de  l'expérience  ;  il  sait  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai ,  deviner  les  mobiles ,  bref  il  voit  les  ficelles  et 
joue  l'aveugle  jusqu'au  dénouement  qui  se  termine  par  la  confusion  de 
l'ambition  et  de  la  veuve  et  enfin  par  le  bonheur  d'Hélène  qui  ne  se 
doutait  de  rien  sinon  de  son  penchant  secret  et  de  Frantz  qui  n'espé- 
rait plus;  c'est  très-simple  et  très-joli. 

Les  évincés  se  consolent  en  pratiquant  le  proverbe  :  Qui  se  ressemble, 
s'assemble. 
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ITT. 

a)  Les  cités  ouvrières  de  Mulhouse  et  du  département  du  Haut- Rhin  , 
par  A.  Penot.  Nouvelle  édition  augmentée  de  la  description  des  bains 
et  lavoirs  de  Mulhouse.  —  Brochure  in-8°  de  1 78  pages  et  9  grandes 
planches  ou  plans  des  établissements  décrits.  —  Mulhouse  .  impri- 
merie de  L.  L.  Bader  —  1867.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

b)  Notice  sur  les  écoles  de  Mulhouse ,  rédigée  d'après  des  notes  réunies 
par  le  comité  d'utilité  publique  de  la  Société  industrielle.  —  Brochure 
m-8°  de  103  pages,  avec  planches.  —  Mulhouse,  imprimerie  et  typo- 
lithographie  ae  L.  L.  Bader  —  1867. 

c)  Compte-rendu  du  comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Mulhouse. 
Année  1866.  —  Brochure  in-12  de  102  pages.  —  Mulhouse  ,  impri- 
merie de  L.  L.  Bader  —  1867. 

Les  trois  brochures  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  ont  été 
l'objet  d'appréciations  élogieuses  dans  toute  la  presse  périodique  de  la 
province  ;  elles  lui  ont  fourni  des  extraits  qui  justifient  le  bien  que  l'on 
en  a  dit  et  auquel  la  Revue  ne  pourrait  rien  ajouter. 

La  premèire  surtout  est  une  publication  importante  et  éminemment 
utile.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'œuvre  des  cités  ouvrières  de 
Mulhouse ,  il  était  nécessaire  de  livrer  au  public  ses  éléments  consti- 
tutifs ,  de  tout  dire  au  lecteur ,  de  tout  lui  apprendre,  en  un  mot  de  lui 
mettre  en  main  les  documents  propres  à  l'éclairer  et  à  le  guider  dans 
l'expérimentation  de  cette  ressource  nouvelle  de  l'économie  sociale.  La 
Société  industrielle  n'a  rien  épargné  pour  atteindre  le  but  et  on  lui  doit 
de  la  reconnaissance  d'avoir  patroné  cette  publication.  M.  A.  Penst,  qui 
est  l'auteur  de  ce  travail  ardu  et  consciencieux,  s'est  acquitté  de  la  tâche 
qui  lui  était  dévolue ,  en  homme  d'expérience  et  de  savoir  pratique 
consommé.  Sa  brochure  ,  nous  dirions  presque  son  manuel .  donne  la 
dernière  consécration  à  cet  esprit  d'entente  et  d'initiative  si  développé 
et  si  hardi  que  l'on  aime  à  rencontrer  dans  une  cité  industrielle  appelée 
à  un  développement  dont  on  ne  trouve  d'exemple  qu'au  Nouveau-Monde. 
Disons  encore  que  l'exécution  typographique  fait  honneur  à  M.  L.  L.  Bader, 
dont  la  maison  est  en  progrès  marchant  de  front  avec  tous  les  perfec- 
tionnements pays  lesquels  la  ville  de  Mulhouse  se  distingue. 

C'est  de  la  même  source  qu?  procède  la  notice  sur  les  nombreux 
établissements  d'instruction  publique  fondés  dans  la  ville  de  Mulhouse. 
Là  encore  il  y  a  entente  et  progrès,  au  point  d'exciter  de  l'envie  consé- 
quemment  de  l'émulation  dans  les  villes  moins  bien  partagées.  M.  Bader 
a  voulu  faire  à  cette  publication  tous  les  honneurs  de  ses  presses.  La 
notice  est  splendide  sous  tous  les  rapports. 

Le  compte-rendu  du  comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Mul- 
house ,  est  le  IIIe  de  la  série.  Pour  cette  partie  encore  il  ne  manque  pas 
d'homme  d'initiative  et  de  savoir.  M.  Aug.  Zundel  met  au  jour,  avec  la 
plus  parfaite  compétence ,  les  travaux  du  comice  dont  il  est  le  méritant 
secrétaire  général. 

Frédéric  Kurtz. 
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DE  L'INFLUENCE 

EXERCÉE 

PAR  LES  SLAVES  SUR  LES  SCANDINAVES 

DANS  L'ANTIQUITÉ». 


I 

LA  PARENTÉ  ENTRE  LES  SCANDINAVES  ET  LES  SLAVES. 

Les  ancêtres  des  Slaves  et  des  Scandinaves  habitaient ,  au  8e  siècle 
avant  notre  ère ,  le  plateau  occidental  de  l'Iran  en  Asie ,  et  formaient 
.  la  branche  seythe ,  la  plus  jeune  de  la  souche  ïafétique.  Dès  le  7e  siècle, 
plusieurs  peuplades  de  cette  branche  scythe  s'étaient  répandues  dans 
les  vastes  plaines  méridionales  qui  aujourd'hui  font  partie  de  la  Russie 
d'Europe.  Elles  trouvèrent  établies  dans  ces  contrées  des  tribus  appar- 
tenant à  d'autres  souches ,  surtout  des  tribus  de  race  sabméenne  ou 
ouralienne,  qu'elles  refoulèrent  de  plus  en  plus  vers  le  Nord  et  vers  l'Est. 

Au  cinquième  siècle  avant  notre  ère ,  les  nombreuses  peuplades  d'ori- 
gine scythe  ,  qui  lors  de  leur  sortie  de  l'Asie  avaient  déjà  formé  plu- 
sieurs rameaux  ,  s'étaient  encore  différenciées  d'avantage  entre  elles  , 
dans  les  vastes  plaines  de  l'Europe  orientale  ,  où  elles  se  trouvaient 
disséminées.  Cette  différenciation  était  tellement  avancée,  dès  le  3» 
siècle  avant  J.  Ch. ,  que  ces  peuplades  formèrent  deux  branches  prin- 
cipales déjà  sensiblement  distinctes  ,  savoir  les  Scythes  du  Nord-Est ,  et 
les  Scythes  du  Sud-Ouest.  Les  Scythes  du  Nord-Est  formaient  ce  qu'on 
peut  appeler  la  branche  sarmate ,  et  les  Scythes  du  Sud-Ouest  peuvent 
être  compris  sous  le  nom  général  de  branche  gète. 

Vers  le  ieT  siècle  de  notre  ère  ,  les  peuplades  de  la  branche  sarmate 
s'étaient ,  à  leur  tour  ,  différenciées  entre  elles ,  par  leur  dialecte  et 
leur  état  social ,  moral  et  religieux,  de  manière  à  former  deux  rameaux 

'  L'article  qu'on  va  lire  est  un  chapitre  détaché  d'un  ouvrage  manuscrit  :  Les 
Sarmates  ou  la  filiation  généalogique  des  Scythes  aux  Sat  inâtes  et  des  Sarmates  aux 
Slaves  J  ouvrage  qui  lait  suite  et  pendant  à  Li  s  Gètes  ou  la  filiation  généalogique 
des  Scythes  aux  Gèles  et  des  Gèles  aux  Germains  et  aux  Scandinaves  ,  etc.  — 
Strasbourg  et  Paris,  4859. 
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distincts.  Le  premier  est  le  rameau  litva,  d'où  sont  sortis  plus  tard  les 
Uthvas  ,  les  Leltes  et  les  Pruzes  ,  qui  sont  devenus  les  pères  des  Li- 
thttanes ,  des  Lettons  et  des  Prusses.  Le  second  est  le  rameau  Slave , 
d'où  sont  sortis  dans  la  suite  les  peuples  qui  constituent  aujourd'hui  la 
grande  famille  slave ,  composée  de  Russes ,  de  Polonais,  de  Tchèques , 
de  Serbes ,  de  Moraves ,  de  Croates  etc. 

Déjà  antérieurement  au  premier  siècle  de  notre  ère,  les  peuplades  de  la 
branche  gèle  s'étaient  également  différenciées  entre  elles ,  et  avaient 
formé  deux  rameaux  distincts  :  le  rameau  gauto-scandinave  et  le  ra- 
meau goto-germanique 

Les  Scandinaves  étaient  donc  les  frères  des  Germains ,  issus  comme 
eux  de  la  branche  gèle ,  et ,  par  rapport  aux  peuples  slaves  ,  ils  étaient 
leurs  cousins  issus  de  germain ,  les  Slaves  étant  sortis  de  la  branche 
sarmate ,  sœur  de  la  branche  gète. 

Les  peuplades  des  deux  rameaux  de  la  branche  gète,  établies  d'abord 
ensemble  dans  le  Sud-Est  de  l'Europe ,  étaient  en  contact  avec  le  monde 
gréco-romain  ;  elles  habitaient  des  contrées  fertiles,  d'une  nature  acci- 
dentée ,  et  d'une  physionomie  variée  ,  et ,  plus  tard ,  plusieurs  de  ces 
tribus  furent  longtemps  en  mouvement ,  pour  chercher  de  nouveaux  éta- 
blissements dans  la  Germanie  et  dans  la  Scandinavie.  Aussi  les  peuples 
de  la  branche  gète  se  civilisèrent-ils  plus  facilement  que  leurs  cousins 
les  peuples  de  la  branche  sarmate ,  et  modifièrent-ils ,  par  cela  môme  , 
plus  profondément  les  formes  traditionnelles  de  leur  état  social  et  mo- 
ral ,  ainsi  que  celles  de  leur  langue  et  de  leur  religion.  Les  peuples  de  la 
branche  sarmate  ,  au  contraire  ,  vivant  plus  éloignés  des  peuples  civi- 
lisés du  monde  ancien  ,  et  habitant  continuellement  des  contrées  d'un 
caractère  monotone  et  peu  favorisées  par  la  nature ,  se  développèrent, 
au  point  de  vue  social ,  moral  et  intellectuel ,  d'une  manière  plus  lente 
et  plus  difficile.  Les  tribus  du  rameau  slave ,  et  surtout  celles  du  ra- 
meau litva ,  entourées  de  marécages  et  de  forêts  impénétrables ,  res- 
tèrent stationnaires  beaucoup  plus  longtemps  que  les  peuples  germa- 
niques ;  mais,  par  cela  même,  elles  conservèrent  aussi  beaucoup  plus 
longtemps  et  plus  fidèlement  que  ceux-là  ,  les  anciennes  formes  tradi- 
tionnelles de  l'état  social  et  moral  et  de  la  langue  et  de  la  religion  de 
leurs  pères  \ 

A  commencer  du  1er  siècle  de  notre  ère,  les  peuplades  du  ra- 
meau gauto-scandinave ,  qui  avaient  vécu  assez  longtemps  en  contact 

'  Voy.  Origine  et  tiynificution  du  nom  de  Franc  ,  pag.  8-10. 
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avec  le  monde  gréco-romain  ,  se  retirèrent  vers  le  Nord ,  jusqu'en 
Scandinavie.  Elles  s'éloignèrent,  par  conséquent,  des  peuples  civilisés 
de  l'ancien  monde,  tandis  que  les  peuples  slaves,  surtout  ceux  du  Midi, 
entrèrent  de  plus  en  plus  en  contact  avec  les  habitants  de  l'Empire 
d'Orient.  Il  en  est  résulté  qu'à  une  certaine  époque  les  Scandinaves  ont 
cherché  et  trouvé ,  auprès  des  Slaves  de  l'Est  et  du  Nord ,  quelques 
nouveaux  éléments  de  progrès  el  de  civilisation  ,  et  ont  subi ,  pendant 
quelque  temps  ,  et  jusqu'à  un  certain  point ,  l'influence  intellectuelle 
et  religieuse  de  ces  peuples  leurs  cousins.  Cette  influence  n'ayant  pas 
encore  été  signalée  ,  nous  nous  proposons  d'en  donner  ici  la  preuve,  en 
l'appuyant  sur  quelques  exemples  tirés  de  la  linguistique.  La  force  de 
celle  preuve  réside  en  ce  que  certains  termes  de  la  langue  norraine 
sont  empruntés  à  l'idiome  slave  ;  que ,  par  conséquent ,  les  idées ,  ou 
les  choses  exprimées  par  ces  termes  ,  ont  du  passer  avec  eux  des  Slaves 
aux  Scandinaves,  de  sorte  qu'il  sera  vrai  de  d  re  que  ceux-ci  ont  subi , 
sous  ce  rapport,  l'influence  de  ceux-là.  En  eflet,  si ,  par  exemple  en 
français  ,  nous  nous  servons  des  expressions  anglaises  ,  rail,  waggon, 
mac-adam  ,  warrant ,  chèque ,  lallersall  etc. ,  et  si  quelques  libraires 
ou  quelques  écrivains  tentent  d'introduire  chez  nous  des  termes  inouïs 
et  contraires  complètement  au  génie  de  notre  langue  ,  tels  que  Paris- 
Magazine,  Paris-Guide,  Paris-Diamant .  ces  expressions ,  tant  celles 
qui  sont  légitimes  que  celles  qui  sont  complètement  absurdes ,  prouvent 
évidemment  que,  sous  le  rapport  industriel ,  commercial  et  financier,  et 
par  rapport  aux  choses  exprimées  par  ces  termes ,  nous  avons  subi  l'in- 
fluence des  usages  anglais.  Que  si ,  d'un  autre  côté,  les  anglais  disent 
cab  ,  pour  cabriolet ,  bus ,  pour  omnibus  ,  à  la  mode  beef ,  pour  bœuf 
à  la  mode  etc.  etc. ,  ces  termes  prouvent  que  les  anglais  ont  emprunté 
aux  français  ces  mots  avec  les  choses  qu'ils  expriment.  Des  emprunts 
analogues  se  trouvent  dans  toutes  les  langues ,  et  ils  nous  permettent 
d'en  tirer  des  conclusions  semblables.  Nous  allons  prouver  que  certains 
termes  norrains ,  parmi  lesquels  nous  choisirons  les  trois  mots  Skald , 
Vala,  et  Seidr,  qui  ont  une  physionomie  étrangère  dans  la  langue  nor- 
raine ,  sont  empruntés  à  l'idiome  slave ,  et  ont  par  conséquent  passé 
avec  l'idée  ou  la  chose  qu'ils  exprimaient ,  des  Slaves  aux  Scandinaves  , 
de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  ceux-ci  ont  subi  l'influence  de  ceux-là. 
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.  II. 

l'origine  du  nom  de  Skald. 

Dans  la  langue  norraine  on  désigne  le  poëte  par  le  terme  de  Skald.  Ce 
mot,  chose  à  remarquer,  est  du  genre  neutre;  et  il  est  à  présumer  que 
les  Normands  n'ont  jamais  su  se  rendre  compte  de  la  signification  étymo- 
logique de  ce  terme ,  qui  n'avait  pas  de  congénères  dans  leur  langue. 
.1.  Grimm,  dans  sa  Mythologie  allemande,  s'est  demandé  si  le  mot  Skald 
n'avait  pas  la  même  origine  que  le  vieux-haut -allemand  sgalt  qu'on  dit 
avoir  signifié  sacré ,  de  sorte  que ,  chez  les  Scandinaves ,  !e  poëte 
aurait  eu  le  nom  de  Skald  comme  étant  censé  revêtu  d'un  caractère 
sacré.  Mais  le  mot  Sgalt ,  d'ailleurs  très- peu  usité  ,  et  qu'on  prendrait, 
à  première  vue ,  plutôt  pour  un  mot  gaélique ,  que  pour  un  mot  alle- 
mand ,  dérive  de  sgalan  qui  doit  avoir  eu  le  même  sens  que  galan  (en- 
chanter, ensorceler) ,  de  sorte  que  sgalio  ,  ayant  plutôt  la  forme  d'un 
participe  passif  que  celle  d'un  nom  actif,  signifiait,  sans  doute,  non 
pas  enchanteur,  mais  enchanté,  ensorcelé ,  et,  par  suite,  maudit.  D'après 
cela ,  les  allemands ,  devenus  chrétiens  au  8e  siècle ,  ont  pu  appeler 
scaldeiche  (chêne  maudit),  le  chêne  sacré  à  Ga&smere  ,  qui  était  jadis 
adoré  par  les  habitants ,  et  que  l'évéque  Annibald  a  fait  abattre  par  Boni- 
face.  Le  mot  norrain  skald ,  à  en  juger  par  sa  forme  grammaticale ,  et 
par  sa  signification  étymologique ,  ne  saurait  donc  être  dérivé  du  même 
thème  que  sgalt. 

Dans  les  Gètes  (p.  128)  j'ai  rattaché  le  mot  norrain  skald  au  verbe  ger- 
manique schallen  (sonner,  chanter,  faire  de  la  musique;  cf.  suéd.  skalla; 
cf.  vieux-haut-all.  challon  parler),  de  sorte  que  skald,  comme  terme 
neutre  et  abstrait ,  signifierait  sonnerie.  Pour  expliquer  la  signification 
originairement  abstraite ,  ainsi  que  le  genre  neutre  du  mot  skald  ,  j'ai 
rappelé  qu'anciennement  les  citharistes ,  chez  les  Gètes ,  comme  les 
bardes  chez  les  peuples  Celtiques,  formaient  une  corporation,  et  étaient 
à  la  fois  poêles  et  musiciens. 

Un  nouvel  examen  du  mot  skald  m'a  amené  à  croire  que  ce  terme 
n'appartient  pas  aux  langues  de  la  branche  gète ,  mais  à  celles  de  la 
branche  saimate.  En  effet  le  radical  sklad  qui  signifie  disposer,  arran- 
ger, composer ,  est  essentiellement  slave  ;  il  se  compose  de  s  (qui  cor- 
respond au  sanscrit  sa- ,  au  norrain  sam-)  et  de  klad  ,  qui  correspond 
au  norrain  hlada  (disposer  sur ,  charger) ,  et  à  l'allemand  loden ,  (dis*- 
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poser  à ,  inviter).  A  la  forme  slave  s-klad  correspondrait  donc  une 
forme  norraine  sam-hlada  (composer),  qui  n'est  pas  usitée.  Du  radical 
slave  s-klad  s'est  formé  le  mot  russe  sklade  (arrangement) ,  le  polonais 
skladacz  (compositeur,  auteur),  et  le  tchèque  skladatel  (poète,  com- 
positeur). Il  est  à  supposer  que  les  slaves,  au  moins  dès  le  5e  siècle , 
ont  désigné  les  corporations  de  poètes  par  le  terme  abstrait  de  sklad 
(composition),  qui  aura  pris,  par  rapport  aux  membres  de  ces  corporations, 
le  sens  concret  de  compositeur.  Ce  mot  a  dû  être  adopté  par  les  Scandi- 
naves dès  le  6e  siècle ,  et  il  a  été  facilement  changé  par  eux  en  skald , 
d'après  une  métathèse  ou  transposition  de  consonne  et  de  voyelle  très- 
fréquente  dans  les  langues  de  la  branche  sarmate  et  de  la  branche  gète. 
Ainsi ,  par  exemple ,  le  vieux  {slave  zlato  (or)  correspond  au  vieux-haut- 
allemand  kold ,  le  v.  slave  plave  (pâle)  au  vieux-haut-all.  falo ,  et  au 
lithuanien  palvas,  le  v.  slave  pleke  (troupe)  au  vieux-haut-all.  fok  et  au 
lith.  pulkasy  le  vieux  slave  vreke  (loup)  au  norrain  vargr  etc.  etc. 

Plus  tard  les  Slaves  ont  remplacé  le  terme  de  sklad  par  d'autres  ex- 
pressions. Ainsi  les  Tchèques ,  distinguant  entre  pieti  (réciter)  et  Zpie- 
vati  (chanter),  ont  désigné,  au  moins  au  13e  siècle,  le  poète  par  les 
noms  de  pêvez  (récitateur) ,  de  pesno-tvor  (facteur  de  récits)  et  de 
pesno-tvorek  (artisan  de  récits)  \  Les  chanteurs  à  la  cour  des  princes 
russes  étaient  également  appelés  jo^tt(récitateurs).  Dans  le  Chant  d'Igor, 
le  poète  Bojan  porte  même  le  nom  épithétique  de  viélchii  (voyant) 
analogue  au  nom  latin  vates.  Parmi  les  peuples  de  la  branche  gète, 
les  allemands  au  moyen -âge  ont  aussi  abandonné  l'ancien  nom  de  liu- 
thareis  (cithariste)  qui  servait  à  désigner  le  poète ,  et  l'ont  remplacé 
par  le  terme  latinisant  de  tihter  (ail.  dichter  qui  dicte  ;  lat.  dictator). 
Les  Anglo-saxons  donnaient  au  poète  le  plus  souvent  le  nom  de  skop 
(façonncur),du  verbe  skapa  (racler,  façonner);  très-fréquemment  aussi  le 
nom  de  smid  (forgeron) ,  du  verbe  smida  (frapper ,  façonner) ,  et  quel- 
quefois le  nom  de  gleo-man  (homme  de  réjouissance) ,  parce  que  le 
poêle  réjouissait  les  assistants  par  ses  récits  et  ses  chants.  Les  Anglo- 
saxons  ont  même  adopté  des  Normands  le  nom  de  skald ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avait  été  emprunté  aux  Slaves  par  les  Normands. 

Le  nom  de  skald  étant  d'origine  slave ,  nous  en  concluons  que  ,  dès 
le  6e  siècle,  les  Scandinaves  ont  dû  subir,  quelque  peu  et  pendant  une  pé- 
riode quelque  courte  soil-elle,  l'influence  des  Slaves ,  quant  à  la  poésie 
et  quant  aux  habitudes  sociales  et  littéraires  des  poètes. 

1  Jos.  et  Herm.  Jiretchek  ,  Kôniginhofer  Handschrift ,  p.  99  seq. 
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ni. 

LA  SIGNIFICATION  ÉTYMOLOGIQUE  DU  NOM  DE  Vôlva. 

Le  nom  de  Vôlva  désigne ,  dans  la  langue  norraine ,  à  la  fois  la  pro- 
phétesse,  la  devineresse  et  la  magicienne.  Cependant  la  divination 
différait ,  dans  l'origine ,  de  la  prophétie ,  en  ce  qu'elle  n'était  pas  , 
comme  celle-ci ,  la  vue  immédiate  de  la  destinée ,  révélée  par  une 
inspiration  divine,  ou  une  intuition  contemplative,  mais  qu'elle  était 
seulement  l'art  de  prédire  la  destinée  par  conjecture ,  ou  par  une  induc- 
tion faite  à  la  vue  de  certains  indices  physiques  ou  moraux  ,  considérés 
comme  des  signes  précurseurs  ou  concomitants  d'un  événement  soit 
craint,  soit  désiré.  Ces  signes  ou  bien  s'offraient  d  eux-mêmes  ,  ou  bien 
étaient  provoqués  moyennant  des  paroles  et  des  opérations  magiques , 
dont  la  connaissance  constituait  la  science  de  la  magie. 

Comme  les  femmes ,  par  suite  de  leur  organisation  plus  délicate  , 
par  leur  éducation  et  leurs  occupations  habituelles  ,  ont  naturellement 
l'esprit  plus  impressionnable  que  les  hommes  ,  la  prophétie  et  la  divi- 
nation entraient ,  dans  l'antiquité  ,  plus  particulièrement  dans  leurs 
attributions.  Dans  la  Mythologie  Scandinave ,  les  femmes  issues  de  la 
race  des  Iotnes,  et  qui  passaienl  pour  présider  à  la  destinée,  portaient  le 
nom  âeNornes  '.  Les  femmes,  au  contraire,  auxquelles  on  n'attribuait 
pas  une  origine  surhumaine .  et  qui  prédisaient  l'avenir,  qu'elles  voyaient 
par  suite  de  leur  science  divinatoire  ,  se  nommaient  Vôlur.  Ce  nom  , 
dont  le  singulier  est  vôlva  ,  dérive  d'une  forme  plus  ancienne  valhava 
(valchava) ,  qui  ne  s'explique  ni  grammaticalement  ni  étymologique- 
ment  dans  la  langue  norraine  ,  mais  trouve  l'une  et  l'autre  explication 
dans  les  idiomes  slaves. 

En  effet  les  Scythes,  les  ancêtres  des  Slaves  et  des  Scandinaves,  croyaient 
que  le  loup  ,  ainsi  que  le  chien,  avec  lequel  on  le  confondait  souvent 
dans  les  traditions,  était  un  animal  devin,  qui  par  sa  sagacité  prévoyait 
et  présageait  l'avenir.  On  croyait ,  par  conséquent ,  que  les  hommes  ou 
les  femmes,  qui  étaient  issus  d'un  loup  ,  ou  qui  avaient  le  pouvoir  surna- 
turel de  prendre  à  volonté  la  forme  de  loup ,  ou  de  devenir  loup  garous 
(hommes-loups ,  femmes-louves)  avaient  naturellement  le  don  de  la 

1  Voy.  La  Fascination  de  Gui  fi, ,  p.  251. 
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divination  et  de  la  magie.  Aussi,  dans  les  traditions,  ce  caractère  de  loup- 
garou  (v.  si.  vtekodlak)  est-il  attribué  à  certains  hommes  et  même  à  des 
peuplades  entières,  lesquelles,  par  conséquent,  passaient  pour  être  des 
magiciens.  C'est  ainsi  que ,  déjà  chez  les  Scythes  ,  la  tribu  appelée  les 
Narves  (Crépusculaires;  v..y.  Les  Gèles ,  p.  34  suiv.)  avaient  la  singu- 
lière réputation  d'être  à  la  fois  loup-garous  cl  magiciens.  Encore  aujour- 
d'hui on  appelle  ,  en  Russie,  volkuluk  (loup-garou),  l'enchanteur  qui  a 
le  pouvoir  de  se  changer  en  loup  ou  en  ours  \  Le  devin  et  le  magicien 
eurent,  par  conséquent,  aussi  le  nom  de  fils  de  loup.  Or,  dans  les 
langues  slaves,  le  loup  est  nommé,  en  vieux  slavon  ,  vleke ,  en  russe  , 
volke  ,  en  tchèque  ,  vlk ,  en  polonais  ,  wilk  ,  mots  qui  correspondent 
étyinologiqucment  au  grec  lukos  (p.  Flukos),  au  latin  lupus  (p.  Vlupus; 
cf.  culpes ,  le  renard  ,  considéré  comme  la  femelle  du  loup)  ;  au  gote 
vulfs  (cf.  vulhlas,  louveteau)  et  au  norrain  ulfr.  Dans  les  langues  slaves, 
pour  exprimer  le  rapport  de  provenance  ou  le  génitif,  on  ajoute  aux 
noms  la  terminaison  masculine  av  (ov)  ou  féminine  ara  (ova)  \  Aussi, 
pour  dire  issu  ou  issue  de  loup,  on  dit,  en  slave,  calch-av ,  ralch-ava, 
ou  volchov  y  rolchova.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ces  termes 
désignent  également  le  magicien  et  la  magicienne.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  le  cours  d'eau  qui  joint  le  lac  Ladoga  au  lac  Ilmen  en 
Russie  3,  porte  le  nom  de  Volchov  (Magicien).  Comme  ce  nom  n'avait 
pas  toujours  une  signification  défavorable,  et  comme  l'idée  de  magicien 
se  confondait  dans  la  tradition  avec  celle  de  mage,  les  traductions  slaves 
du  N.  T.  rendent  le  nom  de  Mages  par  celui  de  volçri  (magiciens). 

Le  nom  masculin  slave  volchov  (magicien) ,  qui  aurait  été  bien  rendu 
en  langue  norraine  par  ulfingr  (fils  de  loup  ;  voy.  Origine  du  nom  de 
Franc,  p.  20),  n'a  pas  été  adopté  par  les  Scandinaves;  mais  le  féminin 
valchava  (fille  de  loup)  a  été  emprunté  par  eux  avec  la  signification  de 
devineresse ,  et  sous  la  forme  primitive  de  valltava ,  qui  s'est  ensuite 
changée  régulièrement  en  voira. 

Bien  que  les  Scandinaves,  après  avoir  adopté  des  Slaves  le  terme  de 
volva  ,  n'aient  bientôt  plus  su  que  ce  mot ,  qui  désignait  chez  eux  la 
devineresse ,  signifiait  proprement  fille  de  loup .  une  tradition  mytholo- 
gique s'est  cependant  conservée  chez  eux  ,  d'après  laquelle  les  volur 
passaient  pour  être  filles  du  loup.  C'est  pourquoi  on  trouve  dans  un 

'  Voy.  Mikloskh  Lexicon,  s.  v.  Vlekodlak. 

*  Voy.  Origine  et  signification  du  nom  de  Franc  ,  p.  10. 

1  Schmtzl£K  ,  L'Empire  des  Tzars  ,  ir«  partie  ,  p.  334. 
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poëme,  de  l'Edda  de  Saemund,  qui  est  intitulé  La  petite  vision  de  Vôlva 
(Vôluspâ  hin  skômm  ,  voy.  Fascination  de  Gulfi,  p.  81),  les  vers  que 
voici  : 

»  Toutes  les  Vôlur  proviennent  de  Loup-du-Bois  (Vid-olfr). 
«  Tous  les  Sorciers  de  Bois-du-Destin  (Vil-meidr). 
.  Tous  les  Porte-Crible  de  Tôte-Noire  (Svart-bôfdi).  » 

Les  Slaves  et  principalement  les  Serbes  ont  conservé ,  dans  leurs 
traditions  ,  le  souvenir  de  certains  êtres  mythologiques  nommés  Vile. 
J.  Grimm  (Mytholog.  ail.,  p.  407)  est  porté  à  considérer  le  terme  slave 
vila  comme  identique  avec  le  mot  norrain  vôlva.  Mais  je  crois  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  étymologique  entre  ces  deux  termes.  En  effet  le  mot 
vila  signifiait  sans  doute  désir  (v.  slave  volia ,  russe  volia ,  polonais 
wola).  De  même  qu'au  mot  russe  volke  (loup)  correspond  le  lithuanien 
wilkas ,  de  même  aussi  au  russe  volia  pouvait  correspondre,  dans  un 
autre  dialecte  slave ,  la  forme  vilia  ou  vila.  Vila  comme  personnage 
mythologique  était  donc  la  personnification  du  désir,  c'est-à-dire  de  la 
destinée  3  appelée  désir  en  tant  qu'elle  était  conforme  au  désir  ou  aux 
vœux  des  hommes.  Dans  la  langue  norraine  se  trouve  également  le  mot 
vil  avec  la  signification  de  désir ,  et  l'on  nommait  vôlur  les  femmes  qui 
prédisaient  le  désir  Les  vôlur  ressemblent  du  reste  aux  Vile  des 
Serbes,  en  ce  que  les  unes  et  les  autres  passaient  pour  des  magiciennes, 
connaissant  la  destinée,  et  même  pour  des  êtres  surhumains  présidant 
à  la  destinée.  Aussi  le  nom  de  Vil-meidr ,  du  personnage  mythologique 
considéré  comme  le  père  des  sorciers,  peut-il  signifier  Bois-de- Désir , 
dans  le  sens  d'Arbre  de  la  destinée ,  semblable  au  Frêne  d'Yggdrasil 
qui ,  dans  la  mythologie  norraine ,  est  le  symbole  de  la  vie  et  de  la 
destinée  du  monde  *. 

Conclusion  :  le  terme  Scandinave  de  vôlva  étant  dérivé  d'un  nom 
slave,  on  ne  saurait  nier  que  les  Slaves  n'aient  exercé,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  quelque  influence  sur  la  divination  et  la  magie ,  telles  qu'elles 
étaient  pratiquées  par  les  Scandinaves. 

IV. 

EN  QUOI  CONSISTAIT  L'OPÉRATION  MAGIQUE  NOMMÉÉ  Seidr  f 

Les  devins  et  les  devineresses  Scandinaves  se  servaient ,  entre  autres 
moyens  de  divination,  d'une  opération  magique, qui  est  désignée,  dans 

1  Voy.  Môbius,  Altnordisches-Glossar ,  p.  525. 
*  Voy.  Fascination  de  Gul/i ,  p.  223-227  ,  cf.  p.  8t. 
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les  traditions  et  les  poésies ,  sous  le  nom  de  Seidr.  L'origine  et  la  signifi- 
cation étymologique  de  ce  terme  n'ont  pas  encore  été  sûrement  établies, 
ni  suffisamment  éclaircies.  Aucun  document  littéraire  ne  nous  fait  savoir 
en  quoi  consistait  cette  opération  magique  du  Seidr.  Dans  l' Ynglingasaga 
qui  fait  partie  de  l'ouvrage  historique  intitulé  Cercle  du  Monde  (Heims- 
kringla),  et  qui  a  été  composé  par  Snorri  fils  de  Sturla,  il  est  dit  (cha- 
pitre 7)  :  «  Odinn  savait  cet  art  qui  donnait  une  grande  puissance ,  et 
«  par  lequel  il  s'est  fait  beaucoup  avancer,  et  qui  est  nommé  seidr.  Par 
«  lui  il  savait  augurer  par  rapport  aux  combats  des  hommes  ,  et  aux 
c  choses  futures ,  et  causer  également  aux  hommes  le  trépas ,  le  mal- 
oc  heur  ou  la  maladie ,  et  enlever  aussi  aux  hommes  l'intelligence  et  la 
«  force ,  et  les  donner  à  d'autres.  »  Ce  passage  prouve  clairement  que 
le  Seidr  était  une  opération  magique,  par  laquelle  on  arrivait  à  connaître 
l'avenir ,  et  qui  servait  également  à  produire  certains  effets  voulus. 
L'opération  du  Seidr  consistait  évidemment  à  forcer,  par  des  moyens 
magiques ,  les  dieux  et  les  bons  génies  à  accorder  ce  qu'on  leur  deman- 
dait, et  les  mauvais  génies  à  permettre  le  mal  qu'on  voulait  produire  \ 
Le  Seidr  n'était  pas  lui-même  un  chant  magique  ou  une  incantation, 
puisqu'il  est  dit ,  dans  les  traditions  ,  que  les  femmes  qui  pratiquaient 
le  Seidr  (Seidkonar) ,  accompagnaient  cette  opération  magique  d'une 
incantation. 

Le  Seidr  n'était  pas  non  plus  une  cuisson  magique  ou  une  opération 
pratiquée  moyennant  le  feu ,  comme  pourraient  le  faire  croire  les  mots  de 
sioda  (cuire,  bouillir  ;  ail.  siden)  et  de  seydir  (feu  pour  cuire) ,  qui  res- 
semblent à  sida  (pratiquer  le  seidr)  et  à  seidr. 

Le  nom  de  Seidberendr  (Porteurs  de  Seidr) ,  par  lequel  on  désignait 
les  sorciers  et  les  devins,  indique  que  le  seidr  était  quelque  chose  de 
portatif.  Or,  comme  on  ne  porte  pas  le  feu  ni  la  cuisson ,  l'expression 
de  Seidberendr  prouve,  également,  que  le  seidr  n'a  pas  été  une  opération 
magique  dans  laquelle  on  se  serait  servi  du  feu  ou  de  la  cuisson. 

Dans  les  sagas  et  dans  les  poésies,  le  verbe  sida  signifie  tantôt  pro- 
duire le  seidr,  tantôt  produire,  par  le  seidr,  tel  ou  tel  effet  magique. 
Mais  aucun  document  littéraire  ne  nous  fait  connaître  ,  d'une  manière 
explicite,  en  quoi  consistait  l'opération  appelée  seidr. 

Quand  les  documents  historiques  font  défaut,  ou  n'éclaircissent  rien, 
on  peut  encore  trouver  des  lumières  et  des  renseignements  sur  les 

•  Voy.  Sveinbiorn  Egilsson  ,  Lexicon  poëlicum  ,  s.  v.  Seidr. 
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choses  ,  dans  l'analyse  étymologique  des  mots  qui  désignent  ces  objets. 
Cherchons,  par  conséquent,  à  savoir  ce  que  signifie  étymologique- 
menl  le  mot  de  sîda. 

Le  terme  sida  peut  être  dérivé  dn  radical  si,  qui  signifie  lier  (sansc.  si 
lier,  lelt.  si-ti  lier).  De  ce  radical  provient  le  mot  sit  (lien)  qui  signifie  jonc 
(boh.  sit  ;  polon.  sit  ;  croat.  silo),  par  la  même  raison  que  le  mol  latin 
juncus  (jonc)  vient  du  verbe jungere  (lier),  et  que  le  mot  allemand 
binse  (jonc)  dérive  de  binden  (lier).  Le  jonc ,  et  surtout  le  jonc  marin, 
est  une  plante  simple  qui  ne  présente  pas  de  nœud.  De  là  le  proverbe 
latin  :  Nodum  in  scirpo  quœrere  (chercher  un  nœud  dans  le  jonc)  pour 
dire  chercher  des  difficultés  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Le  jonc  est  devenu 
l'emblème  de  la  simplicité  et,  par  suite,  de  la  droiture  morale.  C'est 
pourquoi  Dante,  dans  sa  Comédie,  a  imaginé  qu'au  pied  du  Purgatoire 
croissent  les  joncs ,  avec  lesquels  ceux  qui  montent  sur  la  Montagne  de 
Purification,  doivent  se  ceindre  les  reins  (Purgatorio,  I,  v,  133);  car 
par  la  simplicité  du  cœur  on  tranche  les  nœuds  gordiens  du  vice.  Cette 
idée  étant  essentiellement  chrétienne ,  on  comprend  que  les  Slaves 
païens  n'ont  jamais  songé  à  faire  du  jonc  l'emblème  de  la  droiture  mo- 
rale. Mais,  chez  eux  ,  le  jonc,  comme  le  chanvre  aujourd'hui ,  servait 
à  faire  des  liens  ou  des  cordes  (vieux-slavon  sêti  corde ,  piège  ;  vieux- 
haut-all.  seid  corde  ;  cf.  v.-slav.  silo,  et  v.-haut-all.  seil  corde).  La  corde 
étant  un  lien  et  un  piège ,  on  s'en  servait  dans  les  opérations  magiques 
comme  d'un  moyen  emblématique  pour  produire  l'effel  voulu  de  lier 
ou  d'affaiblir  les  personnes  ou  les  choses.  Il  se  peut  donc  que  sit  ait 
signifié ,  chez  les  Slaves  ,  lien  magique,  et  que  de  ce  terme  ils  aient 
dérivé  un  verbe  silati  (nouer  le  lacet  magique) ,  que  les  Scandinaves 
auront  adopté,  dans  le  même  sens,  sous  la  forme  norraine  de  sîda, 
et  dont  ils  auront  formé  le  terme  seidr ,  signifiant  lacet  magique. 
D'après  cela  le  nom  de  Seidberendr  (Porte-lacet)  aurait  désigné  les 
magiciens  portant,  attachée  à  leur  ceinture,  la  corde  qui  leur  servait 
d'instrument  de  magie. 

Mais  outre  cette  explication ,  je  puis  en  donner  une  autre  qui  se  rat- 
tache à  celle-ci,  et  qui  me  parait  beaucoup  plus  probable.  La  voici.  Le 
jonc  servait  à  faire  des  nattes ,  des  filets  et  des  cribles.  C'est  pourquoi 
du  radical  si  (lier)  s'est  formé ,  dans  les  langues  germaniques ,  le  mol 
•  allemand  sib  (crible),  l'anglo-saxon  sibe  ,  le  norrain  siâ ,  dont  dérivent 
les  verbes  sibm  (cribler;  et  siâ  (tamiser),  Dans  les  langues  slaves  se 
sont  formés  du  même  radical  le  vieux  slavon  sito  (crible)  ,  le  lithuanien 
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selas ,  le  letton  séis ,  avec  les  verbes  dérivés  sejati  (croate) ,  sejoju 
(lith.),  etc.,  signifiant  cribler. 

Le  crible  opère  la  séparation  du  bon  et  du  mauvais.  Or,  la  destinée 
fait  aussi  le  partage  du  bien  et  du  mal.  C'est  pourquoi  le  crible  est 
devenu  le  symbole  du  destin  ;  et  cribler  passait  pour  être  un  moyen  de 
produira  des  effets  magiques  bons  ou  mauvais.  Le  verbe  sida  (secouer 
le  crible)  exprimait  l'opération  consistant  à  produire ,  par  le  crible 
magique,  le  bonheur  ou  le  malheur.  Four  obtenir  ces  effets  à  volonté, 
il  fallait  savoir  manipuler  le  crible.  C'est  pourquoi ,  dans  le  poème 
eddique,  intitulé  La  Vision  de  Vain  (Volu-Spâ),  il  est  dit  de  la  devine- 
resse des  Vanes  (Slaves)  : 

Elle  savait  cribler;  elle  s'amus-iil  à  cribler  '. 

Le  dieu  suprême  des  Scandinaves  ,  Odinn  lui-même  pratiquait  le 
Seidr.  Mais,  lorsque  plus  lard,  la  divination  et  la  magie  étaient  devenues 
un  pur  méti-r,  les  Porte -crible  (Seidmann)  tombèrent  généralement 
dans  le  mépris.  C'est  pourquoi,  dans  le  Chant  eddique,  les  Sarcasmes 
de  Loki  (Lokasenna) ,  où  le  mauvais  Génie  des  Ases,  Loki ,  est  repré- 
senté insultant  les  dieux  et  les  déesses ,  celui-ci  dit  à  Odinn  : 

o  Tu  as  pratiqué,  à  ce  qu'on  rapporte,  le  crible  dans  l'Isle-du-Terrible 
«  El  lu  as  frappé  aux  portes  comme  les  Valas.  » 

D'après  cela,  la  signification  étymologique  du  mot  Seidr,  comme 
désignant  une  opération  magique  qui  se  pratiquait  moyennant  le  crible, 
semble  maintenant  hors  de  doute.  Cependant,  il  faut  remarquer  que  le 
mot  sid,  avec  la  signification  de  crible,  n'existe  pas  dans  la  langue 
norraine ,  de  sorte  que  l'expression  de  sida ,  avec  la  signification  de 
cribler y  n'y  trouve  pas  non  plus  sa  justification  étymologique.  Or,  toutes 
les  fois  que,  dans  une  langue,  un  mol  n'y  a  pas  une  l'orme  régulière  et 
une  étymologie  directe,  on  doit  généralement  considérer  ce  mot  comme 
emprunté  à  l'idiome  dans  lequel  sa  forme  grammaticale  et  sa  significatino 
lexicologique  se  justifient  régulièrement  et  directement.  Nous  avons  vu 
que  les  termes  de  Skald  et  de  Voira  ne  peuvent  pas  justifier  leur 
forme  grammaticale  et  étymologique  dans  la  langue  norraine  ;  aussi 
l'examen  linguistique  a  prouvé  que  ces  termes  ont  été  empruntés  aux 
idiomes  slaves.  Pour  cette  même  raison  nous  sommes  également  porté 
à  croire  que  le  mot  Seidr  a  aussi  été  emprunté  par  les  Scandinaves  aux 

1  Voy.  Poèmes  islandais,  p.  196  el  suiv. 
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peuples  slaves.  Ce  qui  confirme  cette  supposition  ,  c'est  que,  dans  les 
langues  slaves ,  le  crible  porte  le  nom  de  Sito  ,  dont  la  forme  est  bien 
plus  rapprochée  de  celle  de  Seidr  que  ne  l'est  le  mot  Siâ  (crible) , 
usité  dans  la  langue  norraine.  Du  mot  slave  Sito  (lith.  Setas,  lelt.  Sets) , 
que  les  Scandinaves  empruntèrent  aux  Slaves ,  dans  le  sens  de  crible 
magique,  ceux-là  ont  formé  régulièrement  le  verbe  sidâ  (opérer  avec  le 
crible  magique) ,  et ,  ensuite ,  de  sidâ  ils  ont  dérivé ,  également  d'une 
manière  régulière,  le  mot  Seidr,  signifiant  l'opération  faite  avec  le 
crible  magique. 

Outre  l'analyse  linguistique  que  nous  venons  de  faire,  ce  qui  me 
porte  encore  à  croire  que  les  slaves  pratiquaient  souvent  la  magie  du 
crible,  c'est  surtout  le  nom  épithétique  de  Sitivrat,  donné  à  l'un  de 
leurs  dieux  nommé  Krt  (Kral  ou  KirtJ.  Ce  terme,  dérivé  du  thème 
radical  Krt  (couper,  diviser) ,  désignait  très-probablement ,  chez  les 
ancêtres  des  Slaves ,  le  temps.  En  effet ,  ce  mot  se  trouve,  avec  cette 
signification  ,  dans  des  dialectes  tant  du  rameau  lithva  que  du  rameau 
slave.  Pour  les  langues  du  premiar  rameau  citons  le  lithuanien  Kartas 
(temps,  fois),  le  letton  Karl  (temps,  fois),  et  le  prusse  Kirdas  (temps). 
Dans  les  dialectes  slaves  ce  mot  se  retrouve  seulement  avec  la  signifi- 
cation de  fois,  laquelle  dérive  de  celle  d<>  temps,  comme  cela  se  retrouve 
dans  le  norrain  tnâl  (temps ,  fois)  et  dans  l'anglais  limes  (temps  et  fois). 
Ainsi ,  en  vieux  Slavon  ,  on  disait  tri  kratii  (trois  temps)  pour  trois 
fois. 

Au  terme  masculin  slave  Krt  correspond  très-probablement  le  mot 
féminin  norrain  Hrid ,  usité  également  dans  le  sens  de  temps,  mais  plus 
souvent  dans  celui  de  tempête  {mauvais  temps). 

Krat  ou  Krol  étant ,  chez  les  Slaves ,  le  dieu  de  la  saison  ou  du 
temps,  les  latinistes  du  moyen-àge  l'ont  appelé  Saturnus,  lequel  était, 
chez  les  latins ,  le  dieu  de  la  saison  primitive  (cf.?  sansc.  Krila)  et  du 
temps  en  général.  Widukind  attribue  aux  Slaves  du  10e  siècle  une  idole 
d'airain  qu'il  nomme  simulacrnm  Saturni  (v.  Grimm,  Myth.,  p.  227); 
c'était  évidemment  l'idole  de  Krot.  Les  Saxons  du  Harz,  qui  étaient 
mêlés  à  des  Slaves,  adoptèrent  de  ceux-ci  le  dieu  Krot,  qu'ils  nommèrent 
Krod  ou  Chrod  ,  et,  avec  la  terminaison  latine,  Chrodo.  Il  était  repré- 
senté placé  sur  un  poisson ,  qui  était  sans  doute  le  symbole  de  la  pro- 
duction amenée  par  la  saison  ou  le  temps  ;  dans  la  main  droite  il  por- 
tait une  corne  d'abondance ,  et  avec  l'autre  il  soulevait  une  espèce  de 
rond  qui  était  probablement  un  crible.  Ce  qui  me  fait  croire  que  ce 
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rond ,  qu'on  a  pris  pour  une  roue ,  peut  bien  être  un  crible ,  c'est  que 
le  dieu  Krt,  la  personnification  du  temps  qui  produit  le  bien  et  le  mal, 
devait  être  considéré  comme  l'auteur  de  la  destinée  bonne  ou  mau- 
vaise ,  et  avoir,  par  conséquent ,  pour  emblème  le  crible  magique  qui 
produit  la  destinée  (v.  p.  395).  Ce  qui  confirme  encore  cette  supposi- 
tion ,  c'est  que  le  dieu  Kral  ou  Krit  porte  le  nom  épithétique  de 
Sitivrat.  En  effet,  une  première  glose  tchèque  dit  que  Radihost 
(Radigast)  est  petit  -  fils  de  Kirt  ;  une  seconde ,  que  Strakez  (Pivert , 
lat.  Picus)  est  fils  de  Sitivrat,  et  enfin  une  troisième,  que  Sitivrat  est 
Saturnus.  Il  résulte  de  là ,  comme  l'a  déjà  vu  le  Slaviste  Jungmann 
(Krok  n  ,  p.  358  cf.  370) ,  que  Sitivrat  est  un  autre  nom  de  Krt ,  et 
que  Krt  a  été  nommé  Saturnus ,  par  les  latinistes,  comme  dieu  du  temps. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  ces  gloses  tchèques  ,  Saturnus  était 
le  père  de  Strakez  (lat.  Picus)  qui  était,  sans  doute,  le  nom  épithétique 
du  dieu  Ciel  (cf.  Zeus,  Janus,  Jupiter),  comme  Picus  (Pivert),  chez  les 
Latins,  était  le  nom  d'une  espèce  de  Janus  ou  de  Jupiter.  Les  Scythes , 
les  ancêtres  des  peuples  de  la  branche  sarmate.  et  de  la  branche  gète, 
donnaient  au  dieu  Ciel  le  nom  de  Tivus  (cf.  gr.  Zeus)  qui ,  plus  tard , 
s'est  changé,  chez  les  Scandinaves,  en  Tyr,  et,  chez  les  Germains,  en 
Tio  (v.  Fascination  de  Gulfi ,  p.  268).  Les  Scythes  donnaient  aussi  au 
dieu  Ciel  le  nom  de  Svargus  qui  correspond  au  sanscrit  Svargas  (ciel). 
De  là  le  nom  propre  scythe  de  Svarg-av-îtis  (Issu  du  Céleste  ou  du  Fils 
du  Ciel),  que  portait  un  prince  des  Agathurses,  et  qu'Hérodote  a  rendu 
en  grec  par  Spargapeithès  Le  nom  scythe  Svargus  (Ciel)  se  retrouve 
encore  plus  tard  ,  chez  les  Slaves  ,  sous  celui  du  dieu  Svarog  (Ciel  ; 
voy.  Miklosich  Lex. ,  p.  824).  Dans  l'état  actuel  des  études ,  il  est 
difficile  de  dire  si  effectivement ,  comme  le  prétend  l'auteur  de  la  glose , 
le  dieu  Ciel  a  porté  aussi  le  nom  épithétique  de  Strakez,  ou  si  ce  nom  a 
été  imaginé  par  cet  auteur  latiniste  en  imitation  de  celui  du  dieu  italique 
Picus.  Strakez  ou  Siwog  est  dit  être  le  fils  de  Kril  ou  Sitivrat  et  le 
pére  de  Radehost ,  que  la  glose  assimile  à  Mercurius,  peut-être  afin  de 
trouver  un  parallélisme  entre  Krit,  Strakez  et  Radehost,  d'un  côté,  et 
Saturne ,  Jupiter  et  Mer.  ure ,  de  l'autre.  Si  Radehost  est  le  fils  de 
Strakez  ou  de  Svarog  (Ciel),  il  est  aussi  identique  avec  le  dieu  nommé 
Svaraj-itz  (Fils  du  Ciel)  ,  que  les  chroniqueurs  slaves  latinistes  ont 
désigné  par  le  nom  de  Suarazici  (voy.  Origine  du  nom  d  France ,  p.  n.) 
Svarajitz  (Fils  du  Ciel)  est  sans  doute  le  même  dieu  que  celui  qui  est 
nommé  dans  une  chronique  slave  (v.  Miklosich  Lexicon,  p.  SU, 
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Svarojischte  (Petit-Ciel  ou  Petit  du  Ciel).  En  effet,  la  terminaison 
ischt,  qui  n'est  pas  fréquente  dans  les  mots  slaves,  correspond  à  la  ter- 
minaison germanique  i$k,  et  à  la  terminaison  grecque  iskos  (cf.  aster- 
iskos,  petite  étoile)  et  exprime,  comme  celle-ci,  le  diminutif  et  le  rapport 
de  dérivation ,  de  sorte  que  Svarojischte  (Petit  du  Ciel ,  pour  Fils  du  Ciel) 
correspond ,  pour  la  terminaison ,  au  nom  germanique  de  Tiuiskus 
(Fils  dn  Ciel)  qui  est  appelé  Tuisco  dans  Tacite  ,  et  à  celui  de  Cheru- 
iskus  (Fils  du  Glaive),  dont  les  Latins  ont  fait  Cheru&cus. 

Quant  au  nom  épithétique  de  Sitivrat  donné  au  dieu  Krt,  il  peut 
bien  être,  comme  le  pense  J.  Grimm,  une  forme  de  composition  iden- 
tique à  Sitovral,  et  signifier  Tourne- Crible ,  comme,  par  exemple,  le 
composé  Kolo-vrat  signifie  Tourne  Roue.  Le  nom  de  Tourne-Crible 
exprimerait  alors  que  le  dieu  Krt  présidait  à  la  destinée,  ou  pratiquait 
l'opération  du  crible  magique. 

On  peut  conclure  de  là,  d'abord,  que  les  slaves  connaissaient  l'opéra- 
tion du  crible  magique,  puisqu'ils  en  ont  fait  l'attribut  du  dieu  Sitinrat, 
et  ensuite  que  les  Scandinaves  l'ont  adoptée  d'eux  sous  le  nom  slave  de 
Sito ,  qu'ils  ont  changé  en  Seidr 

Il  résulte,  enfin,  de  tout  cet  examen  que,  dans  l'antiquité,  les  Slaves 
ont  été  dans  un  état  de  civilisation  assez  avancé  pour  pouvoir,  pendant 
une  certaine  période,  et  pour  certaines  choses,  se  faire  les  précepteurs 
des  Scandinaves.  D'un  autre  côté ,  dans  l'histoire  des  Slaves ,  les 
exemples  ne  manquent  pas  non  plus  ,  qui  témoignent  de  l'influence 
morale,  sociale  et  intellectuelle  que  les  Scandinaves  et  les  Germains 
ont  exercée  sur  leurs  cousins. 

Pour  arriver  à  comprendre  cette  réciprocité  d'action  des  deux  races 
l'une  sur  l'autre,  et  à  en  déterminer  l'étendue,  il  est  nécessaire,  de  nos 
jours,  que  les  Germanistes  et  les  Slavistes  ne  se  renferment  pas  unique- 
ment, les  uns  et  les  autres,  dans  leurs  études  spéciales.  C'est  seulement 
en  combinant  les  études  des  uns  avec  celles  des  autres  qu'on  est  mis  en 
état  d'expliquer  beaucoup  de  faits  mythologiques ,  archéologiques  et 
linguistiques,  qui  restent  des  énigmes  insolubles,  aussi  longtemps  qu'on 
se  renferme  dans  une  sphère  d'éludé  trop  restreinte  et  trop  exclusive. 

F  G.  Bkiuîman.n. 
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XXI. 

Après  les  œuvres  des  maîtres  plus  ou  moins  connus ,  que  nous  venons 
de  passer  en  revue ,  il  me  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux 
secondaires  qui  complètent  notre  galerie  d'œuvres  anciennes.  Ils  ne 
sont  pas  les  moins  intéressants  pour  l'étude  du  progrès  dans  l'art.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  révèlent  des  qualités  de  composition  et  de  coloris 
qui  ne  manquent  ni  de  puissance  ni  d'originalité.  C'est  un  livre  ouvert 
dans  lequel  on  peut  essayer  de  déchiffrer,  à  travers  les  siècles,  les 
tâtonnements  des  artistes  primitifs,  voir  les  luttes  qu'ils  ont  dû  soutenir 
pour  vaincre  peu  à  peu  les  difficultés  de  la  matière ,  dégager  leur  per- 
sonnalité, leur  sentiment  individuel ,  des  étreintes  de  la  forme  imposée 
par  la  règle  du  sanctuaire,  chercher  en  un  mot,  dans  leur  propre 
tempérament,  une  formule  plus  large  qui  fît  prédominer  l'esprit  vivi- 
fiant sur  la  lettre  qui  oblitère. 

Ce  qui  nous  touche,  par-dessus  tout,  dans  les  œuvres  d'art,  ce  n'est 
pas  l'imitation  ,  quelque  correcte  qu'elle  soit,  de  la  nature,  c'est  l'idéale 
beauté  qui  s'adresse  à  l'esprit  et  perce  sous  l'écorce  colorée  qui  ne 
s'adresse  qu'aux  sens.  Ce  que  nous  cherchons  dans  l'œuvre  c'est 
l'homme,  c'est  le  souille  du  génie  qui  anime  la  toile,  fait  respirer  le 
burin  et  palpiter  le  marbre  ;  c'est  la  passion ,  le  sentiment  intime  de 
cet  être  éphémère  et  souffrant  qui,  immobilisés  pour  les  siècles  dans 
une  belle  œuvre  d'art,  font  survivre  le  génie  de  l'homme  quand  l'homme 
a  disparu  et  laissent  après  lui  celle  trace  lumineuse  qui  est  l'immortalité. 

C'est  par  ce  côté  intéressant  que  Schongauer  a  su  fixer  l'admiration 
depuis  tantôt  quatre  siècles.  Aussi  la  tradition  s'est-elle  emparée  de  ce 
nom  pour  lui  attribuer  bien  des  tableaux  qui  n'émanent  point  de  lui , 

■  Voir  les  livraisons  d'août  et  septembre  1866 ,  pages  369  et  424 ,  février  et  avril 
1867  ,  pages  69  et  169. 
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mais  sont  marqués  au  coin  d'une  incontestable  valeur.  Tel  est ,  entre 
autres,  un  tableau  du  musée  de  Colmar,  Le  Christ  expirant  sur  la 
croix  entre  les  deux  larrons  (N°  105  du  catalogue).  On  se  sent  invinci- 
blement attiré  par  le  caractère  étrange  de  cette  œuvre  anonyme  qui , 
d'après  M.  Hugot,  remonterait  au  commencement  du  quinzième  siècle 
et  serait ,  de  beaucoup ,  la  plus  ancienne  que  possèdent ,  dans  un  rayon 
fort  étendu ,  les  collections  publiques  et  privées  de  nos  régions.  M.  Hugot 
la  conteste  avec  raison  à  Schongauer,  bien  que  les  anciens  inventaires 
dressés  vers  la  fin  du  dernier  siècle  la  lui  attribuent. 

Un  mot  d'abord  sur  l'exécution  matérielle.  C'est  une  peinture  sur 
toile,  collée  sur  panneau  de  bois,  très-endommagée  en  certaines  parties 
et  couverte  d'un  vernis  craquelé.  Le  fond  d'or  est  chargé  de  figures 
imprimées  en  creux ,  à  la  pointe ,  représentant  le  Père  éternel ,  le  soleil 
et  la  lune ,  des  anges  et  des  démons. 

La  composition  principale ,  peinte  à  l'huile ,  chaudement  accentuée , 
se  détache  avec  vigueur  sur  ce  fond.  Au  milieu  le  Christ  en  croix  rend 
le  dernier  soupir.  Son  âme  s'exhale  sous  la  forme  d'un  petit  être  em- 
bryonnaire que  le  Père  éternel  reçoit  dans  ses  deux  mains.  A  droite  et 
à  gauche  les  deux  larrons  se  tordent  dans  des  poses  de  clowns  déhan- 
chés qui  indiquent  une  certaine  science  du  mouvement.  L'âme  du  bon 
larron  est  accueillie  par  un  ange,  celle  du  mauvais  larron  est  happée 
par  un  démon.  J'appelle  l'attention  sur  ce  détail  très-original.  Un  autre 
détail ,  non  moins  piquant ,  c'est  une  espèce  de  nain  camard  se  hissant 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  porter  aux  lèvres  du  Christ  l'éponge  imbibée 
de  fiel  et  de  vinaigre.  Sur  le  premier  plan  ,  à  la  droite  de  Jésus ,  la 
Vierge  soutenue  par  les  saintes  femmes.  Ce  groupe  mérite  aussi  de  fixer 
l'attention  des  connaisseurs.  Il  y  a  là  quatre  têtes  de  femmes  d'un  fini 
merveilleux,  d'une  pureté  de  formes  presque  raphaélesque ,  qui  ne 
rappellent  ni  Memlinc ,  ni  Van  der  Weyden  ,  ni  Van  Eyck ,  ni  Cranach  , 
ni  Schongauer.  Dans  tout  ceci  pas  le  type  flamand,  pas  le  type  allemand, 
pas  de  formes  maniérées  ,  mais  une  correction  de  dessin  ,  une  pureté 
de  style  qui  étonnent  quand  on  les  compare  à  la  mixture  bouffonne  qui 
forme  le  fond  du  tableau.  En  présence  de  cet  alliage  du  grotesque  et  du 
beau  idéal ,  je  ne  puis  que  poser  un  point  d  interrogation.  N'y  a-t-il 
point  là  deux  mains  différentes  ?  Ce  qui  est  certain  c'est  que  l'une 
d'elles  est  celle  d'un  maître.  Voyez  encore  cet  autre  contraste  :  les  têtes 
de  femmes  sont  magnifiques  ,  leurs  mains  sont  de  longues  pattes 
osseuses.  Définit  in  piscem  mulier  formosa  supernè.  A  la  gauche  de  la 
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croix ,  Saint-Jean  entouré  de  sacrificateurs  et  de  soldats  dont  l'un  em- 
brasse la  croix  du  bras  droit  et,  de  l'autre ,  porte  un  étendard  à  flamme 
rouge  sur  laquelle  est  tracée  en  lettres  d'or  l'inscription  romaine 
S.  P.  Q.  R. 

D'après  l'inventaire  de  Marquaire  et  Karpff,  cette  œuvre  curieuse 
provient  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Colmar.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  son  origine  qui,  probablement,  est  italienne. 

Le  hasard  a  placé  immédiatement  au-dessus  de  ce  singulier  tableau 
une  véritable  peinture  italienne  qui  peut  fournir  quelques  points  de 
comparaison.  C'est  le  Crucifiement  par  Lorenzo  da  San  Severino 
(N*  263),  qui  faisait  partie  des  collections  Campana  et  a  été  donné  par 
le  Ministère  d'Etal  au  Musée  de  Colmar  ,  en  1863  ,  avec  une  nombreuse 
série  d'autres  objets  d'art.  Les  têtes  des  saintes  femmes  placées  sur  le 
premier  plan  sont  fort  belles  d'expression.  Le  Christ  a  cette  maigreur 
et  cette  raideur  caractéristiques  qui  signalent  la  manière  des  peintres 
primitifs.  La  facture  archaïque  de  ce  tableau ,  sa  composition  et  son 
coloris  se  rapprochent  beaucoup  de  celui  dont  je  viens  de  donner  la 
description. 

Nous  devons  rattacher  aussi  au  commencement  du  xv  siècle  deux 
tableaux  en  forme  de  frise  peints  au  simple  trait  noir,  à  l'huile,  sur 
fond  d'or.  A  proprement  parler  ce  ne  sont  point  des  peintures,  mais  de 
simples  dessins  au  pinceau  exécutés  avec  une  certaine  liberté  d'allures 
qui  ne  manque  pas  de  charme.  Ces  panneaux  ,  longs  chacun  de  près 
d'un  mètre ,  formaient  le  socle  de  la  partie  antérieure  du  coffre  du 
maître-autel  de  l'église  du  Teinpelhoff  à  Bergheim ,  église  qui  nous  a 
déjà  fourni,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  une  œuvre  remarquable 
attribuée  non  sans  fondement  sérieux  à  Schongauer.  Les  dessins  que 
renferme  notre  socle  sont  une  suite  de  sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ 
et  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  colonnes  surmontées  d'arcades  fleu- 
ronnées  et  accoladées ,  dans  le  style  de  l'époque.  Les  contours  de  chaque 
figure  sont  accompagnés  d'un  pointillé  imprimé  en  creux  sur  le  fond 
doré  à  l'aide  d'une  pointe  arrondie,  disposition  qui  adoucit  la  rigidité 
du  trait  tracé  au  pinceau. 

XXII. 

Voici  maintenant  un  diptyque  de  modeste  dimension,  divisé  en  quatre 
petits  compartiments  qui  tous  représentent  des  scènes  du  martyrologe 

,V  Série.  -18-  Année.  2G 
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(NM  106  à  109).  Ici  le  style  de  l'école  de  Schongauer  se  trahit  dans  tous 
les  détails  de  la  composition.  C'est  une  œuvre  naïve  du  xve  siècle  qui  a 
son  côté  original  en  ce  sens  que  les  sujets  ne  sont  point  puisés  dans 
l'invariable  répertoire  de  la  Passion  du  Christ,  mais  dans  la  légende  des 
martyrs.  Le  premier  compartiment  représente  le  Massacre  des  innocents, 
le  second  le  Martyre  de  Sainl-Barlhélemy ,  le  troisième  le  Martyre  des 
onze  mille  vierges  et  le  quatrième  le  Martyre  de  Dionochus ,  roi  de 
Cornubie.  C'est  une  mosaïque  de  tortures  dont  la  plus  saisissante  est 
celle  de  Saint-Barthélemy ,  étendu  sur  une  table  et  écorché  par  des 
bourreaux  aux  manches  retroussées,  rappelant  à  quelques  égards  près 
certains  tableaux  de  l'école  espagnole.  Vient  ensuite  la  légende  des  onze 
mille  vierges  martyrisées  à  Cologne.  Il  est  vrai  que  l'artiste ,  pour  sim- 
plifier son  œuvre,  a  prudemment  retranché  trois  zéros  du  chiffre  légen- 
daire et  n'a  placé  que  onze  vierges  dans  le  bateau  qui  les  ramène  de 
leur  voyage  à  Rome ,  sous  la  conduite  de  Sainte- Ursule  et  du  pape 
Syriaque.  Le  bateau  échoué  sur  la  rive  est  entouré  de  soldats  qui  les 
percent  à  coups  de  flèches  et  de  lances.  Dans  le  fond ,  sur  les  bords  du 
Rhin  se  voit  la  ville  de  Cologne. 

Cet  accouplement  de  quatre  scènes  de  persécution  empruntées  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  pourrait  servir  de  préface  à 
l'histoire  de  la  torture  humaine  si  riche,  à  toutes  les  époques,  eu  tableaux 
émouvants. 

La  série  d'inconnus  que  nous  avons  à  parcourir  encore  est  passable- 
ment longue  :  elle  offre  bien  certainement  quelques  morceaux  saillants, 
mais  l'ensemble  ne  saurait  nous  arrêter  au  même  titre  que  les  pièces 
capitales  de  la  collection.  Je  me  bornerai  donc  à  une  mention  sommaire 
de  ceux  des  tableaux  qui ,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'originalité  , 
ont  un  certain  cachet  qui  les  recommande  à  l'attention. 

Je  citerai  d'abord  un  tableau  votif,  du  commencement  du  xvie  siècle, 
dont  les  donateurs  sont  un  seigneur  de  Haltstatt  et  sa  femme  née  de 
Stauffenberg.  Cette  peinture  à  l'huile ,  fond  d'or ,  orné  de  gaufrures , 
représente  la  Visile  de  Sainte- Anne  à  V enfant  Jésus  (N°  147).  La  sainte 
présente  une  poire  à  l'enfant  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Des  deux 
côtés  ,  deux  anges  jouent,  l'un  du  luth,  l'autre  du  violon.  Le  donateur, 
sire  de  Haltstatt ,  armé  de  toutes  pièces  ,  est  agenouillé  avec  sa  femme 
sur  le  devant  du  tableau.  Ces  deux  figures,  suivant  l'usage  du  temps  , 
ont  des  proportions  très-réduites  comparativement  à  celles  des  saints 
personnages.  La  composition  est  bien  équilibrée ,  le  coloris  ferme  et 
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bien  conservé.  Il  n'existe  aucune  donnée  sur  la  provenance  ;  mais  c'est 
un  fort  bel  échantillon  de  l'art  allemand  du  commencement  du 
xvie  siècle. 

A  la  même  époque  appartient  un  diptyque  représentant  Saint-Pierre 
et  Saint-Jacques  (N°  148)  et  attribué  au  chancelier ,  peintre  et  poète  , 
Nicolas-Manuel  de  Berne ,  contemporain  de  Holbein  le  jeune.  C'esi  là 
une  simple  supposition  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  document.  Au  revers 
Saint- Jean- Baptiste  et  Saint-Erasme.  Sur  le  second  volet  sont  les 
figures  de  Sainte- Madeleine  et  de  Sainte-Odile  et  au  revers  Saint- 
Nicolas  et  Saint-Ulrich.  La  présence  de  ces  saints  personnages  parti- 
culièrement honorés  en  Alsace  fait  naturellement  supposer  que  ce  dip- 
tyque a  été  peint  dans  notre  pays  même  et  provient  d'une  église  ou  d'un 
couvent,  ce  qui  ôterait  toute  créance  à  l'attribution  purement  conjec- 
turale que  je  viens  d'indiquer. 

A  côté  de  cette  œuvre  nous  trouvons  une  suite  de  quatre  panneaux  à 
fond  d'or  ayant  une  origine  commune  et  dont  l'un  ,  la  Visite  de  Sainte- 
Elisabeth  à  V enfant  Jésus  ,  porte  la  date  de  1512  écrite  doublement  en 
chiffres  romains ,  de  forme  gothique  et  en  chiffres  arabes.  D'après 
M.  Hugot  cette  date  mérite  d'autant  plus  d'être  remarquée  que  le  pan- 
neau N°  166  (Saint-Jean  Vévangéliste  plongé  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante)  reproduit  partiellement  une  estampe  sur  bois  d'Albert  Durer 
faisant  partie  de  la  suite  de  son  apocalypse  qui  a  été  gravée  en  1511. 

Autres  scènes  de  martyres.  Celles-21  ont  une  date  certaine;  mais  ces 
œnvres  qui  proviennent  de  la  commanderie  d'Issenheim  sont  de  beau- 
coup inférieures ,  comme  style  et  comme  exécution  matérielle ,  à  celles 
que  j'ai  décrites  plus  haut  et  qui  proviennent  du  même  fonds  (Schon- 
gauer  et  Grunewald). 

Ce  sont  deux  tableaux  formant  diptyque  et  représentant  la  légende 
de  Sainte-Catherine  d'Alexandrie  et  celle  de  Saint- Laurent.  M.  Hugot 
a  restitué  l'inscription  mutilée  qui  se  trouve  au  bas  d'un  pilastre  peint 
encadrant  les  deux  sujets  de  cette  dernière  légende.  Voici  cette  inscrip- 
tion :  POST  PARTVM  13.  MARIAS  V1RGINIS  ANNO  DOMLNI  MILLE- 
SIMO  QUINGENTESIMO  IIIII  1505.  Bien  qu'il  ne  subsiste  sur  le 
tableau  que  les  deux  derniers  chiffres  du  millésime,  il  ne  saurait  surgir 
aucun  doute  sur  l'exactitude  de  la  restitution ,  car ,  tomme  moyen  de 
contrôle,  nous  avons  les  armoiries  de  Guido  Guersi,  commandeur 
d'Issenheim,  figurant  au  revers  du  tableau.  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
Guersi  a  fait  exécuter  les  peintures  d'Issenheim  de  1493  à  1516. 
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Dans  cette  suité  de  peintres  inconnus  nous  pouvons  classer  aussi  un 
artiste  français,  de  4536,  contemporain  de  celte  merveilleuse  époque 
de  la  renaissance  qui  vit  arriver  en  France ,  à  l'appel  d'un  grand  roi , 
quelques  uns  des  représentants  les  plus  illustres  de  l'art  italien,  Léo- 
nard de  Vinci,  le  Primatice,  Benvenuto  Cellini.  M.  Fries,  ancien 
architecte  de  la  ville  de  Strasbourg ,  a  légué  au  musée  de  Colmar  un 
triptyque  de  petite  dimension  portant  la  date  deM.D.XXX.VI.  et  repré- 
sentant différentes  scènes  de  la  vie  du  Christ ,  en  tout  cinq  sujets ,  face 
et  revers.  Sur  le  panneau  du  milieu  le  Christ  en  croix,  Madeleine  et  la 
Vierge  douloureuse.  Ce  panneau  porte  l'écu  de  France,  à  gauche ,  et  à 
droite  un  écu  armorié,  de  gueules  à  deux  étoiles  en  chef;  un  croissant 
en  pointe ,  d'or.  Entre  les  deux  écussons  trois  distiques  latins  ayant 
trait  à  la  mort  du  Sauveur.  Cette  peinture  est  foit  médiocre. 


Au  milieu  de  cette  espèce  de  nécropole  où  se  détachent  çà  et  là 
quelques  monuments  vénérables  du  génie  ,  témoins  vivants  d'une  civi- 
lisation éteinte  ,  qui  n'a  aucune  analogie  avec  la  nôtre  ,  nous  assistons 
à  de  singuliers  contrastes.  Ici  Schongauer  et  sa  légion  d'adeptes  parqués 
dans  une  formule  rigide  en  plein  moyen  âge ,  mais  sachant  donner  à 
l'exécution  matérielle  de  leurs  œuvres  un  éclat  incomparable.  Immé- 
diatement au-dessus  quatre  grands  tableaux  ,  qui  ne  brillent  ni  par  le 
dessin  ni  par  le  coloris  ,  œuvres  où  le  génie  de  la  renaissance  n'a  point 
marqué  son  empreinte ,  mais  où  s'accuse  la  transition  vers  l'art  mo- 
derne. En  somme  ces  panneaux  qui  sont  l'œuvre  d'un  peintre  suisse  , 
Jean  d'Aegery,  et  portent  la  date  de  1582,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
de  la  médiocrité ,  bien  qu'ils  renferment  quelques  détails  dignes  d'atten- 
tion. C'est  la  légende  de  Saint- Jean-le-Précurseur  qui  défraie  la  com- 
position. Les  figures ,  de  grandeur  naturelle ,  n'ont  aucun  relief.  La 
science  du  clair-obscur  est  absente  ;  le  coloris,  surtout  dans  les  chairs, 
est  terne ,  le  gris  domine ,  le  dessin  est  incorrect.  Cependant  le  grou- 
pement des  personnages  est  assez  bien  entendu  ;  mais  ce  qui  sauve 
l'ensemble  ce  sont  les  fonds  de  paysages  alpestres  qui  révèlent ,  de  la 
part  de  notre  artiste  helvétique,  une  étude  très-accentuée  de  la  nature. 
Il  y  a  là  une  entente  assez  remarquable  de  la  perspective  linéaire  et 
aérienne ,  une  dégradation  de  plans  qui  annonce  un  paysagiste  s'inspi- 
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rant  sur  place  devant  les  beaux  sites  delà  Suisse  '.  Des  lacs  ,  des  mon- 
tagnes ,  des  rochers  surmontés  de  vieux  manoirs  forment  le  fond  des 
tableaux  N°*  404  et  402 ,  Saint- Jean  discourant  avec  les  docteurs  et  le 
Baptême  du  Christ,  mais  les  tons  fanés  du  coloris  enlèvent  tou 
charme  à  l'ensemble.  On  dirait  une  pâle  peinture  à  la  détrempe.  Ces 
quatre  panneaux  sont  peints  au  revers ,  de  sorte  que  l'œuvre  d'Aegery 
se  compose  réellement  de  huit  tableaux  dont  la  moitié  seulement  est 
visible,  ce  qui  tient ,  comme  je  l'ai  dit  déjà  ,  au  système  défectueux  de 
suspension  des  tableaux  qui  devraient  être  fixés  à  la  muraille  au  moyen 
de  charnières ,  de  façon  à  permettre  de  les  mouvoir  comme  les  vantaux 
d'une  porte. 

Quelques  tableaux  du  xvnc  siècle  viennent  clore  l'énumération  des 
œuvres  de  notre  galerie  ancienne.  Bien  que,  pris  en  masse ,  ils  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable ,  ils  sont  là  comme  des  jalons  indiquant  les 
phases  de  l'évolution  artistique  qui  s'est  accomplie  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours  et  nous  serviront  de  transition  pour  arriver  aux  œuvres 
modernes. 

Examinons  d'abord  le  Couronnement  de  la  Vierge  (N°  454).  Au 
sommet  de  la  composition  la  Vierge  entre  Dieu  le  Père  représenté  sous 
le  costume  d'empereur  d'Allemagne ,  et  Jésus-Christ ,  sous  le  costume 
de  roi  des  Romains  ;  au  bas ,  sur  le  premier  plan  ,  plusieurs  personnages 
dont  les  têtes  ont  de  l'expression  et  sont  peintes  avec  un  certain  talent. 
Le  costume  accuse  l'origine  allemande  de  cette  peinture  qui  semble 
avoir  été  inspirée  par  le  retable  du  maître-autel  de  Fribourg  en  Brisgau, 
dont  Hans  Balgung  Grûn  est  l'auteur  et  dont  le  sujet ,  sauf  quelques 
variantes,  a  également  été  reproduit  dans  le  magnifique  retable ,  en 
bois  sculpté  ,  de  l'église  du  Vieux-Brisach.  Vient  ensuite  le  tableau  de 
Sainte-Ursule  et  ses  compagnes  (N°  462) ,  représentées  debout.  Il  y  a 
là  quelques  types  de  figures  très-gracieuses,  dessinées  avec  une  pureté 
de  lignes  qui  fait  regretter  l'insuffisance  du  coloris  comme  aussi  l'ab- 
sence de  relief.  Ce  tableau  est  peint  sur  bois,  avec  fond  doré  et  gaufré. 
Au  revers  se  trouve  le  Bon  Pasteur  dont  je  ne  puis  donner  aucune 
appréciation ,  le  tableau  étant  fixé  à  demeure  contre  la  muraille. 

1  II  ne  faut  point  s'étonner  du  choix  de  ces  sites.  Hans  von  Aegery  ,  comme 
son  nom  l'indique ,  était  sans  doute  originaire  du  bourg  d'Aegery  situé  sur  le 
petit  lac  de  ce  nom  ,  près  de  Zug  ,  au  pied  du  Ri^'i ,  c'est-à-dire  dans  une  des 
parties  les  plus  pittoresque  de  la  Suisse. 


Digitized  by  Google 


106 


REVUE  D'ALSACE. 


L'Elévation  en  croix,  copie  exécutée  d'après  Rubens,  par  un  peintre 
alsacien  ,  s'il  faut  en  croire  les  indications  de  l'ancien  inventaire  dressé 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  offre  cela  de  remarquable  que  les  carna- 
tions plantureuses,  les  formes  robustes  et  la  riche  musculature  des 
nombreux  personnages  qui  animent  la  toile  rappellent ,  sous  bien  des 
rapports,  la  manière  du  grand  peintre  flamand.  Ce  tableau  gravement 
endommagé  dans  plusieurs  de  ses  parties  ,  est  très-estimé  des  con- 
naisseurs. L'inventaire  de  Marquaire  et  Karpff  indique  que  cette  pein- 
ture ,  originairement  placée  dans  l'église  des  Chartreux  de  Molsheim 
(Bas-Rhin) ,  provient ,  ainsi  que  les  quatre  tableaux  suivants ,  du  châ- 
teau des  comtes  de  Ribeaupierre  à  Ribeauvillé. 

Le  Festin  de  BalUmar  et  Y  Adoration  des  Mages  (N«  183  et  184) , 
œuvres  d'un  peintre  inconnu  de  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle  ,  ne 
se  recommandent  par  aucune  qualité  saillante.  Ils  n'ont  d'autre  mérite 
que  le  souvenir  historique  qui  se  rattache  aux  dynastes  de  Ribeaupierre 
dont  ils  ornaient  la  résidence. 

Deux  autres  tableaux  de  la  même  provenance,  la  Batailles  d'Arbelles 
et  la  Bataille  de  Constantin  contre  Maxence  sont  des  copies  exécutées 
d'après  les  originaux  de  Charles  Lebrun.  Ces  toiles  qui  ont ,  chacune , 
plus  de  Irois  mètres  de  long ,  sont  d'une  exécution  médiocre  au  point 
de  vue  du  coloris. 

Citons  encore  ,  comme  appartenant  au  xvii0  siècle  ,  une  tête  de  vieil- 
lard attribuée ,  mais  sans  preuve  certaine ,  à  Francesco  Barbieri ,  dit  le 
Guerchin  ,  donnée  au  musée  par  M.  H.  Lebert.  C'est  une  figure  coiffée 
d'une  espèce  de  turban ,  probablement  un  portrait  ou  plutôt  une  tête 
d'étude  :  elle  n'a  rien  de  particulièrement  attractif ,  si  ce  n'est  le  faire 
large  de  la  peinture ,  qui  est  grassement  empâtée. 

L'art  dn  xviir*  siècle  n'est  représenté  dans  notre  galerie  de  peinture 
que  par  quelques  portraits  historiques  exécutés  par  des  artistes  inconnus, 
une  petite  esquisse  peinte  de  François  Boucher,  le  peintre  efféminé  des 
boudoirs ,  représentant  des  Bacchantes ,  deux  petits  tableaux  de 
Fr.  Casanova  ,  peintre  de  paysages  et  de  batailles ,  né  à  Londres  en 
1730  d'une  famille  italienne.  Ces  tableaux  peints  à  l'huile  sur  cuivre  , 
ont  été  donnés  par  feu  M.  le  docteur  Faudel.  Rs  représentent  des  temples 
en  ruines.  L'exécution  est  assez  terne  et  ne  saurait  donner  une  idée 
suffisante  de  la  manière  de  cet  artiste  qui ,  pourtant ,  jouissait  d'une 
certaine  célébrité  et  avait  été  chargé  par  Catherine  II  de  peindre  les 
batailles  des  Russes  contre  les  Turcs. 
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Parmi  les  portraits  l'on  remarque  celui  de  l'empereur  Joseph  II , 
celui  de  François  Dietermann ,  conseiller  au  Conseil  souverain  d'Alsace 
et  préteur  royal  de  la  ville  de  Golmar  où  il  est  mort  en  1729 ,  celui  du 
Brave  Elie,  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  né  à  Wissembourg  le 
25  novembre  1746.  Ce  portrait  a  été  donné  au  musée  par  son  neveu  : 
au-dessous  du  cadre  se  trouvent  appendues  les  deux  épées  d'honneur 
offertes  au  brave  Elie ,  le  15  juillet  1789,  par  les  électeurs  de  Paris 
assemblés  à  l'hôtel  de  ville  ,  en  récompense  de  sa  brillante  valeur.  Elie 
devint  plus  tard  lieutenant-général  de  la  division  dont  Bar-le-Duc  était  le 
chef-lieu.  Cette  noble  et  énergique  figure  est  un  des  souvenirs  histo- 
riques les  plus  intéressants  que  possède  notre  musée.  Je  citerai  égale- 
ment le  portrait  d'une  autre  illustration  alsacienne ,  celui  de  l'abbé 
Grandidier ,  dont  les  œuvres  sont  un  des  plus  beaux  monuments  élevés 
à  l'histoire  d'Alsace.  Donné  au  musée  par  Mm«  veuve  Gœcklin,  sa  sœur, 
ce  portrait  qui  est  admirablement  peint,  reflète  la  physionomie  à  la  fois 
douce  ,  intelligente  et  sympathique  de  ce  jeune  prêlre  mort  en  1787  , 
âgé  de  trente-cinq  ans  à  peine,  à  l'abbaye  de  Lucelle,  laissant  après  lui  une 
œuvre  grande  et  belle  qui ,  à  elle  seule ,  eût  suffi  à  remplir  une  longue 
vie  d'homme.  Arrêtons-nous  un  instant  devant  cette  gracieuse  figure  : 
il  s'en  dégage  un  charme  pénétrant ,  une  fleur  de  jeunesse  sur  laquelle 
le  poids  du  travail  fiévreux  n'a  point  marqué  son  empreinte ,  mais  où 
l'âme  transperce  l'épiderme  avec  cette  nuance  de  mélancolie  qui  semble 
porter  en  elle  le  pressentiment  d'une  courte  existence  terrestre. 


XXIV. 


Notre  musée  n'est  pas  très-riche  en  œuvres  modernes.  Il  semble , 
quant  à  présent ,  que  tout  l'intérêt  des  collections  qu'il  renferme  doive 
se  concentrer  exclusivement  sur  la  galerie  des  vieux  maîtres  allemands. 
Cette  prédominance  de  l'intérêt  historique  qui  s'attache  à  des  œuvres 
dont  l'existence  a  traversé  plusieurs  siècles ,  et  qui  ont  conquis  à  la 
longue  une  célébrité  européenne ,  parait  reléguer  dans  une  espèce  de 
pénombre  le  cortège  de  tableaux ,  de  dessins  et  d'estampes  auxquels 
l'âge  n'a  point  encore  donné  ce  brevet  de  noblesse  qui  sollicite  les  pré- 
férences des  curieux.  Nous  avons  cependant  à  signaler  dans  cet  ensemble 
assez  varié  plusieurs  peintures  de  mérite  dont  les  principales  sont  dues 
à  des  artistes  alsaciens.  Car,  il  ne  faut  point  l'oublier,  la  principale 
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préoccupation  de  la  Société  Schongauer  est  de  créer  un  musée  alsacien 
qui  puisse  donner  une  mesure  exacte  de  la  spécialité  de  chacun  de  nos 
artistes  dans  les  genres  multiples  où  s'exerce  leur  activité.  Cette  ten- 
dance à  laquelle  les  vrais  amis  de  l'art  ne  peuvent  qu'applaudir  a  été 
généreusement  servie ,  d'abord  par  le  gouvernement  qui  nous  a  envoyé 
quelques  tableaux  d'artistes  nés  dans  le  Haut-Rhin  et  signalés  aux' der- 
nières expositions  des  beaux-arts ,  ensuite  par  les  artistes  eux-mêmes 
qui  ont  bien  voulu  s'associer ,  par  des  dons  gracieux  ,  à  la  propagande 
de  la  Société. 

C'est  par  une  analyse  succincte  de  ce  groupe  moderne  que  je  vais 
terminer  cette  petite  monographie  de  nos  collections  d'art.  Un  hommage 
de  reconnaissance ,  d'abord  ,  pour  M.  Gustave  Saltzmann ,  de  Colmar  , 
auquel  le  musée  est  redevable  d'un  grand  nombre  de  dons  précieux  et 
qui ,  animé  de  ce  patriotisme  désintéressé  qui  ennoblit  la  mission  de 
l'artiste  ,  a  exposé  à  titre  permanent  dans  nos  galeries  ,  une  dizaine  de 
tableaux  de  sa  collection  qui  se  recommandent  tous  à  des  titres  divers. 
Ses  œuvres  personnelles  se  distinguent  par  une  étude  consciencieuse 
«le  la  nature  ;  il  comprend  à  merveille  le  paysage  et  sait  l'interpréter 
largement,  sans  maniérisme.  Voyez  sa  Haute  futaie  et  ses  Aqueducs  de 
la  campagne  romaine,  deux  œuvres  où  la  différence  de  caractère 
dénote  une  souplesse  d'assimilation  que  possède  seul  l'observateur 
intelligent.  Dans  l'un  la  plantureuse  verdure  et  les  robustes  troncs  de 
nos  arbres  du  Nord  sont  rendus  avec  la  solidité  d'empâtement  qui  con- 
vient à  une  étude  de  ce  genre  ;  dans  l'autre  ce  sont  des  tons  roussis 
par  le  soleil ,  une  végétation  maigre  ,  une  morne  solitude  ,  une  vaste 
étendue  sur  laquelle  s'échelonnent ,  comme  des  squelettes  ,  quelques 
piliers  en  ruine,  souvenirs  de  splendeurs  déchues.  Les  œuvres  les  plus 
remarquables  de  M.  G.  Saltzmann  ont  été  reproduites  par  la  lithogra- 
phie :  les  collections  d'estampes  de  la  Société  Schongauer  en  possèdent 
un  charmant  atlas. 

M.  Auguste  Salzmanu  ,  de  Kibeauvillé ,  également  estimé  comme 
paysagiste,  a  étudié  comme  lui  la  nature  italienne  et  a  rapporté  de  ses 
voyages  de  fort  belles  études  dont  deux,  les  Temples  de  Poeslum,  page 
chaudement  colorée,  et  le  Golfe  de  Aaples,  petit  tableau  ruisselant  de 
lumière  et  d'azur  ,  figurent  dans  nos  collections.  Sa  mare  d'eau,  effet 
du  soir ,  quoique  bien  accentuée  au  point  de  vue  de  l'effet  particulier 
cherché  par  l'artiste ,  a  l'inconvénient  d'offrir  au  regard  une  tonalité 
uniforme  et  sombre  qui  fait  pousser  au  noir  l'œuvre  entière  et  ne  laisse 
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en  évidence  qu'une  petite  trouée  lumineuse.  Ce  tableau  forme  pendant 
avec  une  copie  d'Aligny  traitée  dans  le  même  style. 

Voici  un  paysage  d'un  autre  artiste  colmarien ,  M.  Camille  Bernier , 
dont  les  sites  bretons  ont  obtenu  de  légitimes  succès  aux  dernières 
expositions  de  Paris.  Son  Embouchure  de  l'Elorn ,  acquise  par  le 
Ministère  d'Etat ,  a  été  donnée  par  l'Empereur  au  musée  de  Colmar. 
Quelques  arbres  au  bord  de  la  mer ,  où  vient  se  jeter  la  rivière  de 
l'Elorn,  près  de  Lorient,  quelques  bateaux  pêcheurs  se  balancent  sur 
la  vague,  au  premier  plan  un  pâturage  animé  par  des  moutons,  le  tout 
se  détachant  sur  un  ciel  plombé  d'un  bel  effet ,  tel  est  l'ensemble  de 
cette  composition  toute  simple,  mais  traitée  d'une  manière  large  et 
sobre. 

Plusieurs  autres  paysages  de  provenances  diverses ,  se  recommandent 
à  notre  attention.  Citons  entre  autres  le  Désert  du  Sahara  par  M.  Eug. 
Fromentin  .  acquis  par  la  Société  Schongauer  en  1851  et  une  des  pre- 
mières œuvres  de  ce  maître  original  qui  a  fait  une  étude  toute  spéciale 
du  désert  algérien.  Des  femmes  arabes  reviennent  de  la  fontaine  et  tra- 
versent péniblement  la  plaine  sablonneuse  et  morne  où  leurs  jambes 
s'enfoncent  de  manière  à  produire  un  raccourci  du  corps  qui  ne  paraît 
pas  naturel.  Nous  ne  sommes  point  familiarisés  avec  les  aspects  étranges 
de  ces  pays  du  soleil  empreints  d'une  solennelle  tristesse  et  qui  sem- 
blent une  échappée  de  vue  sur  une  autre  planète.  Aussi  avons-nous 
quelque  peine  à  goûter  la  saveur  acre  de  cette  peinture  blafarde  qui 
détonne  comme  une  note  discordante  sur  la  gaieté  de  coloris  des 
paysages  voisins.  Quel  que  soit  le  mérite  relatif  et  sui  generis  de  ce 
tableau  d'un  artiste  enthousiaste  de  l'Afrique,  je  le  quitte  sans  regret 
pour  m'arrêter  un  instant  devant  les  frais  ombrages  du  tableau  de 
M.  Menn  ,  de  Genève  ,  intitulé  Le  Printemps,  pour  contempler  longue- 
ment le  Paysage  du  Dauphinë,  par  M.  Achard,  si  riche  d'accent  pitto- 
resque, pour  revoir  aussi  les  deux  délicieuses  études  de  M.  George  , 
autre  peintre  genevois  ,  élève  de  Calame ,  qui  a  trouvé  dans  la  plaine 
des  environs  de  Colmar  des  sujets  dignes  de  son  pinceau  habitué  à 
retracer  les  scènes  alpestres.  Quelques  autres  paysages  avec  figures,  tels 
qu'une  Halte  en  Syrie,  sous  des  Oliviers,  par  M.  de  Chacaton,  Une 
plage  avec  scène  de  naufrage  par  M.  Louis  Duvaux  ,  La  Charmille  des 
comtes  d2  Ribeaupierre ,  par  M.  Auguste  Salzmann  ,  tableau  d'une 
tonalité  verte  un  peu  trop  risquée ,  tel  est  à  peu  près  l'ensemble  de  notre 
collection  de  paysages  qui ,  comme  on  le  voit ,  demanderait  à  être 
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complétée  par  des  acquisitions  nouvelles  pour  constituer  un  ensemble 
plus  varié.  Oh  est  même  en  droit  de  s'étonner  que  notre  musée  soit  si 
peu  riche  en  paysages,  alors  que  les  expositions  annuelles,  tant  à  Paris 
qu'en  province  .  regorgent  de  productions  de  mérite  qui  accusent  une 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  vers  les  études  de  la  nature.  Car,  il 
faut  bien  le  reconnaître ,  l'étude  du  paysage  a  conquis ,  dans  ces  derniers 
temps ,  tout  le  terrain  perdu  par  la  peinture  historique  et  religieuse.  Ce 
mouvement  de  l'art  moderne  a,  sans  doute,  son  côté  intéressant,  mais 
ne  tend-il  pas  à  prouver  que  les  fortes  études  sont  en  déclin ,  que  nos 
artistes  s'attachent  moins  vivement  et  moins  sincèrement  que  leurs 
devanciers  à  l'étude  passionnelle  de  la  figure  humaine  qui  a  fourni  à 
ces  derniers  tant  de  nobles  sujets  de  composition ,  tant  de  scènes  émou- 
vantes? Le  drame  de  la  vie  humaine,  les  grandes  pages  historiques 
n'offrent-ils  pas  à  l'art  un  aliment  bien  plus  substantiel  que  la  repré- 
sentation, quelque  parfaite  qu'elle  puisse  être,  de  la  nature  inanimée? 
D'où  vient  donc  cette  invasion  du  paysage  qui  fait  la  place  si  petite  à  la 
grande  peinture?  Il  faut  peut-être  en  chercher  la  cause  dans  les  ten- 
dances positives  de  notre  époque  qui  veut  produire  beaucoup  et  se  laisse 
emporter  par  cette  loi  du  mouvement  rapide  qui  recherche  avant  tout 
les  procédés  expéditifs  ;  car  aucun  genre  de  peinture  ne  se  prête  à  une 
exécution  par  à  peu  près  comme  le  paysage.  Il  comporte  des  transac- 
tions linéaires ,  des  partis  pris  de  coloris  que  la  reproduction  de  la 
figure  humaine  n'admet  point  ;  il  permet  d'enjamber  certaines  difficultés 
sans  que  le  spectateur  ou  le  critique  se  doutent  que  telle  œuvre  ,  très- 
agréable  à  l'œil ,  est  entachée  d'une  transgression  aux  lois  de  la  res- 
remblance,  qu'elle  est  un  compromis  entre  l'imagination  et  la  vérité 
vraie.  Peu  importe  au  peintre  paysagiste  que  le  portrait  d'un  arbre , 
d'une  montagne,  d'une  flaque  d'eau  ,  d'un  édifice  soit  rigoureusement 
exact  :  il  n'y  paraît  point ,  et  on  ne  lui  adressera  pas  le  même  reproche 
qu'à  l'artiste  qui ,  en  dépit  des  lois  de  l'anatomie,  fera  dévier  un  biceps, 
grossira  outre  mesure  le  muscle  mastoïdien  ou  se  méprendra  sur  la 
place  exacte  du  métatarse. 

On  le  voit,  entre  le  paysage  et  les  lignes  sévères  de  la  nature  animée 
la  distance  est  énorme.  Il  faut ,  pour  la  franchir,  autre  chose  que  quel- 
ques études  sommaires  et ,  qu'on  me  passe  l'expression ,  quelques 
ficelles  d'atelier  ;  il  faut  cette  longue  et  patiente  initiation  dans  le 
domaine  du  beau,  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'étude  de  l'antique,  par 
celle  du  corps  humain  dans  toutes  ses  positions  ;  il  faut  l'observation 
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de  la  physionomie  et  du  geste,  la  connaissance  approfondie  de  la  mus- 
culature et  de  la  charpente  humaine;  il  faut,  par-dessus  tout ,  l'étude 
des  grands  maîtres  et ,  dans  une  large  ra«sure ,  les  connaissances 
historiques  et  littéraires  qui  permettent  à  l'imagination  ainsi  meublée 
de  créer  des  œuvres  dignes  d'éveiller  l'attention  ou  de  passionner  la 
foule. 

Ch.  Goutzwiller, 

Secrétaire  on  chef  do  la  mairie  de  Colmar. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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NOUVELLES  ET  TABLEAUX  PAR  Jacques  Fretf. 

—  Suite  et  fin.  ■  - 


II. 

Certes ,  le  petit  Fritz  est  admirable  dans  sa  naïve  grandeur,  et  sa 
touchante  histoire  nous  remet  au  cœur  le  souci  d'une  grave  question 
sociale.  Un  autre  enfant  va  nous  charmer  par  toute  la  richesse  poétique 
d'une  affection  naturelle  portée  à  ses  extrêmes  limites.  Cette  seconde 
nouvelle  a  pour  titre  :  La  Corneille  grise. 

Le  petit  Christophe  avait  passé  son  enfance ,  heureux  et  content 
comme  un  jeune  oiseau;  le  chagrin  n'avait  pas  encore  frappé  à  la  porte 
de  son  cœur.  Il  était  frais  et  bien  portant  comme  les  rosiers  de  son 
jardin  ,  et  il  avait  une  tendre  mère  qui  le  soignait  comme  le  jardinier 
soigne  une  fleur  de  choix.  La  maisonnette  de  ses  parents  était  placée 
sur  le  flanc  verdoyant  d'une  colline  ,  d'où  elle  regardait  vers  les  eaux 
bleuâtres  du  lac  et  vers  les  cîmes  neigeuses  sur  lesquelles  l'aube  et  le 
soleil  couchant  allumaient  des  feux  de  joie.  Quelle  vie  !  L'enfant  par- 
courait l'alpe  fleurie  :  à  la  recherche  de  belles  plantes  et  de  jolies  pierres, 
il  errait  dans  la  forèl  sombre  où  retentissait  le  concert  des  oiseaux; 
puis,  le  soir  venu,  il  faisait  à  sa  mère  la  description  des  merveilles  que 
le  bon  Dieu  a  semées  dans  sa  création. 

Hélas,  déjà  le  nuage  montait,  qui  devait  jeter  son  ombre  sur  ce  riant 
tableau.  Un  malin,  à  son  réveil,  Christophe  vit  son  papa  debout  à  côté 
du  lit  de  la  mère  et  pleurant.  Pourquoi  pleures-tu,  père,  demanda-t-il 
tout  effaré.  Viens ,  mon  pauvre  enfant ,  répondit  le  père  ,  vois ,  ta 
mère  va  mourir.  En  apercevant  sa  mère  chérie,  l'enfant  poussa  un  cri. 
—  Le  traversin  était  inondé  de  sang  et  elle  était  étendue  les  yeux  fer- 
més, pâle  et  sans  mouvement.  Une  hémorrhagie  allait  lui  coûter  la  vie. 

*  Voir  la  dernière  livraison ,  page  36.1. 
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—  Mère ,  bonne  mère  ,  qu'as-tu  ?  Ce  cri  de  douleur  parvint  jusqu'au 
cœur  de  la  pauvre  mourante  ;  elle  ouvrit  les  yeux  et ,  souriant  triste- 
ment, elle  avança  les  bras  vers  son  fils.  Le  père  le  coucha  à  côté  d'elle, 
de  ses  lèvres  pâles  et  tremblantes  elle  embrassa  les  joues  de  l'enfant 
inondées  de  larmes ,  mais  à  sa  déchirante  prière  :  maman ,  chère  maman , 
ne  meurs  pas  !  elle  ne  put  plus  répondre  ,  ses  yeux  accablés  se  refer- 
mèrent ,  ses  bras  tombèrent  sur  la  couverture.  Viens ,  dit  encore  le 
père ,  reprenant  l'enfant  de  dessus  la  couchette,  il  faut  laisser  reposer 
la  maman ,  assieds-toi  à  côté  de  son  lit  tout  tranquille  jusqu'à  ce  que  je 
revienne  avec  le  docteur.  —  Christophe  y  resta,  en  effet,  dévorant  ses 
larmes  et  regardant  sa  mère  dormir.  Hélas,  elle  dormit  bientôt  si  dou- 
cement que  l'enfant  ne  l'entendit  plus  respirer. 

Le  père  revint  avec  des  voisins  et  le  docteur,  ce  dernier  se  pencha 
sur  la  dormeuse.  Y  a-t-ilun  remède,  Monsieur  le  Docteur?  —  Elle  n'en 
a  plus  besoin  ,  elle  est  morte  depuis  une  demi  -  heure.  Alors  on  parla 
et  on  pleura  à  haute  voix  autour  de  ce  lit  de  mort.  —  Christophe  seul 
resta  silencieux;  il  n'en  croyait  rien;  sa  mère  était  couchée  là  si 
calme  ,  la  figure  si  sereine  ,  comme  bercée  d'un  rêve  paisible.  Peu  à 
peu,  la  chambre  mortuaire  se  desemplit.  Chrisi  dit  le  père,  descends 
au  village  avec  la  cousine,  elle  va  te  donner  des  fleurs  pour  maman.  Le 
pauvre  garçon  ne  quittait  pas  volontiers  sa  mère ,  mais  il  se  rappelait 
qu'elle  aimait  les  fleurs  et ,  dans  cette  saison  assez  avancée  déjà ,  le 
jardinet  du  flanc  de  la  montagne  n'en  offrait  plus.  En  route,  il  je  repré- 
sentait le  plaisir  qu'éprouverait  sa  mère  à  son  réveil  quand  elle  verrait 
les  fleurs,  et  en  revenant  il  doubla  le  pas,  portant  deux  roses  blanches 
que  la  cousine  lui  avait  données. 

11  retrouva  maman  dans  son  lit  revêtue  d'une  longue  robe  blanche  et 
coiffée  d'un  bonnet  de  même  qu'elle  avait  coutume  de  porter  à  l'église. 
Deux  femmes  étaient  occupées  à  lui  croiser  les  mains  sur  la  poitrine , 
pour  la  prière.  Donne-moi  les  roses,  Chrisi,  dit  l'une  d'elle,  et  elle  mit 
l'une  des  roses  entre  les  mains  jointes  de  la  mère ,  l'autre ,  dans  ses 
cheveux  ,  sous  son  bonnet.  Qu'elle  était  belle  dans  cette  parure ,  sou- 
riante et  tranquille.  Christophe  la  regarda  pendant  le  reste  de  la  journée , 
guettant  son  réveil  —  jusqu'à  ce  qu'il  s'endormît  lui-même. 

Toute  la  nuit ,  il  rêva  de  sa  mère.  11  se  promenait  avec  elle  dans  un 

•  Diminuai  de  Christophe  qu'on  a  bien  voulu  nous  indiquer.  Le  texle  porte  : 
«  SUiflelé.  > 
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grand  et  beau  jardin  rempli  de  fleurs  odoriférantes  et  d'arbres  sur 
lesquels  voltigeaient  de  beaux  oiseaux  rares  ;  sa  mère ,  vêtue  d'une 
robe  étincelante  au  soleil,  le  devarçait  toujours  et  l'excitait  à  la  suivre, 
mais  elle  ne  s'arrêtait  jamais  ,  et  en  se  retournant  vers  lui  elle  mettait 
le  doigt  sur  la  bouche  et  ne  disait  mot.  A  sa  place,  les  oiseaux  partaient 
sur  les  arbres.  Dépêche-toi,  Christ ,  disaient-ils  ;  mère  a  dit  que  lu  ne 
la  rattraperais  pas  si  tu  ne  marchais  vite.  Christophe  finit  par  courir  de 
toutes  ses  jambes,  mais  des  plantes  grimpantes  s'enlaçaient  autour  de 
lui ,  en  lui  présentant  leurs  corolles  ouvertes  d'où  sortaient  des  parfums 
si  doux  qu'il  s'arrêtait  ravi  jusqu'à  ce  qu'un  autre  oiseau  lui  répétât  le 
même  avertissement.  Enfin ,  il  n'était  plus  qu'à  deux  pas  ùe  sa  mère  et 
allait  la  saisir.  Je  l'ai ,  chère  mère  ;  je  t'ai ,  s'écria-l-il  en  étendant  ses 
petits  bras.  Il  se  réveilla  par  le  mouvement  brusque  et  par  le  son  de  sa 
propre  voix. 

Il  faisait  jour  —  plus  de  fleurs  ni  d'oiseaux;  la  figure  attristée  de  son 
père  se  penchait  sur  la  sienne.  Qu'as-tu ,  Chrisi ,  pourquoi  appelles-tu? 
Ah,  père,  quel  beau  rêve  —  je  croyais  être  avec  maman  —  n'est-elle 
donc  pas  réveillée  encore?  Non,  pauvre  enfanl ,  dit  le  père  en  versant 
un  torrent  de  larmes,  elle  ne  se  réveillera  plus  —  tu  n'a  plus  de  mère, 
Chrisi.  Le  petit  se  leva  pour  regarder  sa  mère  au  lit;  elle  y  était  à  peu 
près  comme  il  l'avait  vue  en  rêve  dans  le  beau  jardin ,  seulement  elle 
ne  bougeait  pas ,  elle  ne  l'appelait  point.  Et  cependant ,  quand  il  la 
regardait  bien  longtemps  et  fixement ,  il  croyait  voir  ses  lèvres  pâles 
remuer  pour  prononcer  des  paroles  caressantes  et  ses  paupières  closes 
trembler  pour  s'ouvrir  et  lui  envoyer  un  regard  de  tendresse.  Le  beau 
rêve  et  la  triste  réalité  se  mêlaient  dans  le  cœur  de  l'enfant ,  le  jour  et 
la  nuit  formaient  une  espèce  de  crépuscule  ;  moitié  dormant ,  moitié 
éveillé  ,  il  resta  ainsi  auprès  du  corps  durant  la  matinée. 

Vers  midi,  des  hommes  vêtus  de  noir  entrèrent  dans  la  chambrette, 
ils  portaient  un  cercueil  qu'ils  posèrent  à  terre  ;  ils  y  mirent  le  corps 
et  l'emportèrent.  Allons  Chrisi,  dit  le  père,  accompagnons  maman. 
C'était  une  journée  d'automne  froide  et  brumeuse  :  il  y  avait  devant  la 
porte  de  la  maison  beaucoup  d'autres  gens  également  habillés  de  noir; 
ils  se  mirent  à  former  une  procession  qui  suivit  le  brancard.  Christophe 
marchait  à  côté  de  son  père ,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait.  Du  bas  du 
village ,  le  son  des  cloches  montait  grave  et  mystérieux  ;  n'étaient  -  ce 
point  les  voix  des  oiseaux  qui  avertissaient  l'enfant  de  suivre  sa 
maman? 
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Au  cimetière  on  s'arrêta;  la  mère  fut  descendue  dans  une  fosse 
noire ,  les  pelletées  de  terre  retentirent  sur  les  planches  du  cercueil  — 
alors,  la  douleur  renfermée  du  pauvre  garçon  éclatant,  il  s'écria, 
d'une  voix  à  fendre  les  cœurs,  maman,  maman,  remonte,  ne  reste  pas 
îà-bas,  tu  ne  peux  respirer  —  lu  vas  étouffer! 

Ta  mère  n'est  déjà  plus  là-bas ,  dit  le  père  en  emportant  son  enfant 
dans  ses  bras ,  elle  est  là-haut,  au  Ciel. 

Au  Ciel  où  il  fait  si  beau  —  où  sont  les  anges  ? 

Là-même ,  mon  fils ,  ta  mère  est  un  ange  à  présent. 

Au  Ciel ,  un  ange  —  dit  le  petit  comme  rêvant  encore  -  ah  oui  — 
je  sais  maintenant,  cette  nuit  j'y  étais;  il  y  fait  bien  beau.  Viens,  père, 
partons ,  je  ne  pleurerai  plus ,  j'irai  bientôt  chez  maman. 

Le  petit  Christophe  tint  promesse  ,  il  ne  pleura  plus  de  ce  moment. 
Pendant  des  heures  entières  il  restait  assis  tranquille  et  rêveur  sans 
prononcer  une  parole  ;  quelquefois  seulement  il  racontait  à  son  père 
ou  à  la  vieille  Marguerite,  qui  maintenant  faisait  le  ménage,  qu'il  avait 
revu  la  nuit  dernière  sa  maman  dans  le  beau  jardin  avec  les  fleurs  et 
les  oiseaux  qui  parlent.  La  vieille  secouait  la  tête  et  disait  :  cet  enfant 
ne  vivra  pas ,  il  est  trop  bon ,  déjà  maintenant  il  est  plus  au  ciel 
qu'ici-bas.  Le  père  lui-même  ne  pouvait  souvent  se  défendre  d'une 
pareille  idée  ;  il  se  calmait  néanmoins  en  voyant  son  garçon  rester 
vigoureux  et  sain ,  bien  que  moins  frais  et  rose  que  du  temps  de  la  mère. 

Christophe  aimait  surtout  le  grand  air  et  l'espace.  Il  regardait  les 
oiseaux  de  passage  se  diriger  en  longues  fdes  vers  les  montagnes  au 
midi  —  ils  volaient  si  haut ,  si  haut  que  les  grosses  corneilles  parais- 
saient comme  un  point  noir.  Ah  !  soupirait  l'enfant ,  si  seulement  l'un 
de  ces  oiseaux  voulait  descendre  auprès  de  moi  ;  ils  volent  si  près  du 
ciel ,  ils  y  entrent  sans  doute  quelquefois  ;  ils  pourraient  me  parler  de 
ma  mère  ,  ce  serait  si  beau  s'il  ne  fallait  plus  mo  contenter  d'entendre 
parler  d'elle  la  nuit  en  dormant  ;  à  mon  tour,  je  dirais  aux  oiseaux 
combien  je  voudrais  être  avec  elle  et  je  la  ferais  prier  de  venir  me 
chercher. 

Pendant  longtemps  les  oiseaux  ,  passant  toujours  sur  les  cîmes  des 
forêts ,  ne  semblaient  prêter  aucune  attention  aux  graines  que  le  petit 
garçon  répandait  dans  son  jardinet  pour  les  attirer  —  mais,  l'hiver 
ayant  enterré  sous  la  neige  les  forêts  et  les  campagnes  ,  ses  vœux 
allaient  enfin  être  accomplis.  C'était  un  hiver  excessivement  froid.  Les 
bêtes  fauves  descendaient  vers  les  demeures  des  hommes ,  cherchant 
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une  nourriture  qu'ils  ne  trouvaient  plus  ailleurs.  Les  corneilles  aussi 
venaient  maintenant  s'abattre  au  jardinet ,  picotant  avidement  les 
graines  et  les  miettes  répandues  ,  mais  elles  faisaient  les  sauvages 
lorsque  Christophe  s'approchait  d'elles  pour  leur  ùemander  des  nou- 
velles de  sa  mère.  Elles  s'envolaient  en  criant  et  se  posaient  sur  les 
arbres  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans  la  maison 

Un  jour  cependant  arriva  une  corneille  très-grande ,  dont  la  poitrine 
et  les  ailes  étaient  grises.  Elle  doit  être  plus  vieille  que  l'homme  le  plus 
âgé,  dit  Marguerite.  C'était ,  du  reste  ,  une  pauvre  créature  que  cette 
corneille.  Elle  avait  cassé  à  moitié  la  mandibule  supérieure  du  bec,  et 
c'était  très-péniblement  qu'elle  saisissait  sa  nourriture  au  moyen  de  la 
mandibule  inférieure.  Ses  compagnes  plus  alertes  dévoraient  tout 
devant  elle  et  la  battaient  à  coups  de  bec  lorsqu'elle  se  mettait  à 
défendre  sa  portion.  Le  bon  Christophe  la  prit  en  pitié  ,  il  chassa  la 
troupe  et  répandit  d'autres  graines.  La  corneille  grise  s'envola  d'abord 
avec  les  autres,  mais  à  une  petite  distance  seulement,  et  le  petit  garçon 
se  mit  à  l'encourager  de  sa  voix  la  plus  douce  :  Viens  toujours ,  pauvre 
grise ,  viens  manger,  c'était  les  autres  que  je  voulais  chasser,  précisé- 
ment parce  qu'elles  te  privaient.  L'oiseau  branlait  la  tête ,  écoutait  et 
semblait  comprendre  ;  il  s'approcha  en  trottinant  et  se  mit  à  becqueter 
lentement  et  avec  calme ,  levant  quelqufois  ses  yeux  noirs  et  brillants 
vers  son  ami,  comme  pour  le  remercier.  Quand  il  eut  tout  mangé,  il 
resta  debout  sur  un  pied,  regardant  toujours  son  bienfaiteur.  Ecoute, 
grise,  dit  celui-ci ,  n'as-tu  jamais  été  assez  près  du  ciel  pour  voir  ma 
mère  ?  Et  il  leva  le  doigt  en  même  temps.  Aussitôt  l'oiseau  s'élança 
droit  dans  la  direction  indiquée  en  faisant  entendre  de  grands  cris. 
Nous  y  voilà,  dit  encore  Christophe  en  le  suivant  du  regard  ;  je  m'as- 
sure que  la  grise  connaît  ma  mère  ;  elle  reviendra  m'apporter  des  nou- 
velles. 

Et  vraiment,  le  lendemain  matin  l'oiseau  revint  au  milieu  de  la 
troupe.  Quand  Christophe  eut  chassé  les  autres,  la  grise  resta,  picotant 
les  graines  fort  tranquillement.  N'est-ce  pas  que  tu  as  bien  faim  après 
ton  long  voyage ,  pauvre  oiseau ,  as-tu  vu  ma  mère  dans  le  beau  jardin 
là-haut  ?  A  ces  paroles  du  petit  garçon ,  la  corneille  ouvrit  son  bec 
cassé  et  poussa  des  sons  plaintifs  ;  elle  se  mit  en  même  temps  à  voleter 
et  à  s'agiter  comme  si  elle  avait  quelque  chose  à  dire  et  ne  pouvait  se 
faire  entendre.  Ah  !  je  comprends,  dit  le  petit  après  un  moment,  en  la 
regardant  avec  compassion  ;  sur  la  terre  tu  ne  sais  pas  parler  ;  lu  ne  le 
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peux  qu'au  ciel,  comme  j'entendais  parler  tes  camarades,  étant  la  nuit 
là -haut,  chez  maman.  Et  de  nouveau  la  corneille  croassait  et  voltigeait 
comme  pour  exprimer  son  assentiment.  —  Va  monter  de  nouveau , 
continua  Christophe  tout  triste,  dis  à  la  mère  de  venir  me  prendre,  je 
suis  en  mal  d'elle.  L'oiseau  hocha  la  tête  et  s'élança. 

De  ce  jour,  l'enfant  et  lu  corneille  furent  sur  le  pied  d'intimité.  Pen- 
dant que  l'oiseau  se  nourrissait ,  Christophe  lui  donnait  ses  commis- 
sions ;  la  corneille  rapportait  toujours  la  même  réponse  plaintive  et  du 
reste  inintelligible ,  mais  l'enfant  croyait  comprendre  parfaitement  ;  il 
entendait  sortir  de  la  bouche  de  son  messager  les  tendres  paroles  dont 
son  cœur  enfantin  était  avide  et  il  passait  le  reste  de  sa  journée  à  songer 
aux  tendres  paroles  qu'il  enverrait  en  retour  à  sa  mère. 

Un  jour,  les  ombres  commençaient  à  s'allonger  déjà  ;  tandis  que  le 
vent  passait  en  sifflant  et  qu'il  tombait  de  la  neige  ,  la  corneille  grise 
arriva.  Elle  était  en  train  de  commencer  son  repas  lorsqu'une  autre 
s'abattit  près  d'elle  pour  le  lui  enlever  avec  avidité.  La  pauvre  estropiée 
était  menacée  de  jeûne.  Christophe  chassa  le  parasite  ,  mais  il  se  posa 
sur  l'arbre  le  plus  voisin ,  criant  et  tapageanl  d'une  façon  si  effrayante 
que  la  grise  finit  par  prendre  aussi  son  vol.  À  peine  eut-elle  parcouru 
la  dislance  de  quelques  pas ,  que  l'autre  s'élança  sur  elle  du  haut  de 
l'arbre  et  l'assaillit  à  coups  de  bec  avec  tant  de  rage  que  les  plumes 
grises  s'envolaient  à  tout  vent.  La  vieille  poussait  des  cris  plaintifs  ; 
alors  le  petit  garçon ,  bravant  le  vent  et  la  neige  ,  se  mit  à  suivre  les 
combattants.  Ceux-ci ,  tantôt  s'élevant  un  peu  en  l'air,  tantôt  roulant 
sur  le  sol ,  se  bousculaient  et  s'approchaient  de  la  forêt ,  entraînant 
Christophe  qui  faisait  de  vains  efforts  pour  dégager  son  favori.  Le 
combat  continuant  à  outrance,  on  s'enfonça  toujours  plus  profondément 
dans  le  bois,  jusqu'à  ce  que  l'entant  épuisé  tomba  au  pied  d  un  chêne. 
La  sueur  inondait  son  front ,  tandis  que  ses  pieds  et  ses  mains  se  rai- 
dissaient de  froid  ;  les  cris  des  deux  ennemis  s'affaiblissaient  en  s'éloi- 
gnant,  les  oreilles  du  petit  tintaient,  il  croyait  entendre  le  bruit  d'un 
torrent ,  les  arbres  dansaient  devant  ses  yeux ,  dans  le  clair-obscur  de 
la  nuit  tombante.  Enfin  ses  paupières  s'affaissèrent,  il  s'endormit,  et  la 
neige,  que  le  vent  secouait  du  haut  des  branches,  lui  forma  bientôt  une 
blanche  couverture  glacée. 

Le  pére  de  Christophe,  rentrant  du  travail  à  la  nuit  tombée,  fut  reçu 
par  la  vieille  Marguerite  qui  lui  demandait  d'un  air  inquiet  s'il  n'avait 
pas  trouvé  au  village  son  fils  qui  était  sorti  de  la  maison  pour  donner  à 
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manger  à  la  corneille  grise;  elle  l'avait  entendu  pendant  quelques 
instants  aux  alentours ,  mais  elle  ne  Pavait  pas  vu  rentrer.  Il  sera  chez 
la  cousine,  dit  le  père,  je  vais  aller  voir.  Mais  la  cousine  ne  savait  rien. 
On  s'informa  chez  les  connaissances,  ce  fut  en  vain.  Christ,  aurait-il 
eu  un  accident  sur  la  glace?  On  se  mit  à  chercher  à  la  lueur  des  torches 
et  des  lanlernes  sur  le  ruisseau  et  les  étangs  gelés  :  on  chercha  toute  la 
nuit  sans  trouver. 

Mais  le  lendemain  ,  au  petit  jour,  la  corneille  grise  vint  devant  la 
maison,  elle  voletait  en  criant  à  haute  voix.  On  ne  fit  pas  d'abord  atten- 
tion à  elle  ;  le  père ,  épuisé  de  fatigue  et  de  chagrin ,  était  assis  dans  la 
chambre,  les  voisins  l'entouraient  prêts  à  continuer  leurs  secours,  mais 
ne  sachant  comment  s'y  prendre.  On  ne  pouvait  se  figurer  où  l'enfant 
avait  dirigé  ses  pas  ;  que  ce  fût  vers  la  forêt ,  par  le  froid  qui  régnait, 
cette  idée  ne  vint  à  personne,  et  les  traces  de  l'enfant  avaient  été  ba- 
layées par  le  vent  pendant  la  nuit. 

Au  dehors,  la  corneille  grise  criait  d'une  façon  de  plus  en  plus  forte, 
en  s'approchant  toujours  davantage  de  la  maison  ;  à  la  fin  elle  se  mit 
devant  la  fenêtre  ,  battant  de  son  bec  les  vitres  si  bien  qu'elles  allaient 
se  briser.  —  Bon  Dieu,  s'écria  Marguerite,  qu'a  donc  rette  bête  ?  11  est 
certain  qu'elle  sait  où  est  Chrisi  :  ces  deux  se  connaissaient  comme 
deux  hommes.  L'attention  des  assistants  fut  excitée  ;  on  sonit.  La  cor- 
neille dirigea  son  vol  vers  la  forêt ,  revint  aussitôt  et  s'en  retourna  de 
nouveau ,  comme  pour  engager  tout  le  monde  à  la  suivre.  —  C'est  sin* 
gulier,  dit  l'un  des  voisins,  il  faut  y  aller.  On  se  mit  en  route,  la  cor- 
neille avançant  d'arbre  en  arbre,  de  buisson  en  buisson,  s'enfonçant 
toujours  davantage  dans  le  fourré ,  quelquefois  planait  en  cercle  autour 
de  la  troupe  et  croassant  comme  pour  lui  recommander  de  presser  le 
pas.  Enfin  elle  s'arrêta  sur  un  chêne  en  poussant  des  cris  lamentables. 

Au  pied  de  ce  chêne  était  étendu  le  corps  inanimé  de  Chrisi ,  son 
visage  pâle  illuminé  d'un  sourire  heureux,  comme  s'il  rêvait  de  sa  mère 
et  du  beau  jardin  où  il  l'avait  vue  si  souvent  depuis  qu'elle  n'était  plus 
de  ce  monde.  Il  est  probable  qu'il  l'aura  rejointe  au  milieu  d'un  rêve 
de  ce  genre,  pour  ne  plus  la  perdre  en  se  réveillant. 

La  corneille  grise  ,  l'oiseau  qui  lui  avait  montré  le  chemin ,  confor- 
mément aux  mêmes  rêves ,  vint  pendant  quelque  temps  encore  s'ap- 
procher de  la  maisonetle,  tandis  que  son  petit  ami  reposait  au  cimetière 
à  côté  de  sa  mère  bien  aimée.  On  la  nourrit  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se 
montrât  plus. 
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Il  nous  a  paru  que  ces  deux  pièces ,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  faire  passer  qu'imparfaitement  tout  le  charme  prime-sautier  dans 
notre  traduction  ,  étaient  en  réalité  deux  petits  chefs-d'œuvre ,  et  que 
de  pareilles  productions  sont  bien  faites  pour  nous  consoler  un  peu  du 
flot  montant  d'une  impure  littérature  contemporaine.  —  Une  pensée 
s'est  dégagée  dans  notre  esprit  de  leur  étude  pendant  le  travail  auquel 
nous  nous  livrions.  Les  deux  nouvelles  ne  prétendent  à  aucun  mérite 
philosophique ,  et  cependant  ne  valent-elles  pas  bien  des  traités  sur 
l'immortalité  et  la  rémunération  future,  ces  vérités  i émises  en  doute 
par  nos  sophistes  modernes  ?  Nous  n'examinons  pas ,  si  ces  histoires 
sont  vraies  ou  inventées  ;  les  sentiments  qu'elles  peignent  existent  dans 
l'humanité  ;  pas  plus  que  Dieu  lui-même  ,  on  ne  les  aurait  inventées 
s'ils  n'existaient  pas.  Or,  quel  homme  de  cœur  admettra  que  cet  amour 
ardent  qui  se  consume ,  soit  dans  l'austère  accomplissement  du  devoir, 
soit  dans  la  piété  filiale  exaltée  jusqu'à  la  passion,  —  que  cette  énergie 
sublime  aille  s'éteindre  subitement  à  six  pieds  sous  terre  sans  avoir  pu 
trouver  une  satisfaction  complète?  Ou  qui  se  contenterait  dp  cette  ex- 
plication désolante  autant  qu'imparfaite  :  que  toutes  les  nobles  facultés 
de  l'homme  ne  sont  que  des  forces  impersonnelles ,  répandues  et  se 
répandant  constamment  sur  le  genre ,  tandis  que  les  personnalités  vi- 
vantes dans  lesquelles  nous  les  admirons  n'en  seraient  que  les  réci- 
pients éphémères  destinés  à  être  irrévocablement  brisés  ?  Non  ,  nous 
en  avons  pour  garant  saint  Paul  et  son  hymne  sublime  à  la  charité , 
cité  par  notre  auteur.  Figurons-nous  en  présence  de  ce  grand  disciple 
quelque  apôtre  de  ce  nouvel  évangile  de  l'éternel  anéantissement  :  ô 
Paul ,  aurait-il  dit ,  la  charité  demeure  sans  doute ,  mais  l'âme  chari- 
table périt  ;  je  veux  bien  que  la  flamme  brûle,  mais  à  coup  sûr  le  foyer 
doit  s'éteindre.  Qu'eût  répliqué  le  converti  de  Damas?  Peut-être  eût-il 
donné  au  sophiste  la  réponse  qu'il  reçut  un  jour  lui-même  d'une  bouche 
épicurienne  :  Tu  as  perdu  le  sens,  ton  grand  savoir  te  met  hors  du  sens. 
Peut-être  se  fût-il  borné  à  diriger  son  regard  vers  le  ciel ,  en  priant  : 
Seigneur,  pardonne-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent. 

H.  KlENLEN  ,  d*  en  Ihéolojri.  , 
pasteur  à  Saint-Ttuillaunif. 
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Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.) 


OLLWEILLER  est  un  château  situé  en  Haute- Alsace , 
dans  le  Haut-Mundat  et  au  diocèse  de  Baie ,  à  une  demie- 
lieue  de  la  ville  de  Sultz  et  dans  sa  paroisse  ,  à  une  lieue 
de  Bolhveiller  et  à  un  quart  de  lieue  d'Hartmansweiller; 
il  appartient  à  M.  de  Waldner,  qui  le  relève  de  1  evêché  de 
Strasbourg  à  titre  de  fief  oblat  *■  C'est  un  beau  et  grand 
château ,  remarquable  par  son  architecture  et  ses  jardins. 
«  Avitam  hanc  majorum  suorum  sedem  ,  postquam  per 
«  quingentos  annos  varia  sub  fatorum  vicissitudine  duras- 
«  set,  Christianus  Fridericus  Dagobertus  cornes  a  Waldner 
«  magnis  sumptibus  an.  1752  e  fundamentis  restituit, 
«  Olvillam,  soli  olim  macti  dicatam,  musis  quoque  et  gra- 
«  tiis  consecrans  ,  »  dit  Schœpflin  ,  Als.  illust.,  tom.  2, 

1  La  qualité  de  ce  fief  est  contestée.  M.  de  Waldener,  fondé  sur  la  première 
investiture  de  1261  ,  qui  porte  :  si  quenquam  sive  legitimis  cujuscunque  sexus 
heredibus  decedere  contingeret,  prétend  qu'il  est  féminin.  L'évêché,  s'appuyant  sur 
celle  de  H91  et  sur  toutes  les  subséquentes ,  le  déclare  masculin.  A  la  dernière 
reprise,  qui  en  fut  faite  le  16  juin  1772,  par  François-Louis  de  Waldener,  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  frères  et  cousins ,  cette  qualité  causa  quelques  discussions. 
L'évêque  prit  enfin  le  parti  de  donner  de  nouvelles  investitures  conformes  aux 
dernières  ,  et  le  vassal  mit  au  bas  des  reversâtes  sa  protestation  ,  par  laquelle  il 
déclare  lesdites  investitures  ne  pouvoir  préjudicier  à  ses  droits  ou  à  celui  de  ses 
Hgnat». 
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pag.  87.  La  position  de  ce  château  est  charmante  :  situé 
aux  pieds  des  Vosges ,  ayant  derrière  soi  des  forêts  ou- 
vertes ,  entouré  à  la  gauche  de  vignobles  qui  produisent 
d'excellent  vin  et  qui  sont  de  sa  dépendance ,  à  la  droite 
des  bois  et  des  prés  ;  on  y  porte  les  yeux  sur  les  plaines 
d'Alsace  ,  sur  le  mont  Jura  et  sur  la  Forêt-Noire  qui , 
comme  un  grand  théâtre ,  terminent  la  vue. 

Ollweiller  est  connu  dès  le  commencement  du  treizième 
siècle:  ce  n'était  alors  qu'une  cour  que  les  comtes  de  Fer- 
rette  relevaient  à  titre  de  fief  de  l'évêché  de  Strasbourg  et 
du  Haut-Mundat.  Frédéric  II ,  comte  de  Ferrette,  le  même 
qui  fut  étranglé  en  1234,  par  Louis  Grimmel,  son  second 
fils  ,  l'avait  accordé  en  arrière-fief  au  noble  Burchard  de 
Trubelberg ,  dont  il  la  racheta  pour  soixante-dix  marcs 
d'argent.  Il  accorda  alors  cette  cour  avec  ses  dépendances, 
quoddam  feodum  in  curia  sua  Ollewilr  cum  appendiciis 
suis  omnibus,  à  l'abbaye  du  Lieu-Croissant,  pour  l'indem- 
niser des  dommages  qu'il  lui  avait  causés.  Cette  donation 
se  fit  per  manum  domini  episcopi  Argentinensis  a  quo  mo- 
vebat  dictum  feodum.  L'abbaye  du  Lieu-Croissant ,  aujour- 
d'hui des  Trois-Rois,  nommée  en  allemand  Wachstatt,  est 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  aujourd'hui  en  com- 
mande,  dans  le  diocèse  de  Besançon  et  le  comté  de 
Bourgogne ,  près  du  monastère  de  Baume-les-Nonnes , 
fondée  en  H  34  ,  par  Simon  ,  comte  de  la  Roche.  Ulric, 
comte  de  Ferrette ,  fils  de  Frédéric ,  confirma  la  donation 
de  son  père  et  y  ajouta  toutes  les  dîmes  en  vin,  grains  et 
foins,  qui  dépendaient  du  fief  de  la  cour  d'Ollweiller.  Les 
lettres  d'Ulric  sont  datées  de  l'an  1249  \  Cette  dernière 

1  Alsat.  diplom. ,  tom.  2 ,  pag.  402.  L'original  n'existe  plus ,  mais  nous  en 
avons  trouvé  une  copie,  vidimée  en  1317,  par  l'official  de  Besançon,  dans  les 
archives  des  Waldner,  déposée  au  château  de  Schweighausen. 
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donation  avait  été  précédée  des  lettres  de  Henri,  évéque 
de  Strasbourg  ,  du  28  avril  de  la  même  année  1 ,  par  les- 
quelles il  permet  à  Ruhard  ,  abbé  du  Lieu-Croissant ,  de 
recevoir  de  ses  vassaux ,  les  bénéfices  qu'ils  tenaient  de 
son  église  en  Alsace  et  particulièrement  à  Ollweiller, 
bénéficia  qum  a  nostris  hominibus  vobis  collata  sunt ,  vel 
conferenda  in  cellario  de  Hollwirre  ejusque  appendiciis. 

Pierre  ,  abbé  du  Lieu-Croissant  et  son  abbaye  ,  sous  la 
ratification  des  abbés  de  Bellevaux  et  de  Lucelle,  vendirent 
au  mois  de  juin  i2«)0  ,  pour  acquitter  leur  dette  et  pour 
la  somme  de  mille  trois  cents  livres  estevantes 2 ,  curiam 
nostram  ,  sive  domum ,  quœ  vocatur  Olwilr,  sitam  in  banno 
municipii  Sultza  ,  à  Conrad  Waldener  de  Gebwiller  et  à 
ses  trois  frères  Herman,  Gunther  et  Eberhard,  tous  quatre 
fils  de  Crafton  de  Gebwiller  3.  Ils  se  réservèrent  dans  cette 
vente ,  capellam  sitam  in  dicto  municipio  Sultza  et  ad  ipsam 
curiam  pertinentem.  L'abbaye  du  Lieu-Croissant  vendit 
dans  la  suite  cette  chapelle,  appelée  la  chapelle  des  Trois- 
Hois  de  Sultz,  avec  ses  appartenances,  à  l'évôque  de  Bâle, 
et  c'est  à  ce  dernier  titre  que  l'évêque  de  Bàle  est  aujour- 
d'hui décimateur  du  ban  d'Ollweiller. 

Les  quatre  frères  acquéreurs  offrirent  en  fief  curiam 
dictam  Ollewilr  sitam  in  banno  de  Sntze ,  qu'ils  venaient 
d'acheter  de  l'abbaye  du  Lieu-Croissant,  à  l'évêché  de 
Strasbourg  ,  comme  le  prouvent  les  lettres  d'investiture 

•  Dont  l'original  est  aux  archives  des  WalJner. 

*  l.ibrfe  Slephunienses.  La  monnaie  eslevenante  était  presque  la  seule  qui  avait 
cours  dans  le  comté  de  Bourgogne,  depuis  le  milieu  de  l'onzième  siècle  jusqu'à  la 
lin  du  li ciziêtne.  Voyez-en  la  valeur,  dans  Dunod  ,  Hi&t.  de  l'église  de  Besançon, 
lame  1,  preuves  ,  puge  /  i!i ,  >  t  dans  dom  Grappin ,  Recherches  sur  les  anciennes 
monnaies  du  comlé  de  Uimnjuyne  ,  pay.  Wt  et  173. 

3  Alsatia  diplomulica  ,  loin.  1,  parj.  Îo0.  Il  existe  dans  les  archives  des 
Waldner  un  double  contrat  original  de  cette  vente. 
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que  leur  donna  ,  le  17  août  1261 ,  l'évêque  Gauthier  f,  et 
les  lettres  reversales  que  lesdits  Conrad,  Herman,  Gunther 
et  Eberhard  donnèrent ,  le  22  août  suivant ,  audit  prélat , 
scellées  du  sceau  de  Crafton  ,  leur  père  *.  Par  ces  der- 
nières, ils  promettent  à  l'évêque,  dans  le  cas  qu'ils  établi- 
raient un  château  fort  dans  ladite  cour,  d'en  donner 
l'ouverture  pendant  la  guerre  à  l'évêque  de  Strasbourg  et 
à  ses  successeurs.  Ce  château  fut  bâti  en  1268,  et  en  con- 
séquence les  trois  frères  Conrad ,  Herman  et  Eberhard , 
donnèrent  des  lettres  à  l'évêque  Henri,  le  16  février  1269, 
par  lesquelles  ils  attestent  avoir  bâti,  par  sa  permission , 
castrum  apud  Ollewilre  in  proprielate  fundi  ecclesie  Argen- 
tinensis,  lui  en  promettant  l'ouverture,  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  dans  le  cas  de  guerre  ;  Original  es  archives  de 
Waldner,  et  Als.  dipl.,  tom.  l>  pag.  462.  En  vertu  de 
cette  promesse  ,  l'évêque  avait ,  en  temps  de  guerre ,  la 
permission  de  mettre  garnison  dans  le  château  d'Ollweiller, 
sous  la  condition  qu'à  la  paix ,  il  rendrait  aux  Waldner  le 
château  avec  toutes  ses  fortifications  ,  dans  le  même  état 
où  ils  le  lui  auraient  remis.  L'annaliste  de  Colmar  rapporte 
qu'on  trouva  ,  en  1277  ,  au  château  d'Ollweiller,  près  de 
Sultz,  la  tête  d'un  grand  serpent  et  sa  langue,  qui  avait  la 
vertu  de  découvrir  le  poison  ,  et  dont  on  lit  présent  à 
l'empereur  Rodolphe.  «  An.  1278,  in  Nollivilre  (Ollivilre) 
«  Castro  prope  Sultz  inventa  est  calvaria  serpentis  magni 
i  et  lingua  ejus  vulgo  noterzunge,  datur  régi  Rudolfo  pro 
«  clenodio,  cujus  vis  toxicum  prodere.  » 

Le  château  d'Ollweiller  passa ,  par  les  enfants  de  Her- 
man de  Waldner,  dont  nous  venons  de  parler,  à  la  maison 

1  Alsul.  diplomatica  ,  tom.  4,  pag.  4 55  ,  mais  pas  enlières.  L'original  cs- 
archives  des  Waldner. 

'  Ibidem.  L'original  ès  mêmes  archives 
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de  Waldner ,  qui  le  reprend  encore  aujourd'hui  à  titre  de 
fief  de  l'évêché  de  Strasbourg.  Herman  de  Waldener, 
mort  après  1286,  eut  deux  fils,  Henri  Kraflft  et  Berchtold, 
dont  parle  ainsi  le  registre  féodal  de  l'évêché  de  Stras- 
bourg, écrit  vers  Tan  1336:  «  Craffto  dictus  Waldener  et 
«  Bertscholdus  frater  ejus  habent  in  feodo  castrum  Olle- 
i  wilre  cum  vineis  ,  lignis  ,  pratis  et  aliis  suis  attinentiis 
«  quibuscunque.  »  Le  plan  qui  se  trouve  dans  les  archives 
de  cette  famille,  fait  voir  qu'il  formait  autrefois  un  château 
très-fortifié.  II  était  habité  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  Frédéric-Louis  Ier  de  Waldner,  qui  mourut  à  Stras- 
bourg le  17  juillet  1708.  Ses  deux  fils,  Frédéric-Louis  H 
et  Chrétien-Charles-Philippe  firent,  en  1709,  le  partage 
de  ses  biens.  Le  château  d'Ollweiller  parvint  alors  au 
premier,  qui  forma  la  branche  aînée  ,  dite  de  Schweig- 
hausen.  A  sa  mort ,  arrivée  le  16  avril  1735  ,  le  château 
d'Ollweiller  passa  à  son  second  fils  Chrétien-Frédéric- 
Dagobert  de  Waldner,  que  le  roi ,  Louis  XV,  décora  du 
titre  de  comte  ,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de  juin 
1748.  Celui-ci  épousa,  le  2  avril  de  la  même  année, 
Louise-Françoise  Heuze  de  Vologer,  fille  d'un  gentilhomme 
de  Normandie  et  veuve  de  M.  Dumay,  fermier-général. 
Celle-ci  lui  apporta  en  mariage  de  grands  biens  qui  le 
mirent  en  état  de  rétablir  entièrement  le  château  d'Oll- 
weiller. Il  fit  raser  l'ancien  en  1750,  et  le  nouveau,  qu'on 
voit  aujourd'hui,  fut  achevé  ès  années  1752  et  suivantes  : 
on  y  voit  les  armes  des  deux  époux.  La  haute  juridiction 
sur  le  château  d'Ollweiller,  que  M.  le  cardinal  de  Soubise, 
évêque  de  Strasbourg ,  disputait  alors  à  M.  de  Waldner, 
fut  confirmée  à  ce  dernier,  par  arrêt  du  Conseil  souverain 
d'Alsace,  du  mois  de  mars  1750.  Ce  comte  obtint  aussi  de 
Louis-Charles  ,  comte  d'Eu  ,  grand-maître  d'artillerie  de 
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France,  un  brevet  du  6  avril  1751,  qui  lui  permit  d'avoir 
quatre  canons  dans  son  château  d'Ollweiller.  Madame  la 
comtesse  de  Waldner,  née  de  Vologer,  y  mourut  le  22 
août  1764,  et  fut  enterrée  dans  la  chapelle  des  Waldner, 
en  l'église  paroissiale  de  Sultz ,  où  son  époux,  Chrétien- 
Frédéric-Dagobert ,  lui  fit  élever  un  beau  mausolée  de 
marbre.  Il  mourut  lui-même  à  Paris  ,  le  10  mars  1783, 
laissant  pour  héritier  du  château  d'Ollweiller  et  de  ses 
fiefs ,  François-Louis  de  Waldner,  son  frère  aîné ,  auquel 
passa  en  même  temps  le  titre  de  comte.  Ce  dernier  céda 
le  château  d'Ollweiller  à  Krafft  de  Waldner,  son  fils  ,  qui 
en  jouit  aujourd'hui. 
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Fréd.  Kirschleger  à  Fréd.  Kurtz. 
Mon  cher  ami , 

Je  sens  vivement  le  besoin  de  te  remercier  des  bonnes  paroles  que 
tu  as  prononcées  dans  un  article  bibliographique  relatif  à  mes  Annales 
vogéso-rhénanes. 

Tu  trouves  que  cette  publication  provinciale  se  distingue  par  son 
indépendance  scientifique  ;  et  qu'il  y  règne  un  air  de  liberté  et  je  dirai 
même  de  sans  gêne  C'est  là  un  éloge  auquel  je  suis  extrêmenent  sen- 
sible ;  car  c'est  surtout  cette  indépendance  que  je  veux  prouver  dans 
mes  Annales. 

Je  lis  une  foule  de  publications  périodiques,  scientifiques,  littéraires, 
artistiques,  etc.  ;  eh  bien  !  dans  presque  toutes  ,  on  trouve  qu'un  esprit 
d'exclusion  les  pénètre  ou  les  domine. 

«  Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis  » ,  dit  l'aimable  Bélise. 

C'est  un  monde  de  camaraderies  ou  de  coteries. 

Si  vous  pensez  autrement  que  les  camarades ,  vous  êtes  expulsé  de 
l'association. 

Dans  les  sciences  ,  dira-t-on  peut-être ,  il  n'y  a  pas  de  coteries ,  c'est 
bon  dans  le  domaine  des  Arts ,  de  la  Politique ,  de  l'Economie  sociale , 
de  la  Pédagogie  ,  etc. 

Détrompez-vous,  braves  gens,  dans  les  sciences  il  y  a  des  coteries 
comme  ailleurs.  Jetons  un  regard  sur  l'histoire  des  sciences. 

De  tout  temps  et  dès  la  plus  haute  antiquité ,  il  y  avait  la  science 
publique,  officielle  exotérique ,  celle  qu'il  était  permis  d'enseigner  ; 
l'Etat  et  la  Sacerdoce  l'avaient  adoptée.  Mais  à  côté  de  la  science  offi- 
cielle ,  permise  ,  il  y  avait  la  science  occulte  ou  secrète ,  la  science  des 
initiés ,  la  science  ésolériqtie.  Celle-ci  on  ne  la  promulguait  pas ,  on 
interdisait  son  enseignement. 

Socrate  a  voulu  braver  cette  défense  ,  et  il  a  bu  la  ciguë. 

Plus  tard ,  en  Grèce ,  sous  Alexandre  et  Aristote ,  les  sciences  se 
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vulgarisèrent  au  détriment  du  respect  des  dieux  de  l'Olympe.  —  Les 
choses  se  passèrent  de  la  même  manière  à  Rome  sous  les  empereurs. 

Au  moyen-âge  la  science  s'était  réfugiée  dans  les  couvents. 

L'Eglise  avait  un  code  scientifique  ,  identifié  avec  le  dogme.  Quand 
un  moine  ,  par  exemple  Roger  Bacon ,  osait  penser  autrement ,  il  était 
poursuivi  et  condamné.  Personne  n'osait  ouvrir  la  bouche.  Le  bûcher 
attendait  les  hérétiques  de  la  science  comme  du  dogme. 

Au  seizième  siècle  les  tentatives  de  révolte  réussirent  en  Allemagne, 
en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  dans  les  pays  Scandinaves  ,  et  aussi  en 
Italie  et  en  France  ,  malgré  de  grandes  difficultés. 

Ne  parlons  pas  de  l'Espagne ,  ni  de  l'Inquisition.  On  entendit  alors 
s'élever  les  voix  formidables  des  Keppler  et  des  Copernic  ;  plus  tard  de 
Galilée.  Leur  biographie  est  fort  curieuse. 

Les  mathématiciens  et  les  physiciens  furent  encore  assez  bien  tolé- 
rés ;  les  savants  seuls  lisaient  leurs  œuvres  écrites  en  latin. 

Au  17e  siècle,  sous  Louis  XIV  et  sous  les  Parlements,  et  même  jus- 
qu'à Louis  XVI,  les  novateurs  furent  honnis  ou  persécutés. 

La  découverte  de  la  circulation  du  sang  fut  repoussée  pendant  50  ans 
par  les  Académies. 

Le  Pouvoir  civil  et  la  Puissance  ecclésiastique  s'étaient  ligués  pour 
la  conservation  des  doctrines  anciennes  ,  consacrées  par  le  temps  et  le 
consentement  des  Académies. 

Tout  Pouvoir  est  ombrageux  !  Il  n'aime  pas  la  contradiction.  Les 
Académies  et  les  Parlements  redoutaient  autant  que  l'Etat  et  l'Eglise 
des  doctrines  nouvelles ,  contraires  aux  dogmes  officiellement  reconnus 
comme  la  vérité  absolue.  C'était  une  véritable  insulte  adressée  direc- 
tement aux  Académies  que  de  douter  de  la  vérité  de  leur  enseigne- 
ment. 

L'Eglise ,  de  son  côté ,  ne  pouvait  pas  (non  possumus)  favoriser  les 
novateurs  ;  c'était  se  blâmer  soi-même  ;  et  l'on  craignait  fortement  la 
perte  du  respect  des  masses  pour  l'ordre  établi.  Je  comprends  parfaite- 
ment ces  craintes  ! 

Vint  la  Révolution  française ,  vint  l'époque  de  la  grande  littérature 
weimarienne ,  vinrent  Lessing  et  Kanl  et  les  droits  de  Y  individu  ne 
pouvaient  plus  être  méconnus.  Au  contraire,  les  grands  naturalistes , 
les  grands  philosophes  devinrent  des  autorités. 

Dans  le  monde  de  la  libre  pensée,  l'Eglise  ne  gênait  plus  personne, 
et  des  Princes  généreux  ne  s'en  offusquaient  pas. 
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Toutefois,  ces  choses-là  ne  descendirent  pas  dans  la  masse  du  peuple. 
Les  écrivains  n'avaient  plus  peur  ;  ils  ne  tremblaient  plus,  ni  pour  leur 
vie ,  ni  pour  leur  liberté. 

Néanmoins  le  Comité  de  Salut  public,  pouvoir  despotique  s'il  en  lût, 
ne  permettait  aucune  opposition  ;  suspect ,  on  était  guillotiné  ,  absolu- 
ment comme  chez  l'Inquisition  ,  mais  qui,  au  lieu  de  vous  couper  la 
tête ,  vous  brûlait  à  petit  feu  ;  car  «  abhorruit  sanguine.  » 

Tu  supposes  peut-être,  cher  ami ,  que  les  sciences  aimables  ,  telles 
que  la  botanique  ,  la  géologie ,  ou  la  zoologie ,  ne  pouvaient  pas  avoir 
leurs  martyrs  ou  leurs  victimes  en  expiation  de  quelque  hardiesses 
novatrices  ? 

Je  ne  parle  pas  des  injures  que  les  savants  au  16e  siècle  se  jetaient 
réciproquement  à  la  tête  ;  ils  lavaient  leur  linge  sale  en  famille  ;  à  cela 
il  n'y  avait  rien  à  dire.  Mais  les  Académies  étaient  de  véritables  églises. 
Hors  d'elles  il  n'y  avait  pas  de  salut. 

Aujourd'hui ,  il  est  vrai ,  Eglises  et  Académies  officielles  ont  perdu 
leur  prestige  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  bien  des  savants  ont  encore 
peur  de  se  déboutonner. 

Les  corps  savants  constituent  toujours  encore  des  castes,  des  coteries 
quelquefois  puissantes  ;  on  ne  peut  arriver  aux  honneurs  que  par  leur 
bienveillant  appui.  Si  vous  méprisez  leur  mission  médiatrice,  vous  restez 
ignoré.  On  fait  le  vide  autour  de  vous;  la  conspiration  du  silence  s'éta- 
blit contre  vous ,  vous  avez  beau  crier,  revendiquer,  protester  ;  vos 
paroles  sont  sans  écho.  —  Vous  allez  jusqu'à  la  revendication  acerbe 
—  on  vous  accueille  avec  le  sourire  du  dédain.  Je  vous  dirai  deux  mots 
des  tribulations  du  grand  Goethe,  relativement  à  ses  écrits  scienti- 
fiques. 

Goethe  publie  en  1790  son  immortel  traité  sur  la  Métamorphose  des 
plantes.  Vous  croyez  peut-être  que  cet  opuscule,  de  la  part  du  plus  grand 
poète  de  l'Allemagne ,  va  être  reçu  avec  enthousiasme  par  les  savants. 
Erreur!  Les  savants  n'avaient  pas  un  mot  d'encouragement  pour  le 
poète  naturaliste.  C'était  une  publication  prématurée  (  ein  Ver- 
frûhtes  Werk).  Le  silence  se  fit  pendant  quarante  ans  autour  de  la 
Métamorphose  des  plantes.  Il  fallait  l'intervention  de  la  France  et  sur- 
tout de  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  mettre  en  relief  le  livre  du  natura- 
liste-poète. Les  novateurs  sont  des  factieux  ,  des  importuns.  Ils  ren- 
versent des  habitudes  invétérées ,  des  opinions  cristallisés. 
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Voici  ce  que  Gœthe  dit  à  cet  égard  :  «  La  chose  la  plus  terrible  à 
entendre ,  c'est  cette  assurance  répétée  : 

«  Que  tous  les  naturalistes  sont  unanimes  à  l'égard  de  telle  ou  telle 
question.  »  —  Mais  celui  qui  connaît  les  hommes  sait  parfaitement 
comment  les  choses  se  passent.  Des  cerveaux  audacieux,  plus  ou  moins 
bien  organisés,  savent  attifer,  orner  une  opinion.  Ils  (ont  des  disciples, 
des  projeurs  ;  on  acquiert  par  l'énergie  exagérée  des  éloges ,  une  cer- 
taine influence  sur  les  masses.  Les  autres  savants,  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  l'étude  de  phénomènes  d'un  autre  genre,  acceptent  aveu- 
glément les  propositions  et  les  doctrines  émises  avec  tant  d'assurance , 
et  Yunanimité  des  naturalistes  est  établie.  Lutter  contre  cette  unani- 
mité devient  sinon  impossible ,  du  moins  très-difficile.  On  vous  oppose 
toujours  Yunanimité  des  scrutateurs.  C'est  à  vous  faire  enrager.  » 

Gœthe  dit  tout  cela  à  propos  de  la  doctrine  des  soulèvements  des 
montagnes,  par  une  force  vaporeuse,  poussant  de  l'intérieur  de  la 
terre.  Gœthe  espère  qu'un  jeune  et  intelligent  naturaliste  viendra 
bientôt  renverser  cet  abominable  échaffaudage.  En  effet ,  il  est  venu  , 
dans  la  personne  des  Lyell ,  des  Bischoflf,  des  Schimper,  etc. 

Voilà  donc  encore  un  tyran  scientifique  à  vaincre  :  Yunanimité 
apparente  des  savants  sur  telle  ou  telle  question. 

Il  est  vrai,  aujourd'hui,  on  a  renversé  une  foule  de  ces  tyrans  qui  font 
peur  aux  savants.  L'Inquisition  ,  l'Eglise ,  les  Parlements ,  les  Acadé- 
mies ,  les  Coteries  :  mais  la  prétendue  unanimité  des  savants  est  bien 
autrement  tenace  !  Convenons  pourtant  que  ce  tyran-là  ne  nous  brûle 
pas  vifs  ;  les  hérétiques  ont  l'assurance  de  n'être  plus  incarcérés  ,  ni 
même  d'être  bannis ,  mais  il  les  soumet  pourtant  à  une  torture  fort 
impatientante  :  le  refus  d'écouter  et  la  damnation  scientifique  ex 
cathédra. 

Pour  juger  aujourd'hui  les  œuvres  en  sciences  naturelles  avec  toute 
la  liberté  d'esprit ,  avec  une  complète  indépendance  ,  il  faut ,  comme 
s'exprime  Schiller,  vivre  dans  le  feu  avec  la  salamandre  : 

Im  leichien  Sauer  leben  mit  dem  Salamander . 
Im  reinen  Elément  sieh  rein  erhalten. 
Durch's  Leben  gehen  ohne  Wunsch. 

C'est-à-dire  ,  il  faut  renoncer  aux  faveurs  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs :  de  l'or  et  des  grandeurs  (Lafontaine). 

Si  l'on  désire  poursuivre  ces  deux  divinités,  il  faut  leur  sacrifier  des 
lambeaux  de  liberté  et  même  de  conscience  : 
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Dos  allgeschàtzte  Gold 
Muss  man  den  falschcn  Màclilen  abgewinnen  ; 
Nicht  ohne  Opfer  muss  man  sie  geneigl 
Und  keiner  lebet,  der  aus  ihren  [iienst 
Die  Seele  halte  rein  utriickgezoge  - . 

Ainsi ,  première  règle  pour  l'indépendance  :  Ne  poursuivre  ni  Vor  ni 
les  grandeurs. 

Les  accepter  s'ils  viennent  spontanément  à  votre  rencontre.  Toute- 
fois ,  ils  s'offrent  quelquefois  pour  vous  assujetir  et  vous  corrompre; 
alors ,  gare  à  vous  ! 

2«  règle.  —  Etre  juste  et  bienveillant. 

La  justice  n'exclut  pas  toujours  la  sévérité ,  qr.i ,  toutefois ,  sera 
tempérée  par  la  bonté.  Ce  qui  est  faux,  incomplet,  exagéré,  ne  doit  pas 
être  ménagé.  L'immodestie,  l'amour-propre  démésuré,  méritent  de 
recevoir  des  chiquenaudes.  Toutes  les  intentions  patriotiques  ,  philan- 
tropiques ,  tous  les  efforts  pour  le  bien  et  le  vrai  doivent  être  franche- 
ment loués  et  encouragés. 

3°  Ne  redouter  ni  les  coteries  ,  ni  les  Eglises  grandes  ou  petites  ,  ni 
les  amour-propres,  ni  les  irritabilités,  ni  les  parlements,  ni  les  com- 
missions ,  etc. 

Tout  à  toi , 

F.  KlRSCHLEGER. 
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Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar  ,  6e  et  7e 
année  (1865-1866).  Un  volume  in-8°  de  411  pages.  —  Colmar, 
imprimerie  de  C.  Decker ,  1867. 

A  la  seule  inspection  de  ce  volume  ,  le  public  aura  conçu  une  idée 
avantageuse  de  la  vitalité  scientifique  de  la  Société;  mais  il  est  bon 
d'ajouter  de  suite  que  le  bulletin  n'est  que  la  manifestation  très- 
restreinte  de  ses  travaux.  Il  ne  renferme,  en  efl'et ,  que  la  plupart  des 
mémoires  qui  lui  sont  fournis  et  qui  contribuent  à  alimenter  chacune 
des  séances  bi-mensuelles  de  la  Société;  puis  la  mention  très-sommaire 
des  relations  très-actives  que  l'on  entretient  avec  un  grand  nombre  de 
Sociétés  françaises  ou  étrangères  et  enfin  l'indication ,  plus  sommaire 
encore,  des  travaux  incessants  qui  se  poursuivent  pour  l'enrichisse- 
ment  des  collections  et  leur  classement.  Pour  que  le  bulletin  fût  le  reflet 
entier  de  l'activité  soutenue  de  la  Société  ,  il  faudrait  qu'il  contint  les 
procès-verbaux  de  chacune  des  séances  et  c'est ,  paraît-il ,  une  voie 
dans  laquelle  le  comité  d'administration  ne  veut  pas  entrer.  Nous  ne 
saurions  l'en  blâmer ,  car  son  bulletin  aurait  un  volume  double  de  celui 
qu'il  a  et  sans  autre  utilité  que  de  démontrer  à  quelques  uns  des 
membres  de  la  Société  des  faits  positifs  qui  ne  manquent  d'ailleurs 
jamais  de  frapper  leurs  yeux  à  chaque  visite  qu'ils  font  au  musée.  Tout 
était  à  créer  en  1860;  tout  est  heureusement  commencé  et  beaucoup 
de  branches  sont  fort  avancées  en  1867.  Or,  non  seulement  la  besogne 
matérielle  a  été  faite  avec  ardeur ,  savoir  et  intelligence,  mais  les  études 
'  l  les  travaux  scientifiques  ont  encore  marché  de  front ,  ainsi  que  le 
prouve  la  collection  des  bulletins  dont  celui  que  nous  annonçons  est  un 
des  plus  intéressants. 

Il  contient  un  résumé  assez  étendu  des  travaux  de  M.  le  professeur 
J.  Bourlot  concernant  les  changements  de  niveaux  des  sols  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  presqu'île  Scandinave,  des  matériaux  pour  une  flore  cryp- 
togamique  d'Alsace  par  M  Kampmann  fils ,  deux  notices  biographiques 
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sur  J.  T.  Silbermann  et  Albert  Mœder,  par  MM.  J.  Nicklès  et  J.  Fidelis, 
un  mémoire  de  M.  Bleicher  sur  les  recherches  géologiques  qu'il  a  faites 
dans  les  environs  de  Rome  ,  des  notes  de  M.  Leprieur  sur  la  chasse 
aux  coléoptères ,  une  notice  des  tremblements  de  terre  en  Alsace  et  le 
pays  de  Bade  par  M.  Bourlot,  des  études  de  physique  terrestre  par 
M.  Ch.  Grad  et  enfin,  de  la  part  (Je  M.  le  docteur  Faudel,  un  mémoire 
des  plus  importants  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  humains 
dans  le  lehm  de  la  vallée  du  Rhin ,  à  Eguisheim.  Ce  mémoire  est  suivi 
ou  appuyé  de  recherches  chimiques  faites  par  M.  Scheurer-Kestner , 
qui  donnent  aux  conclusions ,  un  peu  trop  réservées  de  M.  Faudel ,  le 
dernier  cachet  de  la  certitude. 

Les  pages  suivantes  sont  remplies  d'abord  par  la  liste  générale  des 
dons  faits  à  la  Société  pendant  les  exercices  1865-1866,  la  situation 
financière  de  la  Société  pour  la  même  période  et  enfin  ,  par  le  rapport 
général  sur  la  situation  et  les  travaux  de  la  Société  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  dernière.  Ce  rapport  est  dû  au  secrétaire  de  la 
Société  ,  M.  le  docteur  Faudel ,  et  il  constitue  ,  de  la  manière  la  plus 
brillante ,  le  titre  de  fondation  d'un  établissement  appelé  à  un  avenir 
sérieux  si  l'esprit  et  le  dévouement  qui  l'ont  engendré  lui  restent  acquis, 
et  surtout  si  la  ville  de  Colmar ,  la  principale  intéressée ,  continue  à  lui 
faciliter  les  moyens  d'arriver  au  but. 

Frédéric  Kurtz. 
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Goethe  est  grand  comme  poète  dramatique,  lyrique,  épique*,  il  serait 
difficile  de  dire  dans  quel  genre  de  composition  il  excelle  aux  dépens 
des  autres.  Comme  romancier ,  il  brille  au  premier  rang  ;  dès  son 
entrée  dans  la  carrière  ,  il  a  conquis,  par  Werther,  une  gloire  euro- 
péenne. C'est  sur  le  roman  de  Werther  que  s'engage  à  Erfurt  entre 
Napoléon  et  le  conseiller  du  duc  de  Weimar  une  discussion  incisive  ; 
par  ses  remarques  ingénieuses  le  grand  capitaine  fit  preuve  devant  le 
grand  poète  d'un  tact  psychologique  remarquable  ;  les  deux  immortels 
interlocuteurs  se  quittèrent  satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Ce  n'est  point  de  Werther  que  je  compte  m'occuper  en  ce  moment  ; 
c'est  de  Wilhelm  Meister ,  qui  me  laisse  plus  calme  que  ne  ferait  l'a- 
nalyse dévorante  du  suicide.  Wilhelm  Meister,  c'est  tout  un  monde 
d'événements  tristes  et  plaisants ,  de  personnages  ,  hommes ,  femmes  , 
enfants ,  vieillards  ;  et  dans  ce  monde  bigarré  il  me  sera  permis  de 
choisir  les  faits  et  les  figures  qui  me  sont  plus  ou  moins  sympathiques. 

Werther  a  été  composé  d'un  seul  jet,  en  quelques  semaines  ;  Wilhelm 
Meister  est  l'œuvre  d'une  vingtaine  d'années ,  c'est-à-dire  que ,  com- 
mencée en  1775 ,  discontinuée  et  reprise  à  des  époques  distinctes ,  cette 
composition  incommensurable  a  été  terminée  et  éditée  en  1796  seule- 
ment, sous  l'influence  de  Schiller ,  qui  ne  cessait  de  tourmenter,  à  ce 
sujet ,  son  illustre  ami ,  en  lui  promettant ,  ce  qu'il  obtint  en  effet ,  un 
succès  immense  et  sans  cesse  grandissant 2. 


*  Série  de  conférences ,  tenues  à  l'hôtel  de  ville  de  Strasbourg ,  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars  1867. 

1  Dans  la  correspondance  de  Schiller  et  de  Goethe  se  trouvent  de  nombreux 
passages  qui  ont  trait  à  Wilhelm  Meister.  Schiller  est  enthousiaste  de  l'œuvre  de 
son  ami  ;  il  apprécie  surtout  la  puissance  de  combinaison  de  l'auteur. 

3' Série.- 18-  Année.  28 
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Qu'est-ce  que  Wilhelra  Meister ,  ou  plutôt ,  pour  reproduire  le  titre 
au  complet,  que  sont  «  les  années  d'apprentissage  de  W.  Meister?  » 
car  dans  la  pensée  de  Gœthe,  son  héros  devait  traverser  trois  phases 
de  développement;  après  les  années  d'apprentissage,  les  années  de 
pèlerinage  ou  d'épreuve,  enfin  les  années  de  maîtrise.  A  l'entrée  de  sa 
vieillesse ,  Gœthe  a  livré  au  public  un  grand  fragment  des  années  de 
pèlerinage  ;  mais  la  dernière  partie  de  la  trilogie  n'a  jamais  vu  le  jour. 

Quoique  ce  soit  chose  difficile  de  réduire  en  une  seule  formule  le  but 
et  le  plan  de  Wilhelm  Meister ,  je  l'essaierai ,  en  supprimant  les  ara- 
besques, c'est-à-dire  le  cadre  ornementé  de  cet  immense  tableau  de  la 
vie  bourgeoise ,  nobiliaire'  et  surtout  artistique  de  l'Allemagne  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

Faust  aspire  à  trouver  la  vérité  ;  il  engage  une  lutte  désespérée  avec 
le  doute  philosophique  et  religieux;  de  guerre  lasse,  il  se  jette  dans  les 
passions ,  et  ne  retrouve  la  voie  du  salut  qu'après  avoir  traversé  toutes 
les  phases  de  l'erreur.  Wilhelm  Meister  est  aussi  un  chercheur;  il  marche 
à  tâtons  vers  un  but  qui  longtemps  se  dérobe  à  sa  vue  ;  mais  ne  n'est 
point  le  doute  philosophique  qui  le  tourmente.  Wilhelm  Meister  aspire 
au  développement  normal  de  toutes  ses  facultés  ,  il  veut  être  artiste 
dans  la  plus  belle  acception  de  ce  terme  ;  la  vie  étroite  de  la  bourgeoisie, 
une  existence  purement  professionnelle  lui  répugnent  ;  c'est  sur  le 
théâtre  qu'il  compte  trouver  et  réaliser  son  idéal.  Après  de  cruels  mé- 
comptes ,  il  renonce  à  son  erreur  ;  dans  une  sphère  d'activité  plus 
vaste  ,  plus  pratique ,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis  bienveillants  qu'il  a 
rencontrés  dans  le  monde  aristocratique ,  il  commence  à  trouver  la  réa- 
lisation de  ses  rêves  d'enfances.  Enfin ,  sur  le  seuil  de  la  félicité  qui 
l'attend ,  au  moment  de  contracter  un  mariage  inespéré  avec  une  femme 
accomplie ,  avec  un  ange  de  cet  empyrée  terrestre,  le  poète  laisse  subi- 
tement tomber  la  toile.  Il  donne  à  entendre  que  d'autres  épreuves 
attendent  encore  son  héros  favori ,  et  que  Wilhelm  ne  jouira  d'un  bon- 
heur complet  qu'après  avoir  donné  à  ses  protecteurs  des  garanties  plus 
solides  encore  de  régénération. 

Le  roman  de  Wilhelm  Meister  est  d'ailleurs ,  sous  le  voile  de  la 
fiction ,  le  reflet  de  la  vie  de  Gœthe  lui-même.  Pour  lui,  le  but  principal 
de  l'existence  consistait  dans  le  développement  normal  de  son  être  tout 
entier;  ce  développement,  il  crut  d'abord  l'avoir  trouvé  dans  l'exercice 
de  la  poésie ,  dans  l'étude  de  l'art  pour  l'art  ;  mais  jeté  par  un  concours 
de  circonstances  heureuses  dans  une  sphère  d'activité  toute  pratique , 
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et  dans  un  monde ,  qui  restait ,  il  y  a  cent  ans ,  complètement  fermé  au 
roturier,  Gœtbe  embrasse  un  horizon  plus  vaste;  au  grand  déplaisir  de 
ses  amis  ,  il  s'éprend  de  celte  nouvelle  vie ,  non  pas  au  détriment  de 
Part,  comme  le  pensaient  les  censeurs  rigoristes;  il  contracte,  dans  les 
hautes  régions,  une  clairvoyance  plus  grande ,  un  tact  plus  exquis  ,  et 
ne  cesse ,  jusqu'à  son  dernier  jour ,  de  marcher  en  avant ,  de  nourrir 
son  esprit  d'ambroisie  intellectuelle ,  toutefois  sans  jamais  atteindre  à 
cette  perfection  idéale  qu'il  rêvait ,  sans  jamais  embrasser  cette  Junon 
ou  cette  Minerve  céleste  ,  objet  de  ses  aspirations  juvéniles. 

Dans  les  premiers  volumes  de  Wilhelm  Meister ,  le  monde  artistique, 
le  monde  théâtral  a  obtenu  la  plus  large  place  ;  ce  sont  les  vierges 
folles,  il  faut  bien  en  convenir,  qui  occupent  l'avant-scène ;  les  vierges 
prudentes  et  sages  n'arrivent  que  sur  l'arrière-plan  ,  mais  ,  par  com- 
pensation ,  elles  domineront  dans  les  derniers  volumes  ;  aussi  les  pre- 
mières ont-elles  toujours  obtenu  un  succès  plus  grand ,  et  inspiré  un 
intérêt  majeur.  J'excepte  Mignon,  qui  est  sur  les  confins  des  deux 
mondes;  Mignon,  la  pauvre  exilée,  qui  commence,  forcément,  comme 
saltimbanque ,  et  finit  par  s'évaporer ,  se  transfigurer  presque  comme 
une  jeune  sainte. 

Mariane ,  Philine ,  Aurélie ,  représentent  dans  Wilhelm  Meister  le 
théâtre  ;  Thérèse ,  Natalie ,  la  Comtesse  et  la  Chanoinesse  sont  les 
femmes  modèles  de  la  bourgeoisie  et  de  la  haute  société.  Mignon  est 
une  création  toute  poétique  ;  de  fait ,  elle  n'appartient  pas  à  la  terre 
solide;  c'est  l'incorporation,  la  personnification  de  l'ineffable  désir  (die 
Sehnsucht)  ;  elle  ne  ressemble  qu'à  elle-même  ;  c'est  avec  ou  après 
Marguerite  de  Faust  la  plus  originale ,  la  plus  exquise  création  de  Gœthe. 

Je  ne  pourrais  donner  une  idée  de  l'incomparable  et  luxuriante 
richesse  de  Wilhelm  Meister  ,  qu'en  détachant  de  ce  vaste  roman  une 
série  de  tableaux,  dans  lesquels  je  grouperai  les  principaux  person- 
nages. Les  tableaux  se  suivront  à  peu  près  dans  l'ordre  du  récit,  comme 
les  actes  d'un  drame;  on  aura,  de  cette  manière,  des  vues  d'ensemble 
et  de  détail ,  sans  tomber  dans  la  confusion  et  les  longueurs. 

La  première  partie,  ou  mon  premier  acte,  sera  formé  parles  rapports 
de  Wilhelm  avec  Mariane  et  le  théâtre  de  sa  ville  natale.  Dans  la  seconde 
partie ,  nous  voyagerons  avec  Wilhelm  dans  le  centre  du  Thùringer- 
wald  ;  nous  nous  transporterons  dans  la  bourgade  où  il  rencontre  la 
bande  de  comédiens  en  détresse  :  Philine,  Laèrle,  Melina  et  sa  femme, 
les  saltimbanques  ambulants ,  le  harpiste  et  la  pauvre  Mignon. 


Digitized  by  Google 


436  REVUE  d' ALSACE. 

Dans  la  troisième  partie  nous  serons  introduits  dans  le  château  du 
Comte ,  où  les  comédiens ,  auxquels  Wilhelm  s'est  adjoint  en  qualité 
d'amateur ,  sont  hébergés  et  donnent  des  représentations. 

La  quatrième  partie  sera  remplie  par  les  débuts  de  Wilhelm  dans  le 
rôle  de  Hamlet  sur  le  théâtre  d'une  grande  ville  ;  ici,  c'est  l'intéressante 
figure  d'Aurélie ,  de  l'actrice  supérieure  mais  violemment  passionnée 
qui  occupera  la  première  place. 

Pendant  la  cinquième  partie  ,  nous  séjournerons  dans  le  romantique 
et  mystérieux  château  de  Lothario ,  dans  les  environs ,  et  dans  le  châ- 
teau artistique  de  la  comtesse  Natalie.  Nous  serons  plus  ou  moins  initiés 
dans  les  secrets  d'une  franc-maçonnerie  civilisatrice  et  cosmopolite  ; 
mais  le  charme  sera  bien  moins  dans  les  rouleaux  hiéroglyphiques  de 
la  vieille  tour  de  Lothario  ,  que  dans  les  figures  de  quelques  adorables 
jeunes  femmes ,  telles  que  Lydie ,  Thérèse ,  Natalie  surtout ,  et  dans  la 
fin  tragique  de  Mignon.  Il  m'a  toujours  semblé  que  Gœthe ,  en  compo- 
sant, sur  les  instances  de  Schiller,  les  derniers  volumes  deMeister ,  se 
sentait  fatigué  et  embarrassé  dans  le  labyrinthe  des  faits  et  des  person- 
nages, et  que  c'est  plutôt  pour  l'acquit  de  sa  conscience  littéraire  que 
par  le  vif  désir  de  créer ,  qu'il  a  régulièrement  terminé ,  au  cœur  de 
l'âge  mûr ,  le  roman  commencé  dans  sa  jeunesse ,  sous  l'influence  des 
sereines  journées  de  Weimar. 

Le  début  du  roman  a  quelque  chose  de  hardi,  d'enivrant;  le  souffle 
d'une  passion  heureuse  a  passé  sur  ces  premières  pages.  Wilhelm 
Meister  est  le  fils  d'un  riche  négociant  ;  comme  de  raison ,  il  est  destiné 
à  succéder  à  son  père  ;  mais ,  dans  son  enfance  ,  il  a  vécu  au  milieu 
d'une  galerie  de  tableaux  et  de  statues  appartenant  à  son  grand-père, 
et  la  possession  d'un  attirail  de  marionettes  lui  a  inspiré  le  goût  du 
spectacle.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  fait  des  vers  de  toute  nature. 
C'est  un  artiste  en  herbe ,  mais  un  banquier  manqué.  Il  a  su  se  faire 
admettre  dans  les  coulisses  du  théâtre  de  sa  ville  natale  ;  il  a  fait  la 
connaissance  d'une  jeune  et  charmante  actrice  ;  il  est  favorisé  et  heu- 
reux ,  c'est-à-dire  qu'il  croit  l'être  ;  mais  Mariane ,  pour  échapper  à  la 
faim ,  au  dénûment  le  plus  absolu ,  Mariane  a  eu  uue  liaison  antérieure 
qu'elle  a  dû  cacher  à  Wilhelm. 

La  figure  de  Mariane  est  délicatement  dessinée  ;  elle  n'est  pas  inno- 
cente et  cependant  elle  est  sans  coulpe  ;  elle  possède  la  vraie  noblesse 
de  son  sexe,  un  cœur  plein  d'abandon  et  d'amour.  De  celte  inépuisable 
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source  des  sentiments  féminins  découlent  ses  souffrances  et  ses  joies  ; 
elle  a  toutes  les  faiblesses  de  la  femme ,  mais  aussi  sa  plus  grande 
gloire;  elle  a  la  force  irrésistible  de  l'amour.  Mariane  est  coupable  vis- 
à-vis  du  monde,  elle  ne  l'est  point  vis-à-vis  de  son  amant  ;  car  dès  que 
l'amour  sérieux  a  envahi  son  cœur,  elle  est  protégée  contre  toute 
séduction  ultérieure  ;  l'amour  déchire  les  liens  d'un  misérable  servage. 
Soutenue  par  la  force  du  sentiment ,  elle  rompt ,  de  sa  libre  volonté , 
les  chaînes  méprisables  d'autrefois  et  elle  éprouve  toute  la  félicité  d'un 
cœur  qui  aime  librement.  Mais  cette  félicité  est  courte  ;  le  protecteur 
de  Mariane  revient  ;  une  catastrophe  est  imminente. 

Il  fait  nuit ,  une  nuit  d'été  ,  à  moitié  éclairée  par  la  lune.  Wilhelm  a 
réuni  sur  une  esplanade ,  non  loin  de  la  demeure  de  Mariane ,  une 
bande  de  musiciens  qui  jouent  une  symphonie  mélancolique.  Les  sons 
de  la  musique  se  marient  au  chuchottemenl  nocturne  des  feuilles  dans 
les  arbres  et  aux  indéfinissables  sentiments  qui  remplissent  le  cœur  de 
Wilhelm.  Il  fond*  en  larmes ,  mais  ce  sont  des  larmes  douces  ;  il  se 
transporte  en  pensée  auprès  de  sa  maîtresse ,  qu'il  croit  malade.  Il 
médite  des  projets  de  fuite  avec  elle,  loin  de  la  triste  maison  paternelle  ; 
il  veut  monter  sur  les  planches  ,  régénérer  le  théâtre  allemand ,  et  par 

le  théâtre,  agir  sur  la  nation  allemande  en  1775  !        c'était  s'y 

prendre  un  siècle  trop  tôt. 

Les  musiciens  sont  congédiés  ;  Wilheim  s'appuie  contre  un  arbre  ,  et 
dans  cette  tiède  nuit  de  juin  ,  il  s'endort  à  demi  ;  des  rêves  de  bonheur 
passent  devant  ses  yeux  humides  ;  lorsqu'au  crépuscule  du  matin  ,  il 
croit  voir ,  comme  à  travers  une  légère  vapeur ,  la  porte  de  la  maison 
de  Mariane  s'entrouvrir,  et  un  homme,  enveloppé  d'un  manteau,  se 
glisser  le  long  des  murs.  Il  se  dit  la  victime  d'une  funeste  illusion,  d'une 
vision  démoniaque  ;  il  secoue  ce  cauchemar  ,  rentre  chez  lui ,  tire  de 
son  habit  un  mouchoir  ou  un  fichu  que,  dans  la  journée,  il  a  enlevé  à  sa 
maîtresse  ;  un  billet  tombe  par  terre  ,  un  billet  passablement  brutal  et 
peu  correct,  tracé  d'une  main  d'homme ,  qui  fait  des  reproches  à  Ma- 
riane de  la  froideur  de  son  accueil.  Le  soupçon  ,  que  dis-je ,  la  certitude 
d'une  trahison  envahit  le  cœur  de  Wilhelm;  il  tombe  dans  un  paroxisme 
de  fièvre  cérébrale  ,  et ,  pendant  sa  maladie,  son  beau  frère  Werner, 
l'homme  pratique ,  impitoyable ,  écarte  soigneusement  tous  les  messa- 
gers de  Mariane.  Lorsque  Wilhelm  revient  non  pas  à  la  santé  ,  mais  à 
la  vie,  pendant  une  longue  convalescence,  Werner  lui  apporte  des 
preuves ,  en  apparence  incontestables  ,  de  la  trahison  de  Mariane  ,  qui 
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a  été  congédiée  dans  l'intervalle  par  le  directeur ,  stricte  observateur 
des  convenances  et  vengeur  de  la  morale. 

Wilhelm  guérit,  mais  son  cœur  est  brisé.  ïl  détruit  tous  les  souvenirs 
de  son  funeste  amour ,  tous  les  témoignages  désormais  insupportables 
d'une  liaison  passagère  ;  il  brûle  tous  ses  vers ,  et  les  conceptions  de  sa 
muse  dramatique  ;  il  redevient  homme  d'ordre ,  fils  soumis  ;  les  heures 
qu'il  a  passées  au  milieu  du  charmant  désordre  de  l'appartement  de 
Mariane ,  le  font  rougir  ;  il  veut  expier  les  erreurs  d'un  mois  par  des 
années  de  rude  labeur  ;  il  est  converti  à  la  prose  de  l'existence ,  et 
lorsqu'il  se  sent  envahi ,  malgré  lui ,  par  les  images  du  bonheur  passé , 
lorsque  la  figure  de  Mariane ,  travestie  en  jeune  officier  ou  en  adorable 
soubrette,  flotte  devant  ses  yeux  ,  par  un  effort  suprême  il  chasse  ces 
inspirations  du  démon  ;  il  obéit  aux  conseils ,  aux  ordres  de  son  père  et 
de  Werner  ;  il  monte  à  cheval  pour  encaisser  des  dettes  arriérées  ,  et 
dit  adieu  à  ces  beaux  rêves  d'or ,  lorsqu'il  se  voyait ,  aux  côtés  de  Ma- 
riane ,  sur  les  planches  théâtrales  transformées  par  lui  en  chaire  de 
haute  politique  et  de  philosophie. 

Nous  entrons  dans  la  seconde  phase  de  Wilhelm  Meister.  Au  début 
de  sa  tournée  de  commis- voyageur ,  il  s'acquitte  fidèlement  de  ses 
devoirs,  et  n'admire  qu'à  la  dérobée  les  beaux  paysages  qu'il  traverse  , 
et  que  je  suppose  bien  appartenir  à  la  forêt  de  Thùripge,  quoique  l'au- 
teur n'ait  point  nommé  la  contrée.  Des  idylles  charment  les  loisirs  du 
voyageur  ;  aux  idylles  se  mêle  une  tragédie  bourgeoise.  La  fille  de  l'un 
des  correspondants  de  Meister  a  pris  la  fuite  avec  un  acteur  ;  la  police 
ramène  les  fuyards;  Wilhelm  intervient  en  qualité  de  conciliateur, 
obtient  le  pardon  des  coupables  et  ne  peut  revenir  de  son  étonnement , 
lorsqu'il  entend  le  jeune  premier,  après  les  remercîments  de  rigueur, 
se  prononcer  vivement  contre  la  carrière  théâtrale ,  et  dire  que  Wilhelm 
pourrait  le  combler  ,  en  lui  faisant  obtenir  le  plus  petit  emploi.  Notre 
voyageur  accable  de  son  mépris  l'être  prosaïque ,  qui  ne  saisit  point  la 
haute  portée  du  théâtre  ,  et  reprend  son  bâton  de  voyage  ,  je  veux  dire 
son  cheval ,  qui  le  conduit  dans  une  petite  ville  ,  au  moment  où  une 
société  de  danseurs  de  corde  y  fait  son  entrée  et  annonce  ses  exploits 
pour  le  lendemain.  —  Ces  scènes  sont  décrites  avec  une  verve  entraî- 
nante. Tandis  que  Wilhelm  se  tient  sous  la  porte  cochère  de  l'auberge 
où  il  est  descendu  ,  et  achète  des  fleurs ,  qu'une  bouquetière  est  venue 
lui  offrir,  un  jeune  et  joli  blondin ,  un  peu  échevelé  ,  vient  lui  demander 
le  bouquet  de  la  part  de  «  Mademoiselle ,  »  en  montrant ,  dans  l'em- 
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brasure  d'une  fenêtre  de  cabaret,  de  l'autre  côté  de  la  place  publique, 
la  tête  d'une  très-jeune  femme,  d'une  remarquable  finesse,  mais  d'une 
expression  un  peu  leste  comme  celle  de  son  délégué. 

Mademoiselle,  c'est  Philine,  après  Mignon  la  créature  la  plus  attrayante 
du  roman.  Philine  est  le  vrai  type  du  monde  théâtral  ;  elle  se  développe 
avec  les  qualités  et  les  défauts  propres  à  cette  sphère.  C'est  une  ravis- 
sante pécheresse;  c'est  la  légèreté  féminine  présentée  sous  les  couleurs 
les  plus  séduisantes.  En  théorie ,  on  blâme ,  on  déteste  de  pareilles 
créatures;  Goethe  a  reçu  des  reproches  sanglants  de  tous  les  moralistes, 
pour  avoir  introduit  et  représenté  ces  êtres  condamnables  sous  un 
aspect  séducteur.  Le  moraliste  condamnera  indubitablement  Philine , 
l'esthéticien  l'absoudra,  car  elle  a  ses  racines  dans  le  domaine  du  beau. 
Rien  de  plus  laid  que  le  péché  ;  cependant  plongez  avec  le  poète  dans 
les  replis  du  cœur  du  pécheur,  et  vous  trouverez ,  non  pas  sa  justifi- 
cation, ni  son  apothéose ,  mais  son  explication  ,  et  vous  pardonnerez 
souvent  au  pécheur  et  surtout  à  la  pécheresse.  Marguerite  de  Faust  est 

criminelle  d'après  nos  codes  ;  est-elle  pour  cela  hideuse  ?        Le  fait , 

l'acte  est  hideux ,  non  pas  la  malheureuse  qui  a  commis  cet  acte  ;  elle 
est  amnistiée  parce  qu'elle  a  lutté  ,  parce  qu'elle  a  été  liv.'ée  au  déses- 
poir. Le  poète  tient  compte  de  l'amabilité  d'une  pécheresso  ;  il  lui  suffit 
de  présenter  la  vérité  sous  la  forme  du  beau. 

Philine  est  vraie  ;  elle  a  tout  le  charme  de  la  grâce ,  elle  vit  sur  le 
théâtre  ,  comme  dans  son  élément  ;  sur  un  aulre  terrain  ,  ce  serait  un 
petit  monstre  ou  une  caricature  ;  elle  n'a  point  de  lest  moral  ;  elle  ne 
produira  point  d'effet  sérieux  à  la  longue,  mais  personne  n'échappera  à 
son  influence  immédiate.  L'acteur  et  l'actrice  n'ont  d'autre  but  que  de 
piaire ,  d'obtenir  un  succès  momentané  ;  ils  ne  jouissent  que  du  mo- 
ment ;  pour  eux  la  vie  n'a  pas  d'autre  signification.  —  Philine  est  un 
caractère  spécifique  ;  ses  conséquences  découlent  de  la  sentence  qui  la 
dirige  et  qu'elle  a  constamment  à  la  bouche  :  «  Il  ne  faut  jamais  perdre 
son  temps  ;  on  ne  sait  combien  de  temps  on  se  trouvera  réuni.  »  Philine, 
pour  Laërte,  un  acteur  de  ses  amis,  est  Eve,  la  mère  du  sexe  féminin. 

C'est  donc  cet  être  séduisant ,  qui  a  fait  demander  des  fleurs  à  Wil- 
helm ,  et  qui  lui  fait  signe  de  monter  chez  elle.  Je  ne  pourrai  donner 
tous  les  détails  de  cette  première  entrevue  et  des  ravissantes  journées 
qui  suivent  ;  non  pas  que  ces  détails ,  sous  leur  apparente  légèreté  ,  ne 
soient  corrects  et  admissibles,  mais  parce  qu'il  faudrait  traduire  le  tout, 
pour  rester  dans  le  vrai,  et  ne  point  enlever  le  duvet  de  ce  charmant  récit. 
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Philine  se  promène  en  voiture  avec  Wilhelm  et  Laërte;  les  prodi- 
galités que  la  folle  actrice  se  permet  en  route,  ses  agaceries  à  l'endroit 
de  ses  deux  compagnons ,  les  couronnes  de  fleurs  qu'elle  tresse  dans  la 
forêt ,  le  repas  champêtre ,  le  retour  en  ville  ,  les  exhibitions  des  dan- 
seurs de  corde ,  de  Monsieur  Narcisse  et  de  Mademoiselle  Landrînette  , 
tous  ces  incidents  attachent ,  malgré  leur  futilité ,  par  la  grâce  et  la 
vérité  des  détails. 

Une  autre  rencontre  très-bizarre  a  lieu  le  même  jour  ;  Wilhelm 
aurait  pu  se  vanter  d'avoir  les  chances  bonnes  ,  s'il  avait  pour  but,  non 
d'encaisser  des  dettes ,  mais  de  réunir  les  matériaux  d'un  journal  de 
touriste. 

Sur  les  escaliers  de  l'auberge ,  il  avait  vu  un  être  singulier,  un  enfant 
dont  il  ne  pouvait  deviner  le  sexe  ,  en  costume  de  fantaisie ,  évidem- 
ment l'un  des  sujets  de  la  troupe  ambulante.  Attiré  par  cette  physio- 
nomie étrange,  il  lui  avait  adressé  la  parole  sans  obtenir  de  réponse  ; 
fluet ,  léger  comme  un  écureuil ,  l'enfant  s'était  esquivé  ;  mais  l'im- 
pression que  Wilhelm  ressentit  ne  fut  point  passagère  ;  et  lorsque  le 
lendemain  il  vit  par  hazard ,  au  moment  où  l'exhibition  des  danseurs 
de  corde  allait  recommencer,  que  le  directeur  de  la  troupe,  un  Italien 
de  forte  taille ,  d'un  aspect  grossier ,  frappait  à  coups  redoublés  cet 
enfant ,  en  le  traînant  par  les  cheveux ,  notre  voyageur  intervient  ins- 
tinctivement ;  il  somme  le  brutal  de  lâcher  prise.  —  «  Elle  ne  veut  point 
danser  la  danse  des  œufs ,  »  s'écrie  le  directeur ,  «  il  faut  bien  qu'elle 
obéisse  ;  »  et  des  coups  redoublés  tombent  sur  le  dos  de  la  pauvre  créa- 
ture. L'indignation  de  Wilhelm  augmente ,  il  interpelle  le  bourreau  : 
Où  avez-vous  volé  cet  enfant  ?  A  ces  paroles  ,  prononcées  au  hazard , 
le  directeur  se  trouble  ,  balbutie  et  finit  par  s'écrier  :  «  Voulez-vous  de 
cette  créature  paresseuse,  qui  refuse  de  faire  son  devoir?  payez-moi  la 
valeur  de  son  costume  et  je  vous  l'abandonne.  »  Wilhelm  le  prend  au 
mot  ;  il  lui  paie  trente  écus ,  et  le  saltimbanque  se  déclare  satisfait. 
Mais  dans  ce  court  intervalle ,  Mignon ,  car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit , 
Mignon  s'est  perdue  dans  la  foule ,  et  l'on  ne  parvient  point  .à  la 
retrouver. 

Qu'est-ce  que  Mignon?...  une  œuvre  lyrique  a  récemment  remis  sur 
les  planches  cette  énigmatique  figure,  en  la  dénaturant  beaucoup,  mais 
sans  effacer  totalement  ses  traits  primitifs.  Mignon  a  été  enlevée  à  l'âge 
de  cinq  ou  de  six  ans  sur  les  bords  d'un  des  beaux  lacs  de  l'Italie 
septentrionale  par  une  troupe  de  Bohémiens  ;  elle  a  conservé  un  vague 
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souvenir  de  la  splendide  villa  où  elle  a  vu  le  jour ,  du  beau  soleil  qui 
dorait  les  oranges  et  les  limons  de  ses  jardins  paternels  ;  au  milieu  des 
sauvages  saltimbanques  qui  la  maltraitent  et  lui  enseignent  leur  art  à 
coups  de  bâton  ,  sous  le  ciel  inclément  du  Nord  ,  cette  plante  délicate 
se  fane  peu  à  peu  ;  le  germe  d'une  maladie  mortelle  à  la  fois  physique 
et  morale  s'implante  et  se  développe  ;  elle  est  dévorée  par  un  indicible 
mal  du  pays  ;  et  lorsqu'elle  est  entrée  au  service  de  Wilhelm  ,  il  s'y 
joint  un  vif  sentiment  de  gratitude  à  l'endroit  de  son  sauveur  ;  un  sen- 
timent qui  bientôt  devient  un  amour  filial  pur ,  puis  se  transforme  en 
un  sentiment  plus  vif  encore  dont  l'enfant,  dans  son  innocence,  ne  peut 
se  rendre  compte ,  mais  qui  use  et  dévore  le  reste  de  sa  sève  natale. 

Un  double  courant  traverse  donc  ce  pauvre  jeune  cœur;  le  désir  de 
retrouver  une  plus  belle  patrie  et  celui  d'une  union  avec  son  protec- 
teur ;  mais  ces  désirs  incompris ,  vagues  ,  ne  sont ,  dans  la  pensée  du 
poète ,  que  le  symbole ,  l'incorporation ,  la  forme  d'un  inexprimable 
sentiment.  D'habitude  la  poésie  dramatique  ou  épique  personnifie  la 
passion  de  l'amour,  de  la  haine ,  de  la  jalousie ,  de  l'ambition.  Dans  le 
personnage  de  Mignon  ,  Goethe  a  condensé  un  souflle ,  une  sensation 
sans  nom.  Mignon ,  d'après  l'expression  de  Hegel ,  est  une  création 
audacieuse,  et  l'intérêt  que  nous  prenons  à  cette  figure  étrange,  à  celte 
enfant,  fruit  d'un  inceste,  et  victime  d'une  passion  anticipée  qui  n'est 
pas  de  son  âge  ,  cet  intérêt  tient  de  la  terreur  tragique. 

En  cherchant  à  expliquer  le  caractère  de  Mignon,  je  sais  que  j'entame 
une  lutte  avec  l'impossible,  que  je  veux  analyser  l'immatériel,  saisir 
une  ombre  qui  échappe  à  mes  bras ,  un  souffle  qui  effleure  à  peine 
mon  front. 

Mignon  sert  avec  un  étrange  dévoûment ,  avec  des  gestes  symboliques, 
des  paroles  saccadées ,  hachées ,  monosyllabiques ,  dans  un  langage 
qui  n'appartient  qu'à  elle  ,  dans  une  espèce  de  lingua  franco, ,  fusion 
bizarre  des  idiomes  du  Nord  et  du  Midi.  La  première  preuve  de  dévoû- 
ment qu'elle  donne  à  Wilhelm,  c'est  d'exécuter  de  plein  gré,  librement, 
cette  danse  des  œufs  qu'elle  avait  refusée  aux  instances  et  aux  coups  de 
son  tourmenteur. 

Sa  haine  contre  la  profession  déshonorante  qu'un  sort  hostile  lui  avait 
imposée,  elle  l'exprime  dès  les  premiers  jours  de  son  existence  auprès 
de  Wilhelm  ,  en  faisant,  avec  une  véritable  fureur  ,  des  ablutions  au 
point  de  déchirer  ses  joues  pour  enlever  toute  trace  du  fard  dont  on 
avait  couvert  son  teint  foncé. 
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Mais  ce  qui  domine  chez  elle ,  c'est  le  mal  du  pays. 
A  l'aide  de  ces  données ,  les  beaux  vers  qu'elle  chante ,  à  la  porte  de 
Wilhelm  ,  acquerront  peut-être  une  signification  plus  complète  • 

Connais-tu  le  pays,  où  fleurit  l'oranger, 

Où  brille  son  fruit  d'or  sous  le  sombre  feuillage  ? 

Où  l'air  est  doux  et  le  ciel  sans  nuage  , 

Où  myrthes  et  lauriers  hivernent  sans  danger  ? 

Les  connais-tu ,  mon  ami  cher  et  tendre  ? 

C'est  bien  là  qu'avec  toi  je  brûle  de  me  rendre. 

Connais-tu  le  palais  et  le  salon  brillant , 

Et  le  portique  et  la  svelte  colonne , 

Et  l'image  de  marbre  au  regard  qui  s'étonne 

Et  me  dit ,  qu'as-tu  donc  ma  pauvre ,  pauvre  enfant  ? 

Les  connais-tu  mon  ami  cher  et  tendra  ? 

Ah  !  protégé  par  toi ,  je  voudrais  bien  m'y  rendre. 

Connais-tu  la  montagne  et  le  sentier  glissant  ? 
Dans  le  brouillard  je  vois  errer  la  mule  ; 
Je  vois  dans  la  caverne  un  monstre  qui  circule  ; 
J'entends  le  roc  rouler  au  torrent  mugissant. 
C'est  là  qu'il  faut  passer ,  mon  ami  cher  et  tendre  : 
Appuyé  sur  ton  bras  je  voudrais  bien  m'y  rendre. 

A  cet  être  étrange,  incompréhensible  vient  se  joindre  une  autre 
individualité ,  presqu'aussi  bizarre ,  mais  beaucoup  moins  aimable.  Je 
veux  parler  du  harpiste. 

Philine  et  son  ami ,  l'acteur  Laërte  ,  étaient  le  noyau  ou  plutôt  les 
débris  d'une  troupe  de  comédiens ,  qui  avait  fait  faillite.  Autour  d'eux 
se  groupent  peu  à  peu  d'anciens  camarades .  Monsieur  et  Madame  Melina 
se  réunissent  au  même  cercle  ;  tout  ce  monde  entoure  Wilhelm  de  pré- 
venances ;  on  veut  le  décider  à  fournir  les  fonds  pour  le  rachat  des 
costumes  et  des  décors  du  théâtre  en  détresse  ;  on  compte  se  relever 
par  de  nouveaux  efforts.  Cette  société ,  quelque  temps  après  la  scène 
qui  a  donné  Mignon  à  Wilhelm  Meister ,  se  trouve  un  soir  réunie  à 
table  ;  car  en  attendant  la  renaissance  du  théâtre  ambulant ,  on  ne  laisse 
pas  de  mener  joyeuse  vie  ;  un  vieillard  aux  traits  réguliers ,  impo- 
sants ,  mystérieux  ,  vèlu  en  ermite ,  et  portant  une  harpe ,  entre  dans 
la  salle  d'auberge ,  et  récite  ou  entonne  des  chants  lyriques  d'une  incom- 
parable beauté,  qui  arrachent  des  cris  d'admiration  à  la  réunion  joyeuse. 
Ce  harpiste  ambulant  est  évidemment  au-dessus  de  son  état  ;  dans  les 
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vers  qu'il  chante  il  y  a  des  allusions  à  une  destinée  chargée  peut-être 
de  fautes  \  —  Wilhelm  ,  avec  le  laisser-aller  qui  le  caractérise ,  s'in- 
téresse à  cet  être  déshérité  ;  par  une  espèce  de  convention  tacite ,  le 
vieillard  reste  auprès  de  lui  et  de  la  troupe  joyeuse  ;  on  compte  en  tirer 
parti  dans  les  exhibitions  futures  ;  en  attendant  il  égayé  les  réunions 
par  ses  chants  ,  et  s'attache  à  Mignon ,  qui ,  réservée  vis-à-vis  de  tout  le 
monde ,  témoigne  pour  le  pauvre  harpiste  une  prédilection  marquée. 
Ces  indications,  qui  contiennent  en  germe  les  développements  et  les 
catastrophes  futures ,  sont  faites  avec  un  art  exquis  par  le  romancier. 
Gœthe  excelle  dans  l'invention  des  motifs  ;  mais  il  excelle  plus  encore 
dans  la  méthode  employée  pour  le  développement  de  sa  pensée  pre- 
mière. 

En  attendant  un  meilleur  sort,  les  comédiens  s'amusent,  un  peu  aux 
dépens  de  la  bourse  de  Wilhelm,  qui  se  reproche  de  négliger  les  affaires 
de  sa  maison  de  commerce ,  et  ne  se  console  ou  ne  se  rassure  que  par 
l'idée  qu'il  se  perfectionne  avec  Laërte  dans  l'escrime ,  avec  Philine 
dans  l'exercice  de  la  danse,  et  avec  l'ensemble  de  cette  société  bohème, 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  des  femmes  ....  Les  parties  de 
campagne  continuent  sous  plus  d'une  forme  ;  mais  les  instances  de 
Mélina,  du  futur  directeur  de  la  troupe,  deviennent  aussi  plus  pres- 
santes ;  à  la  fin  Wilhelm  se  décide  à  avancer  les  fonds  nécessaires ,  à  la 
suite  d'un  nouvel  incident  inattendu ,  lequel  doit  amener  le  Pactole  sur 
le  terrain  de  la  société  ambulante. 

A  une  journée  de  distance  de  la  petite  ville  où  séjourne  temporaire- 
ment Wilhelm,  se  trouve  la  château  d'un  comte  de  l'Empire  ;  ce  comte, 
en  train  de  recevoir  un  prince  régnant,  vient  à  passer,  avec  la  comtesse 
son  épouse,  et  avec  un  train  de  maison  considérable,  à  l'auberge 
dont  nous  connaissons  déjà  les  hôtes  temporaires.  Le  comte ,  pour 
distraire  le  prince  amateur  du  théâtre  et  protecteur  des  arts  plastiques 
et  mimiques ,  enrôle  la  troupe  ambulante  ,  dont  il  a  aperçu  quelques 
sujets.  Les  arrangements  sont  pris  pour  l'époque  où  il  attend  son 

1  C'est  dans  la  bouche  de  ce  vieillard  que  Gœthe  met  la  charmante  ballade  , 
intitulée,  le  Chantre,  et  Us  strophes,  que  la  belle  reine  Louise  de  Prusse  répète, 
pendant  sa  fuite  après  le  désastre  de  Iéna  : 

Wer  nie  sein  Brod  mit  Tkrœnen  ass  , 

Wer  nie  die  kummervollen  Naechte 

Auf  seinem  Lager  weinend  sass 

Der  kennt  euch  nicht ,  ihr  himmlischen  Machte. 
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illustrissime  commensal.  Philine  insinuante,  caressante,  en  un  lourde 
main  a  réussi  à  se  faire  remarquer  de  la  comtesse ,  à  capter  ses  bonnes 
grâces,  et  Wilhelm  présenté  au  grand  seigneur,  comme  un  auteur 
dramatique  en  herbe  ,  reçoit  un  accueil  flatteur.  Invité  à  se  rendre  au 
château ,  il  balbutie  quelques  mots  qui  ne  sont  ni  un  refus ,  ni  une 
acceptation  ;  les  beaux  yeux  de  la  comtesse ,  l'aménité  de  la  grande  dame 
font  le  reste  ;  un  avenir  d'enivrantes  jouissances  s'ouvre  devant  ses  yeux 
éblouis.  Si  les  disciples  de  Thespis  ont  pu  lui  faire  oublier  temporaire- 
ment le  premier  but  de  son  voyage  ,  jugez  de  ce  qu'il  va  devenir,  main- 
tenant que  des  personnages  haut  placés  lui  sourient ,  et  qu'il  va  trouver, 
pour  ses  incontestables  facultés  poétiques  ,  une  application  soudaine , 
inespérée;  maintenant  que  sous  les  yeux  d'un  prince  de  l'Empire,  il  va 
déployer  les  ailes  de  son  génie ,  et ,  qui  sait ,  recueillir  d'une  bouche 
adorée ,  la  confirmation  de  ses  rêves  de  gloire. 

*  * 

Nous  passons  au  séjour  des  comédiens  et  de  Wilhelm  dans  le  château 
du  comte.  C'est  Tune  des  parties  les  plus  agitées ,  les  plus  curieuses  , 
les  plus  instructives  du  roman  ;  je  ne  pourrai  toutefois  la  donner  que 
d'une  manière  écourtée  ;  les  événements  se  pressent,  et  les  personnages 
se  multiplient. 

La  troupe  a  quitté  sa  résidence  temporaire  par  une  belle  matinée  ; 
les  uns  en  voiture ,  les  autres  sur  des  charrettes  ;  quelques  uns  ,  les 
vaillants  ,  à  pied.  Tous  rayonnent  d'espérance  ,  se  promettent  monts  et 
merveilles.  Le  baron ,  confident  intime  du  comte ,  leur  a  donné  toute 
espèce  d'assurance  ;  quelques  uns  se  partagent  déjà ,  en  pensée ,  les 
plus  beaux  logements  du  château  ;  les  plus  modestes  se  contentent  du 
troisième  ou  des  mansardes  ;  mais 

Quand  nous  avons  un  beau  jour  sur  la  terre 
Peut-on  savoir  comment  il  finira 

Les  voyageurs  sont  surpris  vers  la  fin  de  la  journée  par  une  pluie 
épouvantable  ;  les  chemins  de  traverse  sont  défoncés  ;  on  arrive 
à  une  heure  avancée  de  la  nuit ,  et  au  lieu  d'un  accueil  dans  la 
demeure  princière ,  les  pauvres  acteurs  sont  renvoyés  dans  le  vieux 
château  ,  passablement  délabré ,  depuis  longtemps  inhabité ,  sans 

4  OZANEAUX. 
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meubles  ,  sans  provisions,  sans  le  moindre  préparatif  pour  loger  même 
des  mendiants  ou  des  vagabonds. 

Epouvantable  déconfiture  !....  le  récit  de  ce  début ,  de  ce  cruel  mé- 
compte ,  est  tragi-comique  au  plus  haut  point.  Il  fait  froid  ;  les  uns 
grelottent ,  les  autres  sont  affamés;  tous  ont  besoin  de  repos;  on  allume 
du  feu  dans  une  cheminée  gigantesque  et  séculaire  ;  la  cheminée  se 
trouve  condamnée  ;  la  fumée ,  et  même  le  feu  gagnent  l'appartement  ; 
le  désordre  est  à  son  comble.  A  la  fin  quelques  secours ,  quelques 
minces  provisions  ,  la  desserte  de  la  table  princière ,  arrivent,  avec  un 
peu  de  literie  pour  les  femmes  et  les  enfants.  Wilhelm  et  ses  deux  aco- 
lytes ,  Mignon  et  le  harpiste ,  passent  la  nuit  assis  sur  des  coffres  ; 
Mignon ,  sa  jolie  tête  d'ange  exilé  appuyée  sur  les  genoux  de  son  ami... 
Philine  a  été  réclamée  par  l'un  de  ses  amis  du  château  ;  elle  se  moque 
de  la  détresse  de  ses  camarades. 

Le  lendemain  les  malentendus  s'éclaircissent,  les  mauvaises  humeurs 
s'apaisent ,  le  comfort  arrive  ;  le  théâtre  improvisé  s'organise  ;  les  jeunes 
officiers  de  la  suite  du  prince  daignent  inspecter  les  actrices.  Wilhelm 
est  mis  en  relation  ,  par  le  baron  ,  avec  un  officier  supérieur ,  Jarno  , 
personnage  passablement  sec  et  énigmatique  qui  se  pose  en  mentor  du 
jeune  auteur  dramatique  et  lui  prête  un  volume  de  Shakespeare.  C'est 
pour  Wilhelm  une  révélation  ;  il  oublie ,  à  la  lecture  de  ces  chefs- 
d'œuvres  dramatiques,  ses  compagnons,  le  château,  le  monde  entier. 
Cependant ,  les  premiers  moments  d'ivresse  passés  ,  il  faut  bien ,  de 
Hamlet  et  du  Danemark ,  revenir  en  Allemagne  ,  à  la  réalité  qui  l'en- 
toure ,  qui  l'obsède  ;  il  faut  bien  pousser  au  succès ,  à  moins  d'être 
parjure  et  de  jeter  au  vent  les  fonds  aventurés  avec  Melina.  Le  comte  a 
demandé,  pour  l'ouverture  du  théâtre,  une  pièce  allégorique,  dont  il  a 
lui-même  tracé  l'esquisse ,  pour  fêter  l'arrivée  du  prince.  Wilhelm  est 
chargé  de  l'exécution;  mais  il  transforme ,  il  renverse  de  fond  en  comble 
le  plan ,  prescrit  par  le  maître  du  château.  Les  ruses  employées  par 
Jarno  et  par  les  châtelaines  pour  escamoter  l'approbation  du  comte , 
sont  d'un  comique  achevé.  Le  succès  de  la  représentation  couvre  tout. 

En  attendant  les  intrigues  entre  le  château  neuf  et  le  vieux  château 
vont  leur  train.  Philine  a  conquis  une  considérable  influence;  elle  a, 
bien  entendu ,  ses  admirateurs  et  ses  détracteurs  ;  parmi  ces  derniers 
se  trouvent  les  éconduits  et  à  peu  près  tous  ses  camarades  ;  mais  Philine 
a  non  seulement  réussi  dans  le  monde  masculin  ;  elle  s'est  aussi  insi- 
nuée dans  les  bonnes  grâces  de  la  comtesse;  dans  la  bonne  fortune  qui 
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lui  sourit  elle  n'oublie  point  son  ami  Wilhelm  ;  elle  lui  ménage  des 
audiences ,  des  entrevues ,  des  lectures  auprès  de  la  belle  grande  dame, 
dont  les  secrètes  préférences  ont  été  entrevues  par  l'actrice  rusée.  De 
concert  avec  la  baronne ,  une  autre  femme  intriguante  de  l'entourage 
de  la  comtesse  ,  elle  construit  le  plan  d'une  scène  de  mascarade  ;  pen- 
dant l'absence  du  comte ,  on  endosse  à  Wilheim  la  robe  de  chambre  du 
maître  de  la  maison  ;  on  lui  enseigne  le  rôle  qu'il  aura  à  jouer  vis-à-vis 
de  la  maîtresse  de  la  maison  ,  lorsqu'elle  entrera  dans  le  cabinet  du 
comte.  Toutes  les  dispositions  sont  prises  ;  Wilhelm  est  assis  dans  un 
fauteuil ,  tournant  le  dos  à  la  porte  d'entrée ,  lorsque  le  comte  ,  subite- 
ment de  retour ,  reste  interdit  en  se  voyant  assis  en  personne  dans  le 
fauteuil  ;  il  croit  à  une  vision  ,  recule  épouvanté  ,  tombe  dans  une  mé- 
lancolie profonde  qui  aboutit  à  un  mysticisme  auquel  il  était  déjà  porté 
d'inclination ,  et  finit  plus  tard  par  se  faire  membre  de  la  confraternité 
des  Moraves. 

Je  passe  sur  la  dernière  entrevue  de  Wilhelm  et  de  la  comtesse  ; 
c'est  une  scène  passionnée,  quoique  dans  les  limites  des  convenances. 
Le  penchant  mutuel  s'est  trahi  ;  mais  les  deux  amants  involontaires 
conservent  le  sentiment  de  leur  devoir  ;  la  séparation  a  lieu  à  la  suite 
d'un  incident ,  qui  laisse  à  la  comtesse  une  douloureuse  impression 
voisine  du  remords. 

En  attendant  les  hôtes  de  la  belle  résidence  se  sont  dispersés.  Les 
acteurs  largement  récompensés  vont  reprendre  leur  vie  errante.  Wilhelm 
reste  provisoirement  auprès  d'eux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  des 
emplois  convenables.  On  £e  met  en  route  ,  pour  une  ville  capitale ,  où 
le  directeur  Serlo  ne  manquera  point  —  c'est  l'espérance  de  Wilhelm  — 
d'accueillir  les  nomades. 

Une  nouvelle  aventure ,  et  pour  le  coup  une  aventure  tragique  attend 
les  voyageurs.  Le  pays  frontière,  où  l'on  se  trouve,  est  inondé  de  corps 
de  partisans  et  de  vagabonds ,  résidu  dangereux  d'une  guerre  récente. 
Sur  une  prairie  alpestre ,  où  la  troupe  de  comédiens  a  fait  halte  et 
confortablement  dîné ,  une  rencontre  a  lieu  ;  les  acteurs  armés  se 
défendent  bravement ,  mais  ils  ont  le  dessous  ;  ils  sont  pillés  ;  Wilhelm 
est  dangereusement  blessé  ;  il  reste ,  presqu'inanimé ,  couché  sur 
l'Jierbe ,  lorsqu'un  nouvel  incident  vient  faire  suite  à  ce  combat  inégal. 

La  voilure  d'un  grand  seigneur,  accompagnée  d'un  corps  de  mili- 
ciens, arrive  sur  place;  une  jeune  femme,  une  belle  amazone  chevauche 
à  côté  du  carrosse  ;  elle  s'approche  du  blessé  ,  interroge  Philine  qui 
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l'assistait  ;  puis  retourne  vers  la  voiture  de  voyage  d'où  Ton  voit  des- 
cendre un  vieillard ,  suivi  d'un  chirurgien  ;  les  blessures  de  Wilhelm 
sont  pansées  en  présence  de  la  belle  inconnue ,  qui  se  penche  vers  lui , 
compatissante  ,  bienfaisante  comme  une  fée  ;  elle  laisse  tomber  de  ses 
épaules  un  manteau  soyeux,  en  couvre  le  blessé,  et  prend  des  mesures 
intelligentes  pour  le  faire  transporter  dans  le  village  voisin.  Pour  Wil- 
helm ,  quel  rêve  magique  !  mais  quel  rêve  passager  !  l'inconnue ,  qui 
lui  avait  semblé  entourée  d'une  auréole ,  a  disparu  ;  Wilhelm  reste 
abandonné  aux  soins  intéressés  de  Philine  el  à  l'affection  inexpérimentée 
de  Mignon.  Je  laisse  tomber  la  toile  sur  cette  troisième  partie  du  roman  ; 
après  la  guérison  du  blessé ,  dans  un  presbytère ,  nous  le  retrouvons 
auprès  du  directeur  Serlo  ;  une  nouvelle  phase  de  son  développement 
commence. 

*  * 
» 

Serlo  a  reçu  à  contre-cœur  les  acteurs  recommandés  par  Wilhelm  ; 
Philine  seule  était  installée  déjà  et  choyée,  lorsque  le  retardataire  arrive. 

Dans  l'intérieur  de  Serlo  ,  Aurélie ,  la  sœur  du  directeur ,  occupe  la 
première  place.  J'ai  déjà  nommé  cette  femme  excentrique ,  virile ,  que 
le  lecteur  se  sent  tout  disposé  à  plaindre  ,  mais  qu'il  ne  parvient  pas  à 
aimer.  Aurélie  est  montée  sur  le  théâtre  avec  une  haute  idée  de  l'art  et 
de  l'influence  que  l'art  peut  exercer  sur  la  nation  ;  pendant  un  temps , 
elle  croit  produire  un  effet  artistique  et  se  trouver  en  face  des  plus 
nobles  représentants  de  la  société;  mais  elle  est  bien  vite  désillusionnée  ; 
on  aime  et  on  admire  en  elle  la  femme ,  non  point  l'artiste.  Alors  le 
mépris  du  public  remplace  ,  chez  elle ,  l'amour  de  l'art  ;  elle  ne  joue 
plus  que  pour  satisfaire  son  frère. 

Une  nouvelle  existence  commence  pour  elle  dans  l'amour  ;  elle  y  porte 
la  même  énergie,  le  même  abandon  que  dans  ses  efforts  artistiques; 
elle  joue  pour  plaire  à  son  ami  Lothario,  jeune  gentilhomme,  qui  tient 
un  peu  du  Don  Juan,  avec  des  tendances  plus  nobles  cependant  et  sur- 
tout avec  une  conscience  plus  timorée.  Cette  conscience  pourtant  ne 
l'empêche  pas ,  dans  un  moment  donné ,  de  se  séparer  d'Aurélie,  dont 
la  passion  violente  avait  fini  par  l'impatienter.  Alors  Aurélie ,  plongée 
dans  un  désespoir  épouvantable,  ne  joue  plus  que  pour  mettre  le  public 
dans  la  confidence  de  ses  douleurs  intimes  ;  l'art  devient  pour  elle  un 
poignard  qui  la  blesse  ;  en  représentant  des  caractères  passionués,  elle 
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donne  une  pâture  à  ses  souffrances  personnelles  ;  elle  se  suicide  lente- 
ment, sciemment.  C'est  dans  cette  disposition  d'âme  que  Wilhelm 
apprend  à  la  connaître  et  qu'il  s'attache  à  elle ,  par  une  sympathie  qui 
reste  dans  les  limites  de  la  commisération  et  de  la  charité  fraternelle. 

Aurélie  a  accueilli,  dans  son  ménage,  une  vieille  mégère,  avec  un 
charmant  enfant,  un  garçon  de  trois  ans,  que  le  public  attribue  à  tort  à 
ses  relations  avec  Lothario.  Wilhelm  s'attache  à  son  tour  à  cet  enfant  qui 
s'appelle  Félix ,  et  qui  forme  un  lien  de  plus  entre  lui  et  sa  nouvelle 
amie. 

Il  a  débuté  avec  un  incontestable  succès  sur  le  théâtre  de  Serlo  dans 
le  rôle  de  Hamlet.  Cette  partie  du  roman  qui  contient  un  vrai  cours 
d'esthétique  sur  Shakespeare ,  est  à  la  fois  instructive  et  intéressante. 
La  première  représentation  de  Hamlet  est  entremêlée  d'incidents  mys- 
térieux qui  contribuent  à  rehausser  l'intérêt  du  récit.  On  entrevoit  l'in- 
gérence d'amis  inconnus ,  qui  surveillent  Wilhelm  et  veulent  l'arracher 
à  la  carrière  théâtrale  si  chanceuse  et  si  stérile.  A  la  suite  de  la  bril- 
lante soirée  de  Hamlet,  les  acteurs  se  sont  réunis  dans  un  joyeux  ban- 
quet et  fêtent  leur  succès  par  des  libations  copieuses  ;  Mignon  joue  le 
tambourin  et  se  lance  comme  une  belle  ménade  autour  de  la  salle  du 
festin  ;  il  faut  lui  imposer  silence  et  la  calmer.  Le  lendemain  de  cette 
orgie ,  un  incendie  éclate  dans  la  maison  habitée  par  Wilhelm  et  une 
partie  des  acteurs  ;  tout  un  îlot  de  maisons  est  consumé  ;  le  vieux  har- 
piste, saisi  d'une  inexplicable  monomanie,  a  voulu  porter  ,  au  milieu 
de  ce  désordre,  la  main  sur  le  petit  Félix,  puis  sur  lui-même.  Wilhelm 
empêche  le  meurtre  et  le  suicide  ;  il  passe  la  nuit  à  la  belle  étoile  dans 
un  jardin ,  avec  les  deux  enfants  ;  ce  sont  des  scènes  d'un  grand  effet 
dramatique,  et  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  indiquer  que  les  contours. 

La  troupe  s'est  bien  vite  remise  de  cet  émoi  ;  elle  cherche  et  trouve 
une  compensation  à  ses  pertes  dans  la  faveur  croissante  du  public. 
Wilhelm  met  le  pauvre  harpiste  en  traitement  chez  un  docteur  de  cam- 
pagne ,  se  détache  de  la  légère  Philine  et  se  lie  de  plus  en  plus  avec 
Aurélie ,  qui  est  prise  d'une  fièvre  violente  à  la  suite  d'une  représen- 
tation d'Emilia  Galotti ,  où  elle  a  joué  le  rôle  de  la  comtesse  Orsina 
avec  un  effrayant  abandon.  Ce  rôle  ,  on  le  sait ,  est  celui  d'une  amante 
qu'un  prince  a  renvoyée  ;  la  malheureuse  Aurélie  y  porte  toute  la 
désolante  expérience  de  son  cœur  froissé.  —  Les  applaudissements 
frénétiques  du  parterre  l'ont  récompensée ,  mais  son  frère ,  lorsque  e 
rideau  est  tombé ,  accable  de  reproche  l'imprudente  artiste.  —  «  Tu 
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livres  tes  secrets  au  public,  lui  dit-il  d'un  ton  irrité  ;  bientôt  tu  te 
montreras  à  lui  sans  vêtement  aucun.  »  —  «  Tu  es  un  misérable  ingrat , 
lui  répond  Aurélie  ;  bientôt  je  serai ,  en  effet ,  couchée  là  où  l'on  se 
dépouille  à  tout  jamais  de  tout  vêtement  terrestre.  »  Puis  elle  rentre 
échauffée,  courroucée,  par  une  pluie  battante,  sans  prendre  la 
moindre  précaution.  Pendant  sa  fièvre,  qui  dégénère  Jen  consomp- 
tion ,  Wilhelm  lui  tient  fidèle  compagnie ,  et  lui  apporte ,  à  titre  d'édi- 
fication ,  un  manuscrit  qu'il  tient  de  l'hôte  du  harpiste.  Ce  manuscrit 
porte  le  titre  significatif  de  :  Confession  d'une  belle  âme.  C'est  le  récit 
de  la  conversion  d'une  jeune  fille  maladive ,  mais  angélique,  qui  renonce 
au  monde  et  à  son  fiancé  pour  vivre  saintement ,  tout  entière  à  son 
Sauveur.  On  sait  que  les  linéaments  de  ces  confesions  appartiennent  à 
un  personnage  réel ,  à  une  chanoinesse ,  M,le  de  Klettenberg ,  amie 
maternelle  du  jeune  Gœthe.  C'est  une  autobiographie,  d'un  grand 
charme,  même  pour  des  esprits  incrédules.  La  chanoinesse,  dans 
Wilhelm  Meister ,  représente  le  point  de  vue  religieux  ,  chrétien  ;  elle 
nous  montre  la  nature  humaine  en  correspondance  intime  avec  l'être 
invisible,  avec  Dieu.  Gœthe  a  voulu  peindre  dans  la  chanoinesse  une 
nature  d'élite  qui ,  sans  renoncer  au  contact  de  la  vie  journalière,  sans 
se  réfugier  dans  un  cloître  ou  une  congrégation  ,  ne  se  trouve  satisfaite 
que  par  ses  rapports  avec  l'ami  invisible ,  avec  le  Seigneur.  Mais  peu 
à  peu  le  conflit  avec  la  vie  ordinaire  devient  inévitable ,  journalier  ; 
alors  la  chanoinesse  rompt  hardiment  avec  toutes  les  affections  humaines, 
et  déclare  plutôt  abandonner  parents  et  amis  et  patrie  que  d'agir  contre 
ses  principes.  Chez  elle  le  sentiment  religieux  triomphe  du  sentiment 
de  l'amour.  Convaincue  qu'elle  ne  trouvera  aucune  satisfaction  dans 
le  monde  ,  elle  y  renonce ,  et  conquiert  par  là  une  inaltérable  sérénité. 
Ce  manuscrit  de  M,,e  de  Klettenberg  apporte  à  la  pauvre  Aurélie  une 
consolation  inattendue  ;  le  monde  évangélique  s'ouvre  devant  elle  ;  ses 
passions  s'apaisent  ;  elle  pardonne  à  son  ami  infidèle ,  qui  a  si  cruelle- 
ment froissé  son  cœur;  elle  charge  Wilhelm  de  ses  derniers  vœux  pour 
lui,  et  s'endort,  comme  un  enfant,  calmée  par  l'exemple  magistral  de 
cette  «  belle  âme ,  »  qui  avait  conquis  le  repos  à  travers  des  épreuves 
tout  aussi  cruelles ,  et  sans  avoir  vidé  la  coupe  enivrante  des  passions 
terrestres. 

Wilhelm  dégoûté ,  désenchanté  du  théâtre ,  par  les  intrigues  vulgaires 
qui  se  croisent  autour  de  lui ,  par  le  mercantilisme  de  Serlo  et  par  la 
perte  irréparable  d' Aurélie ,  Wilhelm  soucieux  d'ailleurs  de  remplir  la 
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nission  que  la  pauvre  défunte  lui  a  confiée ,  abandonne  les  deux  enfants 
aux  bons  soins  de  Madame  Melina ,  et  part ,  décidé  à  remuer  la  con- 
science du  c  perfide  Lothario.  > 

Nous  entrons  dans  une  nouvelle  série  d'événements  et  d'aventures , 
dans  ce  que  j'appellerai  le  5e  groupe  ;  je  pourrai  être  plus  bref,  car 
l'intérêt  dramatique  y  est  considérablement  amoindri.  Les  caractères 
mis  en  scène  dans  cette  dernière  partie  ont  aussi  moins  de  relief  que 
les  figures  des  actrices  qui  occupent  le  premier  plan  dans  le  début  et  le 
milieu  du  roman. 

*  * 
* 

Wilhelm  est  arrivé  dans  le  château  de  Lothario  ;  le  maître  du  lieu 
ne  peut  le  recevoir.  On  engage  le  voyageur  avec  beaucoup  de  politesse 
à  passer  la  nuit  dans  le  château  ,  et  le  lendemain  il  est  admis  auprès 
de  Lothario  ,  qui  semble  excessivement  préoccupé,  regarde  à  peine  la 
missive  d'Aurélie  que  Wilhelm  remet  entre  ses  mains  et  le  déconcerte 
si  bien  par  cet  accueil  qui  n'avait  rien  d'apprêté ,  que  la  parole  expire 
sur  les  lèvres  du  «  vengeur  d'Aurélie  ,  »  qui  avait  préparé  une  verte 
Philippique.  Lothario  monte  précipitamment  à  cheval ,  et  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  Wilhelm  apprend  par  les  indiscrétions  passionnées 
d'une  jeune  femme,  nommée  Lydie,  qu'il  s'agit  d'un  duel  avec  un  mari 

offensé  Lothario  ne  rentre  que  le  soir,  en  voiture ,  gravement  blessé 

Forcément  initié  dans  des  affaires  de  famille  par  Jarno ,  que  nous 
retrouvons  ici  dans  l'intimité  de  Lothario ,  et  par  un  abbé  français ,  qui 
remplit  dans  cette  singulière  maison  à  la  fois  la  charge  de  my3tagogue, 
de  directeur  de  consciences  et  d'administrateur,  Wilhelm  se  prend 
d'une  vraie  passion  pour  l'aimable  seigneur  ;  car  Lo&ario  sait  captiver 
ses  amis  par  de  rares  qualités  d'esprit  et  de  caractère. 

La  guérison  du  blessé  est  relardée ,  compromise  même,  par  les  viva- 
cités et  les  inquiétudes  de  Lydie ,  de  cette  belle  victime  qui  ne  veut  point 
quitter  la  chambre  de  Lotbario.  Ses  amis  au  désespoir  avisent  un  moyen 
héroïque  mais  peu  loyal  ;  on  prétexte  l'arrivée  d'une  parente  de  Lydie 
dans  une  localité  peu  éloignée  du  château  ;  Wilhelm ,  par  déférence  et 
convaincu  qu'il  s'agit  de  la  vie  de  Lothario  ,  se  charge  d'être  le  guide 
de  cette  jeune  femme  ;  on  arrive  à  l'endroit  désigné;  Thérèse,  la  pa- 
rente ou  l'amie  en  question  ,  est  partie  ,  un  quart  d'heure  à  peine  ;  on 
veut  la  rejoindre  ;  de  village  en  village ,  de  forêt  en  forêt ,  de  canton  *n 
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canton ,  on  s'éloigne  de  plus  en  plus ,  malgré  les  protestations  de  Lydie  ; 
la  nuit  survient;  le  cocher,  bien  endoctriné,  s'est  égaré;  vers  le  matin 
seulement  on  arrive  à  la  demeure  réelle  de  Thérèse.  Au  moment  où 
cétte  dernière  ouvre  la  voilure  pour  recevoir  son  amie ,  Lydie  devine  la 
fraude  ;  elle  tombe  en  syncope  dans  les  bras  de  Wihelm. 

Thérèse ,  auprès  de  laquelle  nous  arrivons  ,  est  une  nature  toute 
réaliste  ;  elle  est  née  avec  une  disposition  prononcée  pour  l'activité  do- 
mestique ;  elle  a  grandi  sous  l'influence  de  parents  à  caractères  diamé- 
tralement opposés  ;  d'un  père  économe  et  d'une  mère  prodigue , 
coquette,  évaporée.  —  «  Comme  le  canard  cherche  l'eau ,  son  élément,» 
Thérèse  recherche  le  séjour  de  la  cuisine,  du  garde-manger,  des 
granges.  A  l'âge  où  la  première  fleur  de  l'imagination  commence  ordi- 
nairement à  se  développer ,  Thérèse  est  poussée  vers  le  réalisme ,  au 
milieu  des  exigences  domestiques,  en  face  d'une  fortune  qui  se  dérange. 
De  bonne  heure  elle  se  moque  de  ses  amies  lorsqu'elle  leur  voit  jouer 
des  rôles ,  sur  un  théâtre  de  campagne  improvisé  ;  elle  ne  peut  admettre 
que  l'on  soit  autre  chose  que  ce  que  l'on  est  en  réalité.  —  Après  la  mort 
de  son  père,  sa  mère  qui  mène  une  vie  d'aventures,  la  repousse. 
Thérèse  se  fait  l'intendante  d'une  grande  dame  ;  elle  se  développe 
complètement  et ,  dans  cette  position ,  elle  apprend  à  connaître  Lolhario, 
qui,  fatigué  de  ses  aventures  ,  aspire  au  calme,  a  la  vie  domestique 
sérieuse  ,  et  croit  trouver  dans  Thérèse  l'épouse  telle  qu'il  l'a  rêvée. 
Thérèse ,  de  son  côté ,  a  conquis  la  conscience  d'elle-même  ;  son  pen- 
chant pour  l'activité  domestique  se  spiritualise  ;  elle  s'est  reconnue , 
retrouvée  dans  Lolhario  ;  elle  l'aime ,  sans  se  l'avouer.  L'amour  qu'elle 
ressent  pour  cet  homme  distingué  ennoblit  son  réalisme  ;  une  méta- 
morphose heureuse  s'est  opérée  dans  son  caractère ,  non  point  une 
révolution  passionnée.  —  Une  explication  mutuelle  a  lieu  ;  Thérèse  va 
remplir  sa  destinée ,  lorsqu'un  incident  imprévu,  tragique  amène  une 
rupture  entre  les  deux  fiancés.  Lolhario  a  reconnu  dans  un  médaillon 
qu'il  voit  entre  les  mains  de  Thérèse  ,  le  portrait  en  miniature  d'une 
femme  qu'il  a  aimée  —  et  possédée  ~  il  apprend  que  c'est  le  portrait 
de  la  mère  de  Thérèse.  Il  la  quitte  épouvanté,  et  se  jette  dans  une 
distraction  coupable ,  dont  Lydie  est  la  victime. 

Thérèse  est  navrée ,  mais  non  bouleversée  ;  les  convictions  qu'elle  a 
conquises  dans  ses  rapports  avec  Lothario  sur  la  destinée  de  la  femme 
lui  restent 

Au  moment  où  Wilhelm  arrive  dans  le  modeste  chàlet  de  Thérèse  , 
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celle-ci  se  croit  libre.  Pendant  le  peu  de  jours  que  Wilhelm  y  passe , 
elle  apprend  à  estimer  ce  jeune  homme  pour  ses  nobles  tendances  vers 
le  bien ,  vers  le  beau  ;  elle  commence  à  avoir  pour  lui  une  affection 
amicale  ,  à  raison  même  de  l'admiration  naïve  qu'il  professe  pour  Lo- 
thario  ;  et  lorsqu'un  peu  plus  tard  Wilhelm  lui  fait  des  propositions  de 
mariage ,  elle  les  accepte.  —  c  Ce  n'est  pas  la  passion  qui  nous  réunit, 
lui  écrit-elle  ;  c'est  la  confiance  ;  nous  ne  bazardons  rien ,  en  unis- 
sant nos  destinées.  » 

Nous  verrons  bientôt  comment  cette  union  projetée  aboutit  aussi  à 
une  rupture  volontaire. 

Wilhelm  a  quitté  la  demeure  champêtre  de  Thérèse ,  lorsqu'il  s'est 
bien  convaincu  que  le  désespoir  de  Lydie  se  calmerait  et  que  la  vie  de 
cette  malheureuse  ne  courait  plus  de  danger.  Il  a  dû  retourner,  momen- 
tanément du  moins ,  auprès  de  Serlo ,  avec  la  ferme  intention  de  régler 
ses  comptes ,  d'emmener  Mignon ,  et  de  faire  ses  adieux  à  ce  monde 
Bohême.  Pendant  son  absence  d'ailleurs,  tout  a  changé  ;  parmi  ses 
anciens  camarades ,  Madame  Melina  seule  le  regrettait  ;  dans  le  public , 
quelques  rares  connaisseurs  parlaient  encore  de  lui.  Mais  une  autre 
découverte  plus  sérieuse ,  plus  douloureuse  l'attendait  ;  il  apprend ,  à 
ne  pouvoir  en  douter,  de  la  bouche  de  la  vieille  confidente  de  Mariane, 
que  cette  infortunée  est  morte ,  après  avoir  donné  le  jour  au  petit  Félix, 
à  cet  enfant  qu'Aurélie  avait  recueilli.  Les  scènes  entre  la  vieille  et 
Wilhelm  sont  d'une  vérité  navrante  ;  les  regrets ,  les  remords  de  ce 
dernier ,  en  lisant  les  lettres,  les  fragments  de  billets  que  Mariane  lui 
écrivait,  et  que  Werner  avait  interceptés  et  renvoyés  pendant  la  maladie 
de  son  beau-frère,  touchent  au  délire.  Les  paroles  de  justification 
indubitable ,  proférées  par  la  vieille  mégère ,  percent  le  cœur  de  l'amant 
ingrat  ;  il  réparera  le  mal  autant  que  possible  ;  il  confiera  les  deux 
enfants,  Félix  et  Mignon ,  aux  soins  de  Thérèse;  il  la  leur  donnera  pour 
mère ,  si  elle  y  consent.  Nous  savons  déjà  que  ce  concours  maternel 
semblait  assuré.  Pendant  que  Wilhelm  menait  une  vie  errante  ,  sa  for- 
tune personnelle  s'était  considérablement  accrue ,  grâces  aux  soins 
fidèles  et  prévoyants  de  son  beau-frère  Werner,  qu'il  trouve  dans  le 
château  de  Lothario  occupé  à  conclure  une  acquisition  d'immeubles , 
avantageuse  pour  les  deux  parties  contractantes. 

Dans  ce  même  château,  Wilhelm  est  admis  au  cœur  d'une  espèce  de 
franc-maçonnerie,  formée  par  le  groupe  d'amis  qui  avait  surveillé  notre 
aventurier.  On  lui  délivre  son  diplôme,  qui  le  déclare  affranchi  des 
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années  d'apprentissage ,  et  qui  lui  donne  une  série  de  préceptes ,  en 
apparence  sans  suite  logique ,  mais  dont  le  sens  profond  et  parfaitement 
vrai  n'échappera  point  au  lecteur ,  qui  aura  déjà  fait  de  la  vie  et  de  l'art 
une  expérience  et  une  étude  sérieuses. 

A  la  suite  d'incidents  imprévus ,  Mignon  a  été  confiée  non  pas  à  Thé- 
rèse ,  mais  à  Natalie ,  sœur  de  Lothario.  Natalie  est  une  des  figures 
principales  de  la  dernière  partie  de  Wilhelm  Meister  ;  c'est  la  belle 
amazone  que  Wilhelm  a  vu  descendre  de  voilure,  au  moment  où  il  était 
blessé  à  mort ,  et  étendu  sur  le  tapis  de  verdure,  au  milieu  de  la  forêt. 

Cette  Natalie  est  aussi  la  sœur  de  la  comtesse,  dont  la  fidélité  con- 
jugale avait  été  un  moment  ébrèchée  pendant  les  soirées  de  lecture  , 
que  Philine  et  la  baronne  avaient  arrangées  dans  le  château  princier.— 
Natalie  est  de  plus  la  nièce  de  la  sainte  fille,  auteur  des  confessions 
d'une  belle  âme.  —  Et  maintenant  que  nous  connaissons  tous  les  degrés 
de  parenté  de  cette  adorable  personne ,  traçons  aussi  les  contours  de 
son  caractère. 

Natalie  est  à  la  fois  sainte  et  terrestre  ;  c'est  un  ange ,  car  le  propre 
des  anges ,  c'est  de  participer  à  celte  double  nature.  Déjà  comme  enfant 
Natalie  n'a  jamais  été  inoccupée  ;  sous  ses  mains  la  moindre  occupation 
se  trouve  ennoblie,  car  son  aclivité  est  désintéressée.  C'est  un  être  sans 
passion  ;  le  poète  la  glorifie  pour  cela  même  ;  il  nous  intéresse  en  sa 
faveur ,  comme  si  elle  était  passionnée.  Naturellement  vertueuse  ,  elle 
représente  la  raison  pratique  ;  son  calme  a  quelque  chose  de  la  majesté 
céleste.  Jamais  elle  n'a  été  obligée  de  faire  un  pas  en  arrière  ;  sans 
vouloir  gouverner,  elle  gouverne;  elle  est  la  tutrice  de  beaucoup  de 
personnes;  elle  les  dirige.  Dans  la  nature  inanimée,  elle  ne  trouve  point 
de  charme  ;  elle  s'attache  à  être  utile  à  ce  qui  est  vivant.  L'enfant  qui 
tombe ,  elle  le  remet  sur  pied  ;  elle  soutient  le  vieillard  défaillant  ;  les 
facultés  d' autrui ,  elle  les  découvre.  Tout  son  être  est  amour  et  charité  ; 
mais  elle  ne  connaît  point  l'amour  comme  passion.  Aussi  son  affection 
pour  Wilhelm  ne  se  déclare-t-elle  pas  soudainement  ;  elle  se  développe 
peu  à  peu,  grâce  à  la  sympathie  et  à  la  charité,  unies  et  confondues 
dans  son  cœur. 

Wilhelm  a  quitté  le  château  de  Lothario  avec  son  petit  Félix  et  se 
rend  à  petites  journées  dans  le  château  où  réside  Natalie  ;  on  Ta  convié 
à  s'y  rendre,  car  l'état  de  Mignon  empire  ;  on  espère,  dans  la  présence 
de  Wilhelm,  quelque  soulagement  pour  ce  pauvre  être,  placé  en  dehors 
des  conditions  ordinaires  de  la  vie.  Lorsque  Wilhelm  arrive  de  nuit 
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dans  cette  demeure  qui  ne  présente  pas  moins  de  curiosités  mystérieuses 
que  le  château  de  Lolhario ,  il  reconnaît ,  en  montant  les  escaliers 
de  marbre  éclairés  à  giorno ,  les  statues  qui  avaient  fait  partie  du  musée 
de  son  grand-père.  Bien  d'autres  étonnements  devaient  suivre  cette 
première  surprise. 

Il  se  trouve  en  face  de  Natalie  dans  la  plus  singulière  disposition 
d'esprit  et  de  cœur.  II  a  soumis  sa  demande  en  mariage  à  Thérèse  ;  il 
attend  la  réponse  ;  toutes  ses  pensées  devraient  être  au  loin  ;  mais  la 
vue,  la  présence  de  Natalie  exercent  sur  lui  un  charme  irrésistible.  La 
passion  idéale  qu'il  avait  ressentie  pour  la  belle  inconnue  semble  se 
réveiller  ;  il  lui  doit  d'ailleurs  de  vives  actions  de  grâces  pour  les  soins 
qu'elle  a  prodigués  à  la  pauvre  Mignon. 

On  a  employé  un  pieux  subterfuge  pour  taire  adopter  à  cette  enfant 
un  vêtement  de  femme  ;  on  a  réussi.  Wilhelm  la  trouve  adorablement 
belle ,  et  comme  transfigurée  par  la  douleur  physique  et  morale.  Les 
violentes  émotions  qu'elle  a  subies  depuis  son  enfance  ont  gravement 
altéré,  en  elle,  les  sources  de  la  vie  ;  elle  souffre  de  violentes  crampes; 
par  moments  les  battements  de  son  cœur  s'arrêtent  ;  lorsque  Wilhelm 
arrive,  les  médecins  qui  la  soignent  ont  déjà  renoncé  à  tout  espoir. 
Mignon  reçoit  avec  un  grand  calme  son  bienfaiteur  et  son  ami  ;  elle 
témoigne,  en  revoyant  Félix ,  une  joie  eufantine  ,  une  joie  de  sœur 
aînée  ;  elle  reprend  ses  promenades  au  bras  de  Wilhelm  ;  les  laïques  , 
les  ignorants  pourraient  s'y  tromper ,  lorsqu'un  incident  imprévu  met 
une  fin  subite  à  ces  illusions  temporaires. 

Thérèse  avait  accepté  l'offre  de  Wilhelm  ;  Natalie  elle-même  lui  a 
remis  le  consentement  donné  par  son  amie  ;  elle  a  remarqué ,  avec 
quelqu'étonnement ,  la  pâleur  mortelle  qui  se  répand  sur  le  front  et  les 
joues  du  jeune  homme,  qui  aurait  dû  se  sentir  inondé  de  bonheur.  Les 
amis  de  Lolhario  voient  aussi  avec  déplaisir  cette  union  projetée  entre 
Wilhelm  et  Thérèse  ;  ils  avaient  destiné  cette  dernière  à  leur  aimable 
Don  Juan ,  comptant  par  là  l'enlever  à  l'impétueuse  Lydie.  On  était  de 
plus  parvenu  à  constater  que  Thérèse  n'était  pas  la  fille  réelle  de  la 
dame  aux  aventures  ,  que  Lolhario  avait  aimée  ,  et  que ,  sous  ce  rap- 
port ,  rien  ne  s'opposait  à  renouer  la  chaîne  rompue.  Des  intrigues 
compliquées  se  trament  autour  des  deux  fiancés  et  de  Natalie.  Mais 
Thérèse  tient  ferme;  précisément  parce  que  son  cœur  penche  vers  son 
premier  amant ,  vers  Lolhario  ,  et  que  sa  raison  lui  a  prescrit  de  se 
fiancer  avec  Wilhelm  ,  elle  persiste  à  ne  point  renoncer  à  ces  nœuds , 
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volontairement  formés  ;  elle  écrit  dans  ce  sens  à  Natalie  ,  à  Wilhelm  ; 
et  un  beau  jour,  émue  et  irritée  d'être  contrariée  dans  ses  projets 
rationnels,  elle  arme  inopinément  dans  le  château  de  Natalie;  sa  venue 
est  annoncée  à  Wilhelm  et  à  Natalie  par  les  deux  enfants  ,  par  Mignon 
et  Félix.  Thérèse  entre,  se  jette  au  cou  de  son  fiancé,  l'accable  de  ses 
caresses ,  proteste  qu'elle  sera  sienne  ,  malgré  tous  les  obstacles  ,  lors- 
que derrière  ce  couple  ému  ,  derrière  Natalie  on  entend  partir  un  cri  ; 
on  se  retourne  ;  c'est  Mignon  qui  a  porté  ses  mains  crispées  sur  son 
cœur  et  qui  tombe  raide  morte ^aux  pieds  de  ses  amis. 

Vous  devinez  la  cause  de  cette  mort  tragique  et  soudaine.  Mignon  qui 
a  toujours  aimé ,  en  secret,  son  bienfaiteur,  ne  peut  endurer  celle  su- 
prême torture ,  ajoutée  à  tant  d'autres  souffrances ,  de  voir  son  ami 
enlacé  dans  les  bras  d'une  fiancée ,  et  l'affection  de  Wilhelm  passer 
tout  entière  à  une  autre  femme.  Déjà,  dans  les  temps  antérieurs,  sans 
se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  éprouvait ,  elle  avait  jalousé  Philine  ; 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  dont  elle  se  meurt  se  sont  pro- 
duits pendant  une  nuit  terrible  où  elle  a  cru  ,  quoiqu'à  tort ,  acquérir 
la  conviction  que  Wilhelm  aimait  celte  femme  coquette  et  séduisaute. 

J'éprouve  presqu'une  répugnance  à  mêler  le  nom  de  l'actrice  légère, 
évaporée,  au  souvenir  de  Mignon  mourante,  morte,  embaumée ,  et 
devenant  l'occasion  de  funérailles  poétiques,  d'une  cérémonie  sur 
laquelle  Goethe  a  versé  tous  les  trésors  de  son  imagination  et  de  son 
cœur. 

Qu'il  me  soit  permis  d'intercaler  ici  une  pâle  imitation  des  vers  que 
Gœthe  a  mis  dans  la  bouche  de  Mignon ,  au  moment  solennel  où  son 
coslume  de  théâtre  est  remplacé  par  la  robe  blanche  des  catéchumènes  : 

Ne  m'ôtez  point  ma  blanche  robe  , 
Jusqu'à  mon  réveil  dans  h  s  deux  ! 
Bientôt  je  quitterai  la  terre  ,  ce  beau  globe  , 
Pour  un  asile  étroit ,  silencieux. 

Je  m'y  reposerai  une  heure  à  peine  ; 
Puis  mon  regard  s'ouvrira  restauré  ; 
Je  quitterai  ma  dépouille  et  ma  chaîne  ; 
Ma  ceinture  de  vierge  et  le  bandeau  doré. 

Pour  l'habitant  des  célesles  étoiles 
L'homme  ,  la  femme  est  un  être  épuré  ; 
Les  plis  gênants  des  sombres  voiles 
Ne  cachent  plus  le  corps  transfiguré. 
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En  lisant  ces  vers  dans  le  texte  original  on  croit  entendre  l'écho  des 
paroles  de  l'apôtre ,  paroles  que  je  répéterais  ici ,  si  je  ne  répugnais  à 
mêler  le  sacré  au  profane.  Quant  à  ceux  qui  refusent  à  Goethe  le  sens 
chrétien ,  je  les  renverrai  aux  mémoires  de  MUe  de  Klettenberg ,  à 
Marguerite  agenouillée  devant  la  mater  dolorosa ,  et  à  Mignon  sur  le 
seuil  de  l'éternité. 

Gœthe  a  eu  l'heureuse  idée  de  rattacher  cette  belle  création  aux 
souvenirs  du  Midi.  Aussi  longtemps  que  les  lèvres  des  poètes ,  des  tou- 
ristes et  des  fiancés  répéteront  les  vers  : 

Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger  , 

aussi  longtemps  vivra  le  souvenir  de  cette  enfant ,  incarnation  et  sym- 
bole du  désir  incompris ,  de  la  passion  refoulée ,  et  d'une  angélique 
pureté  ,  conservée  daus  les  bas-fonds  de  la  société  ;  car  Mignon  ,  jetée 
du  sein  de  l'opulence  et  loin  d'un  climat  bienfaisant  dans  la  vie  de 
Bohême  et  sous  le  ciel  du  Nord  ,  Mignon  ressemble  au  ver  luisant  qui 
éclaire  la  campagne  nocturne,  ou  bien  au  métal  précieux  enfermé  dans 
la  gangue  immonde. 

Entraîné  par  le  souvenir  de  Mignon  ,  j'allais  oublier  de  dire  que  le 
harpiste  —  un  noble  Italien  —  est  son  père ,  que  les  fiançailles  de 
Wilhelm  et  de  Thérèse  se  dénouent ,  et  que  Natalie  donne  sa  main  à 
l'ami  de  Mignon. 

Le  roman  «  des  années  d'apprentissage  »  se  termine  par  les  paroles 
de  Frédéric ,  du  jeune  frère  de  Natalie  ,  du  messager  et  plus  tard  du 
mari  de  Philine  : 

«  Tu  as  quitté  la  maison  paternelle,  dit-il  à  Wilhelm ,  comme  Saûl, 
le  fils  de  Gyss,  qui  est  allé  à  la  recherche  des  ànesses  de  son  père  et 
qui  a  trouvé  un  royaume,  i 

L.  Spach, 

Archiviste  du  Bas-Rhin 

JY.  B.  L'analyse  t  des  années  de  pèlerinage  de  Wilhelm  Meister  » 
suivra  dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue. 
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XXV. 

Cette  transition  m'amène  à  parler  des  tableaux  de  nos  peintres  alsa- 
ciens que  leur  tempérament  a  poussés  aux  études  sérieuses  et  auxquels 
la  notoriété  publique  a  assigné  une  place  honorable  dans  la  phalange 
des  artistes  d'avenir.  Examinons  d'abord  la  grande  toile  de  M.  Théo- 
phile Schuler ,  de  Strasbourg ,  le  Char  de  la  mort.  Ce  tableau  a  fait  sa 
première  apparition  devant  le  public  à  l'exposition  de  l'Association  rhé- 
nane des  Beaux- Arts  qui  s'est  tenue  à  Strasbourg  en  1851.  Par  sa  fac- 
tire  étrange  autant  que  par  le  fantastique  du  sujet ,  il  produisit  alors 
une  sensation  que  j'ai  vivement  partagée  et  qui  s'est  traduite  dans  mon 
compte-rendu  du  salon  (Revue  d'Alsace ,  1851 ,  page  227).  M.  Schuler 
en  a  fait  don  à  notre  musée  en  1862.  Dans  une  notice  autographe 
qu'il  a  remise  alors  au  conservateur,  il  nous  révèle  les  motifs 
déterminants  de  cette  composition  pour  l'exécution  de  laquelle  il  s'est 
inspiré  des  descriptions  de  la  danse  des  morts  de  Bàle  et  des  mystères 
du  moyen  âge.  En  créant  cette  œuvre  il  a  cédé  à  un  de  ces  entraîne- 
ments de  l'imagination  qui  s'emparent  à  certains  moments  de  l'artiste 
et  semblent  lui  dire  :  marche  ,  marche  !  Voici  ce  que  dit  la  notice  : 
i  L'exécution  de  ce  tableau,  peut-être  trop  positive  pour  un  sujet mys- 
c  tique,  et  donnant  trop  dans  le  domaine  de  la  littérature,  m'a  ramené, 
t  une  fois  l'imagination  satisfaite ,  dans  le  vrai  chemin  de  l'artiste ,  la 
«  belle  nature ,  et  je  m'en  félicite.  Heureux  de  lui  voir  une  bonne  place 
«  sous  le  toit  hospitalier  des  Unterlinden ,  lui-même  si  mystique  par 
«  ceux  qu'il  a  abrités  autrefois ,  son  architecture  et  son  contenu  d'au- 
«  jourd'hui ,  je  suis  convaincu  que  mon  tableau  a  trouvé  sa  véritable 
«  patrie.  Offrir  cette  toile  au  musée  de  Colmar,  était  mon  idée  depuis 
«  longtemps.  » 

*  Voir  les  livraisons  d'août  et  septembre  1866 ,  pages  369  et  424 ,  février,  avril  et 
septembre  1867  ,  pages  69  ,  169  et  399. 
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•     Nous  voilà  dûment  renseignés.  Cette  œuvre  est  un  caprice  éclos  dans 
un  de  ces  moments  de  concentration  des  facultés  imaginatives  sur  un 
objactif  que  son  étrangeté  rend  attrayant.  Voyons  comment  l'artiste  a 
compris  cette  idée  de  la  mort  qui ,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
a  revêtu  tant  de  formes  différentes ,  qui ,  pendant  le  moyen  âge ,  a  pris 
le  caractère  d'une  danse  grimaçante  où  la  mort ,  avec  sa  hideuse  ossa- 
ture ,  avec  son  rictus  ironique ,  poursuit  sa  ronde  funèbre  à  travers  le 
défilé  des  conditions  humaines  toutes  placées  sur  la  même  ligne  égali- 
taire.  Mais  en  s'inspirant ,  comme  il  le  dit ,  de  la  danse  macabre  de 
Bâle ,  il  a  renoncé  à  mettre  en  scène  le  squelette  traditionnel ,  sentant 
fort  bien  que  l'art  moderne  ne  saurait  s'accommoder  de  cette  fantasma- 
gorie surannée  qui  a  exercé  la  verve  satirique  de  l'auteur  anonyme  de  la 
danse  du  cimetière  de  Bâle  et  celle  de  Hans  Holbein  dont  le  crayon  a 
produit ,  dans  le  même  genre,  une  suite  de  petites  compositions  que  la 
gravure  sur  bois  nous  a  transmises.  M.  Théophile  Schuler  a  eu  comme 
une  réminiscence  de  l'art  grec  en  donnant  à  la  mort  la  forme  d'un  bel 
adolescent ,  à  la  figure  pâle  et  échevelée ,  au  regard  atone ,  tenant  les 
rênes  du  char  où  s'entasse  la  moisson  humaine  qu'il  vient  récolter 
chaque  jour.  La  forme  pyramidale  adoptée  par  l'artiste  pour  le  groupe- 
ment de  ses  personnages  lui  a  permis  d'établir  sur  ce  char  funèbre  un 
échafaudage  idéal  dont  le  point  culminant  est  occupé  par  la  poésie ,  les 
beaux-arts,  les  sciences,  le  génie  militaire,  personnifiant  les  tendances 
élevées  de  l'esprit  humain  ;  plus  bas  quelques  groupes  gracieux  repré- 
sentant l'amour  et  l'amitié,  une  jeune  mère  jouant  avec  ses  enfants,  le 
médecin  cherchant  la  science  de  la  vie  en  disséquant  un  cadavre  ;  à 
côté ,  la  folie  secouant  ses  grelots ,  le  pèlerin  arrivé  au  terme  de  sa 
course ,  la  sœur  de  charité  consolant  les  blessés ,  le  trappiste  armé  de 
la  pelle  qui  a  creusé  sa  tombe ,  le  pape  tendant  vers  le  ciel  les  clefs  de 
Saint-Pierre ,  le  jeune  pêcheur  assis  nonchalamment  sur  ses  filets  ,  le 
vieux  soldat  qu'électrise  le  son  du  tambour  et  qui  semble  monter  à 
l'assaut  d'une  barricade  invisible  entraînant  avec  lui  les  soldats  citoyens 
qu'enfantent  les  révolutions.  Le  roi  laisse  échapper  sa  couronne  et  l'a- 
vare  son  sac  d'écus.  Ahasvérus,  au  pied  du  char,  est  renvoyé  par  la 
mort  qui  ne  veut  pas  de  lui ,  et  le  bourreau  ,  vêtu  de  rouge  et  armé  de 
sa  hache  impuissante ,  voit  s'échapper  le  condamné  qui  lui  jette  ses 
chaînes. 

Il  y  a  là  quelques  figures  fièrement  tournées  ,  des  détails  peints  avec 
beaucoup  de  vigueur  et,  dans  l'ensemble  du  coloris ,  une  gamme  sourde 
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jetant  une  lueur  étrange  sur  cette  scène  qui  laisse  entrevoir  à  l'horizon 
le  signe  de  la  rédemption  chrétienne ,  comme  le  phare  qui  éclaire  le 
chemin  de  la  vie  future.  Pourquoi  donc  le  char  est-il  emporté  par  des 
squelettes  de  chevaux  et  pourquci  l'artiste  n'est-il  pas  resté ,  en  ceci , 
complètement  fidèle  à  son  dessein  d'éviter  la  représentalion  de  la  mort 
matérielle  ?  Pourquoi  ces  formes  spectrales  qui  détonnent  dans  l'œuvre 
et  auraient  pu  être  avantageusement  remplacées  par  un  attelage  de  che- 
vaux pâles  comme  ceux  de  l'Apocalypse  ?  Fantaisie  d'artiste.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'œuvre  de  M.  Schuler,  empreinte  d'un  profond  sentiment 
philosophique  ,  restera  comme  une  évocation  saisissante  de  ce  cauche- 
mar de  la  mort  qui  a  tant  tourmenté  le  moyen  âge  et  auquel  la  guerre  , 
la  famine  et  la  peste  fournissaient  un  aliment  continuel.  Aujourd'hui  la 
mort  n'inspire  plus  ces  idées  terrifiantes.  C'est  une  transmigration  d'un 
monde  dans  un  autre  monde  plus  parfait.  C'est  l'âme  qui  rejette  son 
vêtement  matériel,  souillé  par  les  passions  terrestres,  pour  s'élancer 
vers  la  sphère  des  purs  esprits  et  y  vivre  de  sa  vie  immortelle  '. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  M.  Schuler,  après  avoir  satisfait  cette 
fantaisie  de  l'imagination,  est  revenu  à  l'étude  de  la  belle  nature.  Il  y  a 
récolté  toute  une  moisson  de  sujets  intéressants  qu'il  a  su  traduire  au 
courant  de  la  plume  ,  du  crayon  ou  du  pinceau  ,  avec  cette  verve  origi- 

1  L'Alsace  aussi ,  avait  au  moyen  Age  sa  danse  des  morts.  Voici  ce  qu'en  dit 
l'inventaire  de  Marquaire  et  Karpff,  déjà  cité  : 

«  A  Kienlzheim ,  la  danse  des  morts  qui  avait  sur  celle  que  l'on  montre  à  Basle 
l'avantage  d'être  encore  du  pinceau  de  Holbein  ,  puisque  la  première  a  déjà  été 
retouchée  plusieurs  fois,  cette  peinture  à  fresque ,  l'un  des  plus  rares  monuments 
qu'on  ait  possédés,  a  été  couverte  d'une  couche  de  chaux  vive  qui  n'en  a  pas 
laissé  le  moindre  vestige  ,  et  cela  parce  qu'on  y  voyait  un  chevalier ,  un  roi ,  un 
pape ,  que  I»  mort  amenait  au  terme  de  l'égalité.  » 

D'où  vient  donc  celle  singulière  persistance  des  anciens  inventaires  à  attribuer 
à  Holbein  une  foule  d'œuvres  exécutées  pour  les  églises  et  couvents  d'Alsace? 
Elle  n'est  pas  tout-à-fait  sans  fondement  et  en  voici  la  preuve  : 

Le  musée  de  Bâle  possède  un  petit  cahier  d'esquisses  ayant  appartenu  à  Hans 
Holbein  ,  le  père,  el  contenant  19  feuillets  sur  lesquels  sont  tracés  des  portraits  au 
crayon  d'argent  ainsi  que  quelques  n<  les  relaliv»  s  aux  commandes  faites  à  l'artiste, 
notes  dont  l'écriture,  en  grande  partie  effacée  ,  est  devenue  presque  illisible.  En 
tète  de  l'album  est  insciile  celte  mention  :  «  Dis  Buih  ist  Hans  Hugo  Klaubers 
des  mollets  in  Basell.  »  Klauber,  qui  en  devint  propriétaire  après  la  mort  du  père 
Holbein  ,  avait  acquis  une  certaine  noto-  iété  comme  restaurateur  du  Todtentan% 
de  Bâle  ,  peinture  bien  antérieure  à  Holbein  et  qu'on  a  souvent  attribuée  erroné- 
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nale  et  primesautière  qui  est  le  propre  du  vrai  talent.  La  lithographie 
et  la  gravure  sur  bois  ont  reproduit  ces  lestes  compositions  dans  des 
publications  illustrées  qui  font  honneur  à  l'Alsace,  telles  que  le  Pfmgst- 
montag  et  ies  Schlitteurs  des  Vosges.  Il  a  donné  au  musée  de  Golmar 
un  grand  dessin  relevé  de  sépia ,  un  des  premiers  jets  de  la  pensée  qui 
Ta  conduit  à  dessiner  sous  leurs  aspects  les  plus  pittoresques  ,  les  tra- 
vaux des  bûcherons  du  Hohwald  faisant  glisser  leurs  trains  de  bois  aux 
flancs  escarpés  de  la  montagne  sur  des  traîneaux  portés  par  des  rails 
primitifs  taillés  dans  les  troncs  séculaires. 

XXVI. 

Voici  quelques  œuvres  d'une  inspiration  et  d'une  exécution  tout-à- 
fait  différentes  et  qui  vont  nous  initier  aux  traditions  de  l'école  française 
de  Rome.  Le  département  du  Haut-Rhin  compte  deux  lauréats  du  grand 
prix  de  peinture  ,  MM.  Jean-Jacques  Henner ,  de  Bernwiller ,  et  Ben- 
jamin Ulmann  ,  de  Blolzheim,  qui,  tous  deux,  ont  terminé  leur  stage 
artistique  à  la  Villa  Médicis.  Ici  j'éprouve  un  véritable  embarras  ,  car 
l'amitié  étroite  qui  me  lie  à  M.  Henner  pourrait ,  dans  une  certaine 
mesure  ,  enchaîner  ma  liberté  de  critique ,  et  me  faire  suspecter  de 

ment  à  cet  artiste.  La  tradition  nous  apprend  ,  en  effet ,  que  cette  peinture 
remonte  à  1435  et  a  été  restaurée  en  1573  par  Klauber. 

Parmi  les  inscriptions  d«  l'album,  M.  le  docteur  Woltmann ,  de  Berlin  ,  a 
relevé  celle-ci  :  (Holbein  und  seine  Zeit ,  tome  i ,  page  101) 

«  Das  lor  %u  Murbach  verdingen  , 

«  Unser  frawen  Kirch  tu  Murbach 

«  Ein  Stuben  gros*  %u  Luder  uff  den  

«  ae  molen 

«  Ein  aitar  gen  Luder  machen  Im  winter 

«  Zu  Sant  Anntoni  im  Schlosi.  » 
Cette  note  autographe,  très-précieuse,  est  de  nature  à  donner  un  certain 
poids  à  la  tradition  qui  attache  le  nom  d'un  des  Holbein  à  plusieurs  de  nos  anciens 
tableaux.  Elle  signifie ,  en  effet ,  que  Hans  Holbein ,  le  père,  pendant  son  séjour 
à  Bâle  ,  au  commencement  du  xvi«  siècle  ,  est  venu  en  Alsace  ,  qu'il  a  exécuté 
des  peintures  murales  pour  l'abbaye  de  Bénédictins  de  Murbach,  près  Guebwiller  ; 
qu'il  a  entrepris  aussi  la  peinture  à  fresque  d'une  grande  salle  et  la  confection 
d'un  autel  à  Lure  (Haute  Saône)  où  se  trouvait  une  autre  abbaye  de  Bénédictins 
en  relations  intimes  avec  celle  de  Murbach ,  puisque  ces  maisons  religieuses 
furent  réunies  en  1513  sous  1  autorité  d'un  même  dignitaire. 
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partialité.  Heureusement  cette  appréhension  s'efface  devant  le  jugement 
unanime  de  la  presse  parisienne  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  a  con- 
sacré le  mérite  du  jeune  peintre ,  devant  les  récompenses  que  le  jury 
lui  a  décernées  aux  expositions  des  Beaux-Arts. 

M.  Henner  est  une  de  ces  natures  fortement  trempées  qui  sentent  de 
bonne  heure  la  vocation  de  leur  vie  entière  et  poursuivent ,  à  travers 
tous  les  obstacles ,  la  réalisation  de  cet  idéal  qui  forme  les  grands 
artistes.  J'ai  pu  suivre  ,  depuis  leur  début  en  1842 ,  le  développement 
de  ses  études.  Il  avait  alors  onze  ans  et  fréquentait  mon  cours  élémen- 
taire de  dessin  au  collège  d'Altkirch.  Cette  initiation  modeste  aux  pre- 
miers principes  de  la  figure  fut  suivie  d'une  élude  plus  sérieuse  dans 
l'atelier  de  M.  Guérin  à  Strasbourg.  Grâce  aux  sacrifices  que  s'imposa 
sa  famille  et  aux  encouragements  du  Conseil  général  du  Haut-Rhin ,  il 
put  se  rendre  à  Paris ,  ce  foyer  intellectuel  et  artistique  du  monde  ,  où 
il  reçut  les  leçons  de  MM.  Drolling  et  Picot ,  membres  de  l'Institut  et 
devint  en  même  temps  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Là  se  dévelop- 
pèrent ,  sous  l'inspiration  des  grands  maîtres ,  dont  les  œuvres  peuplent 
nos  musées ,  et  surtout  par  la  consciencieuse  étude  du  modèle  vivant , 
les  facultés  innées  de  notre  jeune  compatriote.  L'horizon  se  dégageait 
pour  lui  à  travers  mille  luttes  et  mille  privations  qui  ne  parvinrent 
point  à  décourager  sa  persévérance  :  enfin  il  réussit  à  cueillir  cette 
pomme  des  Hespérides  qui  s'appelle  le  grand  prix  de  Rome.  J'ai  été  le 
confident  de  ces  luttes  à  outrance  et  je  conserve  précieusement  une 
foule  de  lettres  qui  témoignent  des  tâtonnements  de  l'artiste  cherchant 
sa  voie  ,  mais  me  rappellent  surtout  l'homme  de  cœur  dont  l'amitié  n'a 
jamais  faibli.  Le  sujet  de  composition  pour  le  grand  prix  était  Adam  et 
Eve  trouvant  le  corps  d'Abel.  On  a  donné  au  tableau  de  notre  lauréat 
une  place  d'honneur  dans  la  collection  de  l'Ecole. 

En  1858  il  partit  pour  l'Italie.  Il  y  passa  cinq  ans  à  la  Villa  Médicis, 
sous  la  direction  de  M.  Schnetz  qui ,  malgré  son  grand  âge ,  savait 
entretenir  le  feu  sacré  de  l'art  chez  ses  élèves.  Au  milieu  de  cette  jeune 
colonie  française  ,  ce  vénérable  vieillard  était  le  dépositaire  des  pures 
traditions  classiques ,  se  faisant  un  devoir  de  guider  chacun  ,  selon  ses 
tendances ,  dans  la  voie  la  plus  propre  à  faire  grandir  ses  facultés. 
De  cette  époque  de  la  vie  du  jeune  artiste,  de  ces  moments  de  bonheur 
consacrés  au  culte  de  la  belle  nature  et  des  monuments  de  l'art ,  j'ai 
pu  noter  également  de  précieux  souvenirs  grâce  à  l'attention  toute  ami- 
cale qu'il  avait  de  me  transmettre  ses  impressions,  de  me  communiquer 
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souvent  ses  illusions ,  parfois  même  ses  défaillances  quand ,  dans 
l'âpreté  de  la  lutte ,  il  se  sentait  vaincu  par  une  difficulté  imprévue. 
Voici  quelques  lignes  qui  rendent  ses  premières  impressions  sur  la 
terre  d'Italie.  Elles  donnent  la  mesure  de  son  tempérament  d'artisle 
peu  fait  pour  se  plier  aux  traditions  académiques. 

«  Figurez-vous  ces  villages  si  pittoresques  où  vieilles  femmes ,  jeunes 
«  filles ,  enfants  et  tous  semblent  faits  exprès  pour  être  peints.  Les  plus 
t  gracieuses  d'entre  ces  femmes  (et  elles  se  connaissent  en  pittoresque) 
«  viennent  vers  nous  quand  elles  nous  voient  arriver  avec  nos  boîtes  à 
«  couleurs  et  nous  disent  :  Signor ,  signor ,  voleté  ritrattar'tni ,  c'esl- 
t  à-dire ,  voulez-vous  faire  mon  portrait.  Elles  ne  demandent  pas 
«  mieux  ,  et  même  si  vous  dessinez  des  maisons  ou  des  monuments  , 
<  elles  se  mettent  exprès  à  côté ,  dans  des  poses  si  gracieuses  et  si 
«  belles  qu'on  oublie  presque  que  le  gouvernement  nous  envoie  à  Rome 

«  pour  faire  de  la  peinture  d'histoire  ,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas 

«  de  faire  selon  mon  sentiment,  tout  en  remplissant  bien  le  programme 
«  qui  nous  est  imposé.  » 

De  ce  séjour  de  l'artiste  à  Rome  datent  ses  quatre  tableaux  du  musée 
de  Colmar  :  La  Madeleine  pénitente ,  le  Christ  en  prison ,  la  Jeune  fille 
romaine,  le  Jeune  baigneur  endormi  La  Madeleine  a  été  peinte  au 
commencement  de  4860.  Après  avoir  fait  figurer  ce  tableau  à  l'exposi- 
tion de  Besancon,  où  il  lui  a  valu  une  médaille  ,  M.  Henner  en  a  fait 
don  au  musée  de  Colmar.  La  pécheresse  qui  vient  à  peine  de  dire  adieu 
aux  joies  mondaines ,  est  couchée  demi-nue  à  l'entrée  d'une  grotte ,  un 
crâne  à  côté  d'elle.  Sa  robuste  santé  n'a  pas  encore  fait  place  aux  ma- 
cérations de  la  chair.  La  grâce  d'en  haut  semble  l'avoir  touchée  à  peine. 
Prenons  ce  tableau  pour  ce  qu'il  est,  une  étude  d'après  nature, 
dans  la  première  manière  du  peintre  déjà  sûr  de  son  procédé  d'exécu- 
tion ,  mais  n'ayant  pas  encore  assoupli  son  pinceau  dans  l'étude  des 
blondes  carnations  de  l'art  vénitien  qui  eut  plus  tard  ses  prédilections, 
t  Autrefois ,  dit-il ,  je  croyais  que  l'effet  existait  dans  l'opposition  du 
«  blanc  et  du  noir.  On  peut ,  sans  doute ,  en  produire  avec  cela  seul  ; 
c  mais  le  ton  donne  de  la  gaieté  et  réjouit  l'œil.  Si  vous  voyiez  comme 
«  toutes  les  études  que  j'avais  faites  avant  d'aller  à  Venise,  sont  ter- 
*  reuses  et  lourdes,  celles  même  que  j'ai  peintes  au  commencement  du 
«  voyage  !  Ce  n'est  réellement  qu'à  Venise  que  j'ai  été  frappé  de  toutes 

«  les  ressources  de  la  palette  de  cette  école  coloriste       Vous  savez 

t  que  je  fais  un  Christ  en  prison.  Je  crois  que  j'ai  dépassé  mes 
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t  moyens.  Je  ne  sais  pas  encore  comment  je  vais  m'en  tirer.  »  (  22 
janvier  1860). 

Ce  même  Christ,  après  avoir  figuré  à  Paris,  à  l'exposition  des  envois 
de  Rome ,  a  été  acquis  par  la  ville  de  Colmar  qui  a  voulu  donner  ainsi 
au  jeune  artiste  un  témoignage  de  gratitude  et  un  encouragement. 
L'influence  de  l'école  vénitienne  se  fait  sentir  dans  cette  œuvre  aux 
lignes  pures ,  à  la  lumière  chaude  et  blonde  qui  jette  ses  reflets  dorés 
dans  le  cachot  où  est  assise ,  de  grandeur  naturelle ,  la  victime  résignée. 
La  tête  est  penchée ,  les  cheveux  tombent  en  désordre ,  projetant  leur 
ombre  sur  la  poitrine.  Si  l'exécution  matérielle  est  brillante ,  si  elle 
annonce  un  vrai  coloriste  ,  si  elle  dénote  une  connaissance  étendue  des 
lois  de  l'anatomie ,  je  ne  serai  que  juste  en  ajoutant  que  l'expression 
n'est  point  à  la  hauteur  de  ces  qualités  plastiques,  qu'elle  pèche  par  un 
excès  de  prostration  ,  par  un  air  de  victime  dolente  où  ne  perce  pas 
assez  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  le  sacrifice  du  sublime  Nazaréen. 

A  la  même  époque  appartient  aussi  cette  tête  si  vivante  de  la  Jeune 
fille  romaine y  de  celte  bonne  d'enfant  au  regard  profond ,  au  nez  épaté, 
qui  venait  se  promener  dans  le  jardin  de  la  villa  Médicis  où  Henner 
avait  son  atelier  installé  au  milieu  des  lauriers ,  avec  la  perspective 
grandiose  du  Monte  Pincio  si  propre  à  exalter  les  facultés  de  l'artiste. 
Cette  tête  parlante  et  modelée  avec  soin  est  le  premier  jalon  de  la  longue 
suite  de  portraits  que  Henner  a  exécutés  depuis  et  qui  (les  dernières 
expositions  en  témoignent)  constitueront  certainement  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  sa  vie  d'artiste. 

Le  Jeune  baigneur  endormi ,  acquis  par  le  Ministère  d'Etat  et  donné 
par  l'Empereur  au  musée  de  Colmar,  est  une  des  dernières  œuvres 
qu'il  a  exécutées  à  Rome  :  aussi  résume-t-elle  toutes  les  qualités  acquises 
dans  l'étude  de  la  seule  nature  par  le  jeune  artiste ,  en  dépit  du  pro- 
gramme académique.  Un  jeune  garçon ,  aux  formes  grêles ,  couché  tout 
nu  aux  bords  de  la  rivière,  sur  les  loques  de  son  pauvre  vêtement  ;  un 
fond  de  paysage  aux  lignes  sévères  où  se  sent  la  chaleur  du  climat 
d'Italie ,  une  sûreté  d'exécution  qui,  dans  les  moindres  détails,  révèle 
l'artiste  maître  de  lui-même,  une  carnation  splendide  où  le  clair-obscur 
se  joue  avec  un  accent  de  vérité  qui  efface  le  procédé  acquis  pour  ne 
laisser  voir  que  la  nature  vraie ,  telles  sont  les  qualités  qui  recom- 
mandent cette  page  en  ce  moment  installée  dans  les  galeries  de  l'Expo- 
sition universelle. 
Dans  une  de  ses  dernières  lettres  de  Rome  (20  février  1864) ,  je 
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trouve  ce  passage  :  «  Que  de  nuits  sans  sommeil ,  que  de  journées  de 
c  découragement!  M.  Flandrin  me  dit  que  tout  cela  est  nécessaire.  Je 
t  passe  quelque  fois  de  charmants  moments  à  causer  avec  lui  ;  il  vient 
«  me  voir  souvent  dans  mon  atelier  :  il  est  excellent  pour  moi.  C'est  un 
t  vrai  bonheur  et  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  approcher  cet 
«  illustre  peintre  et  de  profiter  des  belles  leçons  qui  sortent  de  sa 
c  bouche.  » 

Eugène  Flandrin ,  le  disciple  d'Ingres ,  était  allé  passer  l'hiver  à  Rome 
pour  se  retremper  aux  sources  pures  de  l'art.  Il  ne  devait  plus  revoir 
le  ciel  de  la  patrie.  Ces  leçons  d'un  maître  dont  Henner  était  heureux 
de  jouir  furent  interrompues  par  une  maladie  cruelle  qui ,  en  quelques 
jours,  emporta  un  des  plus  éminents  artistes  de  l'école  française. 
Henner  eut  la  douleur  d'assister  à  ses  derniers  moments  :  il  crayonna 
rapidement  un  profil  de  cette  tête  défigurée  par  la  mort.  Ce  croquis 
funèbre  a  été  reproduit  dans  Y  Autographe  de  M.  de  Villemessant. 

M.  Ulmann,  également  grand  prix  de  Rome,  est  représenté  dans 
notre  musée  par  un  seul  tableau ,  encore  un  don  de  l'Empereur.  Ce 
tableau,  intitulé  Une  défaite,  nous  fait  voir  un  jeune  soldat  blessé  ayant 
à  ses  pieds  un  glaive  brisé  ;  dans  la  pénombre  du  fond  ,  un  champ  de 
bataille  semé  de  cadavres.  On  sent  dans  cetle  œuvre ,  dont  l'ensemble 
révèle  l'étude  de  l'antiquité  classique ,  une  tendance  marquée  pour  les 
lignes  sobres  et  sévères ,  une  préoccupation  de  la  forme  qui  s'accentue 
d'une  manière  correcte  sans  exclure  la  souplesse  qu'enseigne  l'étude 
de  la  nature  vivante.  H.  Ulmann ,  lui  aussi ,  s'est  passionné  pour  les 
belles  scènes  italiennes ,  pour  ces  études  sur  le  vif  dont  les  sujets  tou- 
jours pittoresques  se  renouvellent  sans  cesse  sous  les  yeux  de  l'obser- 
vateur capable  d'interpréter  la  grâce  naïve ,  le  sentiment  poétique  qui 
s'en  dégage.  A  l'Exposition  de  Paris,  de  cette  année,  il  s'est  fait  remar- 
quer par  une  peinture  fort  belle  UOra  del  pianto  (l'heure  des  lamen- 
tations) ,  une  scène  de  funérailles  à  l'église  de  Piperno ,  dans  la  cam- 
pagne romaine.  Le  cadavre  d'un  adolescent  mort  à  la  fleur  de  l'âge  est 
étendu  par  terre ,  sur  un  tapis ,  au  milieu  de  l'église  ;  autour  de  lui , 
et  dans  des  poses  accentuées  par  la  douleur,  sont  rangés  tous  les 
membres  de  la  famille ,  père ,  mère,  frères  et  sœurs  ,  toute  la  parenté, 
les  uns  à  genoux  sur  la  dalle ,  les  autres  assis  dans  les  bancs  et  expri- 
mant chacun  dans  sa  pantomime  navrante ,  le  sentiment  qui  l'oppresse. 
Les  lignes  horizontales ,  qui  dominent  dans  ce  tableau  peint  en  lon- 
gueur, s'harmonisent  avec  la  donnée  sévère  de  la  composition.  La 
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critique  parisienne ,  en  appréciant  cette  œuvre ,  y  voit  un  gage  d'avenir 
et  ajoute  que  M.  Ulmann  portera  loin  ses  palmes  méritées.  Le  déparle- 
ment du  Haut-Rhin  suivra  avec  une  sympathique  attention  les  progrès 
de  nos  deux  lauréats. 

Ici  s'arrête  ma  revue  des  principales  œuvres  de  peinture.  Le  cadre 
de  cette  notice  restreinte  ne  comporte  point  l'examen  des  travaux  d'art 
d'un  autre  genre  ,  tels  que  la  sculpture,  les  monuments  d'archéologie 
et  la  céramique ,  que  renferme  le  musée  et  qui  se  recommandent ,  à  des 
titres  divers,  à  l'attention  publique.  Qu'il  me  soit  permis,  toutefois ,  en 
terminant ,  de  rendre  hommage  au  talent  fécond  de  notre  sculpteur 
colmarien,  M.  Auguste  Bartholdi,  qui  a  enrichi  nos  collections  de 
productions  nombreuses  toutes  marquées  au  coin  d'une  esthétique 
élevée.  Sa  charmante  fontaine ,  surmonlée  de  la  statue  en  pierre  de 
Martin  Schongauer,  qui  décore  le  préau  du  cloître  restauré  et  carac- 
térise si  bien  la  destination  actuelle  du  vieux  monument  des  Unter- 
linden  ,  est  certainement  une  des  plus  gracieuses  productions  du  talent 
auquel  la  ville  de  Colmar  doit  une  série  de  monuments  décoratifs.  Dans 
les  salles  du  musée  se  trouvent  réunis  les  premiers  jets  de  ces  compo- 
sitions .  plusieurs  esquisses  de  groupes  en  ronde-bosse  et  en  bas-relief 
indiquant  les  divers  degrés  de  l'évolution  artistique  suivie  depuis  douze 
ans  par  notre  compatriote,  depuis  la  statue  Rapp  ,  œuvre  de  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  jusqu'au  monument  de  l'amiral  Bruat  qui  lui  a  valu  la 
croix  d'honneur. 

La  Société  Schongauer  apprécie  les  services  rendus  au  musée  par 
M.  Bartholdi  qui,  récemment  encore,  lui  a  fait  don  de  sa  grande  statue 
couchée ,  Le  Prométhée ,  œuvre  énergique  où  l'étude  du  corps  humain 
est  largement  comprise.  La  Société  s'est  reconstituée  récemment ,  d'a- 
près de  nouvelles  bases  ;  son  programme  est  élargi.  Espérons  qu'elle 
trouvera  pour  son  œuvre  alsacienne  de  nombreux  adhérents  et  surtout 
les  moyens  financiers  nécessaires  pour  arriver  à  des  résultats  dignes  de 
ses  inspirations  généreuses. 

Ch.  Goutzwiller  , 

Swrclaire  en  chat  de  la  mairie  de  Colmar 


a-  »«rie.     «•  Anne*. 
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RELATIONS 

DE  LA  FRANCE  AVEC  STRASBOURG  ET  COLMAR 

EN  1635. 


Un  savant  historien  allemand,  M.  Léopold  Ranke,  a  signalé  1  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ,  en  quatre  volumes  in-folio  , 
intitulé  Histoire  de  Louis  XIII  pendant  les  années  1634  à  1636 ,  et 
contenant  des  journaux  et  mémoires  tirés  des  papiers  du  célèbre  capucin 
François  de  Tremblay,  dit  le  Père  Joseph.  «  L'époque  que  cet  ouvrage 
«  embrasse ,  dit-il ,  est  l'une  des  plus  remarquables  de  l'histoire  mo- 
«  derne ,  où  la  guerre  sourde  que  la  France  avait  faite  à  l'Espagne  se 
«  transformait  en  guerre  ouverte  et  où  commença  entre  ces  deux  puis- 
«  sances  le  grand  combat  qui  a  changé  la  face  de  l'Europe.  Un  peu 
«  d'étude  montre  que  ce  travail  s'est  fait  sur  des  pièces  secrètes  et 

«  authentiques  Je  crois  qu'une 

«  publication  bien  faite  enrichirait  l'histoire  de  l'Europe  et  particuliè- 
<r  rement  celle  de  France.  » 

M.  Ranke  a  publié  lui-même  plusieurs  fragments  de  ce  manuscrit , 
afin  de  le  faire  mieux  connaître.  Nous  allons  en  donner  également  quel- 
ques extraits,  relatifs  à  l'histoire  d'Alsace  pendant  l'année  1635,  et 
tirés  du  troisième  volume  des  mémoires  CFr.  3756,  fol"  499-202). 

Aug.  Krœber. 

On  voyait  déjà  les  quatre  villes  principales,  Nuremberg,  Strasbourg, 
Francfort  et  Ulm  ,  fort  ébranlées  par  les  sommations  et  belles  propo- 
sitions que  l'Empereur  leur  avoit  fait  faire  par  le  Roy  d'Hongrie ,  qui 
étoit  lors  dans  le  Virtemberg ,  et  le  général  Galas.  De  plus ,  le  duc 
Bernard  chanceloit  et  étoit  en  état  de  s'accorder  avec  l'Empereur ,  s'il 
eût  pu  trouver  ouverture  à  se  retirer  au-delà  du  Rhin,  pour  se  joindre 
au  Lantgrave  de  Hesse-Cassel.  Les  ducs  de  Lunebourg  et  Guillaume  de 

1  Framaiùche  Geichichle ,  loin,  v  ,  pag.  108. 
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Veymar ,  et  Banier,  général  d'une  armée  de  Suède  ,  qui  étoient  tous 
dans  la  Westphalic  et  Basse-Saxe  et  avoient  plus  de  cinquante  mil 
hommes ,  et  néanmoins  ne  s'avançoient  point  vers  la  Franconie  et  le 
Mein,  comme  ils  avoient  promis,  laissoient  la  liberté  aux  troupes  impé- 
riales de  venir  deçà  .  .  .  •  

Outre  cela,  l'armée  du  duc  Charles  et  de  Jean  de  Wert  étoient  tou- 
jours à  Remiremont ,  forte  de  huit  mil  chevaux  et  sept  mil  hommes 
d'infanterie,  celle  du  maréchal  de  La  Force,  qui  étoit  à  Epinal,  n'étant 
que  de  huit  mil  hommes  de  pied  et  trois  cens  chevaux.  Il  est  vrai  que  le 
duc  d'Angoulesme  en  étoit  proche  avec  huit  compagnies  de  cavalerie. 

A  cela  on  n'a  pu  faire  autre  chose  que  de  grossir  les  armées  du  car- 
dinal de  La  Valette  et  du  maréchal  de  La  Force  des  troupes  prêtes ,  et 
de  hâter  et  augmenter  les  nouvelles  levées,  et  de  prendre  garde  aux 
places,  les  munissant  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  soutenir  un  siège. 

Ce  n' étoit  pas  sans  sujet ,  si  on  craignoit  que  les  alliés  ne  lissent  de 
paix  particulières.  Car  le  premier  jour  d'aoust,  Sa  Majesté  reçut  par  un 
exprès  une  lettre  de  Strasbourg  du  28  juillet ,  par  laquelle  les  habitans 
donnoient  avis  à  Sa  Majesté  que  l'Empereur  leur  avoit  fait  signifier  ses 
lettres-patentes,  par  lesquelles  il  leur  offre  de  les  recevoir  au  traité  fait 
avec  le  duc  de  Saxe  ,  et  ne  leur  donnoit  que  deux  jours  pour  prendre 
leur  résolution.  A  quoy  ils  répondirent  que  le  temps  étoit  trop  brief 
pour  leur  façon  de  gouvernement  et  communiquer  avec  leurs  confédérés. 
Depuis  ils  furent  de  rechef  sommés,  et  sur  cela  ils  se  trouvèrent  éton- 
nés ,  par  crainte  d'être  abandonnés  des  confédérés  d'Allemagne  et  de  la 
France ,  et  si  les  armées  impériales  n'étoient  point  poussées  au-delà  du 
Rhin,  ils  ne  pourroient  subsister,  par  manque  de  vivres  et  du  com- 
merce ,  et  considérèrent  aussy  le  péril  où  ils  se  mettoient  en  recevant 
celte  paix ,  se  rendans  esclaves  de  la  maison  d'Austriche,  que  les  con- 
fédérés les  abandonneroient ,  outre  les  contributions  qu'on  leur  deman- 
doit  de  dix-huit  mois ,  la  restitution  de  ce  que  la  Suède  leur  a  laissé , 
et  les  églises  qu'il  faudroit  rebâtir. 

Le  Roy  leur  répondit  qu'il  leur  sçavoit  bon  gré  de  la  participation 
qu'ils  lui  avoient  fait  de  leurs  affaires  ,  leur  représenta  le  péril  où  ils 
se  précipitoient,  s'ils  acceptoient  une  paix  particulière  qui  les  ruineroit  ; 
car  la  France  et  les  confédérés  les  abandonnans ,  ils  seroient  perdus  ; 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  cela  sans  violer  leur  foy  et  leur  parole  ,  ayans 
j  signé  [le  traité]  d'Heilbron  ;  qu'il  seroit  bien  plus  sûr  et  honorable  de 
1       tenir  ferme  jusques  à  une  paix  générale ,  et  de  donner  bon  exemple  à 
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d'autres  villes  ;  que  par  la  paix  générale  tous  demeureront  garants  de 
ce  qui  y  sera  arresté  ,  ce  qui  sera  cause  que  l'Empereur  et  l'Espagne 
n'oseront  y  contrevenir.  Sa  Majesté  promit  de  les  assister ,  s'ils  étoient 
attaqués  :  et  dévoient  considérer  les  forces  qu'elle  envoyoit  en  ce  quar- 
tier là ,  et  que  le  général  Galas  auroit  peine  à  conserver  le  Rhin ,  comme 
ils  verroient  dans  peu.  Sa  Majesté  envoya  le  vicomte  de  Rousilles  leur 
dire  cela  de  sa  part. 

Le  même  jour  fut  signé  le  traité  avec  le  sieur  Mogg,  bourgmaistre 
de  la  ville  impériale  de  Colmar,  qui  avoit  reçu  garnison  françoise 
depuis  près  d'un  an.  Le  sieur  Belingan  ,  mestre-de-camp  du  régiment 
de  Normandie ,  y  étoit  lors  gouverneur.  Cette  ville  et  ses  habitans  se 
mirent  sous  la  protection  de  Sa  Majesté ,  à  condition  de  conserver  tous 
leurs  privilèges  et  droits  et  de  restituer  la  ville  et  tout  à  la  paix  géné- 
rale ,  d'y  entretenir  garnison  à  ses  dépens  de  six  cens  hommes  ordi- 
nairement, et  de  plus,  quand  il  en  sera  besoing,  Sa  Majesté  y  doit 
faire  les  fortifications ,  si  elle  y  en  désire ,  et  fournir  les  munitions  de 
guerre.  Les  habitans  doivent  vivre  au  libre  exercice  de  leur  religion , 
comme  cy-devant ,  les  ecclésiastiques  jouir  de  leurs  biens.  Ce  peuple 
s'est  montré  extrêmement  affectionné  à  la  France ,  ayant  secouru  la 
garnison  et  les  armées  de  ce  qu'ils  ont  pu. 


EXAMEN 

D'UN  BRUIT  PUBLIC  QUI  VOULAIT  QU'ALBERT  D'AUTRICHE  EUT  RECULÉ 
LES  LIMITES  DE  LA  FRANCE  JUSQU'AU  RHIN. 

L'alliance  entre  Philippe-le-Bel  et  Adolphe  de  Nassau  n'était  pas 
cordiale;  aussi  Philippe  comptait  peu  sur  l'empereur.  Il  avait  noué 
d'étroites  relations  avec  Albert  d'Autriche ,  fils  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, ennemi  mortel  d'Adolphe  de  Nassau  qu'il  regardait  comme  un 
usurpateur,  et  qu'il  finit  par  attaquer,  battre  et  tuer  à  la  bataille  de 
Gelheim. 

Dès  1295,  Albert  d'Autriche  avait  envoyé  en  France  une  ambassade 
demander  pour  son  fils  aîné  Rodolphe  la  main  de  quelque  princesse 
française  1  ;  projet  qui  s'accomplit  quelques  années  après. 

On  raconte  que  Philippe-le-Bel  voulait  faire  élire  son  frère  Charles 
de  Valois  à  la  place  d'Adolphe  :  je  n'ai  trouvé  aucun  acte  officiel  qui 
confirmât  ce  fait ,  qui  me  semble  peu  probable  ,  vu  la  grande  amitié  qui 
liait  Philippe-le-Bel  à  Albert  d'Autriche  dont  les  prétentions  à  la  cou- 
ronne impériale  avaient  toute  chance  de  succès  :  en  effet  il  fut  élu. 

Guillaume  de  Nangis  et  plusieurs  autres  chroniqueurs  contemporains 
rapportent  un  fait  qui,  s'il  était  prouvé,  aurait  une  grande  importance. 
Selon  ces  auteurs,  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  ,  en  1299  ,  à  Vau- 
couleurs ,  en  Lorraine,  entre  Philippe-le-Bel  et  Albert  d'Autriche  ,  roi 
des  Romains,  l'empereur,  avec  le  consentement  de  ses  barons  et  de 
ses  prélats,  recula  les  limites  du  royaume  de  France  jusqu'au  Rhin. 
«  Ubi  annuenlibus  rege  Alberto,  dit  Gilbert  de  Frachet ,  baronibus  et 
prelatis  regni  Theutonici ,  concession  est  quoi  regnum  Franciœ ,  quod 
soium  modo  ad  Mosam  illis  in  partibus  se  extendil ,  de  cœtero  usque 
ad  Rhenum  fluvium  potestaiis  suœ  terminos  dilalaret  *.  »  J'ai  cherché 
en  vain  un  acte  qui  constatât  cette  concession  :  il  n'en  existe  de  sem- 
blable ni  aux  Trésors  des  chartes ,  ni  dans  les  recueils  imprimés  en 

'  Or,  des  pleins  pouvoirs.  (Trésor  des  chartes ,  F.  408  ,  n°  7.) 
*  Nangis,  année  1299.  —  Chron.  de  Saint- Denis  .  tom.  v,  p.  128.  —  Gilb  de 
Fracheto  ,  Historiens  de  France ,  tom.  xxi ,  p.  17  et  18. 
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France  et  en  Allemagne.  Les  historiens  allemands  gardent  sur  ce  point 
un  silence  absolu  ;  et  cependant  le  bruit  de  cette  donation  d'Albert 
d'Autriche  se  répandit  du  temps  de  Philippe-le-Bel  Il  fut  tenu  pour 
certain ,  et  plus  de  deux  siècles  après ,  un  avocat  plaidant  devant  le 
Parlement  de  Paris  affirmait  comme  un  fait  incontestable  qu'en  1299, 
à  Vaucouleurs,  Albert  avait,  avec  le  consentement  de  ses  barons, 
accordé  au  roi  de  France  que  les  limites  du  royaume ,  qui ,  depuis  le 
partage  de  Charles-le-Chauve,  n'allaient  que  jusqu'à  la  Meuse ,  s'éten- 
draient désormais  jusqu'au  Rhin.  Il  ajoutait  même  que  l'extrême  limite 
du  royaume  de  France  avait  été  fixée  au  moyen  d'une  borne  de  bronze, 
aux  armes  du  roi ,  laquelle  existait  encore  au  moment  où  il  parlait  (en 
1538)  2.  Ces  témoignages  ne  suffirent  pas  pour  prouver  la  prétendue 
donation  d'Albert  d'Autriche.  Il  y  eut  bien  ,  à  l'époque  indiquée ,  une 
entrevue  à  Vaucouleurs,  entre  les  deux  souverains  de  France  et  d'Alle- 
magne 3 ,  où  ils  conclurent  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  *. 
Philippe-le-Bel  donna  sa  sœur,  Blanche,  en  mariage  à  Rodolphe ,  fils 
d'Albert  d'Autriche  ,  et  l'empereur  promit  une  de  ses  filles  pour  un  fils 
du  roi  5.  Peut-être  Albert  pril-il  secrètement  quelques  engagements 
envers  Philippe ,  qui  lui  promit  son  appui  pour  rendre  la  couronne 
impériale  héréditaire  dans  la  maison  de  Habsbourg  6.  Mais  ce  n'étaient 
là  que  des  projets  qui  ne  se  réalisèrent  pas  ;  et  il  est  hors  de  doute  que 
les  limites  du  royaume  restèrent  du  côté  de  l'Empire  ce  qu'elles  étaient 
avant  celte  entrevue  "'. 

F.  Blanc, 

de  l'Ecole  des  Chartes. 

*  Le  fait  est  affirmé  par  Dubois  ,  Summaria  brevis  et  compendiosa  doctrina ,  etc. 
Bibl.  imp.  ,  N»  6222,  C. 

*  Archives  de  l'Empire,  Plaidoiries ,  X.  4906  ,  fol.  503  v°. 

s  Voir  le  compte  des  dépenses  de  ce  voyage  dans  le  Journal  du  Trésor.  Bibl. 
imp.  ,  N°  110  du  suppl.  latin  ,  fol.  9  ,  v°. 

*  Voir  les  instruments  dans  Leibnitz  ,  Cod.  diplom.  ,  p.  40  ;  Mabtens  ,  tom.  i , 
pag.  323  ,  etc. 

5  Conf.  de  Dutzele  ,  Histoire  de  l'empire  d'Autriche  ,  Vienne  ,  1845  ,  tom  ni , 
p.  120.  Voir  aussi  Manuscrits  de  Du  pu y  ,  tom.  716. 

*  Voir  le  mémoire  de  Dubois  qui  affirme  le  fait  ,,Mf  supra  ,  fol.  3  ,  r». 

1  Au  dix-septième  siècle,  Aubery  ayant  soutenu  que  la  France  s'étendait  jusqu'au 
Rhin  dans  un  livre  intitulé  :  Justes  prétentions  de  la  France  sur  l'Empire  ,  excita 
les  plaintes  des  princes  allemands ,  fut  désavoué  par  le  gouvernement  français  et 
mis  à  la  Bastille. 


LA  LAUTER  PORTAIT  AU  HUITIÈME  SIÈCLE  LE  NOM  DE  MURGA 
CONCURREMMENT  AVEC  CELUI  DE  LUTRA. 


M.  Mone  donne  à  ce  sujet ,  dans  sa  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des 
Oberrheins ,  vol.  20 ,  p.  127  ,  une  notice  intéressante  dont  voici  la 
traduction  : 

La  Murg  est  une  petite  rivière  sur  la  rive  droite  du  Rhin  près  de 
Rastatt ,  et  le  Bienwald  est  une  grande  forêt  qui  s'élend  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  entre  Lauterbourg ,  Wissembourg  et  Rheinzabern. 

Dans  un  document  d'Othon  III  de  996,  rapporté  par  Guden  ,  cod.  1  , 
14,  la  Murg  est  placée  dans  le  Bienwald  et  il  en  naît,  pour  l'explica- 
tion de  ce  document,  une  difficulté  géographique  qu'on  peut  lever  de 
la  manière  suivante  :  La  Lauter  qui  longe  la  limite  méridionale  du 
Bienwald  s'appelait  aussi  Murga  comme  nous  le  voyons  dans  deux 
documents  de  737  rapportés  dans  les  traditions  Wizenburgcnses ,  ad 
Zeuss ,  p.  39  et  p.  48.  Daus  le  dernier  nous  lisons  :  Super  fluvio 
Murga  seu  et  Lutra. 

La  Lauter  portait  donc  deux  noms  au  huitième  siècle  et  la  Murg , 
dont  parle  le  document  d'Othon  III ,  ne  peut  signifier  que  la  Lauter. 

Le  Bienwald  s'étendait  alors  vers  le  Sud  ,  au-delà  de  la  Lauter,  car 
les  limites  de  la  partie  Est  de  celte  forêt  qu'Olhon  donnait  à  l'arche- 
vêque Willegis  de  Mayence  (la  partie  ouest  appartenait  à  l'abbaye  de 
Wissembourg)  partent  a  semila  que  de  Eberbach  ducit  in  rivulum ,  qui 
dicitur  Murga ,  c'est-à-dire  du  village  d'Eberbach-Seltz  ouNeudorf,  au 
nord-ouest  de  Seltz,  jusqu'à  la  Lauter;  liant  de  eadem  semitaper  publicam 
plateam  iuxta  villain ,  que  vocatur  Couthey ,  c'est-à-dire  du  même 
sentier  le  long  de  la  chaussée  (route  romaine)  jusqu'au  village  de  Candel 
dans  la  Bavière  rhénane  ;  hinc  in  rivulum  ,  qui  dicitur  Dahdilebach , 
peut-être  la  Dierbach  près  de  Minfeld;  deinde  eundein  rivulum  sursum 
usque  ad  ipsius  fontem  près  de  Dorrenbach  ,  à  l'ouest  de  Bergzabern  ; 
a  capite  autem  fontis  ad  plateam ,  que  ducitur  usque  campum ,  qui 
dicitur  Eskiresfeld ,  peut-être  Eschbach  ;  a b  illa  autem  platea  in  fon- 
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lem  qui  dicitur  Hegenbach ,  c'est-à-dire  la  Hainbach  qui  prend  sa  source 
derrière  Gleisweiler;  de  capite  eius  deorsum  usque  in  Renum ,  ainsi 
jusque  vers  Lingenfeld  ;  Renum  autern  sursum  usque  in  Murga ,  de  là 
contre  monts  le  long  du  Rhin  jusqu  a  l'embouchure  de  la  Lauter. 
Cette  forêt  couvrait  donc  une  bien  plus  grande  étendue  de  terrain  que 
le  Bienwald  actuel ,  et  comprenait  toutes  les  forêts  royales  sises  entre 
ses  limites. 

Ces  deux  noms  de  la  Lauter  peuvent  provenir  de  ce  que  les  deux  signi- 
fient la  même  chose  en  langue  celtique,  lua  der  et  mi  eare,  petite  eau, 
tivulus. 

Nous  trouvons  encore  au  douzième  siècle  des  sentiers  comme  limites. 
(V.  Hisely,  Cartul.  de  Hautcrét,  p.  9,  11,  43.  Rossel,  Urkunden- 
Buch ,  p.  1 ,  8.  Beyer ,  Miîtelrheinisches  Urkunden-Buch ,  p.  2 ,  12 , 
59,  251.)  Plusieurs  routes  romaines  n'existent  plus  que  comme 
sentiers. 

La  dénomination  capul  rivi  se  trouve  ailleurs  aussi.  (Voy.  Kurz , 
Oeslerreich ,  2 ,  473.)  Elle  est  usitée  chez  les  Romains  et  chez  les 
Celtes.  (V.  Mone ,  Cellische  Furschungen  ,  p.  174,  caput  aquœ,  L.  1  , 
§8.  0i0*rta,  43,  20.) 

G.  WOLFF. 
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Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Gran  iidier.) 


La  Ruprechtsau  ,  en  latin  Ruperti  Augia,  n'est  pas 
proprement  un  village ,  mais  plutôt  une  grande  et 
longue  île ,  située  dans  la  banlieue  de  Strasbourg , 
entre  le  Rhin  et  ffll ,  s  étendant  de  cette  ville ,  à  la 
sortie  de  la  porte  des  Pêcheurs,  d'une  demi-lieue,  de 
trois  quarts  de  lieue  et  même  au-delà  de  distance,  en 
commençant  depuis  le  pont  du  péage ,  dit  Wasserzoll , 
jusqu'à  FUI  et  jusqu'au  Rhin,  formée  de  différentes  maisons , 
censés ,  métairies  et  jardins ,  et  composée  d'environ  cin  - 
quante-six familles  catholiques  ,  et  de  près  de  deux  cent 
vingt-sept  luthériennes.  Les  habitants  de  la  Ruprechtsau 
ne  sont  comptés  dans  aucun  bailliage  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, à  laquelle  appartient  cet  endroit:  mais  ils  ont  tous 
droit  de  bourgeoisie  dans  la  même  ville.  Aussi ,  ils  n'ont 
point  de  schulteiss,  ou  de  prévôt,  mais  un  préposé  nommé 
Obermeister,  qui  vient  tous  les  ans  prêter  serment,  au 
Schwœrtag,  ainsi  que  les  bourgeois  de  la  ville.  La 
Ruprechtsau  dépend  de  l'administration  de  trois  Land- 
P/legrr,  tirés  de  la  magistrature  perpétuelle. 
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Cette  île  est  ainsi  entourée ,  suivant  la  description  qu'en 
donne  Silbermann,  Local-Geschichte  der  Stadt  Strasburg, 
pag.  i97.  Dans  le  côté  ,  où  elle  est  la  plus  voisine  et  où 
elle  est  placée  vis-à-vis  de  la  ville,  coule  un  bras  du  Rhin, 
qui ,  au-dessus  du  Wasser-Zoll ,  prend  le  nom  de  Wuhr, 
ou  Blumen-Giessen;  idem,  pag.  181.  Dans  un  autre  côté, 
qui  sépare  la  Ruprechtsau  de  la  ville,  près  du  Fachwôrd, 
ou  jardin  d'Angleterre,  elle  est  attenante  au  Buckel,  ainsi 
nommé  d'une  redoute  qui  y  était  autrefois  ,  et  à  un  bras 
d'eau  nommé  Stein-Giessen ,  aujourd'hui  desséché,  et  qui 
conduisait  de  1*111  au  Rhin.  A  sa  place  est  un  autre  canal, 
nommé  die  Fluth  ,  tiré  du  Rhin  et  qui  aboutit  à  1*111  au- 
dessus  du  Jàger-Hoff.  La  Ruprechtsau  a  à  l'orient ,  près 
de  la  citadelle  ,  le  bras  dit  le  petit  Rhin.  Du  même  côté 
est  aussi  un  canal,  qui  en  traverse  les  champs,  et  qui 
aboutit  aux  fossés  de  la  citadelle.  Ce  canal  a  été  établi 
pour  préserver  cette  île  des  fréquentes  inondations  du  Rhin. 
Elle  n'en  est  cependant  pas  exempte  daus  les  grandes 
eaux,  et  on  a  vu  souvent  la  Ruprechtsau  exposée  à  des 
inondations  désastreuses  ,  qui  ont  fait  périr  beaucoup 
d'hommes  et  d'animaux  et  qui  obligeaient  les  habitants 
de  Strasbourg  de  venir  en  bàteaux  à  leurs  secours.  On 
remarque,  entr'autres,  les  inondations  des  années  1421 , 
1424  et  1565,  rappelées  dans  Speckle,  colleclanea  mss., 
citées  par  Silbermann ,  pag.  148.  Du  côté  du  couchant  coule 
MI,  en  serpentant  jusqu'au  Fachwôrd,  et,  de  ce  côté  ,  la 
Ruprechtsau  est  arrosée  par  le  canal ,  qui  porte  son  nom , 
appelé  autrefois  Hunds-Giessen ,  et  qui  fait  aller  le  moulin 
dit  Ruprechstsauer-Mùhle.  Ce  canal,  qui  sort  de  1*111  près 
du  Wacken ,  y  rentre  près  du  Jàger-Hoff. 

Aux  siècles  antérieurs,  avant  le  temps  qu'on  construisit 
des  ponts  sur  le  Rhin ,  il  y  avait ,  dans  les  environs  de  la 
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ville  de  Strasbourg ,  deux  Fahr,  ou  bacs ,  pour  passer  le 
Rhin.  Le  premier,  situé  près  de  Kehl ,  était  nommé  Ober- 
Fahr.  L'autre,  dit  Nider-Fahr,  était  dans  la  Ruprechtsau. 
Ce  dernier  est  rappelé  dans  un  acte  du  magistrat  de 
Strasbourg,  de  1392;  Heimlich-Buch ,  fol.  91. 

La  Ruprechtsau  doit ,  dit-on ,  son  nom  et  son  origine  à 
Rupert  de  Bock,  qui  y  demeurait,  vers  l'an  1200,  avec 
Duhilde  de  Kœnigshoven  ,  sa  femme  ,  dont  il  avait  eu 
vingt  enfants;  Hertzog  ,  Edelsasser  -  Chronick  ,  lib.  6, 
pag.  224.  C'est  du  même  Rupert  que  les  généalogistes 
font  descendre  la  maison  noble  de  Bock  ;  Bucelin  ,  Ger- 
ma?iiœ,  tom.2,  pag.  62.  On  ignore  comment  la  Ruprechtsau 
devint  ensuite  fief  des  évêques  de  Strasbourg  :  peut-être 
parvint-elle  à  cet  évêché  avec  la  comitive ,  où.  l'empire  et 
l'évéché  possédaient  autrefois  la  juridiction  conjointement. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  nous  trouvons  Thibaut  Murn- 
hart  investi  de  ce  fief,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ; 
Tiebaldus  dictus  Murnhart ,  armiger  habet  in  feodo  ab 
ecclesia  Argentinensi  augiam  dictam  Ruprehtesowe  infra 
Argentinam  sitam,  dit  le  registre  féodal,  écrit  vers  l'an 
4336.  Il  paraît,  cependant,  que  l'empire  continua  d'avoir 
quelques  prétentions  sur  cet  endroit.  L'empereur,  Charles  IV, 
écrivit,  en  1360,  deux  lettres  à  Otton  d'Ochsenstein ,  en  lui 
ordonnant  de  se  mettre  en  possession  du  village  de  Ru- 
prehtsawe ,  au  nom  de  l'empire ,  et  de  le  conserver  jus- 
qu'à que  les  droits  de  l'empire  ,  ou  des  autres  ,  furent 
constatés  ;  Glafey,  Anecdot.,  num.  385  et  391 ,  pag.  504 
et  509.  On  ignore  encore  comment  la  Ruprechtsau  parvint 
ensuite  à  la  ville  de  Strasbourg.  11  paraît,  cependant, 
qu'elle  lui  parvint  de  l'empire  ,  peu  de  temps  après , 
puisque  Speckle,  Collect.  mss.,  tom.  2,  cités  par  S  il  ber- 
mann,  pag.  148,  écrit  que,  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
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J'évêque  Frédéric  avec  la  ville  de  Strasbourg  ,  les  troupes 
épiscopales  vinrent,  en  1392,  de  Hanau  en  bateaux  et 
brûlèrent  la  Ruprechtsau. 

En  1674,  le  14  septembre,  après  midi,  le  marquis  de 
Vaubrun  vint  par  eau  de  la  Wantzenau  dans  la  Ruprechtsau, 
s  établit  et  se  fortifia  dans  ce  dernier  poste,  en  faisant 
couper  les  arbres  qui  empêchaient  ses  opérations  ;  Des- 

criptio  particulœ  îerritorii  Argentinensis ,  pag.  45. 

Les  Lichtemberg,  qui  avaient  obtenu  en  fief  des  évêques 
de  Strasbourg ,  l'advocatie  de  la  ville  ,  tenaient  au  même 
titre  les  revenus  attachés  au  bac  du  Rhin ,  dit  Nider-Fahr, 
dont  nous  ayons  parlé  :  il  est  encore  rappelé  dans  les 
investitures  de  la  maison  de  Hanau  et  de  Hesse-Darmstadt , 
quoiqu'elle  n'en  jouisse  plus.  Ce  droit  de  Nider-Fahr  est 
rappelé  dans  un  traité  de  partage  passé  ,  en  1362  ,  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Lichtemberg ,  et  dans 
les  investitures  féodales  accordées ,  en  1 435 ,  par  Tévêque 
Guillaume  à  Jacques  et  Louis  de  Lichtemberg.  Le  droit 
de  Nider-Fahr  était  possédé  en  arrière  -fief ,  en  ladite  année 
1435,  par  les  nobles  de  Grostein  et  par  les  héritiers  du 
noble  Gosson  Engelbrecht,  et,  en  1627,  par  les  Mùllen- 
heim  et  les  Knôbel.  Le  droit  de  Nider-Fahr  consistait  en 
des  rentes  perçues  également  à  titre  d'arrière -fief,  en 
1665,  par  les  nobles  de  Mûllenheim  et  de  Knôbel.  Jean- 
Reinard ,  comte  de  Hanau ,  dans  ses  aveux  et  dénombre- 
ments de  l'an  1716  ,  déclara  que  les  Knôbel  de  KStzen- 
ellenbogen  ,  les  sieurs  de  Zeisholff ,  et  la  communauté 
de  Gravenstadt  tenaient  de  lui  et  de  ses  ancêtres  ,  en 
arrière -fief,  des  rentes  sur  ledit  droit  de  Nider-Fahr; 
que  les  Knôbel  avaient  vendu  leurs  rentes,  en  1553,  en 
plaçant  le  capital ,  à  titre  de  fief,  sur  le  comté  d'Eberstein  ; 
qu'il  possédait  lui-même  des  rentes  sur  ledit  droit,  les- 
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quelles  étaient  retournées  à  sa  maison  par  l'extinction ,  en 
1589,  des  nobles  d'Altorff  de  la  branche  de  Wollschlager, 
auxquels  elles  avaient  été  inféodées  ;  qu'enfin ,  par  rapport 
à  ces  rentes  ,  leurs  possesseurs  étaient  tenus  d'entretenir 
le  pont  de  la  Ruprechtsau. 

Le  magistrat  de  Strasbourg  perçoit  aussi  la  dîme  du  ban 
de  la  Ruprechtsau  ,  dîme  qu'on  prétend  avoir  appartenue 
anciennement  au  curé  jusqu'en  1666,  époque  à  laquelle 
la  ville  s'en  mit  en  possession. 

La  Ruprechtsau,  dépendant  autrefois  de  l'archiprôtré  de 
Saint-Laurent,  etfaisant  aujourd'hui  partie  du  chapitre  rural 
du  Bas-Haguenau ,  a  toujours  été  desservie  par  les  curés 
de  Saint-Laurent,  pendant  tout  le  temps  que  cet  endroit  était 
catholique,  et  jusqu'en  1524,  que  la  ville  y  établit  Martin 
Hach  pour  premier  ministre  luthérien.  Ce  ministre, 
nommé  par  le  magistrat,  dessert  encore  aujourd'hui  les 
habitants  luthériens  de  cet  endroit.  Les  catholiques  sont 
administrés  par  un  curé  royal ,  qui  y  fut  établi  sur  la  fin 
du  17e  siècle. 

L'église  de  la  Ruprechtsau  était ,  dans  son  origine ,  une 
chapelle  dédiée  à  Saint- Georges ,  et  bâtie  en  1339  par 
Nicolas  Swarber.  Elle  fut  renouvelée  et  agrandie  en  1545. 
On  lit  encore  cette  inscription  latine  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  :  «  An.  Dom.  M.CCC.XXX.IX  Hœc  capella  est 
a  constructa  per  procurationem  Nicolai  dicti  Swarber 
«  Orate  pro  eo.  »  Au-dessus  de  cette  inscription  est  placée 
l'année  1545 ,  et  au-dessous  ces  mots  :  tyurde  eodem  anno 
renowirt. 

Les  catholiques  ont  pris,  en  1687,  possession  du  chœur 
de  l'église,  mi- partie  ,  et  depuis  ce  temps  elle  est  sous 
l'invocation  de  saint  Louis. 
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Il  y  a ,  du  pont  de  la  Wasser-Zoll  au  fond  de  la  Ru- 
prechtsau,  une  très-belle  promenade  en  allées  d'arbres, 
qui  furent  plantés ,  en  1692 ,  par  ordre  du  marquis 
d'Huxelles ,  commandant  de  la  province.  La  Ruprechtsau 
est  remplie  de  maisons  de  campagne  ,  de  cabarets  et  de 
guinguettes,  qui  y  attirent  beaucoup  de  monde  pendant 
l'été.  Le  séminaire  épiscopal  de  Strasbourg  a ,  à  l'entrée  de 
la  Ruprechtsau,  du  côté  droit,  une  vaste  maison  de  cam- 
pagne, rebâtie  en  1785,  où  les  séminaristes  vont  se  rendre 
tous  les  jeudis  de  la  semaine.  La  principale  guinguette  est 
celle  du  Wasser-Zoll ,  où  viennent  danser  les  Strasbour- 
geoises  les  dimanches  et  fêtes  ,  placée  au  bord  de  l'eau , 
où  l'on  peut  se  rendre  tant  à  pied  que  par  eau. 
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Monsieur , 

Je  réponds  un  peu  tard  à  l'appel  de  M.  Sabourin  de  Nanton  ,  invitant 
ses  concitoyens  à  faire  connaître  les  documents  qu'ils  pourraient  ren- 
contrer sur  le  siège  de  Huningue  en  1815.  Je  viens  de  trouver  une 
petite  notice  sur  l'officier  qui  commandait  alors  l'artillerie.  Malgré  son 
peu  d'importance ,  je  crois  devoir  vous  en  adresser  une  copie. 

Le  spirituel  auteur  des  Souvenirs  et  Episodes  historiques  du  Siège 
d'Huningtte  décoche ,  au  commandant  Lalliez  ,  quelques  trails  malins  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  la  mémoire  d'un  officier  blessé  au  service 
de  son  pays  doit  être  conservée ,  et  que  justice  doit  lui  être  rendue. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Arth.  Benoit. 

Berthelming  (Meurthe) ,  28  septembre  1867. 

Lalliez  (Dominique),  chef  de  bataillon  d'artillerie  en  retraite,  officier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  a  terminé  sa  carrière  à  Daspich ,  près  de 
Thionville  (4837).  Né  àAntilly,  près  de  Metz,  en  1754,  il  entra  au 
service  en  1776  au  1er  régiment  d'artillerie  à  pied  (de  Besançon  ?  ). 
Présent  dans  toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire ,  il 
comptait  quarante  ans  de  service  actif  et  seize  campagnes.  C'est  lui  qui, 
en  1815 ,  commandait  l'artillerie  de  la  forteresse  d'Huningue ,  assiégée 
sans  succès,  pendant  plus  de  quatre  mois,  par  l'armée  autrichienne. 

Ce  brave  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure  avec  les  honneurs 
militaires,  et  accompagné  d'un  grand  concours  de  citoyens.  M.  Arnoult, 
notaire  à  Thionville ,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  touchant , 
dont  nous  reproduisons  quelques  passages  : 

«  Celui  que  la  mort  vient  de  frapper,  a  dit  M.  Arnoult ,  était  un  de 
ces  hommes  doués  par  la  nature  d'un  caractère  ferme  et  d'un  courage 
inébranlable.  Sa  carrière  offre  une  série  continuelle  des  actions  les  plus 
belles. 

«  A  Wilhelmstadt ,  en  Hollande ,  n'étant  que  lieutenant  et  comman- 
dant un  faible  détachement ,  il  alla  reprendre  à  l'ennemi  quatre  pièces 
de  canon  qui  étaient  tombées  en  son  pouvoir. 
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*  Blessé  en  1809,  au  siège  de  Sarragosse,  et  laissé  pour  mort  dans 
la  tranchée,  il  lui  était  réservé  de  recevoir  encore  le  dernier  coup  de 
canon  qui  fut  tiré  sur  la  France  par  les  étrangers. 

«  En  1815,  il  défendait  Huningue.  Déjà  la  bataille  de  Waterloo,  si 
fatale  dans  ses  résultats  ,  âvait  été  livrée  le  18  juin,  déjà  les  étrangers 
étaient  entrés  à  Paris  à  la  suite  d'une  capitulation  qui  devait  faire  cesser 
les  hostilités  sur  tous  les  points  du  territoire ,  et  pourtant  le  canon 
grondait  toujours  sur  la  forteresse  d'Huningue  ,  lorsque ,  le  24  août , 
la  cessation  du  feu  apprit  aux  Autrichiens  que  le  commandant  Lalliez  , 
l'âme  de  la  défense,  était  hors  de  combat:  il  venait  d'être  frappé  à  la 
jambe  par  un  boulet.  La  ville  se  rendit  le  lendemain.  Peut-être  que  , 
sans  cette  fatale  blessure ,  les  remparts  de  cette  forteresse  existeraient 
encore!  » 

M.  Lalliez,  parvenu  à  un  âge  avancé ,  jouissait  de  sa  retraite  lorsque 

la  mort ,  qui  porte  chaque  jour  ses  ravages  dans  les  rangs  des  anciens 

défenseurs  de  la  patrie ,  vint  l'enlever  à  sa  famille ,  à  ses  amis ,  qui 

conserveront  longtemps  le  souvenir  d'une  si  belle  carrière. 

(Tiré  de  l'Annuaire  historique  et  statistique  du  département  de  tu 
Moselle  pour  1858.  —  Metz  ,  pp.  54  et  53. i 


L'AUTEUK  DU  BUSTE  DU  POÈTE  PFEFFEL  ,  AU  MUSÉE  DE  COLMAR. 

Dans  la  2e  édition  du  Catalogue  du  Musée  d«î  Colmar ,  p.  12  ,  N°  1 7 
(anc.  11) ,  «  le  buste  de  Pfeffel ,  en  plâtre  ,  plus  grand  que  nature ,  » 
est  attribué  à  un  auteur  inconnu.  Cet  auteur  dont  j'ai  déjà  signalé  le 
nom  dans  les  Elsâsissische  Neujahrsblûtter  1843  s  p.  22  ,  et  que  feu 
Paul  Lehr  indique  également  dans  la  notice  biographique  qui  précède 
sa  traduction  des  Fables  de  Pfeffel  (2e  édit.  1850 ,  p.  22  ,  note  1)  ;  cet 
auteur  est  le  sculpteur  Christen  d'Arau ,  élève  de  Canova.  Le  prince 
héréditaire  de  Bavière ,  devenu  plus  tard  le  roi  Louis  Ier  de  Bavière , 
avait  envoyé  cet  artiste  à  Colmar  pour  y  exécuter  le  modèle  du  buste  de 
Pfeffel ,  dont  l'original  en  marbre  de  Carrare,  fut  placé  d'abord  dans  le 
Musée  royal  de  Munich  et  qui ,  actuellement ,  se  trouve  dans  le  Wal- 
halla,  près  de  Ratisbonne.  Les  bustes  en  plâtre  furent  faits  par  voie  de 
souscription  ,  à  100  francs  l'exemplaire.  Je  tiens  ces  détails  de  feu  mon 
père ,  l'ami  de  Pfeffel ,  et  qui  a  également  connu  l'artiste  Christen. 

Aug.  Stœber. 

Mulhouse  ,  98  septembre  1867. 


ERRATA. 

Dernière  livraison  ,  page  429  ,  1"  ligne  de  la  citation  allemande ,  au  lieu  de  : 
Im  leichten  Sauer ,  lisez  :  Feuer ,  et  page  40  ,  3m»  vers ,  au  lieu  de  . 
Nicht  ohne  Opfer  muss  man  sie  geneigt ,  lisez  :  macht  man  sie  geneigt. 
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LES  ANNÉES  DE  PÈLERINAGE 

WILHELM  ME1STER 


ou  GŒTHE  PÉDAGOGUE  ». 


(Voir  la  Revue  d'Alsace ,  octobre  1867  ,  pour  les  années  d'apprentissage 

de  Wilhelm  Meister.) 


Il  est  bien  rare  que  la  suite ,  je  veux  dire  la  seconde  partie  d'une 
œuvre  littéraire  qui  a  conquis  un  grand  succès ,  soit  au  niveau  de  la 
première  ;  tantôt  c'est  le  public ,  dont  l'attention  surexcitée  et  les  pré- 
tentions exorbitantes  ne  peuvent  être  satisfaites,  à  raison  même  du 
chef-d'œuvre  qu'il  connaît  déjà  ,  et  dont  il  a  fait  sa  propriété  ;  tantôt 
c'est  l'auteur,  qui  trahit  sa  fatigue  ;  tantôt  les  deux  causes  réunies 
agissent  sur  le  jugement  des  lecteurs.  Des  exemples  pris  au  hasard 
dans  l'histoire  littéraire  viendraient,  au  besoin,  à  l'appui  de  mon  dire. 
Jean-Jacques  Rousseau  écrit  des  lettres  qui  doivent  faire  suite  à  son 
t  Emile;  »  il  s'arrête  presqu'au  début  de  sa  nouvelle  production  ;  il  a 
peur  de  lui-même  et  de  son  humeur  atrabilaire;  il  recule  devant  l'œuvre 
de  destruction  qu'il  a  entamée.  Quoi  !  porter  lui  -  même  des  coups  de 
massue  sur  ces  belles  images  de  l'innocence  et  de  la  vertu  qu'il  a  éle- 
vées sur  un  piédestal  de  marbre,  à  titre  de  modèle  pour  une  génération 
abâtardie  !  il  s'arrête  éperdu ,  et  la  suite  de  l'Emile  reste  à  peine 
ébauchée.  —  Et  «  la  Mère  coupable  »  de  Beaumarchais,  comme  elle  est 
pâle  et  guindée  après  «  le  Mariage  de  Figaro.  »  Et  le  «  Philinte  »  de 
Molière  ,  repris  par  Colin  d'Harleville  ,  quel  pauvre  sire  !  Il  y  a  bien 
près  d'un  demi-siècle  ,  Vulpius  ,  le  bibliothécaire  de  Weimar,  le  beau- 
frère  de  Gœthe ,  obtint  un  succès  retentissant.  Le  roman  de  Rinaldo- 
Rinaldini  eut  les  honneurs  de  la  traduction  dans  toutes  les  langues  de 

1  Conférences  tenues  à  l'hôtel  de  ville  de  Strasbourg  ,  en  mars  et  avril  1867. 
8*  Séria.  -  18*  Année.  31 
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l'Europe  ;  mais  l'auteur  eut  la  malheureuse  idée  d'inventer  une  suite  ; 
il  tomba  ,  il  rentra  dans  l'obscurité  ,  dont  ni  lui  ni  sa  sœur  n'auraient 
jamais  dû  sortir. 

Enfin,  pour  prendre  les  exemples  à  l'appui  de  ma  thèse  dans  l'œuvre 

même  de  Gœthe        La  seconde  partie  de  Faust ,  quoique  ce  soit  un 

inépuisable  réservoir  d'idées  ingénieuses  ,  de  grandes  pensées ,  de 
perspectives  immenses  sur  le  passé,  le  présent,  l'avenir  de  la  science, 
de  la  littérature  et  de  l'histoire,  à  quelle  incommensurable  distance  ne 
reste-t-il  pas  du  Faust  primitif,  tel  que  le  public  l'avait  adopté  pendant 
quarante  à  cinquante  ans?  quelle  vie  dramatique,  quelle  sève  jeune  et 
vigoureuse ,  quelle  puissance  plastique  dans  le  vrai  Faust ,  le  Faust  de 
Marguerite  ,  de  Mephisto  ,  de  Wagner  !  et  quelle  pâleur  dans  l'amant 
d'Hélène!  quelle  froideur  dans  les  abstractions,  les  allégories,  les  allu- 
sions littéraires  et  scientifiques  du  Faust  posthume  ! 

Il  en  est  exactement  de  même  des  Années  de  pèlerinage  de  Wilhelm 
Meisler,  lorsqu'on  les  place  côte  à  côte  des  années  d'apprentissage. 
Dans  celles-ci  tout  est  vivant,  palpitant,  dévorant  d'intérêt;  les  carac- 
tères sont  nettement  dessinés  ;  que  vous  vous  teniez  sur  la  réserve , 
peu  importe  ;  malgré  vous ,  vous  vous  passionnez  pour  ou  contre  ;  vous 
aimez  ou  vous  méprisez  ces  actrices  séduisantes  ;  vous  acceptez  avec 
enthousiasme  Mignon,  ou  vous  niez  la  possibilité  d'une  semblable 
existence;  vous  pliez,  comme  Wilhelm  ,  le  genou  devant  Nalalie;  vous 
êtes  emporté  dans  le  tourbillon  des  événements ,  ou  vous  fermez  le 
livre  pour  ne  pas  devenir,  momentanément ,  incapable  de  tout  travail 
sérieux. 

Avec  les  Années  Je  pérégrination ,  cet  entraînement  nVst  plus  à 
craindre.  C'est  un  livre  plutôt  austère  qu'amusant ,  quoiqu'il  ait  la 
forme  du  roman  ;  il  est  instructif,  mais  souvent  impatientant  à  force 
d'être  dogmatique.  Le  plan  est  confus;  les  figures  des  personnages  sont 
souvent  à  peine  accusées  ;  ce  ne  sont  pas  précisément  des  ombres , 
comme  les  acteurs  de  la  seconde  partie  de  Faust ,  mais  quelque  chose 
d'approchant  ;  vous  croyez  les  tenir,  ils  vous  échappent  ;  vous  êtes 
obligé  de  suppléer  vous-même  aux  indications  vagues  de  l'auteur,  qui 
d'un  air  narquois  semble  vous  inviter  à  parfaire  ces  ébauches.  Eh  bien! 
malgré  ces  imperfections  visibles,  en  partie  calculées,  en  partie  invo- 
lontaires, et  tristes  conséquences  de  l'âge  de  l'auteur;  malgré  les 
lacunes  du  récit,  la  pâleur  des  figures  et  les  incohérences  apparentes 
d'un  plan  qui  n'est  point  mené  à  bonne  fin  ,  les  Anuées  de  pèlerinage 
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de  Wilhelm  Meister  offrent  des  sujets  d'étude  tellement  variés  et  con- 
sidérables, que  je  n'ai  point  hésité  à  en  faire  le  sujet  de  conférences 
complémentaires ,  avec  l'espoir  de  n'être  point  désagréable  à  ceux  de 
mes  auditeurs  qui  ont  déjà  cherché  à  s'orienter  dans  cet  ouvrage  enig- 
matique,  et  de  rendre  service  à  ceux  qui  ne  seront  point  tentés  de  faire 
cet  essai.  Quant  à  ces  derniers  ,  ils  s'en  tiendront  à  l'idée  sommaire, 
dont  cet  entretien  leur  laissera ,  j'aime  à  le  penser,  quelque  vague 
souvenir. 

Quel  a  été  le  but  de  Gœthe  ,  en  composant  cet  ouvrage  pendant  les 
premières  années  de  la  Restauration  ? 

A  cette  époque,  les  esprits,  encore  tout  émus  de  vingt  années  de 
guerres  et  de  bouleversements ,  n'arrivaient  point  à  jouir  du  calme 
qu'aurait  dû  leur  laisser  la  paix  extérieure.  Oui ,  tout  semblait  calme  à 
la  surface  ;  mais  l'agitation  continuait  au  fond  de  la  société.  Aucune 
solution  finale  n'était  trouvée  pour  les  grands  problèmes ,  posés  par  le 
dix-huitième  siècle  sur  son  déclin  ;  89  avait  proclamé  des  principes  ; 
1814  et  1815  arrêtaient  le  développement  de  ces  principes.  —  Quoique 
les  populations  de  l'Europe  centrale  eussent  été  momentanément 
décimées  par  les  guerres  continentales  et  maritimes ,  quelques  années 
de  repos  remplirent  les  lacunes  ;  l'agronomie  ne  cheminait  point  de 
front  avec  le  repeuplement;  on  se  plaignait  du  trop  plein,  d'un  encom- 
brement ;  la  grave  question  des  émigrations  tut  à  l'ordre  du  jour,  en 
Allemagne  surtout  ;  les  bâtiments  marchands  ,  qui  sillonnaient  l'Océan 
atlantique,  furent  envahis  par  des  flots  d'émigrants.  Pendant  les  années 
de  disette  de  1816  et  17,  nous  avons  vu  ,  dans  les  rues  de  notre  ville 
natale,  stationner  en  masse  de  pauvres  villageois,  qui  cherchaient  pour 
leurs  enfants  du  pain  en  Amérique. 

Gœthe,  dont  on  a  calomnié  le  grand  cœur,  en  le  disant  étranger  aux 
intérêts  contemporains,  avait  prévu  et  prédit  cet  inévitable  mouvement, 
à  l'époque  déjà  où  il  composait  la  première  partie  de  Wilhelm  Meister. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  traces  visibles  de  sa  préoccupation. 

Vers  1816,  les  problèmes  de  l'avenir  se  posaient  plus  redoutables 
que  jamais  devant  son  esprit.  La  lutte  de  la  main-d'œuvre  avec  les 
machines  ,  de  la  petite  propriété  avec  la  grande  ,  la  question  de  l'asso- 
ciation du  capital  avec  le  travail  manuel  ;  les  divers  systèmes  d'éduca- 
tion publique,  les  questions  de  culte,  de  religion  d'Etat  et  de  religion 
individuelle  ,  il  les  débattait  dans  son  for  intérieur,  alors  que  dans  le 
public  quelques  rares  esprits  en  faisaient  seuls  le  sujet  de  leur?  médi- 
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talions  favorites.  Gœthe  avait  le  regard  prophétique  ;  le  roman  de 
Wilhelm  Meister  lui  servit  de  cadre  ou  d'organe  pour  éveiller  l'attention 
de  quelques  penseurs  cougéniaux  ,  en  4821 ,  la  portée  des  Années  de 
pérégrination  ne  fut  point  saisie  ;  c'est  aujourd'hui  seulement ,  après  les 
bouleversements  de  1830,  1848,  4851,  après  les  essais  infructueux 
dés  St-Simoniens  et  des  socialistes  ,  au  milieu  de  l'agitation  croissante 
dans  les  classes  ouvrières,  qu'il  nous  est  permis  de  saisir  les  allusions, 
les  prévisions  tantôt  timides  ,  tantôt  hardies  ,  semées  par  l'auteur  de 
Faust,  dans  la  seconde  partie  de  Wilhelm  Meister. 

Dans  mes  premiers  entretiens  sur  Wilhelm  Meister,  j'ai  effleuré  la 
mystérieuse  association  ,  dans  laquelle  est  admis  le  héros  du  roman. 
Cette  franc-maçonnerie,  dans  la  pensée  première  de  l'auteur,  avait 
pour  but  principal  l'éducation  de  quelques  esprits  d'élite  à  l'aide  des 
arts  et  de  la  haute  littérature,  à  l'aide  d'un  culte  moitié  philosophique, 
moitié  chrétien.  Une  grande  latitude  y  était  laissée  au  développement 
individuel  et  à  l'interprétation  des  statuts,  que  l'auteur  ne  communique 
point  dans  leur  totalité.  Celte  mystérieuse  association ,  dirigée  par  un 
ancien  abbé ,  se  transforme  ;  «  dans  les  Années  de  pèlerinage  »  elle 
devient  une  vaste  société  d'assurance  mutuelle  pour  l'émigration  ;  une 
partie  des  membres  reste  en  Europe,  pour  y  défricher  des  terrains 
incultes  ou  améliorer  des  terrains  négligés  ;  la  majeure  partie  cherche 
dans  le  nouveau  monde  un  théâtre  d'activité  plus  vaste  ;  c'est  une 
colonisation  en  grand  qui  s'organise  avec  des  moyens  immenses  ;  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  une  utopie ,  puisque  les  rêves  de  Gœthe  se  sont 
réalisés  et  se  réalisent  journellement ,  par  la  spéculation  particulière , 
mais  malheureusement ,  dans  la  plupart  des  cas ,  avec  des  instincts  de 
lucre,  qui  font  la  fortune  de  quelques  entrepreneurs  égoïstes,  froide- 
ment barbares,  et  la  déconfiture  de  cenlaines  de  dupes,  qui  s'engagent 
à  des  conditions  onéreuses. 

Gœthe ,  on  le  pense  bien  ,  ne  peut  se  dispenser  de  mêler  une  bonne 
dose  de  poésie  à  son  positivisme;  et  c'est  là  que  réside  le  charme  mys- 
térieux des  «  Années  de  pèlerinage.  *  La  société  d'émigrants  ou  de 
pèlerins,  prise  et  formée  surtout  dans  les  rangs  des  artisans,  des  mon- 
tagnards, des  cultivateurs  ,  accomplit  beaucoup  de  ses  actes  en  chan- 
tant; et  ces  chants,  que  le  poète  met  sur  leurs  lèvres,  ont  un  caractère 
d'élévation  solennelle  et  religieuse  ,  qui  doit  les  faire  ranger  parmi  les 
plus  belles  hymnes  de  la  langue  a'iemande.  Dans  les  discours  d'apparat, 
tenus  devant  les  réunions  de  ces  voyageurs,  les  orateurs  s'appliquent  à 
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démontrer  que  la  migration  a  élé  et  sera  toujours  le  sort  de  l'humanité. 
—  Voyez,  leur  disent-ils,  dans  les  vastes  steppes  de  l'Asie,  les  nomades 
changent  constamment  de  place  et  se  ruent  parfois  vers  le  midi  à  la 
recherche  d'un  meilleur  climat  ;  et  dans  notre  société  civilisée ,  en 
apparence  solidement  assise  ,  vous  verrez  une  locomotion  perpétuelle 
de  tous  et  de  chacun  :  les  jeunes  artisans  et  les  étudiants  changent 
constamment  de  place  pour  chercher  une  instruction  variée  ;  les  petits 
et  les  grands  marchands ,  les  commis-voyageurs,  les  naturalistes,  les 
touristes ,  les  israélites ,  les  artistes,  les  comédiens ,  les  fermiers,  les 
pionniers,  les  voyageurs  explorateurs,  les  missionnaires,  les  fonction- 
naires, les  employés,  les  professeurs,  les  soldats,  les  diplomates,  les 
rois  et  les  princes  exilés  ,  les  conquérants  ,  les  fugitifs  ,  les  grands  et 
les  petits  sont  constamment  lancés,  les  uns  de  leur  plein  gré ,  les  autres 
de  force ,  par  monts  et  par  vaux  ;  l'âge  même  ne  garantit  pas  toujours 
une  vie  sédentaire.  L'émigration  au  -  delà  des  mers  n'est  que  la  suite , 

le  complément  de  ces  nécessités  sociales  Une  alliance  cosmopolite, 

telle  que  Goethe  l'a  rêvée  et  constituée  dans  sa  fiction  hardie,  une 
alliance  forte  par  l'union,  forte  par  une  solidarité  morale  et  matérielle 
entre  ses  membres,  forte  par  une  impitoyable  sévérité  envers  les  frêlons , 
a  toute  chance  d'être  considérée  comme  un  fait  possible,  dans  une 
œuvre  d'imagination ,  et  d'être  partiellement  réalisée  autour  de  nous  et 
dans  la  suite  des  temps.  C'est  là  le  bon  socialisme,  vers  lequel  tend  le 
19me  siècle,  et  qui  aura  trouvé  sa  formule,  il  faut  l'espérer  du  moins, 
avant  qu'il  n'ait  clos  ses  annales. 

L'idée  générale  que  je  viens  de  donner  de  l'ensemble  du  roman  ne 
peut  me  dispenser  de  suivre  l'auteur  au  moins  dans  quelques-uns  de 
ses  développements ,  auprès  de  quelques  groupes  de  ses  personnages. 
A  cet  effet ,  il  sera  bon  de  nous  reporter  à  la  clôture  des  Années  d'ap- 
prentissage ,  et  de  noas  rappeler  dans  quelle  disposition  d'esprit  et  de 
cœur  devait  se  trouver  Wilhelm  Meister,  au  moment  où  l'auteur 
reprend  le  fd  de  sa  narration ,  et  nous  montre  son  favori  en  face  de 
nouvelles  complications  ,  et  en  rapport  avec  d'anciens  ou  de  nouveaux 
amis. 

Mignon  vient  de  mourir;  sa  frêle  enveloppe  terrestre  a  été  embaumée 
et  déposée  dans  un  sarcophage ,  au  centre  de  la  «  Salle  du  pa$<ê ,  » 
c'est-à-dire  de  l'un  des  sanctuaires  attenant  au  vaste  établissement  de 
la  comtesse  Natalie.  Nous  savons  qu'à  la  suite  de  celte  mort,  depuis 
longtemps  prévue,  mais  pourtant  accablante  pour  Wilhelm,  il  obtietil 
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ou  croit  obtenir  une  compensation  à  ses  déboires  passés.  La  femme 
idéale,  son  ange  gardien,  Natalie  lui  donne  sa  main.  Thérèse,  un 
moment  sa  fiancée ,  s'est  prêtée  à  cet  arrangement.  «  Sa  raison  m'a 
choisie ,  dit-elle  ;  son  cœur  demande  Natalie  ;  il  faut  que  ma  raison 
vienne  en  aide  à  son  cœur.  » 

La  première  partie  du  roman  s'est  terminée  par  cette  union  ,  le 
lecteur  du  moins  doit  le  croire ,  quoiqu'il  n'ait  point  assisté  à  la  signa- 
ture du  contrat.  Eh  bien ,  tout  le  monde  a  été  dans  l'erreur.  Au  début 
même  des  Années  de  pèlerinage ,  nous  trouvons  Wilhelm  en  route ,  on 
ne  sait  trop  vers  quelle  destination  ,  et  nous  apprenons  ,  avec  étonne- 
ment ,  par  des  allusions  seulement ,  qu'il  appartient  à  la  classe  des 
résignés  ou  à  l'ordre  du  Renoncement  ;  enfin ,  qu'avant  d'être  irrévo- 
cablement uni  à  Natalie ,  il  doit  donner  d'autres  gages  de  son  dévoue- 
ment à  la  société  secrète ,  d'autres  preuves  de  son  amélioration  radicale. 

Que  s'est-il  donc  passé  dans  l'intervalle?  L'auteur  nous  le  laisse 
ignorer,  et  le  lecteur  attentif  et  curieux  ne  peut  procéder  que  par  voie 
de  divination  et  d'hypothèse. 

Les  hommes  distingués,  éminents,  les  supérieurs  qui  se  sont  arrogé 
la  direction  du  sort  de  Wilhelm  paraissent  avoir  trouvé  que  l'on  pourrait 
tirer  de  Wilhelm  un  meilleur  parti  ;  je  répugne  à  le  dire  :  ils  ont 
trouvé  que  le  citron  n'était  pas  suffisamment  pressuré  ;  et ,  se  retran- 
chant derrière  l'austérité  même  de  Natalie,  derrière  ce  caractère  calme, 
étranger  aux  passions  humaines  ,  ils  ont  dû  persuader  à  Wilhelm  que 
ses  erreurs ,  ses  fluctuations  passées  ne  permettaient  point  de  l'élever 
instantanément  à  la  dignité  de  père  et  de  fondateur  d'une  maison  ;  ils 
ont  dû  subordonner  l'exécution  du  contrat  à  de  nouvelles  conditions, 
tenir  en  un  mot  la  dragée  haute;  et  WTilhelm,  livré  à  eux  par  ses  anté- 
cédents ,  par  son  cœur,  par  le  mirage  d'un  bonheur  inouï  pour  lui , 
Wilhelm  a  dû  se  résigner  à  voir  reculer  le  jour  où  il  serait  réellement 
l'époux  de  Natalie.  Ce  supplice  de  Tantale  ne  devenait  supportable  que 
dans  l'éloignement.  C'est,  d'ailleurs,  en  voyageant  qu'il  pouvait  con- 
courir à  l'exécution  des  plans  de  la  société  secrète ,  lui  conquérir  des 
partisans  ,  étendre  le  réseau  du  filet  qu'on  jetait  dans  l'Océan  du  pro- 
létariat ou  des  classes  qui  approchaient  de  cet  abîme.  Je  le  répète;  rien 
de  ce  genre  n'est  positivement  énoncé  dans  le  récit ,  mais  on  peut  le 
lire  en  assez  gros  caractères  entre  les  lignes. 

Au  début  du  second  roman,  Wilhelm  paraît  avoir  mené,  depuis 
quelqne  temps  déjà  ,  cette  vie  à  la  fois  errante  et  active  ,  car  son  fils 
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Félix,  qui  Tacompagne,  a  sensiblement  grandi.  On  a  imposé  au  pèlerin 
l'obligation  de  ne  jamais  passer  plus  de  trois  jours  dans  la  même  loca- 
lité, de  s'en  éloigner  au  bout  de  ce  temps,  au  moins  à  quelques  lieues 
de  dislance  ,  et  de  n'y  point  retourner  avant  une  année  révolue.  Cette 
prescription,  si  elle  ne  faisait  point  partie  des  statuts  secrets,  était,  en 
tout  cas,  de  nature  à  prévenir  les  écarts  de  Wilhelm,  disposé  à  se  créer 
des  attaches  subites  et  à  perdre  son  cœur  en  route ,  comme  la  brebis 
laisse  une  partie  de  sa  toison  accrochée  aux  haies  des  grands  chemins. 

Wilhelm  va  franchir  une  chaîne  de  montagnes  qui  constitue  un  grand 
partage  des  eaux  ;  il  va  établir,  entre  Natalie  et  lui,  une  nouvelle  bar- 
rière plus  sérieuse  et  plus  imposante.  «  Aussi  longtemps,  »  écrit-il  d'une 
station  postale  au  passage  d'un  col,  «  aussi  longtemps  que  les  sources, 
«  les  cours  d'eau  ,  les  torrents  se  déversaient  encore  dans  les  rivières 
«  qui  vont  couler  dans  les  régions  fortunées  où  tu  demeures,  je  pouvais 
c  me  croire  en  communauté  directe  de  sentiments  avec  toi.  La  fleur 
«  que  je  jette  dans  ce  courant  alpestre ,  je  puis  me  figurer  à  la  rigueur 
«  qu'elle  parviendra  jusqu'à  la  rive  qui  côtoyé  les  jardins  ,  et  qu'une 
«  vague  bienveillante  va  la  déposer  à  tes  pieds.  Demain ,  il  n'en  sera 
«  plus  ainsi.  Ah  !  quand  donc  arrivera  le  temps  où  ,  penché  sur  tes 
«  belles  mains,  je  pourrai  verser  à  mon  aise  des  larmes  de  joie  et 
«  d'attendrissement,  et  parler  de  mes  douleurs  passées  et  de  ma  longue 
«  renonciation  comme  d'un  mauvais  rêve.  » 

Je  ne  cite  point  textuellement,  mais  je  cherche  à  m'identiher  avec 
Wilhelm,  et  je  retrouve,  je  crois,  l'essence  de  sa  pensée.  Rien  de  plus 
réel  que  ce  qu'il  éprouve  au  moment  où  nous  le  saisissons  ;  Gœthe , 
dans  un  de  ses  voyages  en  Suisse,  raconte,  qu'arrivé  au  haut  du  Sainl- 
Gothard ,  il  n'eut  point  le  courage  de  descendre  par  le  versant  méri- 
dional ,  parce  qu'il  se  serait  senti  complètement  séparé  de  Lili  ;  son 
imagination  et  son  cœur  le  ramenaient  forcément  en  arrière  vers  le  Nord. 

Une  idylle  d'une  exquise  délicatesse  et  d'une  fraîcheur  printanière 
ouvre  les  Années  de  pèlerinage.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  <  La  Fuite  en 
Egypte.  »  Sur  le  revers  des  montagnes,  dans  un  vallon  pittoresque, 
Wilhelm  fait  la  rencontre  d'un  jeune  ménage  ,  composé  d'une  lemme 
assise  sur  le  dos  d'une  mule  et  serrant  un  nourrisson  dans  ses  bras  ; 
d'un  jeune  homme  conduisant  la  monture,  de  deux  enfants  qui  tantôt 
précèdent,  tantôt  suivent  ce  groupe,  avec  des  faisceaux  de  feuillage  qui 
de  loin  imitent  des  branches  de  palmier.  —  Le  voyageur,  frappé  par  la 
grâce  de  ce  tableau  ambulant,  qui  lui  rappelle  par  le  costume,  par 
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l'attitude  des  groupes,  par  la  physionomie  des  personnages,  les  œuvres 
des  grands  maîtres  lorsqu'ils  veulent  représenter  une  Sainte-Famille  en 
voyage  ,  Wilhelm  fait  la  connaissance  du  charpentier,  qui  habite  une 
maison  de  recette  adossée  à  une  ancienne  abbaye  ruinée.  La  description 
de  cet  intérieur  patriarcal,  vraiment  biblique,  les  antécédents  à  la  fois 
romanesques  et  simples  de  ce  jeune  ménage ,  forment  un  ensemble 
ravissant  ;  c'est  un  chapitre  au  niveau  des  plus  heureuses  productions 
de  Goethe  ;  c'est  une  inspiration  magistrale.  Seulement  on  est  à  se 
demander  à  quelle  fin  le  poète  a  introduit  ces  figures;  car  dans  la  partie 
du  roman  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elles  ne  reparaissent  point, 
et  l'on  est  réduit  à  se  dire  que  Gœlhe,  en  attendant  qu'il  eût  pris  soin 
de  les  rattacher  au  corps  de  sa  narration ,  n'a  eu  d'autre  but  que  de 
prédisposer  son  lecteur  à  des  impressions  opposées  aux  errements  des 
Années  d'apprentissage.  Le  début  de  celles-ci  a  lieu  sous  le  feu  croisé 
des  passions  les  plus  vives  ;  à  l'exception  de  quelques  épisodes ,  de 
quelques  digressions  philosophiques ,  une  atmosphère  chaude  vous 
enveloppe  pendant  toute  la  durée  du  roman.  Dans  les  Années  de  pèle- 
rinage, c'est  le  calme  qui  prédomine  ;  j'allais  dire  le  calme  plat,  si  ce 
n'était  faire  injure  à  Gœthe  et  mentir  à  la  vérité  ,  car  même  dans  cette 
œuvre  de  sa  verte  vieillesse  il  y  a  des  réminiscences  du  jeune  Werther. 

Au  bout  de  trois  jours ,  Wilhelm  s'arrache  avec  peine  à  cet  aimable 
séjour,  et  continue  à  parcourir  les  vallées  et  les  forêts  avec  Félix  et  un 
petit  montagnard,  vrai  furet,  qui  les  met  sur  la  trace  de  Jarno;  celui-ci 
porte  maintenant  le  nom  de  Montano,  est  adonné  à  l'étude  de  la  miné- 
ralogie, et  subit  le  même  genre  d'épreuve  morale  que  Wilhelm.  — 
Prétendant  à  la  main  de  Lydie,  cette  belle  intendante  de  Lolhario, 
Jarno  s'est  engagé  préalablement  dans  «  l'Ordre  du  Renoncement.  * 
Jarno  et  Wilhelm  se  rencontrent  au  cœur  de  magnifiques  forêts  ;  le 
bonheur  de  se  retrouver  semble  grand  ;  mais  les  courtes  heures  qu'ils 
ont  à  passer  ensemble  au  terme  des  statuts,  ces  heures  ils  les  emploient 
à  des  discussions  géologiques;  Jarno,  toujours  dogmatisant,  au  lieu  de 
discourir  comme  aulrefois  sur  Shakespeare ,  initie  son  ami  dans 
«  l'Alphabet  de  la  nature  ;  »  c'est  ainsi  qu'il  appelle  spirituellement  la 
géologie  et  la  minéralogie. 

Après  celle  entrevue  passagère  ,  Wilhelm  ,  toujours  accompagné  de 
Félix  ,  arrive ,  à  travers  des  circonstances  très -romanesques  ,  dans  une 
demeure  seigneuriale  ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  château  et  la  ferme 
rurale.  Au  lieu  d'un  parc  ,  celte  habitation  bizarre  ,  située  à  l'entrée  de 
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la  plaine ,  est  entourée  de  vastes  cultures  similaires  ,  c'est-à-dire  que 
d'immenses  vergers  alternent  avec  des  jardins  potagers,  avec  des 
champs  exclusivement  consacrés  à  la  culture  de  produits  indispensables 
à  une  population  montagnarde.  Le  maître  de  ces  lieux  est  un  petit-fils 
d'un  ami  de  William  Penn,  et  le  fils  d'un  homme  né  en  Pensylvanie. 
Il  est  rentré  en  Europe  pour  apprendre  à  connaître  ses  parents  ;  mais 
séduit  par  les  avantages  d'une  vieille  civilisation  ,  tout  heureux  ,  tout 
étonné  de  ne  plus  marcher  sur  un  terrain  vierge  ,  mais  sur  un  terrain 
historique,  il  trouve  préférable  de  s'établir  dans  la  patrie  de  ses 
ancêtres ,  plutôt  que  de  jouer  le  Lycurgue  et  le  Solon  au-delà  de 
l'Océan,  plutôt  que  de  se  battre  avec  les  Murons  et  les  Iroquois ,  de  les 
tromper  par  des  contrats ,  ou  de  les  démoraliser  par  l'eau-de-vie.  — 
C'est  une  espèce  de  défi  que  le  poète  se  jette  à  lui-même ,  en  montrant 
à  l'avance,  sans  ménagement,  le  revers  de  la  monnaie  américaine. 
Goethe  a  voulu  débattre  contradictoirement  la  grave  question  de  l'ex- 
patriation transatlantique  ;  il  a  entendu  la  résoudre  par  une  espèce  de 
transaction  entre  les  deux  rives  de  l'Océan. 

Le  grand  propriétaire  utilitaire,  le  républicain  rentré  au  sein  des 
Etat  monarchiques  ,  cet  original  qui  ne  craint  point  de  faire  des  con- 
cessions au  Roi  et  à  ses  voisins,  plutôt  que  de  subir  les  excentricités 
du  climat  et  des  mœurs  américaines ,  ce  grand  seigneur,  libéral  dans 
la  meilleure  acception  du  terme,  cultive  en  masse  des  légumes  et  des 
fruits,  pour  en  fournir  à  la  montagne;  il  a  de  vastes  magasins  de  sel  et 
d'épiceries,  mais  ni  tabac  ni  eau-de-vie;  c'est  un  pourvoyeur,  un  éle- 
veur en  grand;  et  il  est  arrivé  à  cette  large  existence,  en  achetant,  lors 
de  son  releur  d'Amérique ,  des  terrains  vagues  négligés  avant  lui  ;  il 
applique  à  la  vieille  terre  d'Europe  les  procédés  des  pionniers. 

Il  a  auprès  de  lui  mieux  que  des  produits  agronomiques  ;  il  a  des 
nièces  charmantes  dont  l'une,  Hersilie,  joue  un  rôle  considérable  dans 
notre  roman  ;  elle  fascine  à  la  fois  Wilhelm  et  son  fils  ,  car  Félix  est 
précoce  ;  il  est  pris  d'une  vive  affection  pour  cette  tante  de  rencontre. 
Aussi,  lorsque  Hersilie  lui  demande  :  «  Eh  bien  !  charmant  vaurien , 
que  veux-tu  apprendre?....  »  il  répond  :  <c  j'apprendrai  à  écrire  ,  pour 
«  t'envoyer  des  lettres  ;  j'apprendrai  à  monter  à  cheval ,  pour  revenir 
«  vite  auprès  de  toi.  »  —  Vous  le  voyez ,  ce  fils  chasse  de  race  ;  Her- 
silie ,  esprit  railleur  et  fin ,  dit  à  ce  propos  au  père  de  Félix  :  <i  Je  n'ai 
«  point  eu  de  bonheur  avec  mes  adorateurs  contemporains  ;  il  paraît 
«  ($ue  la  génération  suivante  veut  me  dédommager.  » 
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Quand  les  trois  jours  sont  épuisés,  Wilhelm ,  muni  de  lettres  de 
recommandation,  se  rend  dans  le  château  gothique  de  Macaria,  la 
tante  d'Hersilie.  Macaria  me  (ait  bien  l'effet  d'être  ,  dans  la  pensée  de 
Goethe ,  la  personnification  de  la  sainte  fille  que  nous  connaissons  sous 
le  titre  de  la  Chanoinesse.  Macaria ,  vieille  et  infirme ,  élève  autour 
de  sa  demeure  champêtre  un  essaim  de  jeunes  filles  campagnardes , 
qui  sont  dressées  pour  une  existence  laborieuse  ;  aussi  tous  les  habi- 
tants des  environs,  agriculteurs  et  artisans,  sont-ils  heureux  de  choisir 
leurs  femmes  dans  cette  école  de  jeunes  servantes.  Dans  tout  le  cours 
de  ce  roman ,  Gœthe  trace  à  l'avance  les  modèles  des  établissements  de 
bienfaisance ,  réalisés  de  nos  jours. 

Macaria  est  née  avec  de  singulières  facultés.  —  Ici ,  je  ne  suis  que 
simple  référendaire,  et  je  décline  toute  solidarité  avec  la  conception  ou 
la  foi  de  l'auteur  de  Wilhelm  Meister.  —  Dès  son  enfance  ,  Macaria  a 
été  irrésistiblement  entraînée  vers  l'étude  de  l'astronomie;  c'était, 
comme  nous  dirions  maintenant,  c'était  pour  elle  une  vocation  instinc- 
tive. Elle  a  auprès  d'elle  un  vieil  astronome,  esprit  positif  et  incrédule, 
qui  longtemps  refuse  d'ajouter  foi  aux  révélations  bizarres  que  son  amie 
lui  fait  sur  ses  expériences  et  ses  visions  intimes.  Macaria,  pour  parler 
notre  langage  de  raison  ,  croit  faire  partie  intégrante  de  notre  système 
planétaire  ;  dans  les  moments  solennels  de  la  vie ,  elle  se  croit  elle- 
même  entraînée  par  les  sphères  célestes;  depuis  son  enfance,  elle 
tourne  autour  du  soleil ,  mais  en  spirales  qui  s'éloignent  toujours  plus 
du  centre  et  convergent  vers  les  régions  extrêmes.  Dès  son  jeune  âge, 
elle  ne  semble  née  que  pour  planer  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  ter- 
restre; son  essence  intime  est  pénétrée  d'une  matière*  lumineuse 
supérieure  à  celle  du  soleil  ;  ce  don  singulier  —  à  notre  gré  une  illusion 
des  sens  et  de  l'intelligence  —  l'élève  au  -  dessus  de  toute  vulgarité  ; 
toutes  ses  facultés  se  trouvent  décuplées  ;  son  cœur,  son  esprit ,  sont 
remplis  de  visions  surnaturelles  ;  mais  les  actes  de  sa  volonté  se  tra- 
duisent en  œuvres  de  bienfaisance  et  de  haute  moralité;  elle  est  un 
ange,  un  messager  de  Dieu  sur  terre  ;  son  essence  tourne  autour  du 
soleil  visible ,  mais  tend  toujours ,  en  cercles  de  plus  en  plus  excen- 
triques, vers  —  pardonnez-moi  le  barbarisme  —  vers  l'exlramondanéité. 
Cet  état  surnaturel  de  Macaria  avait  des  intermittences  ;  il  faisait  en 
elle  jour  et  nuit.  Lorsque  la  lumière  intérieure  était  voilée,  Macaria 
remplissait  avec  ardeur  ses  devoirs  terrestres  ;  lorsque  cette  lumière 
recommençait  à  luire,  Macaria  s'adonnait  à  la  contemplation.  La  sainte 
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fille  confiait  à  son  ami  l'astronome  que ,  de  temps  en  temps ,  elle  se 
sentait  comme  enveloppée  de  nuages ,  et  que  dans  cet  état ,  elle  était 
empêchée  de  voir  ses  compagnons  célestes;  ces  moments,  elle  les 
employait  à  rendre  heureux  ses  alentours. 

Devant  sa  famille ,  elle  cachait  ses  visions  ;  lorsqu'elle  en  était 
obsédée,  elle  se  disait  et  on  la  croyait  malade.  Cet  état  singulier  aurait 
constitué  une  démence  manifeste ,  si  elle  ne  l'avait  dominé ,  et  ne  s'en 
était  rendu  un  compte  exact.  Après  les  premières  révélations  faites  à 
l'astronome-médecin ,  celui-ci  était  demeuré  convaincu  que  Macaria 
subissait  l'influence  d'une  imagination  non  pas  déréglée ,  mais  réglée  ; 
que  c'était  l'effet  de  l'élude,  de  la  mémoire  ou  d'un  calcul  inconscient. 
Longtemps  il  se  gendarme  contre  son  amie,  car  il  est  esprit  fort. 
Cependant,  il  tient  compte  des  noies  prises  après  ses  conférences 
intimes  ;  il  les  compare  à  ses  calculs  astronomiques  ,  à  certaines  évo- 
lutions des  astres  ;  il  finit  par  s'écrier,  sinon  convaincu ,  du  moins 
ébranlé,  stupéfait  :  <  Pourquoi  Dieu  et  la  nature  ne  produiraient-ils  pas 
«  une  sphère  armillaire  vivante  ,  une  horloge  spirituelle  ,  qui  suivrait 
«  d'un  mouvement  irrésistible  la  marche  des  astres?  » 

Dans  cetle  société ,  un  nouveau  monde  s'ouvre  devant  Wilhelm  ,  le 
monde  de  la  science  des  astres  ;  il  passe  une  nuit  sur  la  plate  -  forme 
d'une  tour,  et ,  dirigé  par  l'astronome ,  il  plonge  dans  l'immensité  du 
ciel.  Je  ne  veux  point  vous  parler  du  rêve  bizarre  qu'il  fait  lui-même , 
lorsque  l'astronome  l'engage  à  prendre  un  instant  de  repos  sur  un  lit 
de  camp ,  et  comment  il  arrive  à  identifier  la  figure  de  Macarie  avec 
l'une  de  nos  planètes.  A  titre  de  haute  et  audacieuse  poésie ,  ce  fragment 
des  Années  de  pèlerinage  défie  la  critique,  sans  qu'on  puisse  l'expliquer 
avec  le  critérium  de  la  froide  raison  ;  Goethe  lui  -  même  ne  l'aurait  pas 
tenté;  mais  sur  le  seuil  de  l'autre  monde  il  se  complaisait  évidemment 
dans  ces  rêves  hardis ,  et  il  voilait  ses  propres  visions  ,  en  les  prêtant  à 
son  héros  favori. 

Du  château  de  Macaria ,  Wilhelm  va  à  la  recherche  d'un  neveu  de 
cette  sainte  fille.  Le  neveu  s'appelle  Lénardo  ;  il  a  fait  son  tour  d'Eu- 
rope ,  et  je  crois  le  tour  des  Etats  -  Unis  ,  il  revient  après  une  longue 
absence ,  mais  n'ose  rentrer  auprès  de  ses  parents  avant  de  s'être  assuré 
du  sort  de  la  fille  d'un  ancien  fermier,  que  son  oncle,  pour  subvenir 
aux  frais  de  voyage  de  Lénardo ,  a  été  obligé  de  traiter  durement  et 
d'expulser  de  ses  domaines.  L'avant  -  veille  de  son  départ,  Lénardo  a 
été  arrêté ,  par  la  fille  du  fermier,  pendant  une  promenade  solitaire 
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dans  le  parc  ;  cette  malheureuse  s'était  jetée  à  ses  pieds  et  l'avait  con- 
juré d'obtenir  un  sursis  pour  son  père.  —  Obsédé ,  entraîné  par  la  vue 
de  cette  jeune  fille  éplorée,  il  avait  promis  d'intercéder;  puis,  la  crainte 
d'irriter  son  oncle,  les  conseils  d'un  homme  d'affaires,  les  embarras  et 
les  distractions  inséparables  d'un  jour  de  départ,  l'ont  empêché  de  tenir 
sa  promesse.  Pendant  ses  longues  courses,  la  figure  désolée  de  Valen- 
tine  —  c'est  sous  ce  nom  qu'il  se  rappelait  la  fille  du  fermier  —  s'était 
souvent  présentée  à  lui  et  l'avait  poursuivi  de  ses  reproches  muets  ;  il 
était  inquiet  de  son  sort.  La  famille  de  Lénardo ,  cependant ,  a  chargé 
Wilhelm  de  rassurer  le  jeune  touriste  :  «  Valentine  est  heureusement 
mariée  à  un  fonctionnaire.  » 

Wilhelm  donne  cette  garantie  à  Lénardo  ,  et  visite  avec  lui  la  jeune 
mère  de  famille.  Mais  quel  désappointement  !  Valentine  ce  n'est  point 
la  fille  du  fermier  expulsé.  Une  confusion  de  noms  s'était  opérée  dans 
la  mémoire  de  Lénardo  ,  qui  apprend  ,  de  la  bouche  même  de  Valen- 
tine, le  sort  affreux  de  Nachodine,  livrée  avec  son  père  à  tous  les  hasards 
d'une  vie  sans  asile.  Lénardo  tombe  dans  un  sombre  désespoir  ;  il  refuse 
toute  consolation ,  et  ne  consent  à  rentrer  dans  la  demeure  de  son 
oncle  qu'après  avoir  arraché  à  son  nouvel  ami ,  Wilhelm  ,  la  promesse 
solennelle  que ,  pendant  ses  pérégrinations ,  il  chercherait  à  trouver  la 
trace  des  malheureux  fermiers  expulsés ,  pour  mettre  l'auteur  involon- 
taire de  cette  barbarie  en  mesure  de  réparer  sa  faute. 

En  attendant ,  Wilhelm ,  poursuivant  ses  courses  d'investigations  et 
d'enrôlement ,  sent  la  nécessité  de  confier  Félix  à  un  établissement 
d'éducation  ;  il  arrive  sur  les  confins  d'une  vaste  colonie  pédagogique. 
Je  n'ai  guère  besoin  de  prévenir  que  nous  sommes  sur  le  terrain  d'une 
fiction  hardie  ;  mais  le  cadre,  a  peu  près  impossible,  admis,  il  est 
curieux  d'apprendre  à  connaître  les  idées  d'un  grand  génie  sur  les 
principes  fondamentaux  d'un  système  d'instruction  et  d'éducation 
publique. 

Notre  voyageur  arrive  à  cheval ,  avec  son  fils ,  dans  une  agréable 
contrée.  Sur  les  pentes  des  collines ,  il  trouve  la  culture  des  champs  ; 
sur  les  montagnes ,  l'élève  des  brebis  ;  dans  de  larges  vallées ,  l'élève 
des  bestiaux.  Des  adolescents,  diversement  costumés,  sont  occupés  à  la 
moisson.  Wilhelm  demande  à  un  surveillant  d'être  conduit  vers  l'un  des 
supérieurs.  En  route ,  il  remarque  en  passant  que  le  salut  des  jeunes 
travailleurs  n'est  plus  le  même  dans  les  divers  groupes;  les  moins  âgés 
croisent  leurs  bras  sur  la  poitrine,  et  regardent  vers  le  ciel,  tandis  que 
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d'autres  tiennent  les  bras  croisés  sur  le  dos  et  regardent ,  en  souriant , 
le  sol  ;  d'autres  enfin  —  les  plus  âgés  —  se  tiennent  droits,  les  bras 
collés  contre  le  corps,  la  tête  tournée  à  droite;  ceux  qui  ont  cette  atti- 
tude se  rangent  en  ligne  serrée  les  uns  contre  les  autres,  tandis  que 
ceux  des  premiers  degrés  se  tiennent  isolés. 

«  Que  signifient  ces  saluts  ?  »  Le  surveillant  répond  à  Wilhelm  : 

f  C'est  le  degré  d'avancement  où  se  trouvent  ces  jeunes  gens  et  ces 
«  enfants.  La  signification,  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  la  donner;  mais 
«  soyez  sûr  que  ce  ne  sont  point  de  vaines  grimaces.  » 

A  mesure  que  Wilhelm  avance  dans  le  district  pédagogique,  il  entend 
des  cban  s  en  chœur  qui  accompagnent  les  travaux  ;  plus  loin,  il  ren- 
contre des  chœurs  marchant  en  cadence,  et  régularisés  dans  leur 
motion  par  les  chants  d'accompagnement.  Du  haut  de  son  cheval ,  Félix 
fait  involontairement  rhorus  avec  eux. 

«  Le  chant ,  dit  le  surveillant  à  Wilhelm ,  est  chez  nous  le  premier 
t  degré  du  développement;  les  jeux  sont  animés  par  le  chant;  à 
«  l'aide  du  chant ,  les  leçons  se  fixent  dans  la  mémoire.  —  Par  la 
«  musique  écrite,  par  les  notes,  les  élèves  apprennent  les  principes  de 
€  la  calligraphie ,  du  calcul  et  de  la  géométrie.  La  musique  est  le  pre- 
«  inier  élément  de  notre  éducation.  » 

—  «  Mais  je  ne  vois  point  d'instruments  ?  » 

—  «  Je  le  crois  bien  ;  les  apprentis  s'exercent  dans  la  solitude  pour 
«  ne  point  incommoder  leurs  voisins  ;  là ,  dans  l'isolement ,  ils  ne 
«  désespèrent  personne.  » 

A  la  porte  d'un  vaste  parc  forestier  qui  couvre  toute  une  vallée, 
Wilhelm  est  reçu  par  un  homme  d'un  aspect  vénérable  ;  bientôt  deux 
collègues  se  joignent  à  lui  ;  celte  triade  constitue  le  conseil  supérieur 
de  la  vaste  pension. 

Wilhelm  leur  demande  l'explication  des  saluts  :  «  car,  sans  doute, 
«  chez  vous  ,  l'extérieur  n'est  qu'un  symbole  ?»  —  «  Certes  ,  oui ,  » 
répond  l'un  des  supérieurs.  <  L'homme  et  l'enfant  sont  doués  de  qua- 
*  lités  et  de  capacités  multiples  ;  mais  il  est  une  qualilé  que  personne 
«  n'apporte  en  naissant,  et,  cependant,  elle  est  indispensable  pour  être 
<  un  homme  complet  dites,  vous  la  devinez  peut-être?  » 

W:ilhelm  réfléchit  un  instant  ;  il  fait  un  signe  négatif,  en  haussant  les 
épaules. 

—  «  Nous  allons  vous  le  dire;  c'est  le  respect.  Le  respect  fait  défaut 
«  à  tout  le  monde.  Vous  avez  vu  une  triple  salutation.  Nous  trans- 
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<  mettons  à  nos  élèves  les  marques  d'un  triple  respect ,  qui ,  dans  sa 
«  fusion  finale ,  doit  exercer  une  action  sur  la  vie  entière. 

i  Le  respect ,  d'abord  ,  de  ce  qui  est  au-dessus  de  nous.  Nous  exi- 
«  geons  de  nos  élèves  les  plus  jeunes  ce  premier  signe  de  reconnais- 
«  sance,  et  d'une  profession  de  foi  :  qu'il  est  un  Dieu,  lequel  se  mani- 
«  feste  dans  les  parents,  les  supérieurs,  les  maîtres  enseignants. 

«  Puis ,  le  respect  de  ce  qui  est  à  nos  pieds  ;  nous  leur  enseignons , 
«  au  second  degré ,  à  regarder  la  terre  nourricière  avec  plaisir,  avec 

<  satisfaction ,  quoiqu'elle  apporte  aussi  des  souffrances  avec  lesquelles 
t  il  faut  lutter  toute  sa  vie.  Nous  délivrons  le  plutôt  possible  nos  élèves 
*  de  cette  position  intermédiaire. 

t  Nous  les  relevons  ;  nous  leur  prescrivons ,  au  troisième  dégré ,  le 
«  courage  civil ,  mais  non  pas  isolé.  L'élève  de  cette  classe  regarde  le 
«  monde  en  face ,  mais  en  s'appuyant  sur  ses  camarades.  » 

—  «  Je  comprends ,  dit  Wilhelm ,  le  monde  est  méchant ,  parce  que 
«  l'homme  se  complaît  dans  la  malveillance ,  dans  la  médisance  ;  or, 
«  qui  se  laisse  aller  à  ses  penchants ,  devient  bientôt  indifférent  envers 
c  Dieu ,  n'a  pour  le  monde  que  du  mépris  ;  le  sentiment  viril ,  la  con- 
«  fiance  en  soi-même  se  dénature ,  se  perd  dans  une  misérable  pré- 
«  somption.  » 

On  parle  religion  ;  l'un  des  supérieurs  communique  à  Wilhelm  les 
idées  du  conseil ,  pour  le  rassurer  sur  les  doctrines  qui  seront  incul- 
quées à  son  fils.  —  <r  Nous  reconnaissons  trois  espèces  de  culte  :  1°  la 
c  religion  ethnique ,  qui  professe  le  respect  de  ce  qui  est  au-dessus  de 
«  nos  têtes  ,  et  délivre  l'homme  de  la  terreur  innée  à  la  nature  humaine. 
«  Les  religions  payennes  de  l'antiquité  se  rangent  dans  cette  catégorie. 
«  2°  La  religion  philosophique ,  basée  sur  le  respect  de  ce  qui  nous 
«  ressemble.  Le  sage  élève  à  lui  ce  qui  est  au-dessous  de  lui  ;  il  fait  des- 
«  cendre  à  lui ,  il  appelle  à  lui  ce  qui  est  au-dessus  de  sa  tête.  3°  La 
c  religion  chrétienne  qui  inculque  le  respect  de  ce  qui  est  à  nos  pieds  ; 
c  l'amour  de  l'humilité,  de  la  pauvreté,  du  support;  elle  nous  enseigne 
«  la  soumission  à  la  misère  ;  elle  envisage  comme  divines  la  souffrance 
«  et  la  mort.  La  religion  chrétienne  est  indestructible.  Le  crédo  réunit 
«  les  trois  professions  de  foi.  » 

On  fait  entrer  Wilhelm  dans  une  salle  octogone  ornée  de  fresques  ; 
l'histoire  des  Juifs  et  l'histoire  de  Jésus-Christ,  moins  celle  de  la 
passion,  couvrent  les  murs  de  la  salle,  c  Revenez  nous  voir  dans  un  an , 
et  nou*  vous  ferons  voir  le  sanctuaire  de  la  douleur.  » 
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Wilhelm  confie  son  fils  à  cette  direction ,  et ,  en  attendant  qu'il 
revienne  et  qu'il  visite  les  autres  parties  de  cette  Université  libre,  il  fait 
le  voyage  des  lacs  d'Italie  avec  un  peintre  qui  s'est  emparé  de  la  bio- 
graphie de  Mignon  ,  et  qui  a  reproduit  la  figure  de  l'enfant  du  mystère 
dans  les  diverses  situations  de  sa  vie  si  courte  et  pourtant  si  agitée. 
Goethe  devinait  Àry  SchefTer,  qui ,  le  premier,  a  donné  un  corps  ,  une 
forme  idéale  à  cette  âme  éthérée.  En  compagnie  de  cet  habile  artiste , 
Wilhelm  navigue  sur  le  lac  Majeur,  visite  en  détail  tous  les  golfes , 
toutes  les  anses,  tous  les  ports  de  cette  nappe  d'eau  unique  au  monde. 
En  proie  à  de  violentes  et  douloureuses  émotions ,  il  parcourt  les  jar- 
dins de  citronniers  et  d'orangers  du  palais ,  où  s'est  passée  l'enfance 
de  sa  fille  d'adoption.  On  dirait ,  à  lire  ces  pages  empreintes  d'une 
tristesse  contenue  ,  que  Gœlhe ,  lui ,  le  vrai  père  de  Mignon ,  éprouvait 
l'impérieux  besoin  de  vivre  de  ce  beau  souvenir,  et  de  se  rappeler  les 
instants  d'inspiration  passionnée ,  où  sa  force  créatrice  avait  donné  le 
jour  a  cette  enfant  de  ses  rêves  ,  à  cette  progéniture  spirituelle.  Il  n'y 
a  rien  d'exagéré  dans  la  description  des  sites  du  lac  ;  on  sent  parfai- 
tement que  Gœthe  ,  dans  la  force  de  l'âge  ,  a  vu  cette  magnifique  con- 
trée ,  mais  que  Gœlhe ,  sur  son  déclin ,  se  modère  dans  l'expression  de 
ses  regrets. 

Wilhelm  rencontre  sur  ce  lac  môme,  en  gondole,  deux  jeunes  femmes 
que  les  lecteurs  des  «  Années  de  pèlerinage  »  connaissent  à  titre  de 
personnages  principaux  de  la  nouvelle  de  Y  homme  de  cinquante  ans , 
intercalée  dans  le  corps  du  roman. 

Je  dirai  aussi  brièvement  que  possible  la  place  que  ces  deux  femmes 
occupent  dans  ladite  Nouvelle,  qui  offre,  dans  peu  de  pages,  des  com- 
plications ,  des  revirements  ,  des  indications  psychologiques  propres  à 
défrayer  un  roman  entier. 

Le  major  est  un  homme  de  cinquante  ans,  très-bien  conservé,  jeune 
de  cœur  et  de  pensées.  Il  a  un  fils  de  vingt-cinq  ans  ;  c'est  un  officier, 
fiancé  à  sa  cousine  Hilaria,  jeune  fille  délicate  ,  sérieuse,  plus  portée 
à  comprendre  un  homme  d'un  âge  mûr,  qu'un  jeune  homme  plus  ou 
moins  gâté  par  les  femmes.  La  mère  d'Hilaria  est  la  sœur  du  major  ; 
elle  aime  tendrement  ce  frère  aîné ,  et,  comme  elle  en  parle  toujours 
dans  les  termes  d'un  enthousiasme  senti ,  sincère  ,  elle  a  fini ,  sans  le 
vouloir,  par  inspirer  à  sa  fille  une  affection  vive  pour  son  oncle,  affec- 
tion ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  de  l'amour,  mais  qui  est  en  tout  cas  plus 
que  de  l'amitié  et  du  respect  filial. 
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Cette  affection  peu  à  peu  tourne  à  l'amour,  à  la  passion. 

Le  major,  l'homme  de  cinquante  ans ,  est  revenu  ,  en  congé ,  dans 
le  château  de  sa  sœur.  On  l'entoure  d'attentions  plus  délicates  que  de 
coutume  ;  on  le  choyé  ,  on  devine ,  on  caresse  même  ses  caprices.  Il 
n'y  voit  que  du  feu  ;  ce  sont ,  dans  sa  pensée ,  des  soins  donnés  «  au 
père  du  fiancé.  » 

Mais  cette  situation  ne  peut  se  prolonger.  Lamèred'Hilaria,  dans  un 
moment  d'abandon ,  dit  à  son  frère  :  «  C'est  toi ,  qu'elle  aime  !  » 

Le  grand  mot  est  lâché.  Le  major  n'en  veut  rien  croire  ;  il  repousse 
l'idée  d'enlever  à  son  fils  une  aimable  cousine  el  fiancée  ;  il  craint  de 
se  rendre  ridicule.  Il  refuse  d'abord  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  nier 
l'évidence  ;  la  nièce  à  son  tour  a  nettement  déclaré  ses  intentions ,  elle 
épousera  son  oncle  ;  elle  ne  veut  point  de  son  cousin. 

Alors  la  scène  change  ;  l'oncle  est  gagné  à  l'idée  des  deux  châtelaines; 
il  rajeunit  ou  cherche  à  se  rajeunir  par  des  cosmétiques ,  dont  un  acteur 
de  soixante  ans ,  son  ami  intime ,  lui  enseigne  l'usage  et  l'emploi.  Le 
domestique  du  major,  un  vieil  invalide ,  est  désespéré  par  les  exigences 
de  son  maître  jusqu'alors  si  doux  et  si  facile  à  vivre.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  faut  bien  instruire  le  fils,  le  brillant  officier  en  garnison  dans  la  capi- 
tale ;  il  faut  bien  obtenir  son  consentement ,  ne  serait-ce  que  pour  la 
forme  ;  car ,  en  thèse  finale ,  le  père  est  le  père ,  et  Philippe  II  peut 
bien  déposséder  don  Carlos. 

Le  major  part  pour  la  résidence  ;  il  a  un  commencement  d'entretien 
avec  son  fils,  qui  ne  laisse  point  au  père  le  temps  d'achever  sa  confi- 
dence pénible  ;  il  le  prévient  ;  il  est  lui-même  amoureux  d'une 
jeune  veuve  ;  il  supplie  son  père  de  plaider  sa  cause  auprès  de  cette 
belle  dame ,  aimable  mais  coquette  à  l'excès. 

Avec  quel  bonheur  le  major  ne  se  rend-il  pas  aux  instances  de  son 
fils  !  Dans  une  soirée,  que  donne  la  veuve,  il  est  accueilli  à  merveille  ; 
on  est  pour  lui  aux  petits  soins;  on  caresse  sa  vanité  d'auteur,  car  le 
maj«r  est  poète  ;  il  conserve  en  portefeuille  un  poëme  didactique  «  sur 
la  chasse,  d  On  exige  la  lecture  de  cette  composition  :  l'éloge  le  mieux 
senti  devient  sa  récompense  ;  père  et  fils  sont  euchantés  ,  le  premier 
en  qualité  de  littérateur,  le  second  parce  qu'il  est  convaincu  qu'après 
cet  accueil  fait  au  major,  lui ,  le  fils  du  major,  peut  tout  espérer. 

Il  n'en  est  rien.  La  jeune  veuve  a  jeté  son  dévolu  sur  le  père ,  et 
repousse  le  fils.  Dès  ce  moment,  on  entrevoit  les  complications  qui  vont 
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suivre.  C'est  un  imbroglio  moitié  comique ,  moitié  tragique ,  et  qui  se 
dénoue  d'une  manière  imprévue. 

Le  jeune  officier,  repoussé  par  la  veuve ,  est  revenu  à  moitié  fou  dans 
le  château  de  sa  tante.  Soigné  pendant  sa  maladie  et  en  l'absence  de 
son  père ,  par  sa  tante  et  sa  cousine  ,  l'affection  de  cette  dernière  repasse 
du  père  au  fils.  Lorsque  le  père ,  après  une  absence  prolongée ,  rentre 
au  château  par  une  magnifique  nuit  d'hiver,  il  ne  peut  douter  de  la 
révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'esprit  d'Hilaria  et  du  jeune  homme. 
Une  scène  de  patineurs  nocturnes  sur  une  vaste  étendue  de  glace  autour 
du  château  lui  révèle  la  mutuelle  passion  des  jeunes  gens,  qui  glissent, 
les  bras  entrelacés,  sur  cette  nappe  d'eau  gelée.  Le  major  rentre  dans 
son  rôle  de  père  noble.  La  toile  tombe  sur  celte  scène,  c'est-à-dire  que 
l'auteur  interrompt  son  récit,  pour  le  ratlacher  à  la  trame  principale, 
sur  la  nappe  d'eau  azurée  du  Lac  majeur,  où  règne  uo  éternel  prin- 
temps. 

Les  quatre  touristes,  c'est-à-dire  Wilhelm  et  le  peintre ,  Hilaria  et 
la  veuve  naviguent  de  conserve  ;  Gœthe  leur  accorde  un  petit  séjour 
dans  l'Isola  belîa.  Ce  sont  de  délicieuses  pages,  qui  rappellent  des 
scènes  analogues  dans  le  «  Titan  »  de  Jean  Paul.  Ce  poète  fantaisiste , 
sans  avoir  jamais  vu  l'Italie  ,  l'a  bien  devinée;  seulement  les  couleurs 
qu'il  employé  sont  un  peu  flamboyantes;  il  y  a  toujours  dans  le  faire  de 
Jean  Paul  une  tendance  irrésistible  vers  l'hyperbole  ;  il  exagère  là  où 
Gœthe  simplifie. 

Je  reviens  à  Wilhelm  Meister.  Cette  rencontre  avec  Hilaria  n'est  point 
prolongée  outre  mesure.  Hilaria  et  la  veuve  appartiennent,  comme  lui, 
à  l'ordre  du  renoncement  ;  on  ne  saurait  être  plus  correct  et  plus  moral. 
Au  moment  où  la  gondole  qui  emmène  les  deux  dames  quitte  les  rives 
de  l'Isola  bella  ,  le  jeune  peintre  entonne  le  chant  de  Mignon  : 

Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger  ? 

Wilhelm  a  hâte  de  refaire  une  seconde  visite  à  l'établissement  péda- 
gogique ,  pour  revoir  son  fils ,  qu'il  retrouve  transformé  en  centaure 
juvénile  ,  à  cheval,  dirigeant,  avec  d'autres  compagnons ,  un  immense 
troupeau  de  cavales  à  moitié  sauvages.  Les  exercices  gymnastiques 
s'appliquent  sur  une  vaste  échelle  dans  le  dit  établissement  ;  au  surplus 
l'un  des  supérieurs  se  hâte  de  rassurer  le  père  de  Félix  ;  ceux  de  ces 
enfants  ,  qui  sont  temporairement  préposés  à  la  garde  des  troupeaux  , 
apprennent  aussi  les  langues  vivantes.  Félix  a  choisi  l'italien,  sans 
doute  en  mémoire  de  sa  pauvre  sœur  ainée. 

»  Série.  -18»  Année.  32 
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Pendant  cette  seconde  tournée  que  fait  Wilhelm  dans  le  district  péda- 
gogique, on  l'introduit  dans  la  région  nù  Ton  cultive  la  musique  instru- 
mentale ,  le  chant  et  la  poésie  lyrique.  Les  élèves  de  cette  classe 
occupent ,  chacun ,  une  cabane  isolée.  On  devine  la  raison  de  cette 
séquestration  passagère. 

De  là ,  on  fait  passer  Wilhelm  dans  le  district  des  statuaires ,  des 
peintres ,  des  architectes.  Cette  région  est  occupée  par  une  petite  cité. 
Au  centre,  quelques  édifices  magnifiques  servent  à  la  fois  de  temple  et 
d'école  des  beaux  arts.  On  y  cultive  la  poésie  épique.  Dans  une  vaste 
rotonde ,  qui  reçoit  le  jour  par  la  coupole ,  un  groupe  colossal ,  en 
plâtre,  occupe  le  milieu  de  la  salle  ;  tout  à  l'entour ,  déjeunes  artistes 
dessinateurs,  peintres,  sculpteurs,  mouleurs  sont  occupés  à  repro- 
duire ,  partiellement ,  les  figures  du  groupe  central ,  pendant  qu'un 
improvisateur  entonne  un  chant,  dont  les  paroles  s'appliquent  au  culte 
des  beaux  arts. 

Wilhelm  demande  naïvement  dans  quelles  partie  des  édifices  on 
cultive  la  poésie  dramatique.  —  «  Cet  art ,  nous  l'avons  banni  de  notre 
«  département ,  »  lui  dit  l'un  des  supérieurs  ;  «  nous  ne  voulons  pas 
t  que  nos  élèves  s'habituent  à  représenter  des  joies ,  des  douleurs ,  des 
«  passions  factices.  Si  l'un  de  nos  enfants  d'adoption  manifeste  un  irré- 
«  sistible  penchant  pour  les  arts  mimiques,  nous  le  dirigeons  vers  l'un 
«  des  théâtres  d'une  grande  capitale  ;  car  nous  ne  voulons  contrarier 
«  aucune  disposition  sérieuse.  » 

Vous  pensez  bien  qu'à  cette  réponse  Wilhelm  reste  confondu  ;  c'était 
la  condamnation  absolue  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 

La  tournée  pédagogique  de  Wilhelm  me  rappelle  toujours  ma  visite 
première  à  Hofwyl ,  chez  l'illustre  M.  de  Fellenberg.  Si ,  dans  les  temps 
modernes ,  un  homme  a  réalisé  sur  une  vaste  échelle  une  partie  du 
programme  incommensurable  et  utopiste  de  Goethe ,  c'est  bien  le  fon- 
dateur de  Hofwyl ,  le  philanthrope  despote  ,  qui  a  jeté  une  grande  for- 
tune dans  le  gouffre  de  son  entreprise ,  et  dépensé  ,  au  service  de  son 
idée  y  des  forces  intellectuelles  et  morales  considérables  qui  auraient 
trouvé  leur  emploi ,  s'il  l'avait  voulu ,  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique helvétique  ,  ou  dans  quelque  colonisation  au  cœur  du  nouveau 
monde.  Je  dirais  difficilement  dans  quel  étourdissement  me  jeta  cette 
première  entrée  dans  le  vaste  domaine  de  Hofwyl ,  et  la  première  vue 
de  l'homme  célèbre  à  bon  titre  ,  qui  l'avait  créé.  Le  cadre  était  digne 
du  tableau  ;  les  Alpes  bernoises  à  l'horizon  ,  du  côté  de  l'Est  ;  vers  les 
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trois  autres  points  cardinaux  de  vastes  forêts ,  ou  des  champs  cultivés 
à  perte  de  vue.  Sur  le  plateau  même  de  Hofwyl ,  des  fermes ,  des  bâti- 
ments d'exploitation  rurale ,  des  maisons  d'école ,  des  maisons  d'habi- 
tation ;  au  centre  du  plateau  ,  le  grand  édifice  ,  j'allais  dire  le  palais , 
qui  servait  alors  au  pensionnat  des  (ils  de  famille  ,  envoyés  de  tous  les 
points  de  la  Suisse  ,  de  l'Allemagne  et  des  deux  Amériques.  Le  moment 
de  ma  visite  était  celui  de  la  grande  prospérité  de  Hofwyl.  Le  fondateur, 
alors  dans  la  force  de  l'âge  viril ,  et  au  regard  d'aigle  ,  fit  les  honneurs 
de  l'établissement  à  une  autre  illustration  contemporaine ,  à  côté  de 
laquelle  je  me  trouvais  comme  un  très-humble  acolyte. 

Nous  traversâmes ,  dans  le  grand  pensionnat ,  les  diverses  classes  ; 
les  élèves  nous  voyaient  entrer,  et  assister  pendant  quelque  temps  à 
leurs  leçons,  sans  que  ce  temps  d'arrêt  produisît  chez  eux  la  moindre 
distraction.  La  première  parole  du  supérieur,  en  ouvrant  la  porte  d'une 
salle ,  était  invariablement  la  même  :  «  On  ne  se  dérange  point  pour 
nous  ,  »  et  les  leçons  continuaient  sans  désemparer.  Ce  qui  me  frappa 
le  plus,  et  me  fit  réellement  l'impression  d'une  maison  d'éducation 
idéale ,  du  genre  de  celle  de  Wilhelm  Meister ,  ce  fut  la  leçon  de 
chant ,  donnée  dans  une  salle  que  décoraient  les  statues  en  plâtre  de 
Laocoon  et  de  l'Apollon  du  Belvédère.  Le  maître,  assis  devant  un  piano, 
au  milieu  des  élèves ,  dirigeait  avec  un  calme  parfait  les  voix  fraîches 
de  ces  enfants,  qui  chantaient  des  hymnes  patriotiques.  Je  sortis  vive- 
ment ému ,  et  ces  chœurs  me  suivirent  comme  un  accompagnement 
magique  pendant  toute  la  durée  de  notre  promenade  ,  à  travers  l'école 
d'agriculture,  les  granges,  les  étables ,  les  magasins  d'ustensiles  et 
d'instruments  aratoires ,  en  partie  inventés  par  Fellenberg  ;  à  travers 
l'école  et  la  maison  des  pauvres ,  où  de  nombreuses  jeunes  filles ,  pro- 
prement vêtues ,  mais  en  robe  de  couleur  austère ,  étaient  occupées 
aux  divers  travaux  du  ménage.  Tout  en  cheminant  le  maître  de  Hofwyl 
indiquait  ses  principes  d'éducation  ;  il  appuyait ,  si  je  m'en  souviens 
bien  ,  comme  les  supérieurs  dans  Wilhelm  Meister,  beaucoup  plus  sur 
le  développement  du  sentiment  religieux  et  du  respect  que  sur  la  diver- 
sité des  connaissances  à  acquérir.  Aux  répliques  de  l'illustre  député 
français,  qui  était  venu  visiter  Hofwyl ,  il  me  fut  aisé  de  voir  que  deux 
systèmes  divers  étaient  en  présence ,  celui  de  l'éducation  moralisante 
et  utilitaire ,  représenté  par  M.  de  Fellenberg ,  et  celui  de  l'éducation 
classique ,  défendu  par  son  éminenl  contradicteur. 

Je  revins  à  Hofwyl  sept  ans  plus  tard  ;  j'allais  prendre  des  mains  de 
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M.  de  Fellenberg  un  élève ,  qui  avait  passé  son  enfance ,  jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  auprès  de  lui ,  et  qui  était  l'un  de  ses  favoris.  Admis 
dans  l'intérieur  de  la  famille  patriarcale  du  chef  —  qui  avait  sensible- 
ment vieilli  dans  l'intervalle,  —  et  dînant  à  la  grande  table  des  pen- 
sionnaires ,  je  fus  à  même  de  confirmer  mon  premier  jngement 
instinctif.  C'était  la  réalisation  d'une  grande  idée  que  j'avais  sous  les 
yeux  ;  j'étais  pénétré  d'admiration ,  sans  me  dissimuler  le  côté  défec- 
tueux du  système,  c'est-à-dire,  certaines  lacunes  regrettables  dans 
l'instruction  classique  élémentaire.  M.  de  Fellenberg ,  quoiqu'aigri  par 
les  luttes  politiques,  qui  divisaient  alors  le  canton  de  Berne  et  la 
Suisse ,  fut  pour  moi  d'une  courtoisie  parfaite ,  et  me  recommanda 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux  l'adolescent  dont  la  direction  allait 
m'être  confiée. 

Je  n'ai  point  eu  la  bonne  chance  de  revoir  à  quelques  années  de 
dislance  le  fondateur  de  Hofwyl,  mais  j'ai  conservé,  après  un  intervalle 
trentenaire  ,  le  souvenir  de  ce  bon  accueil  ;  plus  d'une  fois,  en  relisant 
l'utopie  «  des  années  de  pérégrination  ,  »  j'ai  répété  les  paroles  iden- 
tiques du  poète  et  du  pédagogne  agronome  :  «  Le  respect  est  la  base  de 
l'éducation.  » 

Au  sortir  de  la  région  du  pensionnat ,  Wilhelm  visite  la  région  des 
mines  ;  il  discute  les  systèmes  de  géologie  avec  Jarno-Montano  ;  mais 
nous  apprenons  par  une  lettre  qu'il  écrit  à  Natalie ,  qu'il  s'occupe  acti- 
vement de  chirurgie  et  d'anatomie,  en  mémoire  d'un  accident  tragique, 
dont  il  a  été  témoin  pendant  son  enfance ,  accident  qui  aurait  pu  être 
réparé ,  si  les  remèdes  pratiqués  sur  les  noyés  avaient  été  employés  à 
temps.  C'est  dans  toute  la  suite  du  récit  le  côté  pratique  de  l'éducation, 
opposé  à  la  théorie  de  l'art  pour  l'art.  Wilhelm  ,  d'esthéticien  et  dra- 
maturge, s'est  métamorphosé;  il  est  devenu  utilitaire,  et  lorsqu'il 
arrive  dans  un  district  montagneux ,  industriel,  habité  par  les  tisserands 
que  menace  la  prochaine  introduction  des  machines ,  il  se  trouve  natu- 
rellement, sans  transition,  encadré  dans  l'association  (  le  Lien „  das 
Band)y  dont  j'ai  déjà  esquissé  plus  haut  les  contours.  Il  s'y  rencontre 
avec  Lenardo ,  avec  l'espiègle  Frédéric ,  le  frère  de  Natalie ,  et  pratique 
en  grand  le  sytème  d'enrôlement  pour  l'Amérique. 

La  partie  dramatique  du  récit  dans  ces  derniers  chapitres  du  roman 
inachevé,  est  consacré  à  la  découverte ,  que  font  Lenardo  et  Wilhelm, 
du  séjour  de  Nachodiue,  de  cette  jeune  fille  expulsée  avec  son  père,  le 
fermier  ruiné.  La  rencontre  est  saisissante  ;  le  vieux  fermier ,  de  la 
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secte  des  quakers ,  meurt  en  bénissant  Lenardo  et  Nachodine  qui  porte 
ici  le  nom  de  Suzanne,  et  qui  jouit  dans  ce  district  industriel  d'une 
autorité  méritée.  On  pressent  une  union  prochaine  entre  Lenardo  ,  le 
descendant  d'une  famille  noble ,  et  Suzanne ,  la  fille  du  quaker. 

Wilhelm  cependant  est  loin  d'atteindre  le  but  principal  de  son  exis- 
tence. Nous  apprenons  incidemment  que  Lothario  et  Thérèse  sont  ma- 
riés ,  et  partis  pour  les  Etats-Unis ,  et  que  Natalie  les  accompagne. 
L'instant  de  l'union  définitive  de  Wilhelm  et  de  Natalie  est  donc  encore 
reculé;  l'on  ne  prévoit  vraiment  pas  quand  notre  héros  sera  émancipé. 
Je  crains  bien  d'avoir  eu  quelque  raison  de  soupçonner  ses  mystérieux 
amis  de  vouloir  tirer  bon  parti  de  ses  facultés ,  sans  les  récompenser 
outre  mesure.  Sous  ce  rapport,  les  sociétés  secrètes  ne  sont  pas  plus 
généreuses  que  ne  l'est  la  société  officielle. 

Les  années  de  pérégrination  se  terminent  par  un  incident ,  que  l'on 
pouvait  prévoir.  Félix  a  grandi  ;  il  a  quitté  la  région  tutélaire  du  grand 
pensionnat.  Livré  à  lui-même ,  le  jeune  centaure  ne  sait  pas  trop  com- 
mander à  sa  première  passion  ;  il  se  présente  inopinément  devant  la 
ravissante  Hersilie  et  lui  (ail  une  déclaration  en  bonne  forme ,  quoique 
cette  dame  soit  d'un  âge  considérablement  plus  avancé  que  l'adolescent  ; 
bien  entendu  ,  elle  l'envoie  promener  ;  et  le  jeune  homme ,  désespéré, 
hors  de  lui,  se  promène  si  bien ,  à  cheval ,  sur  les  bords  d'une  rivière 
profondément  encaissée  ,  que  mais  je  veux  laisser  parler  l'au- 
teur lui-même;  le  passage  qui  forme  la  clôture  du  roman  fragmenlaire 
vaut  la  peine  d'être  traduit  : 

«  La  nacelle  (de  Wilhelm)  suivait  le  cours  rapide  du  fleuve ,  sous  les 
feux  d'un  soleil  de  raidi  ;  mais  l'atmosphère  brûlante  était  rafraîchie 
par  un  doux  zéphyr  ;  les  deux  rives  se  présentaient  sous  un  aspect 
simple  mais  riant.  Les  champs  de  blé  touchaient  presqu'au  bord  du 
fleuve;  le  terrain  fertile  et  cultivé  s'en  approchait  si  bien ,  que  la  vague 
bondissante  avait  pu  attaquer,  ronger,  entraîner  la  rive  peu  à  peu 
amollie  ;  des  pentes  abruptes ,  d?une  hauteur  considérable  ,  s'étaient 
formées. 

«  Sur  la  lisière  extrême  d'une  semblable  pente,  peut-être  à  la  place 
même  de  l'ancien  chemin  de  halage,  Wilhelm  aperçut  un  jeune  homme, 
d'une  taille  forte  mais  bien  proportionnée ,  à  cheval ,  lancé  au  trot. 
Mais  à  peine  eût-il  fixé  ses  regards  sur  cet  imprudent ,  que  le  gazon 
qui  surplombe ,  se  détache  brusquement  et  entraîne  dans  sa  chûte 
cheval  et  cavalier.  Sans  se  donner  le  temps  de  réfléchir,  les  bateliers 


Digitized  by  Google 


502 


REVUE  D'ALSACE 


dirigent  leur  nacelle  ,  rapide  comme  la  flèche  ,  vers  le  tourbillon  ;  ils 
arrachent  au  fleuve  perfide  son  magnifique  butin. 

«  Et  voilà  le  beau  jeune  homme ,  inanimé ,  étendu  dans  la  nacelle. 
Après  une  courte  délibération  avec  Wilhelm ,  les  bateliers  rament  à 
l'envi  vers  un  îlot  de  gravier  et  de  saules ,  qui  s'était  forme  au  milieu 
du  fleuve.  On  prend  terre;  on  s'applique  à  réchauffer  le  jeune  homme; 
mais  c'est  en  vain  ;  plus  de  signe  de  vie  ;  celte  belle  fleur  reste  sus- 
pendue sans  mouvement  entre  leurs  bras. 

«  Wilhelm  saisit  la  lancette  ;  il  ouvre  la  veine  du  bras;  le  sang  jaillit 
abondamment,  et,  se  mêlant  aux  vagues  qui  serpentent  le  long  du 
gravier ,  marque  d'un  sillon  rougeàtre  le  cours  du  fleuve  agité. 

«  La  vie  se  ranime  ;  à  peine  le  chirurgien  attentif  a-t-il  eu  le  temps 
d'appliquer  un  bandage  ,  que  le  jeune  homme  se  redresse  vigoureuse- 
ment, fixe  ses  yeux  sur  son  sauveur,  et  s'écrie:  «  Si  je  dois  vivre, 
que  ce  soit  avec  toi  !  » 

«  Et  ils  se  tiennent  enlacés ,  comme  Castor  et  Pollux ,  comme  deux 
frères  qui  se  reconnaissent  sur  la  roule  du  Tartare ,  et  reviennent 
joyeux  ,  ensemble  ,  à  la  lumière  du  jour. 

«  On  supplie  Félix  de  se  tranquilliser.  Les  braves  bateliers  avaient 
déjà  préparé  une  couche  commode,  moitié  à  l'ombre,  moitié  au  soleil, 
sous  les  branches  vacillantes  des  saules.  Le  voilà ,  le  bel  Antinous , 
étendu  sur  le  manteau  de  son  père  ;  les  boucles  de  sa  chevelure  brune 
s'enroulent,  comme  naguère,  autour  de  son  front  et  de  sa  nuque.  Il 
sourit  doucement  et  s'endort  tranquillisé.  Son  père  le  couve  du  regard, 
en  le  recouvrant  de  son  manteau.  L'ardeur  du  soleil ,  lempérée,  tamisée 
par  les  saules ,  réchauffe  doucement ,  pénètre  les  membres  du  jeune 
homme  ;  les  couleurs  de  la  santé  rougissent  ses  joues  ;  tout  annonce 
un  prompt  rétablissement.  » 

La  catastrophe  s'est  donc  transformée  eu  scène  de  reconnaissance  ; 
mais  tout  reste  en  suspens  ;  certes ,  Félix  ne  pourra  jamais  épouser 
Hersilie;  le  poète,  que  se  proposait-il  de  faire  de  ce  couple  inégal? 
quels  étaient  ses  projets  à  l'endroit  de  Wilhelm  Meister  lui-même  ? 

Il  a ,  dans  le  cours  du  roman,  réalisé  des  faits  tellement  improbables, 
par  exemple  en  faisant  de  Philine  une  honnête  et  brave  mère  de  famille, 
qui  fait  bénir  ses  deux  enfants  parMaearia,  —  et  en  unissant  Lydie,  la 
folle  passionnée ,  avec  le  calme  diplomate  Jarno  —  que  désormais  rien 
ne  doit  sembler  impossible.  Je  crois  que  dans  un  moment  donné,  il 
aurait  fait  passer  Wilhelm  Meister  en  Amérique  s  qu'il  l'aurait  uni  à 
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Natalie ,  dans  le  «  Far-West  »  ,  et  qu'il  l'aurait  ramené  avec  elle  en 
Europe  ,  pour  y  commencer  *  ses  années  de  maîlrise  ;  »  c'est-à-dire  la 
troisième  partie  du  roman.  Peut-être  Wilhelm  aurait-il  couru  la  car- 
rière parlementaire  dans  Pun  des  Etats  du  Sud  de  l'Allemagne,  peut- 
être  serait-il  arrivé  à  être  président  d'un  ministère  réformateur -socia- 
liste ,  et  après  avoir  courageusement  lutté  avec  le  génie  du  mal,  serait-il 
mort  comblé  de  gloire,  entouré  d'amis  et  d'arrière-neveux.  —  Si  je  me 
trompe,  si  Gœthe  voulait  faire  aboutir  Wilhelm  à  une  catastrophe 
désastreuse  ,  lui  refuser  décidément  la  main  de  la  noble  femme  ,  qu'il 
avait  si  longtemps  adorée  à  titre  gratuit ,  s'il  voulait  par  la  chûle  défi- 
nitive de  Wilhelm,  par  la  ruine  de  toutes  ses  espérances,  de  toutes  ses 
illusions,  démontrer  le  néant  de  tous  les  efforts  humains ,  de  toute 
éducation  ,  de  toute  gloire  ,  de  toute  espérance  ,  soit ,  je  m'associe  à 
lui ,  j'envisage  en  face  cette  cruelle  éventualité  ,  je  fais  périr  Wilhelm 
par  une  mort  volontaire  ,  non  point  à  la  façon  de  Werther ,  d'un  coup 
de  pistolet ,  non  pas  comme  Edouard  et  Odile  dans  les  >  affinités  élec- 
tives »  par  le  dessèchement  de  la  sève  vitale  ;  mais  je  place  le  héros 
dans  une  frêle  embarcation  ,  à  quelques  milles  au-dessus  des  chûtes  du 
Niagara ,  je  le  lance  comme  une  flèche  sur  le  courant  infernal,  debout, 
les  bras  croisés  sur  sa  large  poitrine ,  les  boucles  blanchies  de  ses  che- 
veux flottant  au  vent  ;  je  le  laisse  arriver  sur  les  bords  de  la  cataracte  et 
du  gouffre  immense,  au  grand  ébahissement,  à  la  grande  terreur  de  la 
foule  stupéfiée  accourue  sur  les  deux  rives  ;  je  le  fais  tournoyer,  s'abî- 
mer ,  disparaître;  je  le  fais  broyer  en  mille  et  mille  atômes  invisibles 
par  le  géant  des  eaux  ,  et  je  prononce  en  guise  d'oraison  funèbre  sur 
sa  tombe  écumanle  les  paroles  éternellement  vraies  de  TEcclésiate , 
de  Pindare  et  de  Calderon  :  «  Tout  est  vanité  !  La  vie  est  le  rêve  d'une 
ombre.  » 

L.  Spach, 

ArchivUte  du  Bas-Rhic 
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[Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.) 


ScHWEicnAiSEN  (près  de  thann)  est  un  village  de  la 
Haute-Alsace,  composé  d'environ  quatre-vingt-dix  familles 
catholiques  ,  situé  à  neuf  lieues  de  Colmar,  trois  de  Mas- 
sevaux ,  autant  de  Mulhausen ,  à  une  lieue  et  demie  de 
Thann  ,  à  une  lieue  de  Cernay  et  à  un  quart  de  lieue  de 
Nider-Aspach,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Waldner,  qui 
le  tient  en  fief  du  roi ,  situé  dans  le  diocèse  de  Bàle  et  le 
chapitre  rural  de  Massevaux.  Le  village  de  Schweighausen 
appartenait  autrefois  aux  comtes  de  Ferrette.  Curtis 
Schweichusen  est  rappelée  dans  le  nombre  des  terres 
qu'Ulric  1er,  comte  de  Ferrette  ,  offrit  en  fief,  en  1271,  à 
l'église  de  Bàle  ;  Uergott ,  tom.  3,  pag.  426,  et  Steyerer, 
pag.  209.  On  trouve  aussi  Swcighusen  dans  le  nombre 
des  villages  dont  Rodolphe  IV,  archiduc  d'Autriche,  pos- 
sesseur du  comté  de  Ferrette  ,  fut  investi ,  en  1361 ,  par 
Jean ,  évéque  de  Bàle  ;  Steyerer,  pag.  318.  Léopold  ,  duc 
d'Autriche  ,  inféoda  ensuite  le  village  de  Schweighausen 
au  noble  Cuneman  de  Hack,  qui  en  portait  le  nom,  et  qui 
offrit  en  fief  le  château  qui  lui  appartenait  en  propre ,  pour 
être  investi  en  même  temps  du  village.  Les  premières 
lettres  d'investiture  sont  de  l'année  1397.  Les  nobles  Hack 
de  Schweighausen  continuèrent  d'être  investis  des  châ- 
teau, village  et  seigneurie  de  Schweighausen  jusqu'à  leur 
extinction  ,  arrivée  en  1572  ,  dans  la  personne  de  Jean- 
Louis  de  Hack.  Ce  fief  passa  ensuite  à  Jacques-Christophe 
de  Waldner  et  à  Burchard ,  son  frère ,  dont  le  grand-père 
Anstat ,  ou  Anastase  de  Waldner,  en  avait  déjà  été  co- 
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investi  en  1505  et  1510,  conjointement  avec  Conrad  Hack 
de  Schweighausen  ,  par  l'empereur  Maximilien  ;  Archives 
des  Waldner.  Depuis  ce  temps ,  il  fut  possédé  au  même 
titre,  par  les  nobles  de  Waldner  qui  continuèrent,  depuis 
1653,  à  en  être  investis  par  le  Conseil  de  Brisach,  au  nom 
du  roi  de  France.  Dans  le  partage  des  biens  de  famille , 
qui  se  fit  en  1709,  à  la  mort  de  Frédéric-Louis  Ier, 
Schweighausen  avint,  par  Frédéric-Louis  II ,  son  fils,  à  la 
branche  aînée,  qui  en  prit  le  titre  de  Schweighausen.  Il  y 
avait  autrefois  deux  villages  attenants,  nommés  Ennweiller 
et  Hausen  ,  rappelés  également  dans  les  lettres  d'investi- 
ture des  Hack  et  des  Waldner,  et  qui  faisaient  partie  de 
leur  fief.  Cuneman  de  Hack  fut  investi ,  en  1397,  du  vil- 
lage et  du  petit  château  d'Ennweiller ,  que  la  maison 
d'Autriche  lui  avait  auparavant  engagés.  Les  Hack  obtinrent, 
en  1468,  le  terrain  et  le  ban  du  village  détruit  de  Hausen, 
pour  l'indemniser,  comme  le  croit  M.  Schœpflin  ,  Alsat. 
illust. ,  tom.  2  y  pag.  44  ,  du  dommage  que  les  Suisses 
avaient  causé  à  Schweighausen.  Ennweiller  n'existe  plus 
aujourd'hui,  et  on  n'en  reconnaît  la  place,  ainsi  que  celle 
de  Hausen  ,  que  par  la  différence  des  bans  ,  qui  ont  été 
conservés. 

M.  de  Waldner  a  ,  à  l'entrée  du  village  de  Schweig- 
hausen ,  un  château  entouré  d'un  fossé  formé  par  le  ruis- 
seau de  Baerenbach.  Ce  château  ,  dont  on  trouve  le  plan 
dans  les  archives  des  Waldner,  tel  qu'il  existait  en  1500 
et  1614 ,  fut  rebâti  à  neuf  en  1569  et  1571  ,  par  Jean- 
Louis  de  Hack,  renouvelé  en  1626  et  1628,  par  Jacques- 
Christophe  de  Waldner,  et  augmenté  en  1715  ,  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui ,  par  Frédéric-Louis  IL  On  voit ,  dans 
la  salle  à  manger  de  ce  château  ,  les  portraits  de  famille 
originaux  de  la  maison  de  Waldner,  dont  le  plus  ancien 
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est  celui  de  Jacques-Christophe  Ie»"  de  Waldner,  mort  à 
Bâle,  le  7  août  1588 ,  qui  fut  peint  en  1581.  Ce  Jacques- 
Christophe  fut  le  premier  de  sa  maison  qui  embrassa, 
vers  l'an  1550  ,  la  religion  luthérienne  ,  qu'il  ne  put  pas 
cependant  établir  dans  ses  terres. 

Les  archives  de  la  maison  de  Waldner,  qui  ont  été  assez 
bien  conservées,  et  où  l'on  conserve  plusieurs  originaux  du 
13e  siècle,  se  trouvent  déposées  dans  une  voûte  du  château 
de  Schweighausen  ,  où  elles  ont  été  mises  en  très-bel 
ordre  par  le  seigneur  actuel ,  François-Louis ,  comte  de 
Waldner. 

Le  village  de  Schweighausen  est  tout  catholique;  l'église 
paroissiale  est  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas.  On  y 
remarque  plusieurs  épitaphes  des  nobles  de  Hack ,  entre- 
autres  celles  de  Frédéric  Hack  de  Schweighausen ,  époux 
de  Claudine  de  Vauldray  ;  de  Conrad  de  Hack  ,  leur  fils , 
qui  épousa,  en  1496,  Madeleine,  tille  de  Jean-Guillaume 
de  Waldner  ;  et  de  Jacques-Léon  de  Hack,  fils  de  ces  deux 
derniers,  mort  le  samedi  après  la  Purification  1544,  après 
avoir  été  marié,  en  1533,  à  Marguerite-Anne  de  Reinach, 
et  en  1544  ,  à  Dorothée  de  Ferrette.  On  voit  aussi ,  dans 
cette  église,  l'épitaphe  d'Auguste  de  Waldner,  fils  de 
François-Louis,  mort  le  13  mars  1760,  à  l'âge  de  sept 
ans. 

Le  collège  de  Fribourg  en  Brisgau  ,  au  titre  du  mona- 
stère d'Œlenberg  ,  dont  les  droits  et  revenus  lui  furent 
unis,  en  1626,  par  Léopold,  archiduc  d'Autriche  ,  et  par 
le  pape ,  Urbain  VIII ,  est  décimateur  du  ban  de  Schweig- 
hausen. Il  est  également  collateur  de  la  cure.  Cette  cure 
fut  érigée  ,  en  1494  ,  par  lettres  de  Caspar,  évêque  de 
Bâle  ;  Schweighausen  dépendait ,  avant  cette  érection ,  de 
la  paroisse  de  Reiningen ,  qui  en  est  éloigné  d'une  lieue. 
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M.  l'abbé  Hanauer  a  publié  récemment  '  une  traduction  française  du 
règlement  colonger  d'Andolsheim  ,  qui  est  conservée  dans  les  archives 
du  Bas-Rhin  et  qui  fait  partie  d'Ebersmunster.  Ce  règlement  est  daté 
de  1431  ,  mais  la  traduction  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  xvw« 
siècle.  L'éditeur  dit  qu'il  ne  connaît  pas  le  texte  allemand  du  rotule 
d'Andolsheim.  Cependant  un  fragment  considérable  de  ce  texte  a  déjà 
été  publié  deux  fois,  d'après  un  rôle  en  parchemin  du  commencement 
du  xme  siècle ,  qui  appartient  au  Musée  germanique  de  Nuremberg  et 
qui  est  malheureusement  mutilé  aux  deux  extrémités.  Ce  fragment  a 
été  imprimé  ,  en  1860 ,  dans  l'Indicateur  {Anzeiger)  du  Musée  germa- 
nique ,  puis,  en  1863,  dans  le  tome  iv  des  Weisthûmer  de  Jacob 
Grimm  (p.  263-265).  Il  est  vrai  que  les  éditeurs  de  Nuremberg  et  de 
Gœltingen  n'ont  pas  reconnu  à  quelle  localité  se  rapportait  le  document 
qu'ils  publiaient.  M.  Grimm  a  simplement  mis  pour  litre  :  Dinghof  zu 
Leberach ,  et  en  note  :  Ein  Leberaw  liegt  unweit  Schletstadt  gegen 
Lothringen  hin. 

Le  nom  d'Andolsheim  ne  se  trouve  pas  dans  le  fragment  de  Nurem- 
berg ;  mais  la  ressemblance  de  ce  règlement  colonger  avec  ceux  de 
Sundhoffen  et  de  VVidensohlen  2,  la  désignaton  du  comte  de  Horbourg 
comme  avoué  {Vogl)  de  la  cour,  le  nom  de  Kaslenholz ,  qui  rappelle 
celui  de  la  forêt  de  Kastenwald ,  située  près  d'Andulseim  ,  et  enfin  la 
comparaison  du  texte  allemand  avec  le  texte  français ,  qui  en  est  la 
traduction  littérale ,  prouvent  d'une  manière  indubitable  qu'il  s'agit  de 
la  cour  colongère  d'Andolsheim.  Nous  allons  mettre  ces  textes  en 
regard  l'un  de  l'autre. 

  13°  Les  dits  forestiers  porteront 

 •   au  maire  dans  la  colonge  deux 

aelin ,  einen  vilzhuol  uni  zwene    haches  ,  deux  serpes ,  un  vieux 

1  Les  Constitutions  des  campagnes  de  l'Alsace  ,  pages  190-197. 
1  Grimm  ,  tome  iv  ,  pag.  152-160. 
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hentschuohe.  Darumbe  sol  in  der 
meier  geben  drige  baume,  in  Ka- 
stenholz  zwene  und  in  Bnhsholz 
einen. 

Die  vorstere  soient  also  hiieten, 
swen  sie  dar  inné  v  indent ,  une 
goleshusliute  und  hueber .  dm 
sôlent  sie  pfenden,  aise  sie  in  vin- 
dent  an  dente  stage,  beide  ros  und 
rinder  nemen.  Werent  sie  sich  des, 
so  sol  sie  ein  voget  von  Horbmirg 
pfenden  swa  er  sie  gepfenden  trac 
umbe  den  gewalt.  und  sol  ime  des 
dekeinvriheit  vor  sin.  Die  pfant 
sôlent  sie  antwurten  in  disen  hof, 
und  sol  er  sie  dannan  gewinnm 
von  dem  probeste  und  de  m  meier  e 
so  er  beste  mac.  Kunt  aber  er  ze 
wege  von  deme  stage,  so  soient  die 
vor  ster  vallon  after  an  dieswankm 
und  sôlent  abeziehen  so  vil  sie  mô- 
gent,  unz  ez  fur  daz  holz  kumet, 
so  sôlent  sie  in  lazen  varn  ;  vin- 
dent  sie  aber  dinne  Sce.  Dionises 
liute  und  huober,  von  den  salent 
sie  nemen  pfant  swaz  sie  in  gebent. 
Darumbe  sol  aber  der  meier  in 
gebieten  in  daz  neheste  dinc  und 
sol  darumbe  welten  drizec  schil- 
ling e. 


Und  so  sie  dazjar  uz  gehuotmt. 
so  sol  der  probest  aber  her  varn  ze 
hornunges  dinge  und  sol  nemen 
der  httober  so  vil  er  wil  und  sol 
dos  holz  schowen  ;  hant  sie  misse- 
huetel ,  darumbe  sôlent  sie  sich 
antwerten  ze  Leberach  in  des  pro- 
besles  gewalt  und  ensôlent  nui 
dannm  kumen  ane  sinon  willcn. 
Wôllen  sie  sich  des  woren ,  so  sol 
sie  twingen  der  von  Uorburg  oder 
sin  voget. 


Uszer  diseme  hove  sol  g  an  ein 


chapeau  et  deux  gants  .  pour  les- 
quels le  maire  leurs  donnera  trois 
arbres,  deux  dans  le  Kastenholtz, 
un  dans  le  Buschholtz. 

14°  Les  forestiers  garderont  et 
auront  soins  de  gager  ceux  {qu'ils 
trouveront  dans  les  bois ,  à  l'excep- 
tion des  gens  qui  appartiennent  à 
la  prévôté  et  des  colongers.  S'ils 
les  trouvent  à  la  coupe  ,  ils  leurs 
prendront  les  deux  chevaux  et  les 
bœufs;  s'ils  font  résistance,  le 
bailly  de  Horbourg  les  gagera, 
comme  il  pourra,  par  rapport  à  la 
résistance  ,  sans  empêchement 
d'aucun  privilège.  Ils  mèneront  les 
gages  dans  la  colonge  ,  lesquels  il 
dégagera  du  probst  et  du  maire, 
le  mieux  qu'il  pourra.  Si  le  délin- 
quant fait  autant,  qu'il  quitte  la 
coupe,  les  forestiers  se  mettront 
par  derrièr  après  du  charriot,  et 
en  tireront  autant  de  bois  qu'ils 
pourront,  et  le  poursuivront  de 
même  jusqu'à  la  sortie  de  la  forêt, 
où  ils  le  quitteront  et  le  laisseront 
en  aller.  S'ils  y  trouvent  des  gens 
S.  Denis  et  des  colongers  ,  ils  ac- 
cepteront d'eux  les  gages  qu'ils 
leurs  donneront.  Pour  ce  sujet,  le 
maire  les  assignera  à  comparoir  à 
la  première  audience  colongère, 
sou  paine  de  trente  schillings. 

15°  Et  si  leur  année  est  finie,  le 
probst  retournera  encore  pour 
l'audiance  colongère,  au  mois  de 
février;  il  prendra  le  nombre  des 
colongers  qu'il  luy  plaira  pour  faire 
la  visite  des  bois;  s'il  se  trouvait 
qu'ils  n'ont  pas  fait  leurs  devoirs , 
ils  en  réponderonlet  se  constitue- 
ront au  pouvoir  du  probst  à  Lièvre, 
et  ne  seront  élargis  sans  son  con- 
sentement. S'ils  voudroient  s'op- 
poser, alors  celuy  de  Horbourg  ou 
ses  baillyfs  les  y  obligeront  par 
force. 

16°  De  cette  colonge  sortira  une 
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pfluog,  mer  ohsen,  zwei  pfert  und 
ein  viulin,  die  sôlentgan  vorsun- 
gihlen  vierzehen  naht  uber  eigen 
und  erbe  ane  uf  korn.  Dorumbe 
sol  der  kneht.  der  ir  da  huetet, 
tragen  eincn  melen,  der  sol  han  an 
iewederme  ende  ein  iscn ,  da z  sol 
er  set  zen  ,  so  er  dar  bi  slat  und 
t  huetet,  under  sin  kinne  und  uf 
sinen  fuoz ,  ob  er  slafen  wôlle, 
daz  in  daz  isin  steche,  daz  er  er- 
wache.  Daz  vihe  f  so  ez  gnuoc 
gizzel  uf  dm  maten,  so  sol  erz  uz 
trieben  an  die  brache,  umbe  daz  : 
rindel  dekein  man  an  siner  maten 
ligende,  darumbe  sol  ine  der  meier 
bezzern  drizig  schillinge. 

So  sol  das  kastenholz  also  ge- 
bannen  sin ,  swenne  die  huober 
bedorfent  uffen  ir  huophôve  hol- 
zes ,  so  sol  in  der  meier  und  der 
probest  geben  druzehen  holzer  zn 
einem  boticfien  zeime  huse. 

Das  selbe  hus  uf  dénie  hwphove 
sol  also  umbewangen  sin  ,  swenne 
der  vrigr  roget  dar  kume  und  die 
huober  zieben  wil,  so  sol  man  sine 
ros  stellen  uf  den  huophof,  und 
der  dar  uffe  gesezzen  ist ,  der  sol 
ime  truckenen  stal  und  gerumete 
cripfe  geben.  Wolle  der  hêtre 
sinen  rossen  gênez  zen }  daz  liïge, 
der  huober  git  in  nut.  Daz  sol  also 
umbegangen  sin,  daz  er  demc 
schilknehte  gebe  den  sluzzel. 
Werdent  die  ros  verstolen  after 
uz ,  (dit*  sol)  der  huober  aelten , 
werdent  sin  vor  uz  vorstoln ,  der 
vogei  sol  der  schaden  han. 


Swenne  einre  huober  wirt  uz 
gedinget ,  daz  der  meier  mit  den 
huobern  erzugen  mac  ,  so  sol  er 
laden  den  vrigen  voget  ron  Hor- 
burg  und  sol  der  die  huober  ziehen, 
der  da  ist  uz  gedinget,  und  sol  der 
voget  dar  kumen  mit  z  welf  rossen 


charrue,  quatre  bœufs,  deux  che- 
vaux et  un  poulin ,  qui  palureront 
quatorze  nuits  avant  la  S.Jean  sur 
des  biens  propres  et  hérités ,  à  la 
réserve  deschamps  semés^  seigle. 
Le  valet  aura  un  bâton  lerré  aux 
deux  bouts  ,  lequel  en  gardant  ses 
bestiaux  ,  il  passera  sur  son  pied 
et  soû  le  menton  pour  se  précau- 
tionner au  cas  qu'il  s'endorme , 
que  ces  pointes  le  piquent  et  l'é- 
veillent. Si  les  bestiaux  auront 
assez  mangé ,  il  les  mènera  sur 
les  champs  en  versaine.  Si  quel- 
qu'un les  trouvera  à  reposer  sur 
son  prez,  le  maire  lui  payera  trente 
schillings  de  dommage. 

1 7°  Le  Kastenholtz  sera  de  cette 
manière  en  deflense  :  si  un  colon- 
ger  aura  besoin  du  bois  à  bâtir  sur 
sa  cour  colongère  ,  le  maire  et  le 
probsl  luy  donneront  treize  pieds 
pour  le  plancher  d'une  maison. 

18°  Celle  maison  sur  la  cour 
colongère  sera  si  bien  fermée,  si 
le  premier  bailly  ou  fnjgen  vogt 
arrive  pour  tenir  justice  de  police, 
ou  mettra  ses  chevaux  dans  la  cour 
de  lacolonge;  lepossesseurd'icelle 
les  mènera  dans  l'écurie ,  et  leurs 
netloyera  les  crèches.  Si  le  maître 
veut  donner  à  manger  à  ses  che- 
vaux, il  peut  le  faire,  le  colonger 
ne  luy  donne  rien.  Cela  étanl  ainsy 
fait,  le  colonger  donnera  la  clef  au 
valel  qui  porte  l'écu  de  son  maître. 
Si  les  chevaux  seront  volés  de  l'é- 
curie par  derrière,  c'est  au  colonger 
de  les  payer;  s'ils  seront  pris  par 
devant,  c  est  au  bailly  de  supporter 
le  dommage. 

19°  Si  quelqu'un  abandonne  son 
bien  colonger,  et  que  le  maire  le 
peut  justifïier  par  les  autres  colon- 
gers  ,  il  invitera  le  premier  bailly 
ou  frygen  vogt  de  Horbourg  pour 
retirer  le  bien  colonger  de  celuy 
qui  l'a  abandonné.  Le  bailly  vien- 
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und  pferden  ,  deme  sol  der  meier 
gen  ze  ezzende.  Bringet  er  me, 
daz  sol  er  selbe  gelten.  Dar  zuo 
git  ime  der  meier  von  iedeme  zuge 
viunf  schilling e.  Swenne  diu  selbe 
huobe  gezogen  wirt ,  so  sol  sie  jar 
und,  ttte  ligen,  daz  weder  der 
meier  noch  ginre  deme  sie  gezogen 
ist  dar  uf  kumet.  ht  daz  er  dem 
sie  gezogen  ist  in  der  jars  frist 
kumty  so  sol  er  tegedingen  mit 
dem  meire  so  er  beste  mac  umbe 
sine  huob,  diu  ime  da  gezogen  ist. 
So  daz  jar  uz  kumet .  daz  er  nui 
getegedinget  hat  des  si  ist ,  so  sol 
sie  der  meier  ziehen  zuo  dem  sel- 
guote  und  sol  des  hoves  lidic  sin. 


Und  ist  daz  einre  stirbet,  der 
in  diseme  ein  huober  ist,  des  erben 
soient  komen  in  den  drizic  tagen, 
obe  sie  innewendic  landes  sint, 
und  soient  wider  rorderen  ir 
huoben  umbe  den  meier.  Der 
meier  sol  sie  in  wider  lihen ,  obe 
siu  lidic  ist  Ist  sie  nul  lidic,  so 
sol  er  mit  dem  meier  uber  ein 
kumen  umbe  zins  und  umbe 
dinclôse ,  ob  ès  daruffe ,  und-  sol 
erz  ime  denne  lihen.  ht  aber  der 
erbe  uzwendic  landes ,  so  sol  sich 
der  huober  gesinnen  des  guotes, 
sin  si  vil  oder  wenic ,  und  sol  ez 
jeneme  enthalten  unze  er  ze  lande 
kunt.  ht  daz  ez  me  zinses  mac 
gegeben ,  daz  sol  ime  der  meier 
gehalten.  ht  die  huoben  stvaeher 
dan  der  zins  gewegen  mac.  so  sol 
er  den  zins  slahen  uf  die  huobe 
unze  er  ze  knde  kumt. 


So  soient  die  lute  in  diseme  Dorf 
an  dem  palmetage  drie  banwarten 
seizen  uber  ir  velt  ze  behuolende, 
der  toi  der  vronehof  einen  gen, 


dra  avec  douze  chevaux  d'attelage 
et  de  maîlre,  le  maire  lui  donnera 
à  manger  ;  s'il  amène  davantage,  le 
surnuméraire  sera  à  ses  frais. 
Auxquels  le  maire  fournira  pour 
chaque  attelage  ^retrait)  cinq  sous; 
si  le  bien  colonger  est  retiré,  il  sera 
séquestré;  auquel  ny  le  maire,  non 
plus  celuy  auquel  ce  bien  a  été 
retiré  oserait  loucher  pendant  an 
et  jour.  Si  celuy  auquel  le  bien  a 
été  retiré  se  présente  dans  l'année, 
il  s'accomodera  avec  le  maire  le 
mieux  qu'il  pourra  pour  rentrer 
en  possession  de  son  bien  colonger. 
Si  Tannée  sera  passée,  sans  que 
celuy  à  qui  appartient  le  bien 
colonger  ne  s'est  point  accomodé , 
le  maire  le  joindra  aux  biens  de 
seel  ou  seelgut,  et  (il)  ne  fera  plus 
partie  de  la  colonge. 

20°  Si  quelque  colonger  venoit  à 
décéder,  ses  héritiers  se  présen- 
teront dans  trente  jours ,  après  sa 
mort,  s'ils  sont  au  païs,  pour  faire 
la  reprise  de  leur  colonge ,  des 
mains  du  maire,  qui  la  leurs  don- 
nera avant  qu'elle  soit  déclarée 
écheue.  Si  ce  bien  n'est  pas  déclaré 
écheu ,  le  maire  conviendra  avec 
le  nouveau  colonger  pour  la  rente 
et  le  droit  de  la  colonge  ,  s'il  y  a 
quelques-uns  de  deub;  ce  fait,  le 
maire  luy  baillera  le  dit  bien.  Si 
l'héritier  est  hors  de  la  province , 
le  maire  s'emparera  du  bien  co- 
longer, soit  peus  ou  beaucoup ,  et 
le  gardera  jusqu'au  retour  de  l'hé- 
ritier. Si  ce  bien  lui  peut  porter 
rente ,  le  maire  la  conservera  à 
l'héritier;  si  au  contraire  le  bien 
n'est  pas  de  la  portée,  il  mettra  la 
rente  sur  le  bien  jusqu'au  retour 
de  l'héritier. 

21°  Les  habitants  de  ce  village 
créeront  au  jour  des  Rameaux 
trois  bangardes  pour  garder  leurs 
champs,  dont  le  Fronhof  fournira 
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der  guot  von  Norggazzen  einen. 
So  lit  nie  ein  guot,  deme  gikt  man 
diu  eigen ,  daz  sol  oucti  einen 
geben.  An  deme  selben  tage ,  so 
sol  in  der  schultheize  die  ban- 
uartuom  lihen .  darumbe  gît  ime 
iclicher  einen  schillinc.  So  so! 
aber  er  in  helfen  iren  Ion  inge- 
winnen ,  darumbe  sie  clagenl , 
darumbe  soient  sie  huoten  unze 
man  den  erskn  ban  snidet.  So 
man  demie  den  ersten  ban  gesnidet, 
so  soient  sie  anegan  ir  bankorn 
samenen  von  der  jucharten  eine 
garbe  nf  


un,  le  bien  de  Nortgassen  fournira 
aussy  un  ;  il  y  a  aussy  un  bien  dans 
ce  ban  qu'on  appelle  Eigen  ,  qui 
doit  aussy  fournir  un.  Le  schult- 
heiss  leurs  dira  ce  même  jour  ce 
qu'ils  auront  à  faire  ,  et  les  droits 
que  les  bangardes  ont  à  percevoir  : 
lesquels  luy  donneront  pour  cela 
chacun  un  sou.  11  leurs  fera  aussy 
payer  leurs  gages  dont  ils  se 
plaignent.  Ils  garderont  jusqu'à  ce 
qu'on  commence  à  moissonner  Ls 
grains  d'hyver.  Après  les  grains 
d'hyver  coupés,  ils  iront  ramasser 
leurs  bankorn  ,  qui  est  une  gerbe 
de  chaque  journal,  dans  les  champs 
semés  d'orge  


M.  l'abbé  Hanauer  fait  remarquer  avec  raison  que  le  règlement 
colonger  d'Andolsheim  tranche  la  question  débattue  entre  Schœpflin  et 
Grandidier  au  sujet  de  la  villa  tfAnsulsishaim,  qui  fut  léguée,  en  777, 
parFulrade,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  au  monastère  de  Liepvre. 
L'abbé  Grandidier  prétendait  que  c'était  Entzheim ,  parce  que  le 
prieuré  de  Liepvre  possédait  autrefois  dans  cette  localité  une  cour 
franche  ,  appelée  Cour  de  Saint -Denis  Ce  n'était  pas  là  une  raison 
suffisante  :  le  prieuré  de  Liepvre  possédait ,  en  effet ,  à  Entzheim  une 
cour  franche,  dont  M  Hanauer  a  édité  le  règlement,  conservé  dans  les 
archives  de  l'hôpital  de  Strasbourg2;  mais  il  en  avait  également  une  à 
Andolsheim.  Il  en  avait  encore  à  Guémar3,  à  Wolxheim  *,  à  Saint- 
Hippolyle5,  à  Limersheim,  etc.  C'est  donc  par  erreur  que  M.  Ravenez6 
s'exprime  ainsi  :  «  On  voit  par  cette  longue  filiation  qu'Ensheim  était 

*  ancien  patrimoine  des  prieurés  de  Liepvre  et  de  Saint-Hippolyte , 

*  tandis  qu'au  contraire  Andolsheim  ne  figure  jamais  au  nombre  de 
«  leurs  propriétés.  J'en  conclus  que  dans  ce  cas  Grandidier  a  raison 
<t  contre  Schœpflin.  »  C'est  également  à  tort  que  les  articles  Andols- 
heim et  Entzheim  de  la  première  édition  du  dictionnaire  de  Baquol  ont 
été  modifiés  par  le  nouvel  éditeur,  dans  le  sens  de  l'opinion  de  Gran- 
didier et  de  M.  Ravenez.  Aug.  Krœber. 

*  Hist.  de  l'Eglise  de  Strasbourg ,  tom.  i ,  p.  434  ,  et  loin,  n  ,  pièces  justif.,  p.  c. 

*  Les  Constitutions  des  campagnes  de  l'Alsace ,  page  232. 

s  Ibid.  ,  p.  354.  —  4  Grimm  ,  tom.  i ,  p.  714.  —  *  Hevue  d'Alsace,  année  1854, 
et  Grimm  ,  tom.  iv ,  p.  249.  —  a  Traduction  de  Schœpflin  ,  tom.  m  ,  p.  452. 
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FRANÇOIS-ÉGON  DE  FURSTENBEKG 

A  LA  COURONNE  DE  FRANCE. 


Les  personnes  familiarisées  avec  l'histoire  d'histoire  d'Alsace  savent 
que ,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  paix  de  Westphalie ,  la 
France  s'interdit  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  les  terres  immé- 
diates de  cette  province ,  qu'elle  laissa  l'évêque  de  Strasbourg  dans 
l'exercice  de  ses  droits  d'immédiateté  sous  la  haute  souveraineté  de 
l'empire ,  et  que  ce  prélat  continua  à  jouir  comme  auparavant  de  la 
pleine  supériorité  territoriale  et  de  tous  les  droits  régaliens  attachés  à 
son  évêché  qu'on  considérait  toujours  comme  une  terre  allemande , 
relevant  uniquement  de  l'empire  germanique.  Toute  l'Allemagne  regar- 
dait la  cession  des  terres  immédiates  d'Alsace  à  la  couronne  de  France 
comme  illusoire ,  et  n'accordait  au  roi  de  France  qu'une  espèce  de 
supériorité  purement  titulaire.  Mais  en  1680  Louis  XIV,  prétendant  que 
toutes  les  difficultés  qu'avait  fait  naître  le  traité  de  Westphalie  au  sujet 
de  la  cession  de  l'Alsace  à  la  France ,  venaient  d'être  aplanies  par  le 
traité  de  Nimègue ,  jugea  le  moment  favorable  pour  revendiquer  la 
souveraineté  ou  le  domaine  suprême  de  la  foule  des  petites  principautés 
et  des  seigneuries  qui  morcelaient  le  sol  de  l'Alsace ,  et  chargea  le 
Conseil  souverain  d'Alsace,  sénnt  alors  àBrisach,  d'examiner  jusqu'où 
devait  s'étendre  la  souverainelé  des  pays  qui  lui  avaient  élé  cédés  par 
les  derniers  traités  et  de  réunir  les  terres  ou  fiefs  qui  avaient  pu  dé- 
pendre de  l'Alsace  au  domaine  de  la  couronne.  Le  Conseil  souverain 
d'Alsace,  docile  à  la  voix  du  maître,  rendit  le  22  mars  et  le  9  août 
1680  deux  arrêts ,  par  lesquels  il  prononça  la  réunion  à  la  France  de 
toutes  les  terres  immédiates  d'Alsace  avec  toutes  leurs  appartenances  , 
dépendances  et  annexes  1  ;  il  enjoignit  aux  possesseurs  et  aux  proprié- 


'  Ordonnances  à" Alsace  y  tom.  i ,  pag.  83  et  92. 
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taires  de  ces  terres,  à  leurs  officiers,  vassaux,  sujets  et  manants  de 
rendre  hommage  au  roi  de  France  et  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité, 
et  défense  leur  fut  faite  de  se  pourvoir ,  en  cas  d'appel ,  en  une  autre 
juridiction  qu'en  celle  du  Conseil. 

Louis  XIV  se  montrait  prêt  à  soutenir  par  la  force  des  armes  la  déci- 
sion de  son  Conseil  de  Brisach  ;  M.  de  Beausire ,  prévôt  général  d'Alsace, 
prit,  au  nom  du  roi ,  possession  des  terres  de  l'évêché  de  Strasbourg , 
et  fit  attacher  à  la  porte  supérieure  de  Saverne ,  les  armoiries  de  France 
peintes  sur  une  plaque  de  fer  blanc ,  comme  signe  visible  de  sa  prise 
de  possession.  L'évêque  François-Egon  de  Furstenberg,  se  dirigeant 
d'après  l'empire  des  circonstances,  donna  l'exemple  de  la  soumission  à 
ses  sujets,  sans  toutefois  approuver  ni  improuver  les  raisons  qui  avaient 
décidé  le  roi  à  revendiquer  la  souveraineté  et  à  prendre  possession  de 
toute  l'Alsace  depuis  Bâle  jusqu'à  Spire ,  nonobstant  toutes  les  opposi- 
tions et  remontrances  que  l'empereur  et  l'empire  avaient  faites  contre 
cette  prise  de  possession ,  et  sans  qu'il  voulût  par  cette  soumission 
contrevenir  au  serment  de  fidélité  qu'il  a  prêté  à  l'empereur  et  à  l'em- 
pire ,  à  l'instar  des  autres  princes  d'Allemagne ,  lorsqu'il  a  été  élu 
évêque  de  Strasbourg ,  sans  que  le  roi  s'y  fût  en  aucune  façon  opposé. 
Laissant  à  démêler  et  à  décider  entre  le  roi  et  l'empereur  et  l'empire  , 
la  question  principale ,  à  savoir  :  si  la  souveraineté  directe  et  supérieure 
que  l'empereur  et  l'empire  ont  toujours  eue  sur  l'Alsace  aussi  bien  que 
sur  tous  les  autres  Etats  d'Allemagne  ,  a  été  cédée  à  la  couronne  de 
France  par  les  traités  de  Munster  et  de  Nimègue ,  il  présenta  à  Louis  XIV 
une  requête  *,  où  il  sollicita  de  la  générosité  et  de  la  clémence  de  ce 
prince ,  tant  pour  lui  que  pour  son  chapitre,  la  confirmation  des  droits 
régaliens ,  des  privilèges ,  immunités  et  prérogatives  dont ,  depuis  tant 
de  siècles  ,  ils  ont  été  en  possession  et  jouissance  sous  la  domination 
souveraine  des  empereurs.  A  l'appui  de  sa  demande  il  faisait  ressortir 
avec  raison  que  le  traité  de  Munster  ne  renfermait  aucune  clause  d'où 
l'on  pouvait  tirer  la  conséquence  ,  que  l'empereur  et  l'empire  avaient 
prétendu  céder  et  donner  à  la  France  plus  de  droits  sur  l'évêché  de 
Strasbourg  et  ses  dépendances ,  qu'ils  n'en  avaient  eux-mêmes ,  et 
qu'au  vœu  de  ce  traité ,  cet  évêché  devait  conserver  tous  ses  anciens 
droits  et  prérogatives ,  malgré  la  cession  faite  à  la  France  du  domaine 
suprême  sur  ses  terres  situées  tant  en  Basse  qu'en  Haute-Alsace.  Il 

1  One  copie  de  celte  supplique  est  conservée  aux  archives  de  Saverne ,  cart.  17. 
3*  Séria —  1T  Année.  33 
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exprimait  le  ferme  espoir  que  le  roi,  qui  avait  pris  si  hautement  ses 
intérêts  au  traité  de  Nimègue ,  ne  se  laisserait  pas  priver,  par  ses  offi- 
ciers, des  droits,  privilèges  et  immunités  dont  il  avait  paisiblement 
joui  avant  la  guerre,  et  qu'il  n'exposerait  pas  à  la  risée  et  au  mépris 
de  ses  nombreux  ennemis  ,  l'un  des  princes  éT Allemagne ,  qui  ait  fait 
le  plus  de  sacrifices  pour  la  gloire  de  la  France.  Invoquant  la  protection 
dont  le  roi  a  toujours  couvert  ses  alliés  et  tous  les  princes  qui  mon- 
traient de  rattachement  à  sa  couronne,  il  crut  devoir  passer  sous 
silence  une  foule  d'autres  motifs  qu'il  pourrait  encore  faire  valoir  ;  il 
osa  néanmoins  se  flatter  de  l'espoir  que  le  roi  daignerait  non  seulement 
ordonner  que,  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse ,  il  ne  pût  être  troublé 
dans  la  juridiction  spirituelle  que  les  évêques  y  ont  toujours  exercée  et 
que  les  appellations  de  l'officialité  ne  pussent  être  portées  que  devant 
son  métropolitain ,  qui  était  l'archevêque  de  Mayence  ,  devant  le  nonce 
apostolique  ou  à  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  lui  maintenir  le  droit 
de  collecter  son  clergé  avec  l'agrément  de  son  chapitre ,  et  celui  de 
présider  par  des  commissaires  toutes  les  élections  dans  les  églises  col- 
légiales de  chanoines  tant  séculiers  que  réguliers  ,  dans  les  abbayes , 
prieurés  et  monastères  de  l'évêché;  il  demanda  que  ces  éleclions 
pussent  se  faire ,  comme  par  le  passé ,  par  la  voie  des  suffrages  libres 
de  ceux  à  qui  appartenait  le  droit  d'élection  ;  que  le  droit  de  conférer 
les  bénéfices  et  les  offices  ecclésiastiques ,  quels  qu'ils  fussent ,  lui  fût 
maintenu ,  ainsi  qu'à  son  chapitre  et  à  tous  les  patrons  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  sans  qu'ils  pussent  y  être  troublés  ni  inquiétés  par 
aucune  voie  directe  ou  indirecte  ;  que  le  concordat  d'Allemagne ,  à  l'é- 
gard des  droits  du  saint-père ,  fût  ponctuellement  observé  et  maintenu 
pour  la  collation  de  tous  les  bénéfices  de  son  diocèse  et  de  ses  terres 
en  Haute- Alsace. 

En  ce  qui  concernait  la  juridiction  temporelle,  il  supplia  le  roi  de  lui 
confirmer  les  droits  et  prérogatives  dont  il  jouissait  sous  la  domination 
impériale,  à  savoir  :  le  droit  de  nommer  tous  les  officiers  de  justice  et 
d'administration  dans  ses  lerres  ,  le  privilège  d'acheter  le  sel  oû  il  lui 
plairait  et  de  pouvoir  le  revendre  à  ses  sujets  par  ses  propres  commis 
ou  fermiers;  la  faculté  d'augmenter  ou  de  diminuer  les  impositions  sur 
les  vins ,  viandes  et  autres  denrées ,  selon  son  bon  plaisir  ;  le  droit 
d'exiger  de  ses  sujets  des  corvées  illimitées  en  nature  ou  en  argent , 
suivant  les  conventions  qu'il  pourrait  faire  avec  eux  de  gré  à  gré  ;  le 
maintien  des  péages  que  les  empereurs  d'Allemagne  avait  accordés  à 
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son  évêché  ;  le  droit  de  faire  lever,  sans  aucune  opposition  des  officiers 
de  la  couronne ,  les  contributions  auxquelles  ses  sujels  ont  été  imposés, 
du  consentement  de  son  chapitre,  tant  pour  subvenir  au  paiement 
des  intérêts  des  dettes  immenses  que  l'évêché  s'était  vu  dans  la 
nécessité  de  contracter  au  début  des  guerres  de  religion  ,  que  pour  le 
remboursement  de  la  somme  de  trois  cent  cinquante  mille  livres  ,  due 
(  '  au  prince  de  Vaudemont  et  à  la  comtesse  de  Mansfeld  ,  ci-devant  du- 

chesse de  Lorraine  ,  pour  un  prêt  de  quatre  cent  mille  livres ,  que  feu 
le  duc  de  Lorraine  lui  avait  fait  pour  racheter  et  retirer  des  mains  des 
protestants  le  bailliage  d'Oberkirch  ;  le  maintien  des  douanes  établies 
dans  les  terres  et  bailliages  de  l'évêché  ,  le  privilège  pour  ses  sujets  de 
ne  pouvoir  être  astreints  à  porter  leurs  denrées  et  leurs  marchandises 
aux  douanes  que  les  fermiers  de  la  couronne  pourraient  établir  à  l'a- 
venir ,  la  faculté  d'exiger  des  juifs  établis  dans  l'évêché  douze  écus  par 
an  et  par  famille  pour  le  droit  de  protection  ,  la  concession  pour  eux  des 
mêmes  privilèges  et  exemptions  dont  jouissaient  les  juifs  établis  sur  les 
terres  de  la  couronne  ,  le  droit  de  les  pourvoir  de  synagogues  el  de 
rabbins ,  celui  de  les  recevoir  comme  par  le  passé  dans  les  terres  de 
l'évêché ,  de  les  y  tolérer  el  de  les  en  expulser  selon  les  coutumes 
d'Allemagne  ;  le  privilège  de  battre  monnaie ,  le  droit  d'amodier  le 
salpêtre ,  sous  la  condition  toutefois  qu'il  serait  livré  dans  les  magasins 
de  la  couronne  ,  la  propriété  des  mines  et  minières  et  le  droit  de  les 
exploiter ,  le  monopole  de  la  vente  du  fer,  la  propriété  des  amendes  et 
des  confiscations ,  le  droit  de  disposer  librement  des  fiefs  de  l'évêché  , 
qui  deviendraient  vacants  par  mort  ou  autrement ,  et  celui  de  juger  les 
cas  de  félonie  en  dernier  ressort  coram  paribus  curiœ ,  suivant  l'usage 
du  pays  ;  la  paisible  jouissance  des  eaux  et  forêts ,  des  pêches  et  des 
chasses  ,  le  droit  de  juger  en  première  instance  les  différends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  ses  vassaux ,  à  raison  de  la  jouissance  et  de  la 
succession  des  fiefs,  sauf  l'appel  au  Conseil  souverain  d'Alsace  ;  le  droit 
de  prendre  seul,  comme  seigneur  direct ,  connaissance  de  tous  les  cas 
de  détérioration  ou  de  trop  rigoureux  traitement  de  ses  fiefs. 

Il  demanda  que  la  division  de  la  juridiction  civile  en  trois  degrés  fût 
maintenue  ,  c'est-à-dire  que  les  appels  des  causes  jugées  par  ses  baillis 
fussent  d'abord  portés  devant  sa  régence  de  Saverne  et  de  là  seulement 
devant  le  Conseil  souverain  d'Alsace ,  comme  ils  étaient  auparavant 
portés  devant  la  chambre  impériale  de  Spire ,  où  nul  appel  n'était  reçu 
qu'après  une  sentence  définitive  prononcée  par  sa  régence  de  Saverne  ; 
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qu'à  l'instar  de  la  chambre  impériale  qui  jugeait  les  causes  d'appel  selon 
le  droit  commun  et  les  coutumes  et  lois  de  chaque  province  d'Alle- 
magne ,  le  Conseil  souverain  d'Alsace  ne  connût  des  appels  qui  seraient 
portés  devant  lui  que  selon  le  droit  commun  d'Allemagne  et  les  lois  et 
coutumes  d'Alsace  et  non  selon  les  lois  et  coutumes  de  France  ;  que 
dans  les  causes  criminelles  sa  régence  de  Saverne  fut  autorisée  à  juger 
en  dernier  ressort;  qu'il  pût  librement  exercer  le  droit  de  grâce  ;  que 
le  droit  de  faire  les  inventaires  de  ses  officiers  et  baillis  et  de  nommer 
les  tuteurs  dans  ses  terres  ne  fût  pas  donné  au  Conseil  souverain  d'Al- 
sace; que  son  évêché  fût  exempt  des  quartiers  d'hiver  en  temps  de 
paix,  et  qu'en  temps  de  guerre  les  villes  de  Saverne,  de  Molsheim  et 
de  Rouffach  ne  fussent  pas  soumises  au  passage  des  troupes  du  roi  ; 
que  toutes  les  fournitures  qu'on  ferait  aux  troupes  fussent  régulièrement 
payées  et  les  dommages  qu'elles  causeraient ,  promptement  réparés. 

Il  sollicita  des  lettres  de  surséance  pour  l'acquittement  des  dettes 
contractées  pour  la  conservation  de  l'évêché  et  de  la  religion  ;  il  demanda 
qu'au  cas  que  des  particuliers  achetassent  des  dettes  dues  par  l'évêché 
ou  par  des  villes  et  des  communautés  de  l'évêché ,  il  lui  fût  libre  suivant 
le  droit  germanique  vigore  legis  anastasianœ  de  ne  leur  rembourser 
que  la  même  somme ,  pour  laquelle  ces  créances  ont  été  acquises  ,  ou 
bien  même  de  ne  leur  payer  que  la  rente  annuelle  au  denier  vingt  de  la 
somme  par  eux  déboursée ,  selon  les  lois  d'Allemagne. 

Il  sollicita  le  paiement  de  toutes  les  étapes  dues  à  ses  sujets ,  surtout 
aux  villes  de  Rouffach ,  de  Saverne ,  de  Molsheim  et  de  Marmoutier  ;  il 
réclama  pour  ses  sujets  le  droit  de  vendre  et  d'acheter  leurs  denrées 
en  toute  liberté ,  où  bon  leur  semblerait  ;  il  demanda  que  les  appels 
portés  devant  le  Conseil  souverain  d'Alsace  ne  fussent  recevables  que 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  valeur  de  capital  de  douze  cents  livres  ou  de 
quarante-huit  livres  de  rente  ou  de  fermage ,  ainsi  que  cela  a  été  prati- 
qué à  la  chambre  impériale  de  Spire.  Il  supplia  le  roi  d'ordonner  à  son 
intendant  en  Alsace  de  ne  plus  faire  de  distinction  et  de  séparation 
entre  les  terres  de  l'évêché ,  et  de  ne  plus  les  appeler ,  les  unes ,  terres 
de  la  Haute-Alsace ,  et  les  autres ,  terres  de  la  Basse-Alsace  ;  il  le  pria 
encore  de  lui  défendre  de  ne  plus  imposer  toute  sorte  de  corvées  aux 
sujets  de  l'évêché.  Enfin  il  demanda  qu'en  ce  qui  concernait  les  subven- 
tions royales  qui  seraient  imposées  à  l'Alsace ,  l'évêché  ne  fût  taxé  que 
dans  la  proportion  de  ce  qu'il  y  avait  à  payer  pour  la  chambre  impé- 
riale de  Spire ,  savoir  :  cent  quarante-deux  écus  par  an. 
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Pendant  que  le  gouvernement  français  se  livrait  à  l'examen  de  cette 
requête ,  l'évêque  François-Egon  de  Furstenberg ,  chargé  de  soins  et  de 
gloire  et  pliant  sous  le  poids  de  ses  dignités  ,  mourut  à  Cologne  le  1er 
avril  1682  1 .  Son  frère  Guillaume-Egon  de  Furstenberg  fut  appelé  à  lui 
succéder  sur  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg ,  et  à  peine  eût-il  saisi  le 
gouvernail  de  l'évêché ,  qu'il  renouvela  à  Louis  XIV  la  demande  de 
l'investiture  de  la  justice  temporelle  et  des  autres  droits  régaliens  qui 
'  résultaient  de  son  ancienne  immédiatelé  que  le  traité  de  Munster  lui  avait 

expressément  réservée.  Louis  XIV ,  qui  s'était  montré  gracieux  et  bien- 
veillant pour  l'évêque  François-Egon ,  continua  cette  bienveillance  à 
son  frère  Guillaume-Egon  et  lui  accorda ,  au  mois  de  septembre  1682 , 
en  considération  du  zèle  et  de  l'attachement  qu'il  a  toujours  fait  paraître 
pour  sa  personne  et  les  intérêts  de  sa  couronne ,  des  lettres-patentes 
qui  lui  reconnurent  et  confirmèrent  ses  anciens  droits  régaliens ,  ses 
privilèges  et  ses  prérogatives ,  en  tant  qu'ils  étaient  compatibles  avec  la 
souveraineté  royale  qui  avait  remplacé  le  suprême  domaine,  compétant 
naguère  à  l'empire  2. 

Par  sa  soumission  à  la  couronne  de  France,  l'évêque  de  Strasbourg 
se  vit  obligé  de  faire  le  sacrifice  de  ses  plus  belles  prérogatives  ;  il  perdit 
non  seulement  la  supériorité  territoriale  proprement  dite,  qui  fut  ense- 
velie sous  la  souveraineté  monarchique ,  mais  encore  ses  plus  hauts 
régaliens  :  le  droit  de  faire  la  guerre ,  de  contracter  des  alliances ,  de 
faire  grâce ,  de  battre  monnaie  ,  de  faire  des  lois ,  en  un  mot  il  perdit 
toute  participation  à  la  souveraineté  ;  il  ne  pouvait  plus  exercer  les 
droits  qui  appartenaient  aux  suzerains ,  ni  agir  ni  vivre  en  prince  sou- 
verain ou  impérant  ;  il  n'était  plus  que  prince  d'Etat  en  tant  que  cette 
qualité  était  compatible  avec  la  souveraineté  et  la  dignité  de  la  couronne 
de  France 3 ,  de  la  bienveillance  de  laquelle  il  ne  pouvait  plus  se  passer  ; 
il  ne  pouvait  inféoder  les  fiefs  qui  viendraient  à  vaquer  qu'à  des  sujets 
français  et  perdit  la  prérogative  souveraine  de  récompenser ,  selon  ses 
désirs,  ses  serviteurs  et  ses  vassaux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  nation 
française;  il  conserva  néanmoins,  à  l'ombre  du  trône,  l'exercice  de  la 
haute  justice  criminelle  sans  limite  ,  et  la  juridiction  civile  et  féodale 

'  Il  était  grand-prévôt  et  grand-doyen  du  chapitre  de  Cologne ,  prévôt  du  chapitre 
collégial  de  Saint-Gérion  de  cette  ville ,  grand-prévôt  de  Hildesheim  ,  abbé  et  prince 
de  Stavelo  ,  de  Malmédy  ,  de  Murbach  et  de  Lure. 

*  Ordonnantes  d'Alsace,  tom.  i,  p;ig.  117. 

*  Stupfel  ,  Considérations  sur  les  droits  de  la  province  d'Alsace ,  page  40 . 
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dans  toute  l'étendue  du  domaine  de  révêché  ;  toutefois  le  Conseil  de  sa 
régence ,  dont  le  siège  était  établi  à  Saverne ,  ne  devait  connaître  en 
dernier  ressort  des  actions  personnelles  et  mobilières  que  jusqu'à  la 
valeur  de  500  livres  et  par  provision  jusqu'à  la  valeur  de  1000  livres. 
Les  lettres-patentes  réservaient  au  Conseil  souverain  le  droit  d'appel  pour 
toute  cause  où  il  s'agissait  de  plus  fortes  sommes.  Toutes  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  entre  le  seigneur  direct  et  l'un  de  ses  vas- 
saux ,  ou  entre  deux  ou  plusieurs  de  ses  vassaux  relativement  à  leurs 
fiefs ,  étaient  soumises  au  Conseil  de  la  régence  de  Saverne  comme 
cour  féodale. 

En  dédommagement  des  péages ,  supprimés  par  arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  30  octobre  1680,  l'évêque  fut  autorisé  à  percevoir  le  30» 
denier  des  ventes  mobilières.  Douze  corvées  annuelles  en  nature  ou  en 
argent  remplacèrent  les  corvées  illimitées  qu'il  imposait  autrefois  à  ses 
sujets  ;  chaque  corvée  d'homme  pouvait  être  rachetée  moyennant  10 
sous  ;  le  cheval  de  trait  et  le  chariot  étaient  assujettis  à  sept  corvées 
rachetables,  celle  du  cheval  moyennant  15  sous  et  celle  d'un  chariot 
attelé  de  quatre  chevaux  moyennant  trois  livres.  L'évêque  ne  pouvait 
percevoir  d'autres  impôts  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  que  ceux 
qui  se  levaient  en  1600  ;  les  impositions  sur  le  pain  ,  la  viande ,  le  foin 
et  l'avoine  furent  abolies. 

Après  comme  avant  sa  soumission  à  la  couronne  de  France ,  l'évêque 
conserva  le  droit  de  recevoir  les  juifs  dans  ses  terres  :  tout  juif  fut  sou- 
mis à  un  droit  de  protection  de  12  écus  par  an. 

Après  comme  avant  sa  soumission  l'évêque  exerçait  le  droit  de 
seigneurie ,  le  droit  de  contrainte  et  celui  de  rendre  des  décrets  obli- 
gatoires pour  les  habitants  de  ses  terres  ;  la  chasse ,  la  pèche ,  les 
amendes  et  les  confiscations  lui  étaient  réservées.  Il  conserva  aussi  son 
officialité  pour  l'administration  de  la  justice  spirituelle  ;  le  gouverne- 
ment français ,  loin  d'empiéter  sur  l'autorité  ecclésiastique ,  lui  laissa 
ses  lois ,  ses  usages ,  ses  prérogatives  et  ses  institutions.  Les  rois  de 
France  ont  toujours  montré  une  telle  bienveillance  à  l'évêque  de  Stras- 
bourg qu'ils  u'hésitaient  point  à  donner  une  plus  grande  extension  à  ses 
droits  et  à  ses  privilèges  ,  toutes  les  fois  qu'il  leur  en  fil  la  demande  et 
ils  respectèrent  avec  une  scrupuleuse  loyauté,  pendant  l'espace  de  plus 
d'un  siècle ,  les  engagements  qu'ils  avaient  contractés  envers  l'évêché  et 
qu'il  leur  eut  été  si  facile  d'éluder  à  l'ombre  de  la  toute-puissance. 

Dagobert  Fischer. 
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Le  premier  Grandidier  que  nous  connaissons  est  Curien  Grandidier, 
qui  était,  sur  la  fin  du  160M  siècle,  garde  du  sceau  du  tabellionnage  de 
Bruyères  (Vosges),  et  qui  vivait  encore  en  1608.  Il  eut  deux  femmes: 
la  première  était  sœur  de  Jean  de  Ruyr,  chanoine  de  Saint-Dié,  auteur 
d'un  ouvrage  estimé,  imprimé  en  1625  et  1634  sous  le  titre  d'Antiquités 
de  la  Vôge;  la  deuxième  femme  de  Curien  était  fille  de  Dominique 
Bessot,  lergruyer  et  lieulenant-bailliager  du  même  lieu.  Curien  eut,  de 
la  demoiselle  de  Ruyr,  Jean  Grandidier  qui  suit,  lequel  composa  plusieurs 
vers  latins  en  l'honneur  du  chanoine,  son  oncle,  dont  quelques-uns 
figurent  à  la  tête  des  Antiquités  de  la  Vôge.  (L'édition  de  la  bibliothèque 
Richelieu  est  de  1634,  imprimée  à  Epinal  chez  Ambroise). 

EXTRAIT  DES  ANTIQUITÉS  DE  LA  VÔGE  I 

Anagrammatismus  Joannes  Ruyr  in  senio  Rura. 

In  senio  nova  Rura  colis,  quœ  tempore  certo, 
Et  réfèrent  fructus ,  pramiia  et  alla  dabunt. 
In  terris  serere,  atq  :  humanis  credere  rébus , 
Non  est  qua;  faciat,  Messis  adulla  bonum, 
Qui  serit  in  Domino,  fructus  cum  fœnore,  sperat, 
Et  qui  cum  sanclis  fœnerat ,  ille  sapit. 
Sic  tu  Grandaenus,  recolens  antiqua  Piorum, 
Gesta  Patrum  historia ,  mittis  ad  astra  pios. 

Joannes  Grandiderius ,  D.  Authoris  Nepolules, 

Aliud  ex  Joanne  Grandiderio , 

D.  Authoris  Ncpote. 

Sanctorum  historiam  quicunq;  recenset,  habetur 
Inter  honorandos  dignus  honore  viros. 
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Hoc  facis ,  et  quosdam ,  quorum  monumenta  latebant. 
In  lucem  studio ,  vindice ,  restituis. 
Sic  méritas  Divùm  laudes,  sic  vota  Piorum. 
Concinnans  scriptis ,  arte ,  labore ,  paras. 

D. 

Jean  Grandidier  fut  pourvu ,  en  1608 ,  de  la  charge  de  garde  du 
sceau  du  tabellionnage  de  Bruyères ,  sur  la  démission  de  Curien ,  son 
père,  et,  en  1619,  de  celle  de  gruyer  de  l'office  de  Bruyères.  Il  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  qui  l'anoblit, 
lui  et  ses  descendants ,  par  lettres  données  à  Nancy  le  22  novembre 
1629,  vérifiées  le  16  novembre  1630;  ces  lettres  se  trouvent  au  trésor 
des  chartes  de  Lorraine,  folio  6  du  registre  de  1630,  faisant  actuellement 
partie  des  archives  du  département  de  la  Meurthe ,  et  sont  citées  dans 
le  tome  l*r  du  Nobiliaire  de  Lorraine  de  dom  Pelletier,  pages  321  et  322. 

Les  ducs  de  Lorraine  ont  souvent  accordé  des  lettres  de  noblesse  à 
des  personnes  déjà  nobles ,  soit  comme  témoignage  spécial  de  bien- 
veillance, soit  pour  régulariser  des  positions  nobiliaires  qui  avaient  eu 
à  souffrir  des  malheurs  du  temps,  et  du  passage  d'un  Etat  dans  un 
autre.  Il  a  dû  en  être  ainsi  à  l'égard  des  Grandidier  (dont  le  nom  s'é- 
crivait autrefois  tantôt  Grandidier,  Granddidier  ou  Grand  Didier),  les- 
quels possédaient,  antérieurement  aux  lettres  de  1629  ,  des  armoiries 
que  l'historiographe  lui-même  considérait  bien  comme  armes  origi- 
naires de  sa  maison  ,  et  qui  ont  été  et  sont  conservées  par  une  famille 
de  ce  nom  de  Valcabrère  (Haute-Garonne),  avec  laquelle  la  branche  de 
Lorraine  proprement  dite ,  passée  depuis  en  Alsace ,  s'est  toujours 
reconnu  des  liens  de  parenté. 

Armes  originaires  :  «  D'azur,  à  la  rose  d'or,  accompagnée  en  chef 
«  de  deux  étoiles  de  même  et  en  pointe  d'un  croissant  d'argent.  » 
Charles  IV  y  ajouta  celles  relatives  à  la  charge  de  gruyer 1  qu'exerçait 
Jean  Grandidier.  Ces  dernières  sont  :  «  d'argent,  au  sautoir  de  gueules, 
«  chargé  en  cœur  d'une  étoile  d'or,  accompagné  de  quatre  hures 
«  de  sanglier,  arrachées  de  sable ,  armées  d'argent  et  allumées  de 
«  gueules.  » 

1  Le  Gruyer  était  un  officier  chargé  de  la  surveillance  des  forêts  de  l'Etat.  Ce  titre 
répond  à  celui  d'Inspecteur. 
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Jean  Grandidier  ne  se  maria  que  très-tard,  et  épousa  Béatrix  Bessot , 
petite-nièce  de  la  seconde  femme  de  son  père.  Il  laissa  plusieurs 
enfants  dont  la  plupart  restèrent  en  Lorraine ,  et  dont  un  des  cadets 
qui  suit  vint  s'établir  à  Besançon ,  où  il  reçut  le  droit  de  citoyen  et 
obtint  une  place  dans  le  gouvernement  municipal  de  cette  ville  avant  la 
reddition. 

m. 

Désiré  Grandidier,  fils  de  Jean ,  mourut  à  Besançon  vers  1697.  Il 
avait  épousé  Claire  Callot,  petite-nièce  de  l'un  des  plus  célèbres  caléo- 
graphes  de  son  siècle,  Jacques  Callot,  gentilhomme  lorrain,  né  à  Nancy 
en  1593  et  mort  à  Florence  en  1635.  Les  armes  des  Callot  sont  c  d'azur, 
«  à  cinq  étoiles  d'or  posées  en  sautoir,  et  pour  cimier  un  dextrochère 
«  revêtu  componé  d'or  et  d'azur  tenant  un  hache  d'armes.  » 

Désiré  eut  de  Claire  Callot ,  Claude-Ambroise  qui  suit  : 

Extrait  des  actes  de  l'Etat  civil  de  la  ville  de  Besançon , 
paroisse  Saint-Pierre. 

Claudius  Ambrosius  filius  Désiderii  Grandidier  et  Clara?  Callot  con- 
jugum,  baplisatus  fuit  die  nona  Februarii  1683.  —  Susceptores  DnUi 
Claudius  Ambrosius  R.  Red.  J.  E.  D. 1  et  Domicella  Joanna  Dyonisia 
Bailly. 

IV. 

Claude-Ambroise  Grandidier,  né  à  Besançon  en  1683,  mourut  à 
Belfort  en  1732.  Il  avait  été  avocat  au  présidial  de  Metz  et  agent  spécial 
du  duc  de  Mazarin2  dans  le  Sundgau.  Il  eut  de  sa  femme,  Suzanne 
Munnier,  entre  autres  enfants,  Antoine  Grandidier  qui  suit,  et  Claude- 
Jacques  Grandidier,  né  à  Belfort  en  1717,  mort  à  Saverne  en  1 780 , 
receveur  principal  des  domaines  du  roi. 

V. 

Antoine  Grandidier,  né  à  Belfort  en  1715,  entre  dans  la  Cie  de  Jésus 
en  1734,  prend  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs  en  1737  au 

1  Les  Reud  sont  d'une  très-ancienne  famille  de  Besançon.  Le  dernier  membre  est 
mort  avant  1786  conseiller  honoraire  au  Parlement.  Les  initiales  signifient  in  ulro- 
que  doctor. 

1  Le  duc  de  Mazarin  était  fils  du  maréchal  de  la  Meillerayc.  Il  fut  autorisé  à  porter 
ce  nom  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Hortense  de  Mancini ,  nièce  du  cardinal. 
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collège  de  Pont-à-Mousson ,  où  il  professa  la  rhétorique ,  quitte  la 
Société  et  l'état  ecclésiastique.  D'abord  avocat  au  parlement  de  Metz, 
il  fut  nommé,  en  1782,  receveur  principal  des  domaines  du  roi  a 
Saverne  où  il  mourut  subitement  en  1783.  Sa  femme ,  Dorothée  Sigel , 
descendait  de  l'ancienne  famille  patricienne  des  Sigel  de  Berne , 
établie  à  Molsheim  (Bas-Rhin) ,  et  qui  avait  dès  le  15me  siècle  le  droit 
de  porter  des  armoiries  dans  les  cachets  et  dans  les  monuments  publics. 
Ces  armoiries  sont  parlantes  et  font  allusion  au  mot  allemand  Sigel 
qui  veut  dire  sceau.  Elles  sont  coupées  «  au  premier  d'argent  et  au 
«  deuxième  de  gueules  avec  une  couronne  d'or  brochant  sur  le  tout  : 
t  de  la  couronne  pendent  trois  sceaux  d'or  :  elle  est  surmontée  d'un 
c  buste  de  Hongrois  de  sinople  tenant  de  la  main  droite  trois  sceaux 
«  d'or,  s 

Un  des  ancêtres  de  Dorothée  Sigel ,  Paul  Sigel ,  né  à  Molsheim  en 
1600,  chanoine  senior  de  Neuwillers,  protonotaire  et  vicaire-général  de 
l'évêché  de  Brixen,  enTyrol,  fonda,  en  1671,  le  bénéfice  Sigelien  pour 
sa  famille.  Le  cardinal  Amand- Gaston  de  Rohan ,  évêque-prince  de 
Strasbourg ,  y  affecta  la  somme  de  20,000  livres  léguée  par  le  susdit 
fondateur.  Ce  pieux  exemple  fut  suivi  depuis  par  son  petit-neveu, 
Jean-Michel  Sigel,  prêtre  et  curé  de  Minversheim,  qui  légua,  en  1743, 
pareille  somme  de  20,000  livres  pour  être  employée  à  la  fondation  d'un 
bénéfice  qui  fut  changé  en  un  canonicat  de  la  collégiale  de  Saverne  en 
faveur  de  son  neveu,  Jean-Jacques  Siegel ,  oncle  de  Dorothée  Sigel. 

VI. 

Antoine  Grandidier  laissa  quatre  enfants  qui  suivent  :  Philippe-André 
et  Jacques-Joseph  embrassèrent  l'état  ecclésiastique. 

L'ainé  des  fils  d'Antoine  Grandidier,  Philippe-André,  né  à  Stras- 
bourg en  1752,  mourut  à  l'abbaye  de  Lucelle  en  1787.  Une  croyance, 
assez  répandue  dans  la  famille,  attribue  sa  mort  presque  subite  à  un 
événement  resté  douteux.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion  et 
aux  lettres  nous  dispensent  de  faire  ici  son  éloge  que  l'on  retrouvera , 
d'ailleurs ,  dans  une  notice  écrite  par  un  de  ses  petits-neveux  en  1 848 , 
et  publiée  par  les  soins  de  M.  Decker,  de  Colmar.  Il  fut,  successivement 
et  à  des  intervalles  très-rapprochés,  secrétaire  et  archiviste  de  l'évêché 
de  Strasbourg ,  protonotaire-apostolique  du  Saint-Siège ,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  comte  palatin  de  la  Cour  de  Rome,  grand- 
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vicaire  du  diocèse  de  Boulogne-s.-Mer,  historiographe  du  roi,  chanoine 
brévetairé  du  chapitre  royal  de  Haguenau ,  de  l'Eglise  collégiale  et 
abbatiale  de  Neuwillers  et  du  grand  -  chœur  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, membre  de  vingt-cinq  académies  et  sociétés  littéraires. 

Un  amateur  distingué  de  Strasbourg,  M.  Simonis,  vient  de  faire  don 
au  Musée  de  cette  ville  du  buste  en  marbre  de  l'abbé  Philippe  -  André 
Grandidier,  exécuté  par  le  sculpteur  Grass.  Le  portrait  du  Musée  de 
Colmar,  peint  par  Lejeune  ,  en  1178,  et  reproduit  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Winter,  de  Strasbourg,  a  servi  de  point  de  départ  à  cette 
œuvre  de  goût. 

Le  deuxième  fils  d'Antoine  Grandidier,  Jacques-Joseph ,  né  à  Stras- 
bourg en  1759,  mourut  dans  cette  ville,  en  1832,  chez  son  neveu, 
Marie- Antoine  Grandidier,  alors  inspecteur  des  douanes ,  qu'il  institua 
son  légataire  universel.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  aumônier  dans  le 
régiment  de  Chamboran  ;  il  devint ,  pendant  l'émigration ,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Kiovié ,  en  Pologne ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires ,  et  vécut  pendant  près  de  trente  ans  à  ta  cour  de  Russie  où , 
comme  membre  de  la  commission  des  lois  de  l'Empir  e  et  bibliothécaire 
de  l'Empereur  Alexandre  Ier,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Sainte  -  Anne 
et  Wladimir.  Botaniste  distingué  et  savant  minéralogiste,  il  légua  à 
l'Açadémie  de  Strasbourg  une  remarquable  collection  que  le  public  est 
admis  à  visiter  au  Musée  de  cette  ville.  Pour  reconnaître  cette  libéralité , 
la  ville  de  Strasbourg  avait  décidé  qu'une  bourse  serait  accordée  à  un 
petit-neveu  de  l'abbé  Jacques-Joseph  Grandidier. 

Le  troisième  fils  d'Antoine  Grandidier,  Antoine- Xavier,  né  à  Stras- 
bourg en  1763,  mort  en  1842  en  retraite  à  Cavaillon  (Vaucluse),  où  il 
avait  suivi  une  de  ses  filles  ,  nommée  directrice  des  postes.  Il  avait  été 
directeur  des  douanes  à  Lunebourg  et  à  Hambourg  dans  les  pays  con- 
quis ,  et  en  dernier  lieu  à  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 

Louise  Gœckhlin ,  née  Grandidier,  veuve  de  M.  Gœckhlin ,  médecin- 
major  sous  l'Empire,  née  en  1771  et  décédée  à  Colmar  en  1854,  légua 
à  la  ville  de  Colmar  le  portrait  de  son  frère  l'historiographe  que  l'on 
voit  au  Musée. 

Un  des  petits-neveux  des  abbés  Grandidier, 

Tony  Grandidier  , 
vérificateur  des  douaues  à  Strasbourg. 
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SELESTADT. 


(Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.)  ^ 


ÉTAT  PRÉSENT. 

Selestadt,  situé  à  neuf  lieues  de  Strasbourg,  quatre  de 
Benfelden,  trois  de  Ribeauvillé  et  cinq  de  Colmar,  est  une 
ancienne  ville  impériale  d'Alsace,  qui  tient  son  rang  après 
Strasbourg,  Haguenau  et  Colmar,  située  sur  la  rive  gauche 
de  1*111 ,  à  la  distance  d'une  lieue  du  fossé  provincial  qui 
sépare  la  Haute-Alsace  de  la  Basse  ,  sur  l'origine  de  la- 
quelle on  a  débité  bien  des  fables.  Sous  les  rois  de  la 
seconde  race  ,  Selestadt  formait  un  domaine  royal ,  et  les 
rois  y  avaient  un  palais.  Il  échut  ensuite  aux  ducs  d'Al- 
sace ,  et  Hildegarde  en  accorda  la  propriété  au  monastère 
de  Sainte-Foi  qu'elle  y  fonda. 

Selestadt  est  situé  sur  les  confins  de  la  Basse-Alsace, 
n'étant  éloigné  que  d'une  lieue  de  la  Haute.  Eloigné  d'une 
lieue  des  Vôges  et  de  quatre  du  Rhin,  cette  ville  forme  la 
partie  la  plus  étroite  de  la  plaine  d'Alsace.  La  rivière  d'Ill 
n'en  est  pas  éloignée  et  elle  est  également  traversée  par 
deux  canaux ,  formés  l'un  par  1*111  et  l'autre  par  la  Scheer. 
Ce  qui  rend  sain  l'air  de  Selestadt ,  c'est  parce  que  ces 
canaux  y  entretiennent  la  propreté  des  rues  et  des  places. 
Ses  environs  offrent  un  grand  nombre  de  moulins  ,  d'im- 
menses pâturages,  des  eaux  abondantes  en  poissons  et  des 
terrains  également  fertiles  en  grains  et  en  vin. 
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Six  différentes  routes  aboutissent  de  Selestadt  dans 
l'Alsace  et  dans  la  Lorraine.  Il  y  en  a  deux  qui  conduisent 
en  Lorraine  par  le  val  de  Lièvre  et  par  celui  de  Ville.  Celle 
qu'on  appelle  der  neuen  Weg,  fut  établie  et  formée  par  les 
Selestadiens ,  sous  le  règne  de  Sigismond.  Elle  mène  vers 
le  Rhin  et  conduit  à  Heidolsheim  et  à  Marckolsheim.  Les 
trois  autres  routes  sont  celles  de  Strasbourg  ,  de  Colmar 
et  de  Saint-Hippolyte. 

La  ville  est  composée  d'environ  1430  familles ,  toutes 
catholiques ,  sans  y  comprendre  la  garnison  et  l'état-major. 
La  population  a  donc  bien  augmenté  depuis  le  siècle  de 
Beatus  Rhenanus  ,  lib.  3  ,  pag.  304  ,  qui  n'y  comptait  de 
son  temps  que  2600  communiants.  Le  même,  en  décrivant 
les  mœurs  de  ses  compatriotes,  dit:  populus  est  simplex  ac 
tennis ,  commessationibus  Paulo  addictior.  Je  ne  sais  si  les 
Selestadiens  sont  encore  aujourd'hui  amateurs  des  repas  : 
mais  il  paraît  qu'eux,  ou  leurs  chefs ,  sont  devenus  grands 
amateurs  de  la  danse  ,  puisqu'il  n'y  a  que  peu  d'années 
qu'ils  ont  fait  bâtir  une  superbe  salle  de  bal ,  belle  à  la 
vérité  ,  mais  singulièrement  dispendieuse  et  généralement 
inutile  au  plus  grand  nombre  de  ses  habitants  ,  qu'on  im- 
pose même  tous  les  ans  pour  fournir  aux  dépenses  extra- 
ordinaires qu'a  causées  ce  bâtiment. 

«  Les  filles  de  Selestadt ,  dit  M.  Lorentz,  pag.  i47 ,  se 
«  livrent  surtout  avec  passion  à  la  danse  et  elles  en  sou- 
«  tiennent  étonnamment  la  fatigue  sans  se  déranger.  Il  est 
«  rare  d'en  voir  une  qui  ait  les  pâles  couleurs.  » 

Le  grand-prévôt  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  l'ab- 
besse  d'Andlau  et  le  curé-recteur  de  Selestadt  sont  déci- 
mateurs  universels  du  ban.  Le  recteur  perçoit  la  moitié  de 
la  dîme  en  vin  ;  l'autre  moitié  est  partagée  par  égales 
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portions  entre  le  grand-prévôt  et  l'abbesse.  La  dîme  en 
grains  est  divisée  en  trois,  par  égales  portions. 

Ce  fut  à  Selestadt  qu'un  potier,  mort  en  1283,  trouva, 
au  treizième  siècle  ,  le  secret  d'émailler  ou  d'enduire  de 
verre  les  pots  et  autres  vases  de  terre. 

Les  édifices  séculiers  les  plus  remarquables  sont:  la 
Maison-de-ville ,  le  Kaufham ,  l'arsenal  et  les  casernes , 
bâties,  au  milieu  de  notre  siècle ,  près  des  Capucins  et  des 
murs  de  la  ville. 

11  se  tient  à  Selestadt  quatre  foires  :  le  mardi  après  le 
quatrième  dimanche  de  Carême,  le  mardi  après  la  Pente- 
côte, le  24  août  et  le  i  9  novembre. 

ÉTAT  ANCIEN. 

Selestadt  est  rappelé  ,  pour  la  première  fois ,  dans  la 
charte  d'Eberhard  ,  comte  d'Alsace ,  pour  l'abbaye  de 
Mourbach,  fondée  par  lui  et  datée  de  l'an  727,  par  laquelle 
les  biens  de  Selaslat  sont  rappelés  parmi  ceux  dont  il  gra- 
tifia cette  abbaye;  Hist.  d'Alsace,  tit.  24,  pag*  18. 

Selestadt  n'est  pas  l'ancien  Helvetus ,  comme  l'a  cru 
Beatus  Rhenanus  et  plusieurs  modernes  qui  l'ont  suivi  ; 
Hist.  d'Als.,  liv.  1 ,  pag.  13.  Ceux  qui  attribuent  sa  fon- 
dation à  un  ancien  géant,  nommé  Sletton,  donnent  égale- 
ment dans  des  traditions  fabuleuses  ;  ibidem  ,  liv.  1 , 
pag.  55. 

Charlemagne  célébra  les  fêtes  de  Noël  de  l'an  775 ,  in 
villa  quœ  dicitur  Sehlestat....;  voyez  l'Histoire  de  l'Eglise 
de  Strasbourg ,  tom.  1,  liv.  S,  pag.  296.  Le  diplôme  du 
même  prince,  en  faveur  de  l'église  de  Strasbourg,  du  mois 
de  décembre  de  775  ,  fut  donné  Scalistati  villa  ,  palatio 
publico  ;  Hist.  de  l'Eglise  de  Strasbourg ,  mm.  68,  p.  118. 
Le  même  prince,  tenant  la  justice  Scalistati  villa  in  palacîo 
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nostro,  termina  également  un  différend,  en  775,  qui  s'était 
élevé  entre  les  deux  abbayes  de  Honau  et  de  Corbie  ; 
ibidem,  num.  69,  pag.  119. 

Lothaire,  roi  de  Lorraine,  accorda,  en  869,  des  biens 
situés  in  Schlettstatt ,  à  Berthe,  sa  cousine;  ibid.f  n.  136, 
pag.  254.  Berthe,  devenue  abbesse  de  Zurich,  accordâtes 
biens  ad  Sletestat ,  en  877,  à  ladite  abbaye  de  Zurich  ; 
num.  242,  pag.  163.  Charles-le-Gros,  frère  de  ladite 
Berthe,  confirma,  la  même  année  877,  la  donation  faite  in 
villa  nominata  Selezistat ,  à  ladite  abbaye  de  Zurich  ; 
num.  143,  pag.  265. 

Le  diplôme  de  Charles-le-Gros,  pour  l'abbaye  d'Andlau, 
du  19  février  884 ,  fut  actum  Selezistat  ;  num.  148 , 
pag.  273. 

Les  deux  diplômes  du  môme  prince  ,  pour  l'église  de 
Langres  ,  du  15  janvier  887,  furent  donnés  in  Selenstat 
palatio....;  Scriptor.  rer.  franc.,  tom.  9 ,  pag.  345  et  346. 
Voyez  Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  tom.  2,  liv.  5, 
pag.  224. 

Otton  Ier  confirma,  en  952,  à  l'abbaye  des  SS.  Félix  et 
Régule  de  Zurich,  les  biens  qu'elle  possédait  à  Slezistat...; 
tit.  268,  pag.  117. 

Sur  la  fin  de  l'onzième  siècle  ,  Selestadt  appartenait  à 
Hildegarde ,  épouse  de  Frédéric  de  Suabe.  Otton  ,  évêque 
de  Strasbourg  ,  et  ses  frères  disent ,  dans  leur  charte  de 
1095  ,  qu'ils  avaient  bâti  le  monastère  de  Sainte-Foi ,  in 
fundo  nostro  Slezestat,  du  consentement  d'Hildegarde,  leur 
mère. 

Otton ,  évêque  de  Strasbourg  ,  et  ses  trois  frères ,  Fré- 
déric ,  duc  de  Suabe,  Louis  et  Walther,  attestent,  en 
1095,  tenir  hereditario  jure  predium  in  Selezestat  villa,  in 
pago  Alsatie,  et  in  comitatu  Kirricheim. 
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Frédéric,  duc  de  Suabe,  dans  sa  charte  de  if  05,  atteste 
que  son  père  Frédéric,  duc  de  Suabe  et  son  frère  Otton, 
évêque  de  Strasbourg ,  avaient  accordé  au  monastère  de 
Sainte-Foi  de  Conques  ,  locum  de  Slettstat  et  omnia  ,  que 
in  eadem  villa  possidebant,  cura  eodem  jure  quo  ipsi  tenue- 
runt ,  homines  imprimis  utriusque  sexus  et  duos  partes 
Thelonei  et  banni ,  etc. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique  de  Senones ,  de 
Richer,  lib.  4,  cap.  6,  «  erat  in  Hagenoya  Alsatiae  quidam 
«  prsefectus  nomine  Volfellus ,  qui  Selestadt ,  quœ  antea 
«  parvissima  villa  erat ,  francam  fecit  et  eam  mûris  latis- 
«  simis  et  burgensibus  pluribus  ampliavit  et  ditavit.  » 

Pierre  ,  prévôt  de  l'église  de  Sainte-Foi ,  constitute  in 
civitate  Sletstatensi,  accorda,  en  1217,  à  l'empereur  Fré- 
déric ,  in  dicta  civitate  ,  le  Banwein ,  le  droit  de  cabaret , 
avec  la  moitié  du  péage  et  de  la  justice ,  ce  qui  fit  que  ce 
prince  ,  conjointement  avec  le  prévôt ,  en  nommerait  le 
schultheiss  et  le  péager,  et  retirerait  conjointement ,  cha- 
cun la  moitié  des  revenus  attachés  à  la  justice  et  au 
péage. 

Cette  charte,  de  1217,  prouve  que  dès  lors  Selestadt 
était  ville.  Mais  cette  érection  n'est  pas  antérieure  de  plu- 
sieurs années. 

En  1258,  les  deux  frères  Dietmar  et  Hartmann  Snellen, 
de  Selestadt,  reconnurent  que  medietas  judicii  sive  justifie 
et  Thelonei  in  villa  et  districtu  de  Slecstat ,  appartenaient 
au  monastère  de  Sainte-Foi.  La  charte  fut  munie  muni- 
mine  sigilli  universitatis  de  Slecstat. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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[Extrait  des  manuscrits  inédits  de  Grandidier.) 


-  Suite.  ¥  — 

L'empereur  Rodolphe  accorda  ,  en  1281,  au  monastère 
de  Selestadt ,  la  moitié  qui  compétait  à  l'empire  ,  in  the- 
loneo  de  Sletzstat ,  et  reçut  en  même  temps ,  du  même 
monastère ,  la  moitié  judicii  que  prefate  ecclesie  in  dicta 
judicio  competebat.  Par  cet  accord,  l'empereur  obtint  toute 
la  justice  et  le  monastère  tout  le  péage. 

L'empereur  Wenceslas  permit,  en  1392,  à  Brunon  de 
Ribeaupierre  et  à  ses  fils  ,  de  racheter  das  Schultessampt 
und  halbes  ungelt  zu  Sletzstatt ,  que  l'empire  avait  engagé 
pour  mille  florins  à  Conrad  Plarrer  ;  Als.  dipl.,  tom.  2, 
pag.  290. 

L'empereur  Henri  permit,  en  1312,  à  Henri  de  Ribeau- 
pierre, de  racheter  offlcium  Scultetatus  in  Schlettstad,  que 
le  même  empereur  avait  engagé ,  au  nom  de  l'empire ,  au 
noble  de  Waffler,  pour  quatre  cents  marcs  d'argent. 

Les  Waffler  d'Eckerich  furent,  pendant  plusieurs  siècles, 
schultheiss  de  Selestadt  ;  Beatus  Rhenanus,  lib.  3,  p.  298. 

Henricus  Waffeler  schultetus  opidi  Sletzstatt ,  est  nommé 
dans  un  acte  de  l'abbaye  de  Baumgarten,  de  l'an  1317. 

Selestadt  doit  sa  splendeur  aux  empereurs  Frédéric  II 
et  Rodolphe  1^.  Sous  Frédéric  ,  elle  fut  érigée  en  ville  ; 
sous  Rodolphe  ,  elle  devint  entièrement  ville  impériale , 
soumise  à  la  seule  juridiction  de  l'empereur,  lorsqu'il 
acquit ,  en  1281,  l'autre  moitié  de  la  justice  ,  que  s'était 

'  Voir  la  livraison  de  novembre,  page  524. 

S'Sérte.-iS'Année.  34 
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réservée,  en  1217,  le  prévôt  de  Sainte-Foi.  Beatus  Rhe- 
nanus  ,  pag.  298 ,  rapporte  un  monument  que  les  Seles- 
tadiens  élevèrent  à  ces  deux  empereurs ,  de  son  vivant  et 
dans  le  cours  du  XVle  siècle. 

ÉTAT  MILITAIRE. 

Selestadt,  dépendant  du  gouvernement  général  d'Alsace, 
a  un  gouverneur  particulier,  mais  non  résidant.  Son  état- 
major  est  formé  d'un  lieutenant  du  roi ,  chef  du  militaire, 
d'un  commissaire  ordonnateur  des  guerres  ,  d'un  major, 
d'un  aide-major  et  d'un  sous-aide-major.  Le  corps  royal 
d'artillerie  y  a  un  capitaine  en  premier  avec  le  rang  de 
lieutenant- colonel ,  et  un  garde  d'artillerie.  Le  corps  royal 
du  génie  y  a  un  capitaine  en  premier,  un  lieutenant  en 
premier  et  un  entrepreneur  des  fortifications.  1 

La  figure  extérieure  de  Selestadt  forme  à  peu  près  un 
cercle.  Les  anciennes  fortifications  de  Selestadt  furent  {* 
abattues  et  détruites  en  1673,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
qui  fit  élever  les  nouvelles  qu'on  voit  aujourd'hui ,  en 
1675.  Elles  forment  un  octogone  oblong  et  irrégulier.  On 
y  ajouta,  du  côté  de  l'orient,  un  fossé  dérivé  de  1*111  qui, 
dans  l'approche  des  ennemis ,  peut  inonder  tous  les  envi- 
rons. 

Outre  le  fossé  de  Nil,  on  en  construisit  un  autre,  qu'on 
nomme  le  canal  de  Châtenoi ,  et  qui  sert  au  transport  des 
pierres  qu'on  tire  de  la  montagne  ,  à  une  lieue  de  là  ,  et 
comme  la  plaine  d'Alsace  est  très-étroite  du  côté  de  Sele- 
stadt, ce  canal  peut  également  servir  à  arrêter  les  mouve- 
ments des  ennemis  qui  voudraient  entrer  dans  la  Haute  ou 
Basse- Alsace. 

Il  y  a  d'ordinaire ,  à  Selestadt ,  deux  régiments ,  l'un 
d'infanterie  et  l'autre  de  cavalerie. 
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En  1786,  la  garnison  était  composée  de  deux  bataillons 
de  Colonel-général ,  infanterie ,  et  de  quatre  escadrons  de 
Monsieur,  dragons. 

Il  y  a  ,  à  Selestadt ,  une  brigade  de  la  maréchaussée , 
dépendante  de  la  prévôté  générale  de  Strasbourg  et  de  la 
lieutenance  de  Colmar. 

Selestadt  a  trois  portes ,  nommées  autrefois  Oberthor, 
Niderthor  et  Muhlthor,  qu'on  appelle  aujourd'hui  portes 
de  Colmar,  de  •  Strasbourg  et  de  Brisach.  La  porte  inté- 
rieure de  Brisach  avait  autrefois  cette  inscription  :  An. 
M.D.XXXIII,  Carolo  V  cœsare  augusto  post  actos  Germa- 
niarum  conventus  in  Hispaniam  redevnte.  Cette  inscription 
a  été  transportée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  elle  se 
lit  aujourd'hui  au  coin  d'une  maison  située  près  du  cou- 
vent des  Dominicaines. 

La  porte  de  Brisach  est  du  côté  de  l'orient. 

L'intérieur  de  la  ville  forme  300  toises  de  l'orient  à 
l'occident,  et  360  du  midi  au  septentrion. 

On  trouve  le  plan  de  Selestadt  dans  Mérian  ,  pag.  47, 
tel  qu'il  était  en  1663. 

La  porte  de  Strasbourg,  ou  Niderthor,  du  côté  du  nord. 

La  porte  de  Colmar,  ou  Oberthor,  du  côté  de  l'occident. 

La  porte  de  Brisach  ,  ou  Muhlthor,  du  côté  de  l'orient. 

ÉTAT  CIVIL. 

Le  magistrat  de  Selestadt  y  exerce,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  juridiction  civile  et  criminelle.  Il  est  com- 
posé aujourd'hui  d'un  prêteur  royal ,  de  quatre  bourgue- 
maîtres,  dits  Stettmeister,  d'un  syndic  et  greffier  en  chef, 
de  dix  conseillers  chefs  des  dix  tribus  ,  de  deux  commis- 
greffiers  ,  d'un  procureur  fiscal  et  de  quatre  sergents 
exploitants.  Il  y  a  aussi  deux  notaires  royaux  et  deux 
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huissiers  royaux.  Le  prêteur  royal  ne  fut  établi  qu'en 
1747. 

Les  dix  tribus  sont  celles  des  marchands  ,  tonneliers, 
cordonniers,  laboureurs,  maréchaux,  tanneurs,  boulangers, 
bouchers ,  jardiniers ,  pêcheurs  et  vignerons.  La  tribu  des 
laboureurs  est  la  plus  nombreuse.  Parmi  les  artisans ,  il 
en  est  peu  qui  ne  soient  cultivateurs  ,  étant  presque  tous 
propriétaires  de  quelques  portions  de  terre. 

En  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi ,  de  l'an 
1756  ,  le  prêteur  royal ,  les  quatre  bourguemaîtres  et  le 
syndic ,  qui  forment  le  magistrat ,  connaissent  seuls  des 
affaires  d'administration,  de  la  police  et  des  finances  delà 
ville  :  mais  les  conseillers,  chefs  des  dix  tribus  qui  com- 
posent la  bourgeoisie ,  assistent  à  tous  les  jugements. 

Louis  XIV,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de  janvier 
1685,  a  accordé  au  magistrat  de  Selestadt  le  privilège  de 
juger  définitivement  les  affaires  concernant  la  police,  sans 
appel ,  et  les  autres  également  en  dernier  ressort ,  jusqu'à 
la  concurrence  d'une  somme  de  cent  livres. 

Le  magistrat  de  Selestadt  est  le  seul  de  la  province  qui 
porte  à  l'hôtel-de -ville  des  robes  de  palais.  Il  en  a  obtenu 
permission,  par  lettres-patentes  du  10  juin  1687. 

Selestadt  forme  une  subdélégation  particulière  de  Tin- 
tendance  ,  composée  des  deux  bailliages  de  Marckolsheim 
et  Villé.  Les  fonctions  du  département  sont  exercées  dans 
Selestadt  par  le  magistrat  même. 

Le  trésorier  du  roi  pour  les  troupes,  demeure  à  Colmar. 

Il  y  a,  à  Selestadt,  un  ingénieur  ordinaire  et  inspecteur 
des  ponts  et  chaussées  de  la  province  d'Alsace  ,  ressortis- 
ant  à  la  direction  générale  de  Strasbourg. 

Il  y  a,  à  Selestadt ,  une  poste  aux  lettres  et  une  poste 
aux  chevaux. 
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Le  courrier  de  Belfort ,  la  diligence  de  Bâie  ,  celle  de 
Belfort,  celle  de  Colmar,  le  coche  de  Lyon  ,  le  chariot  de 
nuit  de  Colmar,  etc.,  passent  par  Selestadt. 

Dietmarus  scultetus  de  Slecestat  signa ,  en  1200 ,  une 
charte  de  Conrad  ,  évêque  de  Strasbourg ,  pour  le  mona- 
stère de  Sainte-Foi. 

Le  prévôt  de  Sainte-Foi  nommait ,  dans  l'origine ,  aux 
deux  offices  de  schultheiss  et  de  péager  de  Selestadt.  Mais 
cet  endroit  étant  devenu  ville  ,  il  convint ,  en  4217,  avec 
l'empereur  Frédéric,  de  les  nommer  conjointement,  l'em- 
pereur et  le  prévôt ,  en  en  partageant  également  les  pro- 
fits. 

Suivant  la  chronique  de  Godefroi  d'Ensmingen,  Conrad- 
Wernher  de  Hadstatt ,  dit  le  jeune  ,  fut  déposé  par  l'em- 
pereur Rodolphe  ,  officio  constituendi  sciiltetum  in  opido 
Slestat ,  parce  qu'il  avait  suivi  contre  lui ,  en  1289 ,  le 
parti  d'Otton ,  comte  de  Bourgogne. 

La  bourgeoisie  de  Selestadt  est  divisée  en  dix  tribus. 
Du  temps  de  Beatus  Rhenanus  ,  lib.  S ,  pag.  304 ,  il  y  en 
avait  douze. 

La  régence  de  chaque  bourguemaître  est  de  trois  mois. 
L'élection  des  conseillers  se  fait  tous  les  ans ,  le  jour  de 
Saint-Michel.  Les  conseillers  sont  en  même  temps  chefs 
de  la  tribu  dont  ils  sont  tirés. 

BURNER. 

Les  registres  archidiaconaux  du  15e  siècle  font  mention 
du  rectorat  et  de  la  chapellenie  de  Burner,  près  Selestadt. 

Manegoldus  de  Burner  est  nommé  entre  les  témoins 
dans  la  charte  de  Frédéric ,  duc  de  Suabe,  pour  le  mona- 
stère de  Sainte-Foi,  de  1105. 
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L'empereur  Frédéric,  par  un  échange ,  passé  en  121? 
avec  le  monastère  de  Sainte-Foi,  lui  accorda  omniapredia 
et  omnes  proprietates,  qu'il  avait  in  loco  Brunnario. 

Henri,  roi  des  Romains,  accorda,  en  1312,  à  l'abbaye 
de  Baumgarten,  pour  le  repos  de  lame  de  Marguerite,  sa 
femme,  jus  patronatus  ecclesie  in  Brunner  prope  Sletzstat , 
quod  sibi  et  imperio  pertinere  dinoscitur. 

Jean,  évêque  de  Strasbourg,  incorpora,  en  1313,  à 
l'abbaye  de  Baumgarten  ,  ecclesiam  in  Burner,  cujus  jus 
patronatus  ex  liberalitate  regia  ad  abbatem  et  convention 
in  Bongarten  dinoscitur  pertinere ,  cum  omnibus  ejusdem 
ecclesie  decimis ,  juribus ,  redditibus  ac  attinentiis  univer- 
sis...  ita  ut  post  mortem  magistri  Craftonis  rectoris  ejusdem 
ecclesie  perpétuas  instituatur  vicarius  sacerdos  secularis ,  à 
la  collation  et  présentation  de  l'abbé  et  des  religieux  de 
Baumgarten. 

L'empereur,  Henri  VII,  accorda,  en  1310,  le  village  de 
Burner  à  la  ville  de  Selestadt.  Otton  d'Ochsenstein ,  land- 
vogt  d'Alsace,  céda,  en  1815,  tous  les  droits  qu'il  avait  à 
Burner.  Otteman  d'Ochsenstein  ,  son  petit-fils ,  réclama 
contre  cette  cession  et  prétendit  que  Burner  lui  apparte- 
nait ,  comme  fief  relevant  de  l'empire.  Mais  il  fut  débouté 
de  sa  demande  ,  en  1402,  par  jugement  rendu  par  Rein- 
hard  de  Sickingen,  landvogt  d'Alsace  ;  Als.  illust.,  tom.  2, 
pag.  387. 

Ce  village ,  situé  près  de  Selestadt ,  au  nord-ouest  de  la 
ville  ,  parait  avoir  été  détruit  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  Il  en  est  fait  encore  mention  dans  les  registres 
archidiaconaux  de  la  fin  du  15e  et  dans  les  registres  du 
magistrat  de  Selestadt ,  de  l'an  1524.  Le  pont  de  pierre, 
qui  fut  bâti  en  1548,  avec  cette  inscription:  Ex  funda- 
mento  resp.  Sletzstad.  péri  fecit  an.  M.D.XLVIH,  a  con- 
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serve  le  nom  de  Burner-Bruck ,  ainsi  que  le  ban  communal 
voisin,  qu'on  appelle  Burner-Almend ,  dans  lequel  ban  le 
collège  de  Selestadt,  au  titre  de  leglise  de  Sainte-Foi,  est 
seul  décimateur. 

HOPITAUX 

L'hôpital  bourgeois  est  desservi  par  des  sœurs  de  charité 
du  même  institut  que  celles  de  Saverne. 

L'hôpital  bourgeois  a  pour  directeurs  deux  bourgmaîtres 
tirés  du  corps  du  magistrat. 

Par  arrôt  du  Conseil  d'Etat ,  du  5  avril  1701 ,  et  par 
lettres -patentes  du  24  février  i  703 ,  les  revenus  et  biens 
des  maladreries  de  Selestadt ,  Dambach ,  Ribeauvillé , 
Richenweyer,  Beblenheim  et  Ammerschwyr,  furent  réunis 
à  l'hôpital  des  pauvres  malades  de  Selestadt. 

La  chapellenie  de  Saint-Léonard  ,  dans  la  ladrerie  ,  fut 
unie  à  celle  de  la  Sainte- Vierge,  dans  l'église  paroissiale, 
par  décret  de  l'évêque,  du  26  juillet  1513. 

L'hôpital  militaire  est  formé  d'un  médecin,  d'un  chirur- 
gien-major, d'un  chirurgien  aide-major,  d'un  apothicaire  et 
d'un  directeur.  Les  Capucins  en  sont  aumôniers. 

Les  deux  chapellenies  de  l'hôpital ,  l'une  du  Saint- 
Esprit  et  l'autre  de  Saint-Nicolas  ,  furent  unies,  en  1513, 
à  la  chapellenie  de  Saint-Laurent,  dans  l'église  paroissiale. 

<r  An.  1290 ,  in  Selestadio  construitur  ecclesia  Ieproso- 
a  rum  »  dit  l'annaliste  de  Colmar,  pag.  25. 

Il  y  a ,  à  Selestadt ,  deux  hôpitaux ,  l'un  pour  les  bour- 
geois ,  administré  par  le  magistrat ,  et  l'autre  pour  la 
garnison.  L'hôpital  bourgeois  n'est  pas  fondé  :  ses  revenus 
ne  proviennent  que  d'un  amas  de  charités  que  l'économie 
a  augmenté.  Il  y  a  u^ne  petite  chapelle  dans  l'enclos  de  l'un 
et  l'autre  hôpital. 
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La  maladrerie  de  Selestadt  fut  fondée  en  1290 ,  par  les 
habitants ,  et  une  partie  des  biens  fut  en  même  temps 
destinée  pour  l'entretien  d'un  chapelain  et  d'une  chapelle, 
sous  le  titre  de  Saint- Léonard.  Cette  maladrerie,  qui  était 
située  hors  de  la  ville,  fut  détruite  pendant  les  guerres. 

L'hôpital  militaire  de  Selestadt,  bâti  par  la  ville  en  1703, 
placé  au  midi ,  immédiatement  derrière  deux  corps  de 
casernes,  est  un  assez  bel  édifice,  qui  ne  cède  en  rien  aux 
hôpitaux  les  plus  commodes  et  les  plus  salubres.  Il  con- 
tient ,  tant  au  rez-de-chaussée  qu'au  premier  étage  ,  huit 
salles  de  différentes  grandeurs ,  qui  contiennent  ensemble 
160  lits  et ,  dans  un  cas  pressé  ,  environ  210.  Le  grenier 
en  reçoit  commodément  70  à  80  ;  Lorentz ,  p.  132  et  133. 

L'hôpital  bourgeois,  qui  a  été  autrefois  militaire,  et  qui 
a  été  donné  en  échange  du  précédent ,  est  placé  sur  une 
petite  place  ouverte  du  côté  de  l'orient. 

C0MMANDERIE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-JEAN. 

Il  y  a  un  prêtre  résident ,  religieux  de  la  commanderie 
de  Strasbourg ,  et  qui  est  d'ordinaire  le  senior  ou  l'ancien 
de  cette  dernière  commanderie.  Ce  religieux  en  acquitte 
les  fondations. 

Dans  le  chœur  de  cette  église  sont  les  tombes  et  épi- 
taphes  de: 

Pierre  Rauch  ,  mort  le  18  avril  1665  ,  commandeur  de 
Strasbourg. 

François-Christophe  Hirsinger,  idem  ,  mort  le  9  no- 
vembre 1741. 

Jean  -  Baptiste  Kentzinger,  idem,  mort  le  18  janvier 
1751. 

Et  de  Ferdinand  Meyer,  coadjuteur,  mort  le  30  décembre 
1782. 
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On  y  voit  aussi ,  sur  une  tombe  ,  l'épitaphe  suivante  : 
«  An.  Dora.  1480  ,  obiit  Joannes  Vernher  de  Ramstein 
«  armiger.  An.  Dom.  1486 ,  pridie  kal.  decembris ,  obiit 
*  domina  Barbara  de  Ratzahuse  uxor  ejus.  » 

Dans  le  cloître  de  la  commanderie  de  Selestadt  est 
l'épitaphe  de  Mathias  Ringmann,  Philesius,  mort  en  1511, 
un  des  premiers  littérateurs  de  la  province. 

La  commanderie  de  Saint-Jean  de  Selestadt ,  qui  était 
dans  son  origine  une  commanderie  de  chevaliers,  fut 
fondée  en  1265.  Elle  fut  unie,  en  1399,  à  la  commanderie 
presbytérale  de  Strasbourg,  qui  la  possède  encore  aujour- 
d'hui. Depuis  ce  temps  ,  le  commandeur  de  Strasbourg , 
qui  nomme  un  ou  deux  de  ses  religieux  pour  résider  à 
Selestadt ,  porte  le  titre  de  commandeur  de  Strasbourg  et 
de  Selestadt.  Cette  maison  est  située  près  des  murs  de  la 
ville,  dans  une  position  agréable.  Elle  fut  rebâtie  en  partie 
au  commencement  de  notre  siècle. 

Le  grand-autel  est  sous  l'invocation  de  la  Sainte- Vierge 
et  de  tous  les  Saints. 

COUVENT  DES  CAPUCINS. 

ïl  y  a,  d'ordinaire  sous  un  gardien,  environ  36  religieux. 

Les  Capucins  s'établirent,  en  1655,  à  Selestadt,  où  ils 
furent  appelés  par  le  magistrat.  Leurs  principaux  bien- 
faiteurs furent  le  sieur  Luman  ,  bourgmaître-régent ,  qui 
leur  céda  son  jardin  et  sa  maison,  et  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre-le- Jeune  ,  qui  leur  abandonna  toutes  les  pierres, 
bois  et  autres  matériaux  d'une  ancienne  chapelle  qui  lui 
appartenait  à  Châtenoi.  Ils  desservent  la  chaire  de  la 
paroisse  et  ils  administrent  l'hôpital  militaire. 
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COUVENT  DES  RÉCOLLETS. 

Il  y  a  d'ordinaire,  avec  un  gardien ,  près  de  trente  reli- 
gieux. 

Après  la  dissolution  des  Jésuites  ,  auxquels  avait  été 
confiée  l'instruction  de  la  jeunesse  de  Selestadt,  le  Conseil 
souverain  d'Alsace  donna,  le  22  novembre  1765,  un  arrêt 
qui  défend  à  toutes  personnes  et  maisons ,  soit  régulières, 
soit  non  régulières,  de  tenir,  dans  le  ressort ,  des  classes 
publiques  pour  y  enseigner  la  langue  latine.  Comme  il 
résultait  de  cet  arrêt  un  préjudice  notable  aux  pères  de 
famille  qui  n'étaient  pas  en  état  de  payer  pension  en 
d'autres  villes  ,  pour  y  faire  instruire  leurs  enfants  dans 
des  collèges,  le  même  Conseil  souverain,  par  arrêt  du  18 
novembre  1769,  autorisa  les  pères  Récollets  de  Selestadt 
d'y  tenir  les  quatre  basses  classes  ,  savoir  :  la  sixième ,  la 
cinquième,  la  quatrième  et  la  troisième. 

Derrière  l'autel  des  Récollets  de  Selestadt  sont  les 
tombes  de  Jean ,  comte  de  Werd  ,  landgrave  de  la  Basse- 
Alsace  ,  et  de  Sigismond  ,  son  fils  ,  morts  tous  la  même 
année  1308,  qui  furent  enterrés  dans  cette  église,  tombes 
que  Schœpflin  a  fait  graver  dans  YAlsatia  il  lustra  ta,  t.  2, 
monnm.  landgr.  in  fer.,  tab.  5,  mm.  i,  adpag.533  ;  mais 
ces  tombes  n'ont  point  d'inscriptions. 

On  lit  dans  Beatus  Bhenanus  ,  Rer.  Germ.,  lib.  3, 
pag.  166 ,  «  Franciscani  sepultura  Elisatise  landgraviorum 
«  Joannis  et  Symonis  ,  insignes  ,  qui  templi  conditores 
«  quibusdam  existimantur.  » 

Derrière  le  même  autel  sont  les  bustes  des  trois  nobles 
de  Rathsamhausen ,  enterrés  dans  ladite  église. 

Le  couvent  des  Frères  Mineurs  conventuels  de  l'ordre 
de  Saint-François  fut  fondé  ,  en  1280  ,  par  Hartman  de 
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Rathsamhausen,  avec  une  église  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Vierge.  Cette  église  est  encore  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
l'immaculée  Conception.  Le  fondateur  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  l'église  ,  avec  plusieurs  nobles  de  la  môme 
famille.  Les  bourgeois  de  Selestadt  contribuèrent  aussi  à 
cette  fondation  ,  et  les  deux  landgraves  ,  morts  en  1308, 
en  furent  les  bienfaiteurs.  Les  Cordeliers  conservèrent 
cette  maison  jusqu'en  1535  que,  se  trouvant  en  trop  petit 
nombre,  ils  la  remirent  au  magistrat  de  Selestadt.  Ce  cou- 
vent et  cette  église  restèrent  déserts  jusqu'en  1619,  que  le 
magistrat  les  accorda  aux  Récollets,  qui  les  possèdent  encore 
aujourd'hui.  Ceux-ci  y  tiennent  d'ordinaire  l'étude  de 
philosophie  de  l'ordre. 

COUVENT  DES  DOMINICAINS. 

Il  y  a  huit  à  dix  religieux  sous  la  direction  d'un  prieur. 
Ce  couvent  est  d'ordinaire  la  résidence  du  vicaire-général 
de  la  province. 

La  fondation  des  Dominicains  de  Selestadt  remonte  à 
l'an  1282.  On  lit  dans  l'annaliste  de  Colmar,  pag.  20, 
«  An.  1282,  ordo  prsedicatorum  in  Selecistat  chorum  suum 
«  consummavit.  lidem  fratres  sequenti  anno  sedes  in  choro 
«  posuerunt  et  intraverunt.  » 

Ce  fut  en  1284  ,  que  les  Dominicains  s'établirent  à 
Selestadt ,  dans  un  emplacement  qui  leur  fut  accordé  en 
partie  par  les  nobles  de  Wickersheim.  Le  chœur  fut  bâti 
aux  dépens  de  Hesson  Muntzer,  comme  l'écrit  Beatus 
Rhenanus,  Rer.  Germ.,  lib.  S,  pag.  302,  et  il  fut  dédié,  en 
1316  ,  par  le  suffragant  de  Strasbourg.  On  plaça  dans  le 
chœur  des  Dominicains,  l'épitaphe  suivante:  «  an.  1306, 
«  obiit  dom.  Hesso  Munser  fundator  hujus  chori.  » 
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A  l'entrée  du  chœur  de  l'église  des  Dominicains. 

Du  côté  gauche, 

Quod  faustum  Felixque  sit,  sodales  Dominicani  Selesta- 
dium  migrarunt  anno  a  partu  virginis  1294  ,  natali  divi 
Bartholomei  apostoli.  Hujus  area3  majorem  partem  illis  de 
suo  cessere  nobiles ,  quibus  a  Wickersheim  cognomen. 
Hoc  autem  aditum  secretius  ,  chorum  vulgo  appellant, 
paulo  post  extructum  est ,  sumptum  Hessone  monetario 
suppeditante  ,  qui  hic  subtus  cum  uxore  et  filia  quiescit, 
divisque  Catharinae  et  Mariae  Magdalenœ  consecratum  , 
sacris  operam  dante  Wernhero  episcopo  et  suflraganeo 
antistitis  Argentinensis  an.  1316.Deinde  crescentecœnobio, 
peristillium  ac  cœmiterium  cum  ipso  templo  rite  lustravit 
ex  veteri  instituto  Christiano  Henricus. 

Cette  inscription  se  trouve  dansHertzog,  Chron.  Alsat., 
lib.  7,  pag.  15. 

11  faut  lire  1284,  au  lieu  de  1294. 

COUVENT  DES  DOMINICAINES. 

Il  y  a  d'ordinaire  trente  religieuses  sous  une  prieure , 
qui  est  triennale. 

Les  registres  archidiaconaux  de  la  fin  du  15e  siècle, 
font  mention  de  trois  chapellenies  existantes  dans  l'église 
du  couvent  des  Dominicaines  de  Selestadt:  lo  de  l'autel 
de  la  Sainte- Vierge  et  de  tous  les  Saints  ;  2<>  de  l'autel  de 
Saint-Jean-Evangéliste  ;  3°  de  l'autel  de  Saint-Jodoque. 

Le  couvent  des  Dominicaines  de  Selestadt  doit  son 
origine  à  quelques  filles  pieuses  qui  commencèrent ,  en 
1245  ,  à  s'associer  et  à  vivre  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Le  pape,  Innocent  IV,  les  soumit ,  l'année  sui- 
vante, à  la  règle  de  Saint-Dominique;  Als.  ill.,  t,  2,  p.  381. 
On  leur  unit ,  en  1258  ,  les  religieuses  qui  s'étaient  éta- 
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blies  sur  la  montagne  de  Saint-Nicolas  de  Syle ,  près  de 
Ribeauvillé  ,  qui  avaient  été  obligées  de  quitter  leur  cou- 
vent, pour  éviter  les  persécutions  du  comte  Walther  de  Hor- 
bourg,  qui  ne  les  aimait  pas,  parce  que  son  frère  leur  avait 
accordé  ses  biens  à  son  désavantage.  Beatus  Rhenanus , 
Rer.  Germ. ,  lib.  3  ,  pag.  303,  dit  que  de  son  temps  ,  il 
y  avait  quarante  religieuses  dans  ce  couvent.  C'est  de  là 
que  le  couvent  des  Dominicaines  de  Selestadt  fut  nommé 
in  Sylo,  nom  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Ce  cou- 
vent ,  comme  tous  ceux  de  l'ordre ,  est  exempt  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire  et  gouverné  par  le  vicaire-général  de 
l'ordre. 

Cinq  Dominicaines  du  couvent  de  Selestadt  furent 
appelées  en  Suabe,  par  Eberbard,  comte  de  Wurtemberg, 
en  1480  ,  pour  remettre  la  réforme  dans  le  monastère  de 
Gnadenzell  ;  Crusius ,  Annal.  Suevic,  tom.  2,  part.  3, 
lib.  7,  pag.  453.  Ursule  de  Zorn ,  une  des  cinq,  qui  en  fut 
élue  prieure,  mourut  en  1529  ;  idem,  lib.  8,  pag.  467. 

PRÉVOTÉ  DE  SAINTE-FOI  ET  COLLÈGE. 

Par  lettres-patentes  du  5  juillet  1766,  le  collège  de 
Selestadt  fut  supprimé.  Elles  établissent  au  collège  de 
Molsheim  dix  bourses  ou  places  gratuites ,  remplies  par 
dix  enfants  natifs  de  Selestadt,  qui  y  seront  logés,  nourris, 
élevés  et  instruits  gratuitement.  Ces  enfants ,  choisis  dans 
les  familles  les  plus  nombreuses  et  les  moins  opulentes  de 
la  ville  ,  sont  nommés  par  levêque  de  Strasbourg  ,  sur  la 
présentation  qui  lui  en  est  faite  par  les  officiers  munici- 
paux de  Selestadt.  Us  ne  pourront  être  admis  que  depuis 
huit  ans  jusqu'à  douze  ,  et  ils  ne  pourront  rester  passé 
l'âge  de  vingt  ans  accomplis.  Les  biens  et  revenus  du 
collège  furent  mis  en  séquestre  ,  pour  être  employés  aux 
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pensions  des  Jésuites  qui  desservaient  les  collèges  d'Al- 
sace. 

Par  lettres-patentes  du  7  novembre  1767,  les  bâtiments 
qui  appartenaient  et  formaient  l'enceinte  du  collège  ,  sont 
affectés  au  logement  des  officiers  des  troupes  en  garnison 
en  Alsace,  et,  à  cet  effet,  abandonnés  à  titre  de  jouissance 
et  remis  au  magistrat.  Lesdits  bâtiments  seront  employés 
à  l'établissement  de  pavillons  destinés  à  loger  en  tout 
temps  les  officiers  de  deux  bataillons  d'infanterie  et  de 
quatre  escadrons  de  cavalerie ,  composant  la  garnison 
ordinaire  de  la  ville.  Les  frais  et  dépenses  ,  tant  pour  cet 
établissement  que  pour  augmentation ,  constructions , 
réparations  et  reconstructions ,  seront  faits  aux  dépens  de 
la  ville. 

Hildegarde ,  épouse  de  Frédéric  de  Stauffen ,  de  concert 
avec  ses  fils,  Otton,  évêque  de  Strasbourg,  Frédéric,  duc 
de  Suabe,  Louis,  Walther,  Conrad  et  Adélaïde  accordent 
et  soumettent,  en  1094,  à  l'abbaye  de  Conques,  ecclesiam 
in  Slehestat  ad  instar  dominici  sepulchri  factam  et  a  ftlio 
Ottone  episcopo  consecratam. 

Otton,  évêque  de  Strasbourg,  dans  ses  lettres  de  1095, 
dit  que  lui  et  ses  frères  ,  du  consentement  d'Hildegarde , 
leur  mère  ,  avaient  fondé  cenobium  in  fundo  nostro  Sleze- 
stat  béate  fidei  virgini  consecratum. 

Otton ,  évêque  de  Strasbourg ,  et  ses  trois  frères ,  Fré- 
déric ,  duc  de  Suabe  ,  Louis  et  Walther,  accordent ,  en 
1095,  predium  ,  quod  in  Selezestat  villa  ,  in  pago  A  Isa  lie 
heredilario  jure  possidebant ,  au  monastère  de  Sainte-Foi , 
quod  eorum  mater  ad  honorera  dominici  sepulchri  in  Sele- 
zestat et  S.  Fidei  bénigne  incepit. 

Le  pape  ,  Paschal  II  ,  confirma  ,  en  1106,  les  biens  et 
privilèges  celle  S.  Fidis  in  villa  Sleltstat,  que  S.  sepulchri 
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vocabulo  insignis  est ,  ubi  etiam  béate  martyris  Fidis  me- 
moria  celebriter  habetur. 

Les  fondateurs  du  monastère  de  Sainte-Foi  lui  accor- 
dèrent le  lieu  et  la  seigneurie  de  Selestadt ,  avec  les  deux 
tiers  du  ban  et  du  péage. 

L'empereur,  Frédéric  1er,  confirma,  en  H  53,  à  l'abbaye 
de  Sainte-Foi  de  Conques  ,  ecclesiam  Slezestat  ad  instar 
dominiez  sepulchri  factam,  avec  ses  appartenances,  fondée 
par  ses  ancêtres. 

L'antipape,  Calixte  III,  confirma,  en  1170,  les  privilèges 

celle  S.  Fidis,  que  sita  est  in  villa  Sletzslat,  que  S.  sepul- 
chri vocabulo  est  appellata. 

Les  registres  archidiaconaux  de  la  fin  du  15e  siècle, 
font  mention  de  quatre  bénéfices  ou  chapellenies  exis- 
tantes dans  la  prévôté  de  Sainte-Foi  :  1<>  de  l'autel  de 
Saint-Martin  et  de  Sainte-Foi  ;  2°  de  l'autel  des  SS.  Pierre 
et  Paul  ;  3°  de  l'autel  de  Saint-Biaise  ;  4°  la  cbapellenie 
de  Saint-Jean  ,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Foi ,  près  du 
monastère  de  ce  nom. 

Le  monastère  de  Sainte-Foi  de  Selestadt  fut  fondé  en 
1094  ,  par  Hildegarde  ,  comtesse  d'Hohenloë  ,  épouse  de 
Frédéric  de  Buren,  mèred'Othon,  évêque  de  Strasbourg, 
et  de  Frédéric  de  Hohenstauffen,  duc  d'Alsace  et  de  Suabe, 
laquelle  en  fit  bâtir  l'église  sur  le  modèle  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem.  Ce  nouvel  établissement  fut  soumis 
par  la  fondatrice  à  l'abbaye  bénédictine  de  Sainte-Foi  de 
Conques ,  au  diocèse  de  Rhodez ,  à  laquelle  ce  monastère 
resta  attaché,  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  pape  , 
Pie  III ,  l'unit,  en  1503,  à  la  manse  épiscopale  de  Stras- 
bourg. L'évêque  Guillaume  vendit,  en  1536,  une  grande 
partie  de  ses  possessions  et  de  ses  droits  à  la  ville  de 
Selestadt,  et  l'évêque  Léopold  donna,  en  1616,  le  reste  de 
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ses  biens,  avec  les  bâtiments,  aux  Jésuites  de  la  province 
de  Mayence,  pour  y  établir  un  collège. 

Le  collège  des  Jésuites  de  Selestadt  ayant  été  supprimé 
en  1766 ,  ses  revenus  furent  séquestrés  et  employés  en 
partie  à  l'établissement  de  dix  bourses  ou  places  gratuites, 
remplies  par  dix  enfants  natifs  de  cette  ville.  Les  bâti- 
ments qui  formaient  son  enceinte  et  celle  de  l'ancien 
prieuré  de  Sainte- Foi ,  et  qui  venaient  d'être  renouvelés 
en  1754,  furent  abandonnés  en  1767  au  magistrat  de  la 
même  ville  ,  qui  y  bâtit  des  pavillons  pour  loger  les  offi- 
ciers de  la  garnison.  On  n'en  conserva  que  l'église,  dédiée 
encore  aujourd'hui  à  sainte  Foi.  Elle  est  desservie  par  un 
prêtre  séculier  amovible ,  à  la  nomination  de  l'évêque , 
suivant  un  décret  du  24  octobre  1767.  On  y  rétablit  en 

if 

même  temps  les  deux  congrégations  des  bourgeois  et  des 
garçons  artisans,  érigées  en  1(526  et  1659,  qui  avaient  été 
discontinuées  par  la  dissolution  des  Jésuites,  et  qui  furent 
unies  ensemble,  par  décret  du  23  octobre  1767. 

{Lu  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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À  UNTERSBODRG. 


LE  CHANT  DES  HUSSARDS  DE  LA  MORT. 


Le  village  de  Vintersbourg ,  qui  fait  parlie  du  canton  de  Phalsbourg 
(Meurthe) ,  dépendait  du  comté  de  la  Petite-Pierre  1  et  du  Conseil 
souverain  d'Alsace. 

Il  fut  cédé  au  district  de  Sarrebourg  par  les  membres  du  directoire 
de  Haguenau  vers  la  (in  de  Tannée  1789.  Vintersbourg  est  la  résidence 
d'un  pasteur  de  la  confession  d'Augsbourg ,  dont  le  plus  ancien  prédé- 
cesseur fut  installé  en  1570. 

Le  cimetière  attenant  à  l'oratoire  protestant  servait ,  avant  la  révo- 
lution, de  lieu  de  sépulture  aux  non  catholiques  des  villages  qui,  placés 
sous  la  juridiction  des  parlements  de  Metz  ou  de  Nancy ,  n'avaient  pas 
le  libre  exercice  de  la  religion  2.  C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs  étrangers 
y  furent  enterrés,  entre  autres  un  baron  de  Lutzow,  dont  le  nom  histo- 
rique mérite  la  peine  de  reproduire  l'inscription  gravée  en  lettres 
romaines  sur  sa  modeste  tombe.  En  voici  la  traduction  : 

1  Seigneur  du  comté  :  Charles  II ,  comte  palatin  ,  duc  de  Deux-Ponts-Birckenfehl, 
lieutenant-général  au  service  de  France  (7  octobre  1784),  mestre  de  camp,  pro- 
priétaire du  régiment  Royal  Deux-Ponts  (allemand).  Son  cousin  le  margrave  Guil- 
laume était  lieutenant-colonel  du  régiment.  (Voy.  M.  L.  Spach  ,  Lttlres  sur  les 
Archives  départementales  du  Bas-Rhin  ,  p.  44).  Le  prince  Charles  n'eut  pas  d'en- 
fants de  sa  femme  née  princesse  de  Saxe.  Les  militaires  du  régiment  de  Deux-Ponts 
avaient  droit  à  l'exercice  de  la  religion.  Le  costume  était  habit,  collet,  contre- 
épaulette  bleu  de  roi,  revers  de  l'habit  et  des  manches  couleur  jonquille,  boutons 
argentés  ,  veste  et  culotte  blanches. 

*  MM.  d'Elvert  de  Bourscheid  étaient  pour  un  tiers  dans  la  seigneurie  de  Vinters- 
bourg ,  qui  dépendait  de  la  prévôté  d'Hangwiller.  Le  duc  de  Deux-Ponts  nommait  le 
pasteur  ;  depuis  1776  c'était  M.  J.  Glaser  qui  occupait  la  cure;  il  quitta  en  1806 
et  mourut  à  Saarunion  en  181  S. 

3»Séri«.-i8-Aai*.  35 
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«  Ici  repose  dans  un  doux  sommeil ,  jusqu'au  grand  jour  de  la 
«  moisson  ,  celui  qui  vivant  était  aimé  de  tous ,  et  qui  mort  est  l'objet 
f  de  lous  les  regrets.  M.  Frédéric-Guillaume  baron  de  Lulzow  ,  capi- 
«  taine  au  service  de  France  ,  dans  le  régiment  Royal  Deux-Ponts ,  né 
«  à  Ncuwied  1  le  7  mai  4758 ,  mort  à  Rhéding  le  15  décembre  4786,  à 
«  l'âge  de  28  ans  6  mois  28  jours. 

«  Machab. ,  cliap.  vi ,  v.  31.  l\  mourut  ainsi  en  laissant  non  seule- 
«  ment  aux  jeunes  hommes ,  mais  aussi  à  toute  sa  nation  ,  un  grand 
«  exemple  de  fermeté  et  de  vertu  dans  le  souvenir  de  sa  mort  2.  » 

Au-dessus  de  l'inscription ,  les  armoiries  du  défunt  de....  à  la  bande 
de....  sont  sculptées,  elles  sont  surmontées  d'un  casque  de  chevalier. 
Le  cimier  est  une  touffe  de  plumes.  Des  attributs  guerriers  (  la  pique 
d'officier,  la  croix  du  mérite  militaire,  des  guidons,  des  tambours,  etc.) 
sont  autour  du  blason.  Une  immense  couronne  fermée  surmonte  le  tout. 

D'après  le  registre  des  décès  de  la  communauté,  ce  jeune  baron  de 
Lulzow  ,  étant  en  garnison  à  Phalsbourg ,  aurait  été  tué  d'un  coup  de 
feu  à  une  partie  de  chasse  à  Rheding  ;  le  lendemain  il  aurait  été  enterré 
avec  les  honneurs  dus  à  son  rang ,  dans  le  cimetière  de  Yintersbourg. 
Comme  il  n'était  pas  catholique ,  son  acte  mortuaire  ne  se  trouve  pas 
dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Rheding  3  (aujourd'hui  commune 
du  canton  de  Sarrebourg). . 

LïEtat  militaire  de  la  France  pour  1787  donne  le  rang  de  pique  des 
officiers  de  Royal  Deux-Ponts.  Le  baron  de  Lutzow  est  l'avant-dcrnier 
des  capitaines  en  second.  Parmi  les  officiers  du  régiment  on  remarque 
beaucoup  de  gentilshommes  de  la  Lorraine  ou  de  l'Alsace  ;  (le  comte  de 
Custine,  le  baron  de  Rathsamhausen ,  les  chevaliers  de  Schauemburg , 
d'Ichtersheim  ,  de  Reinach  ,  etc.) 

Le  nom  de  Lutzow  n'est  pas  inconnu  en  France  :  Le  29  avril  4778  , 
à  Hambourg ,  Conrad-Ignace  baron  de  Lutzow  ,  seigneur  de  Holldorff 
et  de  Meetzen ,  grand-échanson  duducdcMecklembourg-Slrélitz,  signe, 

*  Ville  du  cercle  du  Bas-Rhin ,  célèbre  par  les  combats  que  livrèrent  les  Français 
en  voulant  passer  le  Rhin  (aujourd'hui  à  la  Prusse). 

*  Bible  de  Mons.  1713. 

s  village  démembré  de  la  baronnie  de  Sarrcck  (  ancienne  dépendance  des  comtés 
de  Lichtcmbcrg  et  de  la  Pclitc-Pierrc).  En  1780,  le  soigneur  de  Rheding  était  Marie- 
Joseph-Maurice  comte  de  Saintignon  ,  chevalier ,  grand-bailli  de  Ffcuétiaiige,  premier 
pair  de  l'évèché  de  Verdun  ;  sa  femme  était  Marie-Thérèse  de  Reyerlé,  fille  du 
directeur  de  la  monnaie  de  Strasbourg. 
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au  nom  de  son  maître,  avec  le  ministre  de  France,  une  convention 
pour  l'abolition  du  droit  d'aubaine  dans  les  deux  Etats.  Etait-ce  le  père 
du  défunt  ? 

En  1813,  un  jeune  poète  allemand,  Charles-Théodore  Kôrncr  1 , 
engagé  volontaire  à  Breslau  ,  dans  les  chasseurs  francs  ,  levés  par  un 
baron  de  Lutzow,  donnait  à  ce  dernier  nom  un  immense  retentissement 
en  Allemagne ,  en  composant ,  sous  le  litre  de  :  La  charge  sauvage  de 
Lutzow  ,  six  strophes  gucrrièes  ,  dont  le  refrain  était  pour  les  quatre 
premières  strophes  : 

Das  ist  Lùtzow's  wilde  verwegene  Jagd. 

et  pour  les  deux  dernières  : 

Dat  war  Lutzow's  wilde ,  verwegene  Jagd. 
La  musique  était  de  l'illustre  Weber. 

Le  poète  se  fait  remarquer  par  sa  bravoure  ;  son  chef,  qui  lui  confie 
les  postes  les  plus  dangereux  ,  le  nomme  lieutenant  ;  blessé  une  pre- 
mière fois  ,  il  court  ,  à  peine  rétabli ,  se  faire  tuer  pour  l'indépendant  e 
de  sa  patrie ,  à  Gesecht  près  de  Gadebusch  ,  dans  le  Necklcinbourg  (20 
août  1813).  Il  fut  enterré  sous  un  vieux  chêne  près  du  village  de 
Wobbelin. 

«  Ce  qui  fait  le  génie  de  Korner,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  c'est 
son  patriotisme  et  son  enthousiasme.  Ce  n'est  point  un  Tyrtéc  de 
cabinet ,  qui ,  au  coin  de  son  feu  ,  fail  des  chansons  guerrières  ;  c'est 
un  soldat,  c'est  un  volontaire  des  chasseurs  noirs  ,  l'épée  au  flanc  ,  le 
mousquet  sur  le  dos  ;  il  s'est  enrôlé  pour  sauver  sa  patrie  ,  pour  punir 
ses  tyrans.  Poète  et  soldat ,  son  génie  et  son  courage  s'échauffent  au  feu 
de  la  guerre.  Tout  est  poésie  pour  lui  :  la  flamme  du  mousquet ,  c'est 
l'étincelle  de  lu  liberté,  le  sang  qui  rougit  les  campagnes,  c'est  la 
pourpre  de  l'aurore ,  de  l'aurore  de  la  liberté.  » 

Un  autre  poète  ,  M.  Emile  Deschamps,  a  traduit  en  vers,  en  1833  , 

1  Ne  à  Dresde  ie  27  décembre  1791  ,  secrétaire  des  théâtres  impériaux  ù  Vienne; 
il  a  composé  quelques  drames  et  quelques  comédies.  11  en  existe  des  traductions  en 
français.  Son  recueil  de  chansons  guerrières  :  la  Lyre  et  l'Epèe  ,  est  très-estimé 
Un  peu  avant  de  mourir,  il  composa  un  chant  :  ta  Dlcssure  brûle.  Dans  ses  strophes 
admirables ,  même  à  son  lit  de  mort ,  il  ne  parle  que  de  liberté  et  de  tyrannie  ;  il  ne 
nomme  jamais  les  ennemis  de  sou  pays.  Volerland  est  sa  devise.  C'est  le  véritable 
poète. 
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pour  le  Musée  des  Familles ,  cinq  strophes  de  La  chasse  de  Lutzow  ; 
chant  des  hussards  de  la  mort  \  Voici  la  dernière  strophe  : 


Hélas  !  qui  se  meurt ,  entouré  là-bas 

D'étrangers  mordant  la  poussière  ! 
Son  front  a  déjà  le  froid  du  trépas , 
£t  son  cœur  s'éteint ,  mais  ne  tremble  pas  , 

Car  l'Allemagne  est  libre  et  fière  ! 
Et  le  noir  mourant  répond  aussitôt  : 
Houra  !  Houra  ! 

C'était  la  chasse  de  Lutzow  ! 

Ce  dernier  cri  du  regret  :  c'était....  sent  lout-à-fait  le  naturel  alle- 
mand. Les  différences  qui  existent  entre  les  paroles  de  ce  chant  de 
guerre  et  les  paroles  de  nos  chants  nationaux  sont  bien  plus  profondé- 
ment marquées  dans  les  deux  musiques.  Des  deux  côtés  on  s'est  fait 
tuer  avec  héroïsme  ;  des  deux  côtés  on  a  conquis  l'indépendance  natio- 
nale :  voilà  le  point  de  ressemblance.  Mais  le  Chant  du  Départ  nous 
conduisit  à  la  victoire  contre  toute  l'Europe ,  et  la  Chasse  de  Lutzow  a 
poussé  toute  l'Europe  contre  nous  seuls   C'est  encore  une  diffé- 
rence qu'il  ne  faut  pas  oublier  *. 

La  légion  de  Lutzow  continua  de  se  distinguer  pendant  les  années 
1843  et  1814  ;  mais  son  chef  dut  être  fait  prisonnier ,  car  un  des  pre- 

*  On  a  aussi  traduit  :  Les  Chasseurs  sauvages  de  LuHow.  Cette  belle  pièce  de 
vers  fait  partie  des  Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  allemands ,  par 
L.  Dietz  ,  professeur  à  l'Ecole  impériale  militaire  de  Saint-Cyr  et  au  Lycée  Charle- 
magne. 

M.  Emile  Deschamps  déclare  que  «  rien  ne  peut  suppléer  à  la  musique  de  Weber. 
Dans  toute  poésie  chantée,  c'est  la  musique  qui  est  reine,  et  celle-ci  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'héritier  de  Mozart.  La  musique  des  six  premiers  vers  de  chaque 
strophe  est  une  sorte  de  dialogue  en  quatuor,  tantôt  piano  ,  tantôt  forte  ,  avec  des 
appels  et  des  échos  d'une  mélodie  suave  et  militaire  à  la  fois.  On  dirait  des  amis 
qui  s'envoient  leurs  adieux  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts ,  ou  de  jeunes  sol- 
dats qui  se  reconnaissent  et  s'embrassent.  C'est  une  pastorale  élégante  sur  un  mou- 
vement de  chasse  ;  puis  tout-à-coup ,  le  chant  entier  attaque  à  pleine  voix  ,  sur  un 
accord  triomphal  :  Hourra  !  Hourra  !  c'est  la  chasse  de  Luliow  !  Cet  accord  pourpre, 
selon  l'expression  pleine  de  vie  dont  j'ai  entendu  se  servir  le  grand  maître  Meyer- 
Beer ,  est  d'un  effet  magique  ,  après  les  modulations  en  mineur  et  les  demi-teintes 
qui  l'amènent.  » 

*  E.  Deschamps  ,  La  Chasse  de  Lutzow.  {Musée  des  Familles). 
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miers  acles  du  gouvernement  provisoire  fui  de  prendre  un  arrêté  daté 
de  Paris ,  du  9  mai  1814  ,  ordonnaut  que  M.  le  major  Lutzow  et  les 
autres  Prussiens  prisonniers  de  guerre  au  château  de  Saumur,  seraient 
mis  en  liberté  de  suite  '. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  fait  naître ,  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'histoire ,  la  tombe  du  jeune  baron  de  Lutzow.  Ses  restes  mortels 
reposent  en  paix  dans  un  modeste  cimetière  de  village  ;  ils  sont  res- 
pectés par  les  habitants  qui  gardent  encore  la  mémoire  des  honneurs 
funèbres  rendus  au  capitaine  de  Royal  Deux-Ponts  4. 

Arth.  Benoit. 


'  Bulletin  des  lois  ,  N»  39  des  arrêtés. 

*  Vintcrsbourg  est  aussi  appelé  Wintcrsbcrg.  Anciennement  le  village  était  «lu 
diocèse  de  Strasbourg.  Il  n'y  a  pas  de  catholiques.  La  Zinzcl ,  petit  affluent  de  la  Zorn, 
prend  sa  source  à  quelques  pas  du  verger  du  pasteur. 
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1793. 


Le  //  ami,  dénonciation  contre  Cenly,  maire'. 

Le  11  an  il,  M.  de  la  Barre,  commandant  la  place  de  Uellui  l ,  reçoit 
un  ordre  du  généra)  en  chef  de  l'armée  du  iîhin,  daté  du  8,  par  lequel 
le  général  ordonne  au  commandant  de  se  concerter  avec  la  municipa- 
lité pour  prescrire  aux  habitants  qu'ils  aient  à  se  fournir  de  vivres  pour 
six  mois  ,  sous  peine  ,  en  cas  de  siège  ,  d'être  mis  hors  des  murs  de  la 
place. 

'  François  Genty,  ancien  bailli  à  Montreux  ,  avait  été  nommé  maire  aux  élec- 
tions de  janvier  1790.  Au  mois  de  décembre  1701,  à  la  suite  d'une  administration 
aussi  bonnet»-  qu'elle  avait  été  pénible,  et  après  un  conflit  survenu  entre  le  district 
de  lielfort  et  la  municipalité,  il  donna  sa  démission  dans  les  termes  suivants: 

«  Belfort,  le  H  décembre  1791. 

«  Messieurs,  je  suis  parvenu  a  maintenir  la  paix  de  notre  cité  pendant  l'exercice 
«  de  mes  fonctions.  J'ai  été  secondé  par  mes  collègues,  tous  citoyens  donnâtes, 
.<  tranquilles  et  patriotes,  jusqu'à  l'époque  rapprochée  qui  vous  est  connue.  L'im- 
«  possibilité  où  je  suis  de  continuer  à  remplir  ma  tache ,  m'oblige  de  réitérer  la 
«  démission  que  j'ai  donnée  avec  vous  et  qui  est  inscrite  au  registre  des  délibéra  - 
«  lions.  En  conséquence  ,  je  vous  prie  de  faire  incessamment  procéder  à  mon 
«  remplacement  par  la  voie  légale. 

««  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  fraternels,  messieurs,  votre 
«  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Signé  :  C.  ..ntv.  » 

L'époque  rupptovhce  à  laquelle  Genly  f;iil  allusion  dans  cette  lettre  était  le 
moment,  tout  récent  en  effet,  où  la  municipalité,  en  masse,  avait  (le  19  novembre) 
offert  sa  démission  au  directoire  du  département.  «  Quoique  nous  ayons  toujours 
cru  ,  ajoutait-elle  dans  une  nouvelle  missive  du  27  novembre  ,  que ,  d'après  la 
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Le  28  mai.  —  Leblanc  fait,  par  intérim,  les  fonctions  de  maire. 

Le  16  aoûl.  —  Séance  publique  du  Conseil  général  de  la  commune, 
à  laquelle  assistaient  Boyer  et  Schirmer,  membres  du  directoire  du  dis- 
trict de  Belfort ,  et  Boillol ,  prooureur-synHic.  Cette  séance  avait  pour 
but  la  nomination  d'un  comité  particulier  de  surveillance  et  de  salut 
public. 

t  Un  membre  a  dit  qu'entourés  de  trabisons  et  menacés  d'une  inva- 
sion prochaine,  les  citoyens  de  Belfort,  qui  se  sont  dévoués  loyalement 
au  succès  de  la  Révolution,  ne  doivent  pas  attendre  patiemment  que  le 
couteau  de  la  perfidie  atteigne  leur  tète  ;  que  ,  placés  à  la  garde  d'une 
clef  importante  de  la  République,  il  est  de  leur  honneur  et  de  leur 
devoir  de  veiller  précieusement  à  la  conservation  de  ce  dépôt  sacré  ; 
que  le  désir  le  plus  sincère  de  sauver  la  patrie  ne  pourra  atteindre  à  ce 

Constitution  ,  les  fonctions  municipales  étaient  parfaitement  libres  ,  soit  pour  la 
démission  ,  soit  pour  la  continuation ,  nous  vous  annonçons  avec  celle  générosité 
qu'inspire  le  vrai  patriotisme  que  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale  ail  statué 
sur  la  réclamation  que  nous  venons  de  lui  adresser,  nous  continuerons  le  service, 
non  par  force  ni  sous  peine  de  désobéissance ,  mais  parce  que  nous  aimons  le 
bien  et  la  tranquillité  publique,  et  que  nous  sommes  fiers  d'avoir  mérité  la  con- 
liance  générale  de  nos  concitoyens.  » 

Mais,  voyant  la  lenteur  des  choses  et  l'allure  qu'elles  prenaient,  Genty  réitéra, 
eu  son  nom  personnel ,  la  démission  qu'il  avait  donnée  collectivement  avec  es 
collègues. 

En  conséquence,  la  Commune  fut  exlraordinaircmenl  convoquée  pour  le  jeudi 
25  décembre  ,  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  maire.  Genty  fut  réélu  à 
une  grande  majorité ,  car  la  population  belfortaine  avait  pris  parti  pour  sa  muni- 
cipalité contre  le  district,  el  le  maire,  entr'autres,  jouissait  d'une  Irès-grande 
popularité  el  d'une  estime  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  bien  méritée.  Malheureuse- 
ment, Genty  ne  crut  pas  devoir  ou  pouvoir  céder  au  vœu  de  ses  concitoyens,  et 
par  lettre  du  5  janvier  1792  ,  il  déclara  nettement  persister  dans  le  contenu  de 
celle  du  il  décembre.  Nouvelle  assemblée  de  la  Commune  le  15  janvier  171)2, 
qui  aboutit  à  l'élection  de  Dcgé  ,  et  à  laquelle  Meinrad  Stroltz  forma  opposition 
par  le  motif  que  Dcgé,  en  sa  qualité  de  grenier  du  tribunal,  ne  peut  remplir  celte 
place  avec  celle  à  laquelle  il  vient  d'ôlre  élu.  Le  10  février,  nouvelle  élection  el 
nomination  de  Stourm.  Mais  au  commencement  de  décembre  de  cette  même  année 
1792,  Genty  n'en  est  pas  moins  réélu  maire  par  ses  concitoyens  qui  lui  étaient 
demeurés  sympathiques.  Cependant,  les  rancunes  el  les  haines  qu'il  s'était  attirées 
de  la  part  des  administrateurs  du  département,  cl  surtout  de  ceux  de  l'arrondis- 
sement,  le  firent  dénoncer  au  représentant  Louis  ,  qui  était  alors  à  Belfort, 
comme  entretenant  une  correspondance  avec  des  émigrés  dont  il  avait  été  autre- 
fois le  bailli. 
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but  honorable ,  si  l'on  ne  prend  pas  d'avance  les  précautions  conve- 
nables pour  en  assurer  le  succès  ;  que  les  réunions  fréquentes  des  corps 
constitués ,  nécessitées  par  les  circonstances ,  entravent  et  retardent  les 
opérations  particulières  attribuées  par  la  Loi  à  chacune  de  ces  admi- 
nistrations ;  que  pour  éviter  ces  inconvénients ,  et  cependant  ne  pas 
sacrifier  la  chose  publique  à  l'insouciance  et  à  la  perfidie ,  il  demande 
à  ce  qu'il  soit  formé  une  Commission  centrale  dont  tous  les  membres 
seront  pris,  savoir  :  un  dans  le  directoire  du  district,  un  dans  la  muni- 
cipalité ,  deux  dans  le  conseil  général ,  quatre  parmi  les  officiers  de  la 
garde  nationale ,  et  trois  dans  la  Société  des  amis  de  la  Constitution 
républicaine  établie  à  Belfort.  » 

L'assemblée ,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  situation  alarmante 
de  la  frontière  du  Haut-Rhin  de  son  état  de  dénûment  absolu  et  des 
manœuvres  coupables  qu'on  emploie  pour  rendre  ses  moyens  de  défense 
exactement  nuls,  a  arrêlé  qu'il  serait  formé  un  comité  particulier  sous 
le  nom  de  Commission  centrale  de  surveillance  et  de  salut  public. 
Seulement,  on  y  ajouta  quatre  autres  membres  pris  dans  les  comités 
de  surveillance  déjà  existants.  Cette  commission  centrale  se  trouve  donc 
ainsi  composée  ; 

Boillot,  de  la  part  du  district  ;  Leblanc,  Oriez,  l'aîné ,  Nelzer,  père , 
delà  part  de  la  municipalité  et  du  conseil  général  de  la  Commune; 
Emard  et  Nicolas  Netzer,  pour  le  comité  de  la  vieille-ville  ;  Stourm  et 
Slroltz  .  pour  celui  de  la  ville-basse  ;  Pierre  Gilles  ,  Louis  Delcourt , 
Pierre  Mermet  et  Louis  Beaumetz,  parmi  les  officiers  de  la  garde  natio- 
nale ;  Antoine  Pessard  et  Digue ,  pour  la  Société  des  amis  de  la  Con- 
stitution. 

Le  ÎA  août,  douze  membres  du  Conseil  souverain  d'Alsace  sont 
arrêtés  à  Colmar  et  conduits  à  Belfort.  Ce  sont  :  Queffemme ,  baron  de 

1  On  avait ,  en  effet ,  reçu  de  fort  mauvaises  nouvelles  des  bords  du  Rbln. 
Témoin  cette  lettre  qui ,  dans  le  style  caractéristique  de  l'époque  ,  exprime  bien 
nettement  toutes  les  inquiétudes  qu'inspirait  la  situation  : 

«  Au  quartier  général  d'Hcsingue,  le  23  juillet  1795. 

«  Le  républicain  Mouter,  général  de  brigade,  commandant  les  camp  et  canlon- 
«  nemens  près  Huningue  ,  aux  républicains ,  membres  du  Conseil  général  de  la 
«  commune  de  Belfort. 

«  Il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  que  les  ennemis  de  la  République 
«  française  une  et  indivise,  se  tournent  de  tous  les  sens  pour  la  trahir  ou  la  subju- 
k  guer  ;  mais  ils  ont  beau  faire,  ils  n'y  réussiront  pas.  » 
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Miinck ,  Sommervogel ,  Dubois  ,  de  Boisgauticr,  Loyson  ,  Gôcklin  ,  les 
deux  frères  Poirot,  Robinet  de  Clcry,  Krauss,  de  Golbéry. 

Par  arrêlé  du  département  du  Haut-Rhin  ,  en  date  du  23  août ,  ils 
seront  placés  sous  la  surveillance  de  la  municipalité  de  Belfort,  que  le 
directoire  rend  personnellement  responsable  de  leurs  actions. 

Le  conseil  général ,  se  chargeant  de  la  surveillance  donnée  à  la  mu- 
nicipalité par  cet  arrêté ,  et  croyant  devoir  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  Vexercice  de  celte  surveillance ,  sans  priver  d'une 
liberté  entière  ces  douze  citoyens ,  ni  même  compromettre  leur  santé , 
a  délibéré  : 

1°  Que  pour  l'exercice  de  cette  surveillance,  ces  citoyens  ne  pour- 
raient sortir  des  murs  de  l'enceinte  de  celte  ville  ; 

2°  Qu'ils  ne  pourront  recevoir  aucune  lettre ,  sans  qu'au  préalable 
elle  ne  soit  lue  en  leur  présence  par  les  membres  qui  composent 
chaque  jour  le  bureau,  lesquels  commissaires  du  bureau  auront  le  res- 
pect dû  au  contenu  des  missives,  pour  en  garder  le  secret  dès  que  rien 
ne  sera  contraire  à  l'intérêt  public  ; 

3°  Ces  douze  citoyens  seront  tenus  de  se  présenter  chaque  jour  avant 
10  heures  du  matin,  en  la  maison-commune,  salle  des  séances  du  con- 
seil général  ; 

4°  Pour  sûreté  et  exécution  des  articles  1er  et  3me  ci-dessus ,  ces 
douze  citoyens  seront  cautions  et  responsables  les  uns  des  autres  soli- 
dairement ,  de  manière  que  l'un  contrevenant ,  les  autres  seront  assu- 
jettis aux  peines  et  sévérités  qu'on  croira  nécessaires  d'infliger  ou  éta- 
blir, et  sans  laquelle  responsabilité,  ils  seraient  dès  maintenant  tenus  en 
arrestation  au  château  ; 

S0  Seront  tenus  lesdits  citoyens,  dès  le  moment  qu'ils  se  seront  pro- 
curés le  logement  en  cette  ville ,  d'en  faire  la  déclaration  au  conseil 
général ,  indépendamment  de  celle  que  doit  tout  citoyen  qui  reçoit  des 
étrangers. 

Ces  honorables  magistrats  ,  contre  lesquels  on  déployait  un  luxe  de 
précautions  qui  devaient  douloureusement  les  blesser,  eux  plus  que 
tous  autres ,  déclarèrent  aussitôt  qu'ils  se  soumettaient  à  tout  et  pro- 
mirent de  n'enfreindre  aucune  des  conditions,  se  portant,  les  uns  pour 
les  autres  solidairement,  garants  de  leur  exécution. 

Le  25  août ,  deux  autres  conseillers  au  Conseil  souverain  d'Alsace, 
Atthalin  et  de  Mougé  ;  et  Mareschal,  commissaire  des  guerres,  se  sont 
présentés  pour  se  conformer  à  l'arrêté  ci-dessus  ,  et  demeurer  à  Belfort. 
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Le  27  août ,  Brobèque  père  et  fils  ,  avocats,  et  Schoff,  ancien  sub- 
stitut du  procureur  général  au  Conseil  souverain  ,  adhérèrent  aussi  à 
cette  déclaration. 

Ld  5  septembre,  nomination  de  Marcon,  adjudant-major,  comme 
commandant  de  place  provisoire ,  en  remplacement  de  M.  de  la  Barre , 
destitué. 

Par  une  lettre  adressée  à  M.  de  la  Barre 1  par  le  citoyen  Du  pin,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  et  datée  du  30  août,  il  est  annoncé  à  ce  com- 
mandant que  le  Conseil  exécutif  provisoire  vient  de  le  suspendre  de  ses 
fonctions,  cl  lui  enjoint,  immédiatement  après  la  réception  de  la  lettre, 
de  s'éloigner  à  une  dislance  de  vingt  lieues,  de  toutes  les  armées  de  la 
République  et  des  frontières. 

1  Relativement  à  celte  destitution  du  commandant  de  place  par  le  Gouverne- 
ment, el  à  son  remplacement  immédiat  par  la  municipalité,  nous  croyons  devoir 
publier,  sans  commentaires,  les  trois  pièces  suivantes  : 

Lettre  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Belfort  au  ministre  de  la  guerre. 
«  Citoyen  ministre , 

■  Le  Conseil  général  ayant  eu  communication  de  la  suspension  que  le  Conseil 
«  exécutif  a  prononcée  du  citoyen  Labarre,  chef  d'escadron  d'artillerie,  et  en  cette 
«  qualité  commandant  de  la  place  de  Belfort ,  n'a  pas  cru  pouvoir  laisser  ce  com- 
«  mandement  en  vacance  ,  et  de  suite  y  a  pourvu  provisoirement  en  le  déférant 
«  au  citoyen  Marcon,  qui  remplissait  les  fonctions  d'adjudant-major  de  la  môme 
«  ville. 

i 

«  Ce  citoyen  porté  ainsi,  el  provisoirement,  au  commandement,  laissait  vacante 
«  l'exercice  des  fonctions  d'adjudant,  et  le  même  Conseil  général  a  pensé  devoir 
«  le  conférer  au  citoyen  Charles  Leblanc  ;  il  est  de  son  devoir  de  vous  en  donner 
«  avis  et  il  le  fait  aussi  promptemeul  qu'il  lui  est  possible. 

«  La  nomination  provisoire  de  ces  deux  citoyens  met  le  Conseil  général  dans 
«  le  devoir  de  vous  déduire  les  motifs  qui  l'ont  décidé  à  faire  choix  de  ces  deux 
«  citoyens. 

«  Le  citoyen  Marcon,  auquel  il  a  déféré  le  commandement,  est  un  brave  mili- 
h  laire  qui,  après  avoir  servi  de  longues  années  dans  les  troupes  de  ligne  ,  se 
«  montra  un  zélé  partisan  de  la  Révolution,  ainsi  que  de  l'ordre  public  dans  cette 
«  ville.  11  eut  la  confiance  de  ses  concitoyens  qui  le  portèrent  à  la  place  de  corn- 
«  mandant  de  la  garde  nationale  ;  de  là,  les  citoyens  du  district  le  choisirent  pour 
«  chef  de  légion,  le  ministère  le  bréveta  de  la  place  d'adjudant-major  de  Belfort -, 
«.  ce  sont  ces  tilres  justement  mérités  que  le  Conseil  général  a  pris  en  considé- 
«  ration. 

«  Le  citoyen  Leblanc,  admis  provisoirement  à  la  place  d'adjudant-major,  réunit 
«  aux  vraies  vertus  civiques  des  talents  militaires  qu'il  a  acquis  dans  les  troupes 
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Leblanc  prèle  serment  en  qualité  d'adjudant  de  place  provisoire. 
Le  12  septembre,  jour  du  départ  de  la  levée  en  masse.  —  La  veille, 
dans  la  soirée,  le  district  de  Belfort  avait  reçu  l'avis  suivant  : 

t  Colmar,  le  1 1  septembre  \  793,  l'an  2e  de  la  République. 
«  Nous  vous  adressons  ,  citoyens ,  copie  de  la  réquisition  des  repré- 
c  sentants  du  peuple  qui  vient  de  nous  parvenir.  Elle  a  donné  lieu  aux 

«  de  ligne,  dont  il  s'est  retiré  ,  avec  congé  honorable ,  en  qualité  de  sous-officier 
a  en  1770,  pour  prendre  résidence  en  cette  ville,  où  il  s'est  conduit  continuelle- 
«  ment  et  sans  interruption  en  bon  citoyen  avec  l'estime  de  ses  concitoyens.  La 
«  ville  de  Belfort  fut  une  des  premières  de  France  qui  fit  voltiger  à  la  tète  d'une 
«  garde  nationale  la  bannière  de  la  Liberté  ;  ce  citoyen  fut  élu  capitaine  par  accla- 
«  malion  ;  il  s'y  forma  un  comité  d'administration  en  1789,  il  en  fut  membre  ;  les 
«  lois  créèrent  des  municipalités  :  ne  voulant  quitter  son  poste  militaire  et  ne 
«  pouvant ,  par  celle  raison  ,  être  officier  municipal ,  il  fui  membre  du  Conseil 
«  général  ;  el  à  une  seconde  élection  ,  le  choix  de  ses  concitoyens  l'appelant  do 
«  nouveau  à  l'exercice  des  fonctions  civiles,  il  accepta  la  place  d'officier  municipal 
«  qu'il  a  continué  à  exercer  et  qu'il  remplissait  présentement,  ainsi  que  les  fonc- 
«  (ions  de  maire,  à  la  satisfaction  de  tous  les  citoyens. 

•  Tels  sont  citoyen  ministre,  les  sujets  dont  le  Conseil  général  a  fait  choix  ;  le 
«  léger  détail  qu'il  vient  de  vous  donner  sur  leur  compte,  leur  méritera ,  sans 
«  doute,  l'estime  du  pouvoir  exécutif,  el  si  la  recommandation  d'un  Conseil 
«  général  qui,  jusqu'à  présent,  a  donné  des  preuves  de  son  véritable  attachement 
«  aux  intérêts  de  la  République ,  de  sa  haine  coulrc  les  ennemis  Uni  intérieurs 
«  qu'extérieurs  de  la  France,  peut  ôlre  de  quelque  poids  auprès  des  ministres  el 
«  de  la  Convention ,  il  sollicite  avec  instance  l'effet  de  la  justice  qui  est  due  à  ces 
«  deux  braves  citoyens.  . 

Lettre  du  Conseil  (jénèral  île  la  commune  de  Belfort 
au  général  commandant  les  armées  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

x  Citoyen  général, 

«  Le  pouvoir  exécutif  a  décidé  la  suspension  des  fonctions  du  citoyen  Laharre 
«  qui  avait  le  commandement  de  la  place  de  Belfort  ;  le  Conseil  général  en  appre- 
«  nanl  celte  suspension  n'a  pas  cru  devoir  laisser  un  instant  cette  place  sans  chef 
•  militaire  ;  son  choix  a  été  fait  par  acclamation  et  a  revêtu  du  commandement 
«  en  chef  provisoire  le  citoyen  Marcon,  déjà  adjudant-major;  par  ce  choix  la  place 
«  de  ce  citoyen  devenant  vacante  ,  le  même  Conseil  général  a  choisi ,  au  gré  de 
«  tous  les  citoyens  de  la  ville  ,  le  citoyen  Leblanc  qui,  dans  cet  instant ,  exerçait 
«  les  fonctions  de  inaire,  pour  adjudant-major. 

«  Hier,  la  suspension  du  commandant  est  pai venue  au  Conseil  général,  et, 
«  aujourd'hui  déjà,  ces  deux  citoyens  sont  en  fonctions  ;  l'urgence  a  nécessité  ces 
«  établissements  provisoires,  el  le  Conseil  général  se  hâte  ,  citoyen  général,  de 
«  vous  en  rendre  compte,  ainsi  qu'il  le  fait  au  ministre,  par  le  courrier  de  ce 
«  jour. 
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«  mesures  que  nous  venons  de  prendre  pour  faire  lever  la  masse  des 
<  citoyens  dans  noire  département.  L'arrêté  qui  renferme  ces  disposi- 
c  lions  est  sous  presse  et  ne  lardera  pas  à  vous  parvenir. 

«  Les  administrateurs  composant  le  directoire  du  déparlement 
«  du  Haut-Rhin  : 

«  Rescii  ,  P.  Dolfuss,  Béchelé,  Demangeot,  Jourdain.  » 

m  Le  Conseil  général  espère  que,  loin  de  blâmer  son  choix,  vous  y  applaudirez.. 
«  11  se  constitue  garant  envers  la  République  du  bon  service  que  ces  citoyens  lui 
«  rendront  dans  ces  places  ;  tous  deux  ont  mérité  l'estime  des  citoyens,  tous  deux 
«  sont  d'anciens  militaires  qui,  depuis  la  Révolution  n'ont  cessé  de  servir  la  chose 
«  publique  avec  ce  zMe  ,  cette  probité,  celle  activité  et  cette  valeur  qui  caracté- 
«  risent  les  vrais  républicains  :  l'un  a  passé  successivement  des  places  de  com- 
«  mandant  de  gardes  nationales  de  cette  ville ,  à  celles  de  chef  de  légion  et  au 
«  brevet  d'adjudant-major.  L'autre  de  celle  d'administrateur,  du  choix  de  ses 
n  concitoyens,  à  celle  de  capitaine  de  la  môme  garde ,  et  de  celle-ci  à  l'écharpe. 
«  Cette  nomination  n'est  que  provisoire  ;  mais,  citoyen  général,  le  Conseil  général 
■  de  la  ville  de  Belfort  en  demande  la  confirmation  au  ministre  ,  et  il  sollicite  de 
«  voire  justice  la  môme  déférence  ,  qui  sera  une  décision  utile  à  la  République, 
«  une  et  indivisible,  que  nous  avons  tous  juré  de  maintenir  par  tous  les  moyens.  > 

«  Paris,  le  ii  septembre  1795,  l'an  2"»»  de  la  République,  une 
«  et  indivisible. 

«  L'adjoint  de  la  5°  division  du  département  de  la  Guerre 
«  aux  citoyens  composant  le  Conseil  général  de  Belfort. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  me  charge  de  vous  prévenir ,  citoyens  ,  qu'il  a  fait 
«  part  au  Conseil  exécutif  de  la  nomination  provisoire  que  vous  aviez  faite  d'un 
«  commandant  et  d'un  adjudant  de  place,  et  qu'il  a  été  fort  étonné  que  vous  ayez 
«  donné  des  fonctions  qui  appartiennent  à  toute  la  République,  et  que  le  pouvoir 
«  qu'elle  a  établi  pour  cela  peut  seul  déléguer  ;  il  a  remarqué  qu'en  pareil  cas , 
«  la  marche  à  suivre  devait  ôtre  celle-ci  :  que  le  commandement  appartient  momen- 
«  lanément  au  plus  ancien  et  au  plus  élevé  en  grade,  et  !e  Conseil ,  promptement 
•  averti,  y  pourvoit.  Vous  voudrez  bien  rendre  hommage  aux  principes,  consigner 
«  celte  lettre  dans  vos  registres,  telle  est  l'intention  du  Conseil. 

«  Il  me  charge  cependant  de  vous  prévenir,  que  le  Conseil  prenant  en  considé- 
«  ration  le  civisme  el  la  capacité  des  citoyens  Marcon  et  Leblanc,  qui  exercent  en 
«t  ce  moment  les  fonctions  de  commandant  militaire  et  d'adjudant  de  place  à 
«  Belfort,  et  la  confiance  que  vous  leur  accordez  ,  investit  ces  citoyens  des  fonc- 
«  lions  que  vous  désirez  de  leur  voir  exercer,  et  dont  ils  n'étaient  pas  encore 
«  pourvus,  altendu  la  nullité  de  leur  nomination.  Le  ministre  m'autorise  encore  à 
«  leur  faire  expédier  les  lettres  de  service  nécessaires  ;  ils  les  recevront  incessam- 
«  ment.  Salut  et  fraternité. 

«  Signé  :  Toupdeuil.  » 
(Celle  lettre  ne  fut  pas  insérée  aux  registres ,  selon  l'intention  du  ministre.) 
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Aussitôt  le  directoire  de  l'arrondissement  prit  ses  mesures,  car  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  i)  avisa  le  conseil  de  la  Commune ,  et  fit 
imprimer  sur-le-champ  une  proclamation  qui ,  dans  la  nuit  même  du 
11  au  12,  fut  publiée,  affichée  et  distribuée  dans  la  ville  et  dans  toutes 
les  campagnes  voisines.  En  voici  la  copie  . 

t  Belfort,  le  H  septembre  1793,  2me  de  la  République  fran- 
«  çaise,  à  11  heures  du  soir. 

«  Le  moment  que  nous  vous  avons  annoncé  ce  malin ,  Citoyens  ,  est 
«  venu  ;  les  représentants  du  peuple  et  le  général  en  chef  près  l'armée 
«  du  Haut-Rhin  requièrent,  par  notre  médiation,  tous  'es  citoyens,  depuis 
<  l'âge  de  18  jusqu'à  45  ans,  de  se  rendre  vendredi  à  midi  à  Attensch- 
t  willer  et  Folckensbourg  avec  fusils,  sabres,  à  leur  défaut  avec  fourches, 
t  pioches,  faux  manchées  à  l'envers  et  les  vivres  pour  12  jours  ;  ils  se 
t  pourvoiront  en  outre  de  pelles  et  de  pioches  ,  et  vous ,  citoyens,  ils 
t  vous  requièrent  de  faire  sonner  le  tocsin  sans  délai  dans  votre  com- 
t  mune.  Sont  exceptés  de  cette  réquisition ,  les  meuniers ,  boulangers, 
«  et  les  infirmes  notoirement  connus,  les  postillons  des  postes  aux  che- 
t  vaux,  à  raison  d'un  par  quatre  chevaux ,  les  membres  des  directoires 
e  de  déparlement  et  de  district,  les  maires,  procureurs  de  commune  et 
t  greffiers ,  les  juges  de  paix ,  les  juges  du  tribunal  criminel ,  l'accusa- 
«  leur  public  et  'es  fonctionnaires  publics,  dont  les  fondions  ne  peuvent 
t  être  interrompues. 

t  Les  maires  et  procureurs  de  commune  sont  spécialement  chargés 
«  de  former  une  liste  exacte  de  tous  les  citoyens  qui  refuseraient  de 
t  marcher  sans  èlre  dans  le  cas  des  exemptions  ci-dessus;  ces  lâches 
«  seront  trailés  comme  des  rebelles,  ennemis  de  la  République,  et  leurs 
t  biens  coniisqués  au  profit  des  citoyens  peu  aisés  qui  marcheront. 

«  L'arrêté  des  représentants  du  peuple  du  6  de  ce  mois,  assure  aux 
«  pères,  mères,  femmes  et  enfanls  de  tous  ceux  qui  marcheront,  une 
t  indemnité  qu'ils  peuvent  réclamer.  Français,  voici  l'instant  de  montrer 
«  aux  tyrans  ce  que  peut  un  peuple  libre;  il  vous  flatte  sans  doute  autant 
t  qu'il  vous  promet  de  gloire  et  de  bonheur. 

«  Aux  armes,  Citoyens,  aux  armes,  volons  à  la  victoire. 

«  Vous  aurez  soin  de  faire  suivre  les  voitures  nécessaires  pour  le 
«  transport  des  subsistances  et  de  fournir  les  denrées  pour  Valimenla- 
«  lion  des  bestiaux. 

«  Les  administrateurs  du  Directoire  du  district  de  Belfort, 
t  Signés  :  Sciiirhbr  ,  Boyer  ,  Rossée  ,  procureur-syndic.  » 
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On  passa  toute  la  nuit  sur  pied.  L'imminence  du  danger  donnait  à 
tout  le  monde  enthousiasme  et  courage  A  8  heures  du  matin,  In  géné- 
rale est  battue ,  et  une  foule  de  citoyens  de  tout  âge,  de  femmes,  d'en- 
fants ,  se  rassemble  tumultueusement  sur  la  place  d'armes  ;  ceux  qui 
doivent  partir  se  rangent  devant  la  maison-commune,  où  l'on  fait  l'appel, 
puis  on  les  renvoie  pour  régler  leurs  affaires  domestiques,  en  leur  don- 
nant rendez-vous  à  midi ,  sur  la  même  place.  Au  nombre  de  ceux  qui 
allaient  se  mettre  en  campagne ,  se  trouvait  Christophe  Venlrillon , 
médecin  et  officier  municipal  ;  le  Conseil  de  la  Commune  le  chargea 
des  fonctions  de  chirurgien  du  détachement.  Voici  la  délibération  qui 
fut  prise,  séance  tenante,  à  ce  sujet  : 

t  Le  Conseil  général ,  considérant  que  dans  le  nombre  des  citoyens 
partants ,  est  le  citoyen  Venlrillon ,  officier  municipal  ;  que  ce  citoyen , 
indépendamment  de  la  confiance  publique  qui  lui  est  due  en  celte  qua- 
lité d'officier  municipal,  mérite  encore  celle  analogue  à  son  art  dans  la 
médecine  et  la  chirurgie ,  a  délibéré  qu'il  confiait  la  santé  de  ses  con- 
citoyens audit  citoyen  Venlrillon,  le  priant  de  leur  donner  ses  soins  au 
besoin ,  se  reposant  sur  ce  à  son  zèle ,  l'invitant ,  ainsi  que  le  commis- 
saire civil,  de  tenir  une  correspondance  suivie  et  toujours  active  avec  le 
Conseil  général ,  dont  la  sollicitude  pour  ses  concitoyens  qui  vont  à  la 
gloire  ne  cessera.  » 

A  40  heures,  on  entend  sonner  le  tocsin.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  l'impression  que  l'on  éprouve  au  son  de  toutes  ces  cloches 
d'alarme,  dans  la  ville  et  dans  les  villages.  Celle  de  Brasse,  surtout, 
avec  son  glas  funèbre,  que  l'on  n'entend  jamais  sans  ressentir  un  dou- 
loureux serrement  de  cœur,  devait  donner  aux  mères  un  sentiment 
sinistre  et  plein  d'anxiété.  Mais,  en  ce  moment,  l'enthousiasme  prenait 
le  dessus,  l'amour  de  la  patrie  remplissait  tous  les  cœurs,  car  les  voix, 
graves  cl  tristes ,  de  ces  cloches ,  ne  disaient-elles  pas  :  Citoyens ,  aux 
armes,  marchez,  courez  aux  frontières  I  la  jxitrie  est  en  danger  //! 

Tout  était  en  rumeur:  on  n'entendait  partout,  dans  les  rues,  sur  les 
chemins,  que  cliquetis  d'armes,  bruits  d'hommes  et  de  chevaux,  rou- 
lements de  fourgons  et  de  voitures  de  toutes  sortes,  cris  et  chants 
patriotiques,  son  du  tambour,  et  par-dessus  tout  cela,  le  lugubre  appel 
du  tocsin.  Cependant  les  citoyens  sont  armés  et  prêts  à  partir  ;  ils  se 
présentent  devant  le  Conseil  de  la  Commune ,  réclamant  avec  ardeur 
une  pièce  de  canon  de  campagne,  pour  la  remettre  entre  les  mains  des 
canonniers  de  Belfort.  Le  directoire  du  district  la  leur  accorde  sur-le- 
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champ.  Ils  se  rangent  en  bataille ,  et  le  maire  leur  adresse  de  chaleu- 
reuses paroles  ;  Roussel ,  leur  chef ,  les  invite  à  son  tour  à  soutenir  le 
zèle  qui  les  anime  en  cet  instant ,  à  jurer  amour  pour  la  patrie ,  et  à 
promettre  la  victoire.  Tous ,  pleins  d'allégresse ,  répondent  par  les  cris 
de  Vive  la  République ,  et  jurent  de  vivre  libi'es  ou  mourir  au  combat. 
Ce  serment  fait ,  on  expose  à  leur  regard  un  des  anciens  drapeaux  aux 
armoiries  de  la  royauté  :  il  est  aussitôt  lacéré  et  devient  la  proie  des 
flammes.  Puis,  Tordre  de  marche  est  donné ,  et  le  départ  s'exécute  au 
milieu  d'une  inexprimable  émotion. 

Dans  l'après-midi  de  cette  journée  du  12  ,  on  annonce  dans  la  ville 
que  «  les  femmes  et  les  enfants  privés  des  secours  de  leurs  maris  et 
pères  seraient  secourus,  »  et  le  lendemain,  on  nomme  un  Comité  rela- 
tivement aux  citoyens  mis  en  réquisition  pour  la  défense  des  frontières. 
Ce  Comité,  composé  de  Gallet,  procureur  de  la  Commune,  Netzer,  père, 
Chardoillet ,  Crevât ,  Canet  et  Legrand  ,  devait  former  les  états ,  1°  des 
citoyens  partis  sur  la  première  réquisition  pour  le  Mont-Terrible  ;  2°  de 
ceux  qui  sont  partis  formant  la  masse  depuis  18  à  45  ans ,  et  à  50  ans 
pour  les  célibataires  ;  3°  de  ceux  retenus  par  la  nécessité  de  leurs  fonc- 
tions :  4°  de  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  rejoindre.  Il  devait  également 
arrêter  l'étal  des  pères  et  mères ,  femmes  et  enfants  des  citoyens  par- 
tis, et  qui  sont  dans  le  cas  de  recevoir  le  soulagement  de  10  sols  par 
jour  et  par  tête ,  qui  leur  est  accordé  par  les  représentants  du  peuple. 

Le  14  septembre,  nomination  du  général  Eckmayer  au  commandement 
en  chef  de  Delfort  \  Ce  personnage,  natif  de  Mayence,  était  lieutenant- 
colonel  d'artillerie  au  service  de  l'Electeur  ;  il  déserta  son  poste  et  passa 
au  service  de  la  République  avec  le  grade  de  général  de  brigade. 

*  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
La  nation  et  la  loi. 
Au  nom  de  la  République  française. 
Les  représentants  du  peuple ,  délégués  par  la  Convention  nationale  pour  les 
départements  de  la  Côtc-d'Or,  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute-Saône,  du  Mont- 
Terrible  et  de  l'Ain  ; 

N'ayant  envoyé  le  citoyen  Greffe  dans  le  département  du  Mont-Terrible  pour 
y  prendre  le  commandement  que  parce  qu'ils  ont  pensé  qu'il  y  était  plus  propre 
que  tout  autre  ,  ayant  une  connaissance  particulière  du  pay6  et  ayant  contribué  à 
y  faire  la  Révolution  ;  n'ayant  d'ailleurs  aucun  sujet  de  plainte  contre  le  général 
Eckmayer  ; 

Arrêtent  ce  qui  suit  : 
1°  Le  général  Eckmayer  se  rendra  à  Belfort  pour  y  prendre  le  commandement 
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Le  22  septembre ,  Leblanc  donne  sa  démission  d'officier  municipal , 
qu'il  regarde  comme  incompatible  avec  les  fonctions  militaires.  Il  venait 
en  effet  de  recevoir  du  ministre  de  la  guerre ,  et  datée  du  48,  sa  nomi- 
nation à  l'emploi  d'adjudant-lieutenant  delà  place  de  Belfort.  La  nomi- 
nation de  Marcon  ,  comme  commandant  temporaire,  était  du  13.  Le 
Conseil  général ,  après  avoir  donné  au  nouvel  adjudant  le  témoignage 
mérité  de  ses  services  dans  le  corps  municipal ,  nomme  Lebleu  pour 
(  ccuper  provisoirement  les  fonctions  de  maire. 

Le  même  jour,  Pierre  Brobèque  ,  et  son  fils  ,  obtiennent  un  passe- 
port pour  se  rendre  chez  eux,  à  Turckheim. 

Le  27  septembre ,  la  nouvelle  se  répand  dans  la  ville  que  Genty 
reprend  les  fonctions  de  maire  en  vertu  d'un  arrêté  des  représentants 
du  peuple,  dont  voici  le  texte  : 

en  chef.  Les  représentants  du  peuple  dans  ce  département  seront  avertis  inces- 
samment de  cette  disposition  ainsi  que  le  ministre  de  la  guerre. 

2°  Les  fonds  livrés  au  citoyen  Eckmayer  pour  les  ouvrages  de  défense  de  la 
division  du  Haut-Rhin  et  du  Mont-Terrible,  qu'il  a  déclaré  avoir  en  mains,  seront 
mis  en  dépôt  dans  la  caisse  du  district  de  Belfort  jusqu'à  nouvel  ordre. 

3°  Les  papiers  cl  les  renseignements  concernant  le  commandement  du  Mont- 
Terrible  seront  remis  au  citoyen  Greffe. 

Fait  en  commission  à  Besanpon,  le  14  septembre  i  793,  an  2»«  de  la  République 
française. 

Bassal  et  Bernard. 

*  Nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  suivante, 
écrite  aux  membres  du  directoire  du  département  par  le  Conseil  général  de  Bel- 
fort,  au  sujet  de  la  dénonciation  faite  contre  Genty  ; 

«  Citoyens  administrateurs  ,  c'est  avec  regret  que  nous  nous  voyons  forcés  de 
«  vous  informer  que  trois  membres  du  directoire  du  district  et  le  procureur-syndic 
«  ont  inséré  dans  le  registre  de  leurs  arrêtés  des  dénonciations  contre  plusieurs 
«  citoyens  de  notre  commune  ,  que  leurs  antiques  passions  se  sont  particulière- 
«  ment  déployées  contre  le  citoyen  Genty,  notre  brave  maire ,  et  que  les  faits 
«  qu'ils  lui  imputent  calomnieuscment ,  fussent-ils  aussi  vrais  qu'ils  sont  faux  ,  ne 
«  peuvent  que  caractériser  la  malveillance  dont  les  signataires  de  ce  libelle  font 
«  profession  envers  le  corps  municipal  de  Belfort. 

«  Vous  savez,  citoyens  administrateurs ,  que  la  commune  de  Belfort  demande  à 
«  ses  anciens  administrateurs  différents  comptes  de  recette  et  de  dépense  par- 
«  tiels,  qu'ils  ont  jusqu'à  présent  tenus  sous  le  boisseau,  sans  avoir  pu  y  parvenir  ; 
«  que  notre  commune  ,  endettée  de  200,000  fr. ,  doit  en  parlie  cette  situation 
«  désastreuse  aux  dilapidations  dont  ces  administrateurs  se  sont  rendus  coupables, 
«  et  que  le  citoyen  Rossée  en  est  un  des  principaux  fauteurs  ;  vous  n'apprendrez 
«  pas  sans  étonnement  que  ce  particulier,  avant  de  faire  nombre  parmi  les  admi- 
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«  Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  du  Hhin ,  après  avoir 
examiné  les  motifs  de  la  suspension  lancée  par  leurs  prédécesseurs 
Ferry  et  Louis ,  contre  le  maire  de  Belforl  ;  après  avoir  examiné  toutes 
les  pièces  justificatives  de  sa  conduite  civique  depuis  le  commencement 
de  la  Révolution,  qui  est  attestée  par  tout  le  conseil  général  de  la  Com- 
mune ;  après  avoir  vu  le  certificat  qui  prouve  qu'il  a  été  choisi  par  les 
assemblées  primaires  de  son  pays  pour  être  l'un  des  commaissaires  qui 
devait  apporter  l'acceptation  de  la  Constitution  à  la  Convention  na- 
tionale. 

• 

«  nistraleurs  de  notre  ville,  les  a  poursuivis  pour  les  faire  punir  de  leurs  dépréda- 
«  lions ,  que  ses  écrits  sont  en  nos  mains  ,  et  que  dès  qu'il  a  été  parvenu  à  se 
«  faire  élire  à  l'administration,  il  a  enchéri  sur  ses  collègues  ;  il  sait  que  le  citoyen 
«  maire  a  des  connaissances  sûres  ,  il  les  craint ,  il  cherche  à  l'écarter  de  notre 
«  administration  en  le  décourageant.  Tel  est  le  mohile  des  agressions  si  mulli- 
«  pliées  auxquelles  il  a  su  déterminer  ses  collègues ,  et  telle  est  la  source  des 
«  vexations  que  les  représentants  de  la  commune  essuient  de  la  part  du  directoire 

•  du  district. 

i  Ce  n'était  pas  assez  pour  le  citoyen  Rossée  d'être  parvenu,  par  ses  intrigues, 
«  à  se  faire  élire  procureur-syndic,  quoique,  comme  comptable  de  deniers  publics, 

•  son  inégibilité  fut  prononcée  par  la  loi  ;  il  lui  fallait  des  collègues  complaisants, 
«  gens  à  servir  sa  jalousie  ,  ses  vengeances ,  et  il  a  réussi  à  se  les  procurer.  Tel 

•  est  encore  le  nœud  de  sa  coalition  avec  les  autres  signataires  de  la  dénonciation 
«  dont  il  s'agit.  Si  vous  la  faites  vériÛer,  citoyens  administrateurs,  si  les  inepties, 
«  les  absurdités  qu'elle  contient  vous  paraissent  mériter  une  vérification  ,  vous 
«  reconnaîtrez  que  les  calomnies  qu'elle  contient  sont  une  suite  continue  des 

•  vexations  qui  s'exercent  pour  en  imposer  aux  citoyens  bien  intentionnés  et  élu- 
«  der  l'exécution  de  la  loi  sur  la  comptabilité  des  administrateurs  ;  que  les  signa- 
it laires  des  dénonciations  ne  se  rassemblent  presque  jamais  que  pour  opprimer 
«  ceux  des  citoyens  qui  leur  déplaisent  ;  que  le  lieu  de  leurs  travaux  est  désert  ; 
«  que  la  loi  de  la  ponctualité  y  est  méconnue  ;  que  ,  livrés  à  leurs  plaisirs  ,  ils 
«  quittent  les  affaires  publiques  qui  restent  en  stagnation  ;  que  les  rôles  des  con- 
«  tributions  pour  1792  ne  sont  ni  mis  en  recouvrement,  ni  achevés,  que  le  recou- 
«  vrement  des  années  1790  et  191  n'est  pas  fini,  etc.,  etc.,  et  vous  serez  étonné 
«  de  voir  que  des  hommes  salariés  par  la  République  perdent  de  vue  leurs  fonc- 
«  lions  pour  s'allacher  à  des  dénonciations  fallacieuses,  et  tendantes  à  troubler  la 

•  paix  que  nous  nous  efforçons  de  maintenir. 

«  Citoyens  administrateurs  ,  nous  vous  demandons  justice  ;  il  est  temps  que 
«  vous  nous  l'accordiez.  Des  factieux  cherchent  à  nous  diviser  dans  un  temps  où 
«  le  salut  de  la  République  nous  demande  à  grands  cris  de  rester  unis.  Ces 
«  hommes  pervers  ont,  dans  tous  les  temps,  protégé  les  prêtres  réfractaires  ;  ils 

•  lèvent  le  masque.  Nous  les  voyons,  coalisés  avec  les  aristocrates  les  mieux 
«  connus,  entretenir  des  liaisons  intimes  avec  les  ennemis  de  la  Révolution,  tandis 

3» Série.- 17'  Année.  36 


Digitized  by  Google 


562 


REVUE  D'ALSACE 


«  Considérant  que  la  place  de  maire  de  Belfort  ne  peut  être  plus 
longtemps  vacante; 

«  Arrêtent  que  le  citoyen  Genty  sera  sur-le-champ  réintégré  dans 
ses  fonctions  municipales ,  et  qu'en  conséquence  sa  suspension  provi- 
soire est  définitivement  levée  et  qu'il  reprendra  successivement  la  place 
de  maire  de  Belforl. 

«  Fait  à  Strasbourg,  le  24  septembre  1793,  l'an  H  de  la  République 
une  et  indivisible. 

«  Signé:  J.-6.  Milhaud.  Miceu.  » 
Et  au  bas  le  Sceau  de  la  République. 

Henri  Bardy. 


{La  suit»  à  la  prochaine  livraison). 


♦  qu'ils  cherchent  à  persécuter  noire  chef  qui  ,  depuis  la  Révolution  ,  n'a  cessé 
€  de  donner  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  son  civisme  et  de  son  attachement 
«  aux  intérêts  de  notre  commune,  qui  jouit  de  la  confiance  de  cette  commune  et 
«  de  la  nôtre ,  et  dont  la  loyauté  excite  l'indignation  la  plus  marquée  contre  de 

•  vils  détracteurs.  Nous  ne  vous  dissimulons  pas  que  son  découragement  aurait 
«  des  suites  fâcheuses. 

«  Nous  avons  ignoré  l'arrivée  du  citoyen  Louis ,  commissaire  de  la  Convention 
.  nationale  dans  les  départements  du  Rhin.  Nos  adversaires  ont  tâché  de  le  cir- 
«  convenir  et  de  le  tromper.  Nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  réussi ,  cependant 

*  comme  il  importe  que  ce  commissaire  soit  instruit,  nous  vous  prions  de  vouloir 
«  bien  lui  communiquer  notre  présente  adresse  ,  ou  de  la  lui  faire  passer  dans  le 
«  lieu  où  il  est  actuellement.  » 
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NOTES  TIRÉES  DE  L'HISTOIRE  D'ALSACE 


de  Joseph-Sybille  de  Cheverry 


*  Sainte- Marie-aux- Mines.  —  25  décembre  \848. 

Les  montagnes  qui  enveloppent  Sainte  -  Marie  laissent  apercevoir  un 
assez  grand  nombre  de  censés  ,  qui  toutes  paraissent  être  dans  un  état 
prospère  ;  parmi  elles ,  l'on  ne  peut  laisser  de  remarquer  celle  placée 
au-dessus  de  la  Croix-de-Mission  ,  sur  la  montagne  du  Haut-de-Fête , 
qui  domine ,  par  conséquent ,  une  grande  partie  de  la  vallée.  Elle  a  été 
nouvellement  créée  par  un  habitant  du  pays,  qui  emploie  la  grande 
fortune  qu'il  possède,  non  aux  futilités  du  luxe,  dont  l'exigence  l'em- 
porte partout  sur  les  choses  utiles,  mais  en  explorations  d'agriculture, 
en  procédés  pour  l'éducation  du  bétail  et  en  défrichements  habilement 
exécutés.  Qui  n'admirerait  la  beauté  et  la  propreté  de  ses  élables  ,  les 
belles  proportions  de  ses  troupeaux ,  qui  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  de 
la  Suisse  ,  et  ces  terres  nouvelles  ,  arrachées  par  terrasses  au  flanc  de 
la  montagne  dans  l'étendue  d'un  quart  de  lieue ,  et  qui  vont ,  au  lieu 
d'arides  bruyères ,  porter  le  froment ,  le  maïs  et  la  pomme  de  terre? 
Voilà  un  emploi  raisonné  de  la  richesse  ,  et  certes  la  fin  sera  douce  à 
celui  qui  laissera  après  lui  un  pareil  héritage.  Il  faudrait  qu'une  certaine 
gloire  s'attachât  à  de  pareils  travaux,  mais  la  gloire  ne  semble  réservée 
qu'à  ceux  qui  détruisent . 

Pairis.  —  16  janvier  1849. 

L'un  de  nos  compagnons  de  course  ,  croyant  obtenir  quelques  nou- 
veaux détails  sur  la  catastrophe  de  l'abbaye ,  entra  sous  le  toit  d'une 
habitation  voisine  où  quelques  paysans  se  trouvaient  réunis.  Il  s'adressa 
au  plus  âgé ,  accoudé  sur  une  table  et  fumant  une  pipe  à  raz  de  la 

•  J.-S.  de  Cheverry,  officier  supérieur  dans  la  garde  royale  de  Charles  X,  mort 
à  Wissembonrg  le  5  avril  1854,  a  laissé  un  mémoire  manuscrit  sur  l'Alsace,  qui 
est  conservé  à  la  bibliothèque  impériale  {Fr.  11471)-  A.  K. 
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bouche ,  el  lui  demanda  quels  avaient  élé  les  habitants  de  cet  enclos  en 
ruines  :  C'étaient  des  habillés  de  noir,  won  bon  Monsieur,  c'étaient  des 
feingnans ,  répondit  le  paysan.  Chaque  question  nouvelle  amenait  la 
même  réponse  ;  les  assistants  répétaient  :  c'étaient  des  feingnans.  Le 
garçon  de  ferme,  qui  tamisait  du  blé,  ajoutait  d'un  ton  plus  haut  : 
c'étaient  des  feingnans  ;  et  une  grosse  fille  accroupie  devant  la  porte , 
qui  peignait  sur  ses  genoux  un  sien  petit  frère,  complétait  l'écho  en 
criant  :  c'étaient  des  feingnans.  L'enseignement  mutuel  a  fait  de  notables 
progrès  dans  le  val  d'Orbey. 

Ribeauvillè.  —  8  février  1849. 

Peut-on  retracer  par  la  poésie  ou  par  la  peinture  le  séduisant  aspect 
de  la  petite  vallée  de  Ribeauvillè  ?  Des  paroles  harmonieuses  ou  des 
couleurs  savamment  choisies  sur  une  palette  rendent-elles  avec  vérité 
cette  verdure  de  toutes  nuances  qui  anime  le  cadre  que  l'œil  embrasse, 
les  vignobles  qui  fleurissent  jusqu'aux  limites  que  leur  impose  le  granit 
ou  le  sapin;  ces  trois  ruines  féodales  qui  parlent  d'histoire  au  pays  qui 
les  comprend;  ce  fond  vaporeux  et  indécis  tracé  par  l'enfoncement  des 
Vosges  ,  et  puis  ,  au  premier  plan ,  ce  nuage  transparent  qui  s'exhale 
d  une  petite  cité  toute  gracieuse  et  qui  semble  dire  à  celui  qui  s'en 
écarte  :  Où  veux-tu  donc  aller  vivre  ? 

Effectivement ,  l'homme  qui  ne  tient  pas  à  acheter  dans  une  capitale 
l'ivresse  des  sens  et  de  l'esprit,  qui  tourne  le  dos  aux  utopies  et  ne  veut 
explorer  d'autre  théâtre  que  celui  de  la  nature ,  celui-là  se  trouvera 
bien  à  Ribeauvillè.  Heureux  dans  ses  modestes  spéculations,  il  laissera 
passer  devant  lui  les  désirs  immodérés  des  autres ,  sans  que  son  atten- 
tion en  soit  émue  ,  

11  fut  question  pendant  un  temps  d'une  source  thermale  qui  jaillissait 
au  canton  de  Kastel  et  qui ,  dans  l'opinion  du  pays  ,  avait  pour  mérite 

de  retarder  la  vieillesse  Cette  source  est  tarie. 

C'était ,  en  effet ,  une  superfluilé  de  jouissance  que  de  l'eau  empêchant 
de  vieillir,  à  côté  de  l'excellent  vin  qui  fait  oublier  que  la  vieillesse 
arrive. 

Colmar.  —  28  mars  \849. 

La  ville  de  Colmar,  sans  être  ni  belle ,  ni  régulière ,  est  agréable 
d'abord  par  ses  magnifiques  entourages,  puis  comme  offrant  à  peu  près 
les  ressources  d'une  grande  ville ,  en  général ,  par  l'urbanité  et  le 
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caractère  affable  de  ses  habilanls.  Ce  n'est  plus  Strasbourg  avec  le 
rude  vernis  tudesque  qui  la  distingue ,  c'est  une  ville  déjà  française. 
L'on  peut  attribuer  à  l'influence  de  la  cour  royale  ,  qui  y  siège  depuis 
plus  d'un  siècle  ,  une  grande  part  dans  l'adoucissement  de  ses  mœurs , 
dans  son  instruction  plus  solide  et  plus  répandue,  dans  le  bon  ton  de 
s«es  sociétés.  La  ville  renferme  encore  quelques-uns  des  anciens 
monuments  qui  ont  fait  sa  gloire  dans  les  âges  passés  

Plusieurs  maisons  particulières  de  Colmar  méritent  un  examen 
détaillé ,  soit  par  leur  antiquité ,  soit  par  l'architecture  singulière 
employée  à  leur  construction.  Ce  ne  sont  plus  ces  bâtisses  uniformes , 
à  compartiments  égaux  et  symétriques ,  ces  espèces  de  casernes  qui , 
dans  les  grandes  villes,  ont  remplacé  les  habitations  du  moyen-âge; 
celles  dont  il  est  ici  question  se  font  remarquer  par  des  pignons  en 
forme  d'escaliers,  par  des  corniches  sculptées,  par  des  fenêtres  inéga- 
lement percées,  par  des  portes  basses,  mais  souvent  artistement  déco- 
rées. L'on  peut  citer,  entre  autres ,  celle  qui  forme  l'angle  d'une  rue 
formant  avenue  vers  la  cathédrale.  On  y  retrouve  et  les  boiseries  cise- 
lées, et  la  tourelle  servant  à  un  escalier  en  spirale,  les  galeries  en  bois 
tournant  en  -  dehors  le  second  étage  ,  et  le  belvédère  s'avançant  sur  la 
rue  et  offrant  un  appartement  en-dehors  de  l'édifice.  Telles  étaient 
jadis  les  demeures  les  plus  opulentes  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie. Aujourd'hui  un  ouvrier  se  trouverait  à  l'étroit  là  où  le  vieux 
Steltmeistre  tenait  une  sorte  de  cour.  Le  progrès  des  lumières  a  agi 
fortement  sur  les  besoins  matériels,  peu  sur  les  mœurs  

Nous  terminerons  cette  notice  en  évoquant  la  mémoire  de  François- 
Antoine  Chauffour,  né  en  1781,  neveu  et  disciple  du  savant  Chauffour, 
connu  sous  le  surnom  de  Syndic.  Dès  ses  débuts  au  barreau  ,  il  se  fit 
connaître  par  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  affaires  les  plus  compliquées  , 
par  l'intégrité  du  jugement  qu'il  en  portait,  par  une  conduite  qui  ne  fit 
jamais  place  au  moindre  doute  ;  jamais  la  vérité  ne  trouva  de  plus  zélé 
défenseur.  Comme  avocat  et  quoique  avocat ,  il  sut  se  concilier  l'estime 
publique  et  ne  trouva  jamais  aucun  ennemi  ;  la  croix  d'honneur,  qui 
brillait  sur  sa  poitrine,  le  décorait  moins  qu'il  ne  lui  donnait  lui-même 
de  l'éclat.  Ses  travaux  consciencieux  ruinèrent  sa  santé.  La  terrre  reçut 
sa  dépouille  mortelle  en  1832. 

(Communiqué  par  M.  Aie.  Kroeber  ,  archiviste  paléographe). 
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i. 

Questions  alsaciennes,  à  propos  de  V Histoire  de  Jules-César,  par 
l'Empereur  Napoléon  III.  Brochure  in-8°  de  \0  pages  par  l'abbé 
Ch.  Martin  ,  directeur  du  Gymnase  catholique  de  Colmar,  membre 
de  l'Académie  de  Besançon.  —  1867.  —  Strasbourg,  chez  Le  Roux; 
Colmar,  chez  Eug.  Barth,  et  Paris,  chez  Durand,  libraires. 

Deux  propositions  radicales  pour  l'Histoire  d'Alsace  sont  le  résultat 
de  l'examen  critique  auquel  M.  l'abbé  Martin  s'est  livré  à  propos  de 
Y  Histoire  de  Jules-César.  L'une  d'elles  avait  déjà  été  soutenue  par  des 
écrivains  préoccupés  de  l'intérêt  local ,  mais  nous  ne  sachons  pas  que 
l'autre  ait  été  avancée  par  aucun  des  auteurs  traitant  de  l'Histoire  des 
provinces  de  Bourgogne  et  d'Alsace.  Ce  n'est  pas  une  raison  qui  doive 
empêcher  un  contemporain  d'énoncer  un  fait  qu'il  croit  conforme  à  la 
vérité ,  mais  c'en  est  une  pour  expliquer  que  la  science  se  montre  exi- 
geante à  l'endroit  des  preuves  produites  pour  la  faire  revenir  de  son 
erreur,  si  erreur  il  y  a. 

Les  deux  propositions  dont  il  s'agit  sont  ainsi  formulées  : 

I.  «  La  Haute-Alsace  ,  à  l'époque  de  César  (58  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne) ,  avait  ses  habitanls  propres ,  qui  étaient  certainement  les 
Rauraques  ,  et  très-probablement  leurs  alliés ,  les  Latobriges  et  les 
Tulingiens. 

II.  «  Le  tiers  de  la  Séquanie,  donné  à  Arioviste  ,  ne  pouvait  être  la 
Haute-Alsace,  puisque  les  Séquanais  ne  pouvaient  donner  ce  qui  ne 
leur  appartenaient  point.  »  En  d'autres  termes  :  la  Haute-Alsace  ne 
faisait  point  partie  de  la  Séquanie. 

Nous  avons  lu  attentivement  cette  dissertation  historique  :  elle  nous  a 
paru  bien  conduite  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'elle 
n'a  pas  ébranlé  l'opinion  contraire  que  nous  professons  en  nombreuse 
et  bonne  compagnie.  Cela  est  dû  à  diverses  causes  que  nous  ne  pour- 
rions exposer  ici  sans  nous  engager  dans  une  conlroverse  qui  dépasse- 
rait les  bornes  que  nous  proposons  en  mentionnant  le  travail  de 
M.  l'abbé  Martin  et  les  réserves  que  ses  conclusions  nous  imposent. 
Pour  nous,  la  question  de  la  Vie  de  Jules-César,  par  Napoléon  III , 
disparait  entièrement ,  et  il  ne  reste  de  IV xamen  critique ,  dont 
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elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  l'abbé  Martin  ,  que  les  deux  propo- 
sitions relatives  à  l'Histoire  d'Alsace,  et  qui  sont  contraires  à  ce  que  la 
science  avait  admis  jusqu'à  présent  sur  la  foi  des  meilleures  autorités. 
La  rencontre  entre  Jules-César  et  Aiïoviste  a  eu  lieu  en  Haute-Alsace 
et  celte  partie  du  pays  dépendait  de  la  Grande-Séquanie. 

Ce  n'est  pas  à  l'auteur  moderne  de  la  Vie  de  Jules-César  que  nous 
aurions  aimé  voir  M.  l'abbé  Martin  s'attaquer  pour  établir  que  celle 
opinion  est  contraire  à  la  vérité  géographique  Schœ.pflin  et  les  textes 
sur  lesquels  il  s'appuie  ,  relativement  à  la  Haute-Alsace  ,  partie  inté- 
grante de  la  Séquanie,  vaut  la  peine  d'une  réfutation,  surtout  lorsqu'on 
adopte  son  opinion  concernant  les  lieux  où  les  légions  romaines  défirent 
les  hordes  barbares.  Laguille  nous  paraît  mériter  le  même  honneur; 
Perréciot  et  Grandidier  également ,  et  tant  d'autres,  sans  compter  un 
plus  ancien  qu'eux  tous  ,  Golltrt ,  qui  nous  parait  surtout  avoir  appro- 
fondi la  question  ,  en  se  basant  aussi  sur  les  écrits  de  César  et  de  ses 
copistes  plus  ou  moins  fidèles;  bref,  il  nous  semble  qu'une  question 
de  ce  genre  ,  si  habile  que  soit  la  plume  qui  la  traite ,  ne  saurait  être 
élucidée  par  un  procédé  sommaire  ,  ni  abordée  sans  tenir  compte  des 
excellents  travaux  dont  elle  a  fait  l'objet ,  des  sources  que  leurs  auteurs 
ont  consultées  ,  et  nous  craignons  fort  que  ,  pour  tout  homme  qui  s'est 
un  peu  occupé  de  nos  origines  ,  l'opinion  de  M.  l'abbé  Martin  ne  soit 
pus  reçue  comme  une  solution  suffisamment  justifiée. 

Mais ,  résumons  la  thèse. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Jules-César  place  la  rencontre  du  général 
romain  et  du  roi  des  Suèves  entre  Cernay  etEnsisheim,  c'est-à-dire  au 
pays  des  Séquanes  ,  seton  l'opinion  généralement  admise.  Il  établit  au- 
deîà  du  Rhin  les  Latobriges  cl  les  Tulingiens.  —  M.  l'abbé  Martin 
cherche  à  prouver  que  presque  toute  la  Haute-Alsase  était  occupée  par 
les  Lalobriges  et  \esTulingiens ,  «qui  n'étaien»  ni  clients  ni  tributaires 
des  Séquanais.  »  Ils  limitaient  donc  au  nord  le  pays  des  Rauraques , 
occupaient  la  plus  grande  partie  du  Sundgau  et  toute  la  plaine  entre 
Vosges  et  Rhin  jusqu'au  pays  des  Médiomatriciens  (plus  tard  des  Tri- 
boques) ,  commençant  aux  environs  de  Marckolsheim  et  se  prolongeant 
jusqu'au-delà  de  Strasbourg.  Les  Latobriges  et  les  Tulingiens  étaient 
des  peuplades  celtiques,  non  des  peuplades  germaines.  Elles  occupaient 
leur  pays  originaire  à  l'arrivée  de  Jules- César  dans  les  Gaules.  Or,  il 
est  impossible  que  la  rencontre  entre  Jules -César  et  Arioviste  ait  eu 
lieu  là  où  la  place  Napoléon  III,  puisqu'il  est  cerlain  que  les  deux  chefs 
se  heurtèrent  en  Séquanie.  D'où  cette  double  conclusion  que  le  critique 
place  sous  la  rubrique  de  Questions  ahiiciennes  :  La  Haute-Alsace  ne 
faisait  point  partie  de  la  Séquanie  ;  la  bataille  eut  lieu  en  Franche- 
Comté  ,  aux  environs  d'Arcey  ou  de  Villersexel ,  à  une  dislance  de  cin- 
quante mille  pas  du  Rhin  ,  1  auteur  de  la  Vie  de  Jules-César  et  son  cri- 
tique étant  d'accord  pour  interpréter  ainsi  l'indication  de  l'itinéraire 
d'Anlonin. 

On  aura  une  idée  à  peu  près  complète  du  sujet  de  la  critique  lorsque 
nous  aurons  ajouté  que ,  pour  faire  concorder  le  récit  de  la  retraite 
d'Àrioviste  avec  l'indication  de  l'itinéraire,  Napoléon  III  suppose  qu'elle 
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s'opéra  non  dans  le  sens  d'une  ligne  perpendiculaire  au  cours  du  Rhin, 
mais  dans  le  sens  oblique ,  c'est-à-dire  en  descendant  la  vallée  de  l'Ill 
pour  gagner  le  fleuve  et  le  traverser  aux  environs  de  Rhinau.  M.  l'abbé 
Martin ,  se  faisant  homme  de  guerre ,  combat  vivement  la  discussion 
stratégique  établie  par  l'historien  moderne  de  Jules-César,  et,  en  fin 
de  compte ,  il  arrive  à  placer  le  champ  de  bataille  à  Arcey  ou  Yiler- 
scxel  ,  ce  qui  lui  permet  de  retrouver  les  cinquante  mille  pas  de  l'iti- 
néraire et  de  la  retraite,  mais  cette  fois  dans  le  sens  perpendiculaire  au 
cours  du  Rhin. 

II.  l'abbé  Martin  pense  que  pour  écrire  la  relation  de  la  bataille 
d'Àrioviste  et  de  Jules-César,  il  faut  avoir  visité  les  lieux  où  l'on  croit 
qu'elle  fut  livrée.  Napoléon  III  ne  les  a  pas  visités,  mais  un  officier 
d'artillerie  à  sa  place.  Au  contraire,  M.  l'abbé  Martin  les  a  visités  lui- 
même  et  ce  qu'il  nous  paraît  en  avoir  rapporté  de  plus  précieux ,  c'est 
une  indication  de  M.  Walch ,  curé  de  Pulversheim.  Il  s'agit  d'un 
lumulus  et  d'un  chemin  qui  sont  encore  désignés  sous  les  noms  de 
Hareden-H  iibel ,  Hareden-Weg  —  Colline  et  chemin  des  Harudes. 
M.  l'abbé  Martin  «  donne  ces  indications  pour  ce  qu'elles  peuvent 
valoir  ;  »  mais  il  pense  qu'elles  sont  à  prendre  en  considération  pour 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  cette  obscure  question  de  topographie 
ancienne.  —  Nous  sommes  tout-à-fait  de  son  avis.  Nous  allons  même 
jusqu'à  croire  que  des  observations  de  cette  nature  et  des  fouilles 
sérieuses  sont  désormais  les  sources  auxquelles  il  faut  demander  la 
lumière.  Une  dissertalion  d'un  mérite  littéraire  incontestable  vaut  une 
appréciation  encourageante  pour  l'écrivain  ;  mais  au  point  de  vue  de 
la  science  ,  elle  ne  sert  ,  le  plus  souvent ,  qu'à  augmenter  encore  l'obs- 
curité qui  entoure  les  faits  douteux.  Il  en  serait  ainsi  des  deux  Questions 
alsaciennes  soulevées  par  M.  l'abbé  Martin,  si  les  preuves  qu'il  a  four- 
nies avaient  assez  de  force  pour  affaiblir  les  preuves  contraires  que  des 
maîtres  ont  accumulées  dans  des  ouvrages  dont  le  temps  n'a  diminué 
ni  le  mérite  ni  la  valeur  scientifique. 

II. 

Réimpression  des  principaux  mémoires  disséminés  dans  les  bulletins 
épuisés  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Voici  ce  que  nous  disions  de  cette  entreprise  il  y  a  quelques  jours  , 
c'est-à-dire  le  lendemain  où  le  prospectus  et  le  spécimen  nous  la  faisaient 
connaître.  . 

«  Nous  venons  de  recevoir  le  prospectus  et  un  spécimen  de  la  réim- 
pression des  bulletins  épuisés  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Cette  pensée  nous  réjouit  aulaUque  l'entreprise  nous  étonnerait  si  elle 
n'était  conçue  et  exécutée  à  Mulhouse,  le  berceau  d'une  institution  libre 
qui  a  acquis  une  réputation  considérable  et  justifiée.  Cependant  quand  on 
y  regarde  de  près  on  finit  bientôt  par  comprendre  qu'il  importe  beaucoup 
de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  les  travaux  que  celle  Société  a  produits, 
de  leur  donner  enfin  une  consécration  digne  de  leurs  auteurs.  C'est  donc 
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une  bonne  pensée  que  Ton  a  eue  à  Mulhouse  el  à  laquelle  s'associeront 
infai  llihlement  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des  souvenirs  et  tous  ceux  qui 
savent  rendre  hommage  aux  laborieux  pionniers  de  l'industrie  qui  ont 
frayé  à  noire  Alsace  la  voie  glorieuse  dans  laquelle  elle  marche  aujour- 
d'hui au  premier  rang. 

«  C'est  la  rareté  des  mémoires  les  plus  intéressants  de  la  collection 
des  bulletins  qui  paraît  avoir  décidé  l'éditeur  à  entreprendre  cette 
grande  œuvre,  et  le  comité  de  mécanique  de  la  Société  à  lui  donner 
son  assistance.  Nous  les  félicitons  bien  vivement  de  celle  détermina- 
tion. Ce  concours  d'hommes  spéciaux  pour  le  choix  des  matières  dignes 
d'être  réimprimées  et  pour  l'exécution  était  nécessaire.  Sous  ce  double 
rapport  les  plus  solides  garanties  sont  acquises:  il  suffit  de  jeter  un 
rapide  coup-d'œil  sur  le  prospectus  et  le  spécimen  pour  en  avoir  la 
preuve. 

«  L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons  de  deux  feuilles  d'impression  in-4° 
double  sur  deux  colonnes ,  soigneusement  imprimées  avec  de  beaux 
caractères  et  sur  beau  papier.  Le  prix  de  la  livraison  est  de  1  fr. ,  plus 
50  cent,  par  planche  in-fol°  ou  25  cent  pour  le  demi-format,  et  l'im- 
pression commencera  aussitôt  qu'il  y  aura  deux  cents  souscripteurs  ; 
c'est  dire,  à  l'avance,  que  l'impression  va  commencer,  car  on  peul 
poser  en  fait  que  la  liste  sera  couverte  ou  près  de  l'être  lorsque  cet 
avis ,  que  nous  nous  plaisons  à  improviser ,  paraîtra.  Le  prospectus 
donne  la  liste  de  XVII  premiers  mémoires  ou  rapports  qui  composeront 
la  première  série  de  la  réimpression. 

«  Quant  au  spécimen  ,  il  se  compose  du  faux-titre  et  du  litre  prin- 
cipal ,  ainsi  que  de  4  pages  ou  8  colonnes  constituant  une  partie  de  la 
biographie  de  Josué  Heilmann  ,  lue  à  la  Société  industrielle  ,  le  27  dé- 
cembre 1848  ,  par  M.  Henri  Thierry-Kœchlin.  C'est  commencer  digne- 
ment et  pieusement  la  réimpression.  Cette  biographie,  quoique  publiée 
dans  un  des  bulletins  dont  la  provision  n'est  pas  épuisée  ,  avait  sa  place 
marquée  en  têle  de  la  nouvelle  édilion  ,  car  Josué  Heilmann  fut ,  non 
seulement  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  industrielle ,  mais  surtout 
le  principal  créateur  des  merveilleuses  machines  qui  ont  développé 
notre  industrie  moderne.  Nous  avons  sous  la  main  le  bulletin  auquel  la 
réimpression  fera  un  emprunt  immédiatement  après  la  biographie.  C'esl 
le  premier  de  la  Société  industrielle  et  il  est,  en  effet ,  pour  ainsi  dire 
introuvable.  Il  parut,  dans  les  premiers  mois  de  1827 ,  chez  Mme  veuve 
Decker,  imprimeur  de  la  préfecture  ;  il  se  compose  de  60  pages  petit 
in-8°  et  de  vu  planches  lilhographiées ,  ainsi  que  la  couverture  ,  par 
M.  Engelmann  de  Mulhouse.  Le  principal  mémoire  qu'il  renferme  el 
que  la  réimpression  reproduira  ,  est  dû  à  Josué  Heilmann  el  a  pour 
objet  des  «  observations  microscopiques ,  sur  la  forme ,  la  finesse  el  la 
force  des  filaments  de  coton.  »  La  planche  qui  accompagne  ce  mémoire 
représente  les  filaments  grossis  500  fois  en  diamètre ,  et  en  regard  des 
filaments  de  lin  grossis  le  même  nombre  de  fois,  et  des  brins  de  ce 
textile  grossis  200  fois.  Ce  sont  des  travaux  de  cette  nature  qu'il  est  bon 
de  faire  revivre  ,  afin  de  les  mettre  à  la  portée  de  tous  les  nommes  de 
science ,  surtout  de  ceux  qui  s'occupent  spécialement  d'industrie  et  de 
ceux  qui  débutent  dans  la  carrière. 
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«  Pendant  les  Irente  premières  années  de  l'existence  de  la  Société 
industrielle  son  bulletin  n'a  pas  en  de  périodicité  régulière.  Malgré  nos 
recherches  et  nos  informations  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenu  à 
rassembler  des  données  bibliographiques  exactes  sur  la  série  de  ses 
publications  dont  il  n'existe,  parait-il ,  que  deux  collections  considérées 
comme  complètes.  Nous  examinerons  le  fait  à  l'occasion.  Il  a  aussi  sa 
place  dans  les  annales  du  pays  ,  non  pas  seulement  pour  donner  satis- 
faction à  une  vaine  curiosité  littéraire ,  mais  principalement  pour  servir 
à  l'histoire  du  travail  et  de  la  civilisation  en  Alsace.  Nous  devons  ce 
que  nous  sommes  à  ceux  qui  nous  ont  précédé  et  il  est  bon  de  se  le 
rappeler  quelquefois.  C'est  ce  que  fait  le  biographe  de  Josué  Heilmanu, 
col.  /re,  pag.  6  de  la  réimpression.  La  réflexion  d'un  professeur  de 
rinstilul  Pestalozzi  :  «  On  ne  saurait  faire  de  grandes  choses  si  l'on  se 
«  demandait  toujours  combien  cela  me  rapportera-t-il  7  »  fut  une 
semence  jetée  dans  l'esprit  de  Josué  lleimaun  ,  et  c'est  l'industrie  alsa- 
cienne, Mulhouse  surtout,  qui  en  récoltèrent  les  premiers  fruits.  Oui , 
il  y  a  dans  les  publications  éparses  ,  dans  les  mémoires  épuisés  de  la 
Société  industrielle  des  travaux  de  grande  valeur ,  de  grande  utilité 
pratique ,  et  qu'il  est  temps  de  remettre  en  lumière. 

«  La  publication  commencée  a  donc  pour  elle  l'utilité  au  point  de 
vue  industriel ,  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  historique. 
Nous  nous  y  associons  de  toutes  nos  forces  et  nous  la  recommandons 
aux  hommes  qui  ont  le  patriotisme  de  tous  les  intérêts  du  pays.  » 

m. 

Troisième  séance  annuelle  de  la  Société  des  Bibliothèques  com- 
munales du  Haut-Rrin.  Mulhouse ,  imprimerie  de  L.-L.  Bader, 
éditeur  des  publications  de  la  Société  industrielle.  —  1867.  — 
Brochure  petit  in-8°  de  70  pages  et  2  tableaux. 

Cette  brochure  contient  le  résumé  complet  et  fort  intéressant  des 
travaux  de  la  Société,  pendant  l'année  4866.  On  trouve  à  la  fin  les 
noms  des  membres  composant  l'administration  et  ceux  des  membres 
associés.  Les  deux  tableaux  présentent  la  statistique  des  ouvrages  com- 
posant les  bibliothèques,  des  ressources  de  chacune  d'elles  et  du  nom- 
bre des  volumes  donnés  en  lecture  pendant  les  années  1865  et  1866. 
Un  rapide  coup-d'œil  suffit  pour  concevoir  une  idée  avantageuse  des 
résultats  obtenus  et  des  travaux  importants  que  la  Société  poursuit  avec 
autant  de  succès  que  de  bonne  persévérance. 

IV. 

Statuts  de  la  Société  des  eaux  minérales  de  Wattvviller.  — 
Mulhouse,  imprimerie  de  L.-L.  Bader.  —  1867.  —  Brochure  petit 
in-8°  de  30  pages. 

Le  contenu  de  la  brochure  répond  exactement  au  litre  que  nous 
venons  de  transcrire.  11  s'agit  des  statuts  notariés  de  la  Société  qui 
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s'est  consliluée  ,  au  capital  de  250,000  francs ,  pour  la  restauration  et 
l'agrandissement  des  anciens  bâtiments  affectés  aux  bains  de  Wattwiller 
et  pour  leur  exploitation  dans  des  conditions  conformes  aux  exigences 
des  personnes  qui  viennent  cbercher  dans  ces  sortes  d'établissements 
le  repos  et  souvent  la  santé.  Les  sources  de  Wattwiller  sont  connues 
de  très-ancienne  date  :  au  siècle  dernier,  elles  jouissaient  d'une  noto- 
riété qui  n'a  pas  grandi  depuis  la  première  moitié  du  siècle  actuel  ; 
demeurées  constamment  propriétés  privées ,  elles  ont  manqué  des 
ressources  et  peut  -  être  aussi  de  l'intelligence  nécessaires  aux  proprié- 
taires pour  les  Caire  connaître  et  les  recommander.  Aujourd'hui ,  elles 
sont  entourées  de  tous  les  moyens  propres  à  assurer  le  renom  et  la 
prospérité  de  celle  station. 

V. 

Essai  sun  l'hydrologie  du  bassin  de  l'Ill  ,  par  Charles  Grad  , 
membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles ,  de  l'Association 
scientifique  de  France  et  de  la  Société  de  géographie.  —  Mulhouse , 
imprimerie  de  L.-L.  Bader.  —  1867.  —  Brochure  grand  in-8°  de 
46  pages ,  avec  tableau  des  courbes  indiquant  la  hauteur  d'eau 
tombée  dans  le  bassin  de  l'Ill  et  le  débit  moyen  de  la  rivière  pendant 
l'année  1856. 

L'essai  de  M.  Grad  est  le  premier  travail  de  ce  genre  qui ,  à  notre 
connaissance  ,  ait  été  fait  pour  le  bassin  de  l'Ill ,  c'est-à-dire  pour  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne  province  d'Alsace.  L'auteur  a  utilisé 
toutes  les  observations  qu'il  a  pu  recueillir  soit  auprès  des  particuliers 
qui  s'occupent  de  météorologie  ,  soit  auprès  des  administrations  ;  il  y 
a  joint  les  siennes,  et  de  cet  ensemble  de  faits,  il  a  composé  l'élude 
intéressante  que  nous  signalons.  Sans  être  adonné  aux  sciences  exactes , 
on  comprend ,  à  la  lecture  de  cet  essai ,  le  parti  scientifique  qu'un 
homme  studieux  peut  tirer  de  chiffres  qui ,  au  premier  abord , 
paraissent  ne  pouvoir  servir  à  aucune  déduction  certaine.  Or,  il  arrive 
qu'à  l'examen  des  tableaux  et  à  la  lecture  du  lexle  qui  les  précède  ou 
les  suit,  on  se  surprend  à  regretter  que  les  observations  faites  pré- 
sentent d'aussi  considérables  lacunes  que  celles  que  l'on  remarque , 
parce  que  l'on  est  convaincu  que  le  procédé  systématique  ou  pour 
mieux  dire  la  méthode  de  la  science  en  ferait  découler  des  indications 
utiles,  des  enseignements  exacts. 

En  hydrographie ,  chaque  affluent  a  son  bassin  particulier  ;  en 
hydrologie,  tous  les  bassins  des  affluents  constituent  le  bassin  du  cours 
d'eau  collecteur.  Par  la  même  raison ,  le  bassin  de  l'Ill  n'est  qu'un  des 
nombreux  bassms  qui  constituent  le  bassin  du  Rhin.  C'est  sur  celui  de 
l'Ill  que  M.  Grad  a  concentré  ses  études,  et  nous  sommes  assuré  que  si 
les  observations  faites  dans  cette  région  étaient  plus  nombreuses,  notre 
laborieux  collaborateur  serait  arrivé  à  des  résultats  scientifiques  de  la 
plus  haute  utilité  pratique  pour  notre  contrée. 
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Maïs  s'il  ne  s'agit  que  d'un  Essai,  on  doit  reconnaître  qu'il  est  réussi 
et  qu'il  engage  son  auteur  à  persévérer  dans  la  reconnaissance  et  l'ex- 
ploration d'une  mine  féconde  dont  nous  le  dirions  presque  l'inventeur. 
Pour  en  assurer  l'exploitation  ,  M.  Crad  rencontrera  auprès  de  tous  les 
hommes  de  science  du  pays,  auprès  des  hommes  spéciaux  et  des  corps 
scientifiques  un  concours  empressé.  On  souhaite  généralement  que  les 
intelligences  studieuses  prennent  au  pays  même  le  sujet  de  leurs  tra- 
vaux scientifiques  et  qu'ils  n'aillent  les  trouver  au  loin  que  pour  servir 
de  preuves  par  voie  de  comparaison.  C'est  ce  que  M.  Grad  a  fait  dis- 
crètement dans  son  essai  sur  l'hydrologie  du  bassin  de  l'IH,  essai  qui, 
avec  d'autres  travaux ,  assure  une  belle  place  à  un  nom  déjà  avanta- 
geusement connu  dans  le  monde  de  la  science  et  des  lettres  en  Alsace. 


VI. 

Annales  de  l'Association  piiilomatique  vogéso  -  rhénane  ,  faisant 
suite  à  la  Flore  d'Alsace  de  F.  Kirsculeger.  —  Nouvelle  série.  — 
2e.  —  8e  livraison. 

Celle  livraison  se  compose  de  24  pages  et  renferme  la  relation  de 
l'excursion  printanière  de  la  Société,  laite  du  9  au  13  juin  dernier. 
Celte  relation  est  suivie  de  l'histoire  de  la  découverte  d'une  nouvelle 
plante  sur  les  bords  du  lac  de  Longemer,  la  Sabulaire.  M.  Kirsch- 
leger esquisse  en  maître  l'histoire  botanique  et  littéraire  de  cette 
plan  Iule  réputée  au  xvir2  siècle  n'habiter  que  l'Europe  septentrionale 
et  à  la  fin  du  xvnr*  se  trouver  aussi  dans  la  vallée  du  Rhin.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle  Willemel,  de  Nancy,  c  sentit  le  besoin  d'en 
doter  les  Vosges.  »  Après  lui  tous  les  botanistes  en  renom  admettent 
le  fait,  mais  sans  pouvoir  l'appuyer  de  leur  témoignage  :  Vidivivcntem. 
Ceux  qui ,  comme  M.  Kirschleger,  veulent  voir  pour  croire  ,  et  qui , 
avec  raison ,  font  autorité  dans  la  science ,  finirent  par  voir  leur 
nom  impliqué  dans  la  question.  Il  en  fut  ainsi  du  témoignage  de 
M.  Nestler,  qui  pourtant  n'a  cessé  de  protester,  parce  qu'il  n'avait 
jamais  trouvé  la  sabulaire  dans  le  bassin  rhénan  ni  dans  les  Vosges. 
Godron  ,  à  son  tour,  nia  l'existence  de  la  sabulaire  en  Lorraine  et  en 
Alsace.   «  Les  choses  en  étaient  là  quand,  en  septembre  1867, 
AI.  Kirschleger  reçut  une  lettre  de  M.  Gauvain,  avec  un  carton  renfer- 
mant des  échantillons  de  la  sabulaire  et  un  petit  paquet  contenant  de 
ses  graines.  »  Tout  cela  avait  été  recueilli  sur  les  bords  du  lac  de 
Longemer  par  MM.  Nie.  Martin  et  Gauvin. 

Antérieurement  à  l'envoi  de  ces  échantillons  ,  M.  Kirschleger  avait 
reçu  la  visite  de  M.  le  professeur  Caspary,  de  Kœnigsberg.  Ce  dernier 
lui  avait  fait  soupçonner  l'existence  de  la  sabulaire  à  Longemer  où  il 
avait  trouvé  une  petite  plante  qui  lui  semblait  être  la  sabulaire  des 
régions  boréales.  Le  fait  ne  put  être  vérifié  en  compagnie  de  ce  pro- 
fesseur, mais  l'attention  de  M.  Kirschleger  étant  éveillée ,  il  reprit 
dans  ses  doubles  des  échantillons  de  Limosella  que  lui  avait  envoyés 
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M.  Nie.  Martin,  et  déjà  presque  convaincu  qu'il  y  avait  erreur  de 
détermination ,  il  partit  le  6  septembre  pour  Longemer  ;  le  7  il  récol- 
tait avec  M.  Nie.  Martin  la  tabulaire,  en  immense  quantité,  sur  le  bord 
oriental  et  sabloneux  du  lac.  Voici  donc  cette  plante  vraiment  acquise 
aux  régions  boréales  des  Vosges.  Il  faut  lire  les  quatre  pages  consacrées 
à  l'histoire  de  la  découverte  et  à  la  description  de  la  plante  pour  être 
convaincu  que  si  la  science  a  des  côtés  arides  et  ingrats ,  elle  a  aussi 
ses  jouissances  et  ses  salisfactions. 

Après  avoir  consacré  à  l'annonce  de  la  8e  livraison  de  M.  Kirschleger 
le  résumé  d'un  fait  qui  nous  a  particulièrement  intéressé ,  il  faut  nous 
borner  à  transcrire  les  titres  des  autres  travaux  qu'elle  renferme.  Ce 
sont  quelques  nouveaux  faits  tératologiques  constatés  pendant  l'été  de 
1867  ;  trois  pages  relatives  à  la  publication  de  la  nouvelle  Flore  vogéso- 
rhénane  ;  quelques  lignes  sur  la  littérature  florale  ;  une  courte  notice 
sur  la  pomme  de  terre  épicée  ;  trois  pages  sur  le  congres  botanique 
international  de  Paris  ;  le  récit  sommaire  de  quelques  excursions 
botaniques  en  4867  ;  un  coup-d'œil  sur  les  concours  et  les  expositions 
agricoles  en  Alsace  pendant  la  môme  année  ;  une  note  sur  l'herbier 
rhénan  de  Wirtgen  et  quelques  mots  d'appréciation  d'une  notice  sur 
les  anabaptistes  d'Alsace. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  de  renvoyer  à  la  prochaine  livraison 
l'annonce  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  publications  envers  les- 
quelles nous  sommes  en  retard. 

Frédéric  Kurtz. 


ERRATA. 

Page  198,  ligne  23 ,  au  lieu  de  :  1893  ,  lisez  :  1795. 

—  198,  ligne  24,  au  lieu  de  :  8e  année,  lisez  :  3*  année. 

—  199,  ligne  12 ,  au  lieu  de  :  A  garçons  et  G  tilles  de  douze ,  lisez  :  4  garçons 

de  dix  et  6  filles  de  douze. 

—  507,  ligne  4,  au  lieu  de  :  partie  d'Ebersinuitster,  lisez  :  partie  du  fonds 

ri'Ebersmunster. 

—  511 ,  ligne  32,  au  lieu  de  :  était  ancien,  lisez  .  était  un  ancien. 
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